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L'ACADÉMIE  DELPHINALE. 

2*  SÉRIE. 


L'ACADÉMIE  DELPHINALE,  fondée  60  1772,  a  été  autori- 
sée à  porter  le  titre  d'Académie  Delphinale  par  lettres- 
patentes  du  roi  Louis  XVI,  données  à  Versailles  en  mars 
1789,  et  enregistrées  le  6  juillet  suivant  au  greffe  du  Parle- 
ment de  Grenoble.  Ces  lettres-patentes  lui  accordaient  un 
sceau  formé  d'un  champ  d'azur  avec  un  livre  ouvert  d'argent, 
sur  lequel  devaient  être  inscrits  ces  mots  :  Sciences  et  Arts, 
au  chef  cousu  de  gueules,  chargé  d'une  fleur  de  lis  d'or, 
d'un  dauphin  de  même,  et  d'une  rose  d'argent. 

Dispersée  par  la  Révolution ,  cette  société  littéraire  se 
reforma,  le  20  floréal  an  IV,  sous  le  nom  de  Lycée  des 
sciences  et  des  arts ,  qu'elle  quitta  en  l'an  X  pour  cel^fle 
Société  des  sciences  et  des  arts.  Elle  fut  très-f|{^sant&, 
sous  l'Empire  ;  mais,  à  partir  de  la  Restaurationj^^^ViSr^ . 
nions  devinrent  très-rares  et  finirent  par  cesser  iêit  à  f^ 
TOM.I.  ^i  ..■•■ 


,  2 
En  1836,  sur  Tappel  de  H.  Hugues  Berriat,  alors  maire  de 
Grenoble ,  ses  anciens  membres  se  rassemblèrent  de  nou- 
veau, firent  des  élections  pour  compléter  le  nombre  réglemen- 
taire, et  eurent  une  première  séance  le  10  mai.  L'honneur 
de  cette  réorganisation  revient  surtout  à  M.  Hugues  Berriat, 
cet  infatigable  administrateur  auquel  Grenoble  doit  tant 
d'institutions  utiles,  et  au  regrettable  M.  Ducoin,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  publique  et  secrétaire  de  la  Société 
depuis  le  10  mai  1836  jusqu'au  13  novembre  1851 ,  jour 
de  sa  mort.  L'Académie  Delphinale  ne  reprit  son  nom  que 
le  7  juin  1844,  sur  le  rapport  de  M.  Frédéric  Taulier,  au- 
jourd'hui doyen  de  la  Faculté  de  droit.  Elle  peut  désormais 
reprendre  avec  ce  titre  le  sceau  qui  lui  fut  donné  par  son 
fondateur,  le  roi  Louis  XVL 

Elle  a  publié,  depuis  sa  réorganisation  en  1 836 ,  un  Bul- 
letin de  ses  travaux.  Ce  Bulletin,  commencé  en  1841 ,  forme 
maintenant  quatre  volumes  et  comprend  tous  les  travaux 
de  la  Société  depuis  le  10  mai  1836  jusqu'au  18  décembre 
1852.  Il  sera  complété  par  un  cinquième  volume  qui  contien- 
dra l'extrait  des  lectures  faites  pendant  les  années  1853, 
1854  et  1855. 

L^Académie  commence,  à  partir  du  1*'  janvier  1856 ,  une 
nouvelle  série  de  Mémoires  qui  paraîtront  trois  fois  par 
an,  en  livraisons  de  cinq  à  sept  feuilles  au  plus. 


ÉTAT  DE  L'ACADÉMIE  AU    1*'  JUILLET  1856. 


BUREAU  POUR  UAHNÉE  1856. 

Président.  —  M.  Maignien,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres. 

Vice-président.  —  M.  Alb.  du  Boys,  ancien  magistrat. 

Secrétaire  perpétuel,  —  M.  Ch.  Revillout,  professeur  d'histoire  au 
Lycée  impérial. 

Secrétaire  adjoint.  —  M.  Hatzfeld,  professeur  à  la  Faculté  des  Let- 
tres. 

Trésorier  perpétuel.  — M.  Casimir  de  Ventavon,  avocat. 


HEMBRES  RÉSIDANTS  AU  1"  JUILLET  1856. 

MM.  Blanchet,  président  de  chambre  à  la  Cour  impériale 1836 

Imbert- Desgranges,  conseiller  à  la  Cour  impériale 1836 

Mallein  (Jules),  professeur  à  la  Faculté  de  droit 1836 

Gautier  (Auguste),  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  droit  1836 

Du  Boys  (Albert),  ancien  magistrat ^ 1836 

Bbrtier,  ancien  juge  de  paix 1836 

Crozbt,  maire  de  Grenoble 1836 

Leroy,  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences 1836 

BuRDBT,  professeur  à  la  Faculté  de  droit 1837 

Fauché-Prunelle,  conseiller  à  la  Cour  impériale 1838 

Taulier  (Jules),  ancien  chef  d'institution 1838 

AuziAS  (Théodore),  avocat 1839 

Duport-Layillette,  président  de  chambre  à  la  Cour  imp. .  1839 

Ventavon  (Mathieu  de),  avocat 1840 

Ventavon  (Casimir  de),  avocat 1840 

JoFFRE,  docteur  en  médecine 1840 


A 

MM.  Yital-Berthin,  membre  du  conseil  général 1840 

Maignien,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres 1840 

Yernet,  juge  honoraire  au  tribunal  civil 1840 

MiCHAL  (Louis) ,  juge  suppléant  au  tribunal  civil »...  1840 

Dalboussièrb^  avocat 1840 

Gharbonnel-Salle,  juge  au  tribunal  civil 1840 

Saint-Maurice  (de),  propriétaire 1841 

Lebips  (Vabbé  de),  ancien  curé  de  Saint-André 1841 

Rousselot  (Pabbé),  vicaire  général 1842 

PiAT-LoNGCHAMP-DupRÉ,  avocal 1842 

Genevey  (Fabbé),  curé  de  Saint-Louis 1843 

GuNiT,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées 1844 

Ghambon  (Fabbé),  vicaire  général 1844 

BouRDAT ,  professeur  de  mathématiques 1844 

AifDERT  (Eugène  d'),  docteur  en  médecine 1846 

Gournay  (de),  membre  de  Texpédition  scientifique  de  Mo- 

rée 1846 

SiSTERON^  avocat 1S46 

Denantes,  avocat 1846 

Macé  ,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 1850 

Revillout,  professeur  d'histoire  au  Lycée  impérial 1850 

FissoNT,  chef  du  cabinet  du  Préfet 1850 

Maurel  de  Roghebelle  (Albert) 1851 

Gautier  (Louis),  avocat  général. 1853 

Roux,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres 1853 

Lalande  (Julien),  censeur  des  études  au  Lycée  impérial. .  •  1853 
Dausse  (Benjamin) ,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées   1853 

Monteynard  (Charles,  comte  de) 1853 

Ginoulhiac  (Mgr  Marie- Achille),  évéque  de  Grenoble 1854 

Hatzfeld  ,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres 1855 

Philibert-Soupé,  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  impé- 
rial    1 855 

Pages  (Adolphe),  substitut  du  procureur  général.  • 1856 

Bbaussibb ,  professeur  de  logique  au  Lycée  impérial.  «..•.•  1856 


KEMBIB  €ORKSraNIIANTS. 

MM.  Ghahpollion-Figbag  père,  ancif  n  secrétaire  perpétuel  de  TAcadé- 
mie  Delphinale,  bibliothécaire  au  château  de  Fontainebleau. 

Faure  (Félix) ,  premier  président  honoraire  de  la  Cour  impé- 
riale. 

BÉBENGER,  président  de  chambre  à  la  Cour  de  cassation. 

Berriat-Saint-Prix  (Charles) ,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de 
Paris. 

Pellat,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 

Berlioz  ^Hector),  membre  de  Tlnstitut. 

Terrebasse  (Alfred  de)  ,  ancien  député ,  au  Péage-de-Roussillon 
(Isère). 

Itier  (Jules),  directeur  des  douanes  à  Montpellier. 

Monnieb  de  la  Sizeranne,  député  au  corps  législatif. 

Massas  (Adrien  de),  officier  supérieur  d'artillerie. 

ViGAT,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  membre  corres- 
pondant de  rinstitut. 

Mesnard,  premier  vice- présidât  du  Sénat. 

hÉÀL  (Félix),  ancien  conseiller  d'Etat. 

Mallet,  recteur  honoraire  à  Paris. 

Bineau,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  Sciœces  de  Lyon. 

Ferriot,  recteur  honoraire  de  l'Académie  de  Grenoble  à  Saint- 
Ismier  (Isère). 

GouRNOT,  recteur  de  TAcadémie  de  Dijon. 

Laplane  (Edouard  de)  ,  membre  correspondant  de  rinstitut ,  à 
Sisteron  (Basses^Alpes). 

Saint- Andéol  (de)  fils,  àlifoirans  (Isère). 

HoM brbs-Firmaz  (d'),  membre  correspondant  de  Tinstitut,  à  Alais 
(Gard). 

Degorde,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Rouen. 

Rouk-Ferrand,  homme  de  lettres  à  Paris. 

Cholct,  docteur  en  médecine  à  Beaune-la- Rolande  (Loiret). 

Sabattibr,  curé  de  Sainte- Anne  à  Montpellier  (Hérault). 

Vincent,  à  Briançon. 

Ghérias  (Jules),  juge  de  paix  à  la  Batie-Neuve  (Hautes- Alpes). 

Mbtoé,  avocat  à  Castelnaudary  (Aude). 

Bbrgerre,  professeur  de  musique  à  Gien  (Loiret). 
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MM.  Massas  (Charles  de),  littérateur  à  Paris. 

NiCHET,  professeur  à  Técole  secondaire  de  médecine,  a  Lyon. 

PoNSARD,  de  l'Académie  française. 

Gau,  curé  à  Luz-la-GroiK-Haute  (Drôme). 

MiGHELET,  membre  de  l'Institut. 

Grimaud  (Gustave),  avocat  à  Saint-Marcellin  (Isère). 

DucoiN  (Auguste),  avocat  à  Lyon. 

MoNTMBYAN  (Isidore  de),  membre  de  l'Académie  d'Aix  (Bouches- 

du-Rhône). 
Gabourd,  chef  de  bureau  au  ministère  de  Tintérieur. 
Jacquemoud,  sénateur  à  Chambéry. 

Champier  (de),  président  du  tribunal  civil  d'Orange  (Vaucluse). 
BÉRENGER  (marquis  de),  ancien  député  de  l'Isère. 
Blanc  (Célestin),  peintre. 
Lenormant  (Charles)  membre  de  Tlnstitut. 
Comte  (Achille),  directeur  de  Técole  préparatoire  des  sciences  et 

des  lettres,  à  Nantes. 
Beux  (Gustave  du),  procureur  général  à  Aix  (Bouches-du-Rhône). 
Nadaud,  premier  président  honoraire  de  la  Cour  impériale. 
DuNGLAs,  ancien  inspecteur  de  l'Académie  de  Grenoble. 
MoLÉON  (de),  rédacteur  en  chef  des  Annales  de  Vindustrie,  à  Paris. 
Calvet-Rogniat  ,  à  Crémieu  (Isère). 
Dorgeval-Dubouchet,  propriétaire  à  Theys  (Isère). 
MoRELLET,  ancien  notaire  à  Bourg  (Ain). 
Kerkhove  (le  vicomte),  à  Anvers  (Belgique). 
Mont  (du),  professeur  de  belles-lettres  à  Anvers. 
Kerkhoye-Yarent  (le  vicomte  Eugène  de),  à  Anvers. 
ScflAEKPENS  (Alexandre),  archéologue  à  Maëstricht  (Hollande). 
Blanchet  (Hector),  à  Voiron  (Isère). 
Dew ANDRE  (Henri),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Liège. 
Le  Bidart  de  Thumaide  (le  chevalier  Alphonse-Ferdinand),  à 

Liège  (Belgique). 
Hbrmenous  (Lohis),  secrétaire  de  la  Faculté  de  droit  de  Poitiers. 
Taulier  (Frédéric),  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble. 
Garnibr,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Rbumb  (Auguste  de),  capitaine  d'artillerie  à  Bruxelles. 
Thibaut,  ancien  principal  du  collège  de  Valence. 
Rbinaud,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  collège  de  France. 
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MM.  SouLiÉ,  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  de  Reims. 

Dàreste  de  la  Chayanne,  professeur  à  la  Facullé  des  lettres  de 

Lyon. 
Real  (Gustave),  secrétaire  général  du  chemin  de  fer  de  Lyon. 
Rerriat-Saint-Prix  (Félix) ,  avocat  à  Paris. 
Jat  (Emile),  avocat  à  Paris. 
Simon  (G.),  propriétaire  à  Nantes. 
BouRGEAT  (rabbé) ,  directeur  du  Collège  d'Oullins  (Rhône). 
QuiNON,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble. 


LISTE  DES  SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES. 

SOCIÉTÉS  OE  FRIKCE. 

Ain.  —  Société  d'émulation  de  Nantua. 

Bough£S-du-Rhône.  — Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
d'Aix. 

Calvados.  —  Société  académique  de  Tarrondissement  de  Falaise. 

Côte-d'Or.  —  Académie  de  Dijon. 

DouBS.  —  Académie  des  sciences ,  des  belles-lettres  et  des  arts  de 
Besançon. 

Gard.  —  Académie  du  Gard ,  à  Nîmes. 

Gironde.  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bor- 
deaux. 

Hérault.  —  Société  archéologique  de  Béziers. 

Ille-et- Vilaine.  —  Société  académique  de  Rennes. 

Indre-et-Loire.  —  Société  archéologique  de  Touraine,  à  Tours.  — 
Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  département 
d'Indre-et-Loire. 

Isère.  —  Société  de  statistique,  des  sciences  et  des  arts  industriels, 
à  Grenoble. 

Jura.  —  Société*  d'agriculture  et  des  arts  de  Tarrondissement  de 
Dôle. 

Haute-Loire.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  Puy. 

Loire-Inférieure.  —  Société  académique  de  Nantes. 

Maine-et-Loire.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers. 
—  Société  industrielle  d'Angers. 
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Manche.  —  Société  impériale  académique  de  Cherbourg. 

Marne.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Ghâlons.  *-  Aca- 
démie impériale  de  Reims. 

Moselle.  —  Académie  impériale  de  Metz. 

Oise.  —  Athénée  du  Beauvaisis,  à  Beauvais. 

Ptbénées-Obientales.  —  Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  à 
Perpignan. 

Bas-Rhin.  —  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  du  Bas-Rhin , 
à  Strasbourg. 

Rhône.  —  Académie  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  de  Lyon. — 
Société  d'agriculture,  d'histoire  naturelle  et  des  arts  utiles  de  Lyon. 

Sarthe.  —  Société  d'agriculture  au  Mans. 

Seine.  —  Athénée  ou  Lycée  des  arts.  —  Société  philotechnique.  — 
Comité  des  arts  et  des  monuments  au  ministère  de  Tinstruction  pu- 
blique. 

Seine-et-Oise.  —  Société  des  sciences  morales,  des  lettres  et  des  arts 
de  Seine-et-Oise,  à  Versailles. 

Var.  —  Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  du  Var,  à  Toulon. 

Yauglusb.  —  Académie  de  Yaucluse,  à  Avignon. 

SOCitTÉS    iTBJJTGi&BS. 

Belgique.  —  Académie  d'archéologie  de  Belgique,  à  Anvers.  —  So- 
ciété libre  d'émulation  de  Liège. 

EspAGNB.  —  Académie  espagnole  d'archéologie,  à  Madrid. 

Etats  sardes.  —  Société  royale  académique  de  Savoie ,  à  €ham- 
béry.  —  Association  fiorhnontane,  à  Annecy. 
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EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DE  L'ACADÉMIE 


PENDANT  LE  PREMIER  SEMESTRE  DE  L'ANNÉE  1886. 


SéaDce  «le  11  Janvier  19Se. 

M.  Hatzfeld  lit  un  rapport  sur  un  livre  ayant  pour  titre  :  Du  Fon- 
dement de  Vohligaiion  morale^  par  H.  Emile  Beaussire,  professeur  de 
logique  au  lycée  impérial  de  Grenoble. 

L'Académie  passe  ensuite  à  des  scrutins  pour  le  renouvellement 
partiel  du  bureau  et  du  conseil  d'administration.  M.  Maignien  est  élu 
président^  M.  du  Bots,  vice-président^  et  M.  Hatzfeld,  secrétaire  ad- 
joint ;  MM.  SoupÉ  et  de  Rochebelle  sont  nommés  membres  du  con- 
seil d'administration  pour  les  années  1856  et  1857. 


Séance  «la  G  fé^irrler  19S0. 

M.  QuiNON,  qui  va  résider  habituellement  à  la  campagne,  adresse  à 
TAcadémie  sa  démission  de  membre  résidant,  et  désire  échanger  ce 
titre  contre  celui  de  correspondant.  L'Académie,  tout  en  regrettant  la 
détermination  de  M.  Quinon,  décide  que  son  nom  sera  inscrit  sur  la 
liste  des  membres  correspondants,  conformément  à  Tarticle  3  du  re- 
ndement. 

M.  le  président  communique  à  TAcadémie  la  circulaire  de  M.  le  mi- 
nistre de  rinstruction  publique  et  des  cultes  qui  place  les  sociétés  sa- 
vantes sous  le  patronage  des  recteurs. 

M.  BuRDET  lit  un  rapport  sur  divers  projets  de  crédit  foncier,  publiés 
par  MM.  Boutard,  Morellet  et  de  Beaumont. 

M.  Boutard,  dont  le  projet  a  été  approuvé  par  la  société  d'agriculture 
d*lndre-et-Loire,  demande  le  cours  forcé  des  titres  hypothécaireB 
soQscrils  par  les  emprunteurs.  M.  Burdet  repousse  ce  système,  qui  a 
ime  malheureuse  analogie  avec  le  papier-monnaie. 

M.  Morellet  voudrait  créer  une  société  au  capital  de  160  millions. 
Cette  société  placerait  d'abord  son  capital  dans  toute  la  France,  sur  de 
toimes  hypothèques,  aux  conditions  des  prêts  qui  se  font  actuellement 
chez  les  notaires  ;  puis,  s'étant  ainsi  nantie  de  titres  hypothécaires. 
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obtiendrait  Fautorisation  d'émettre  des  lettres  de  gage  jusqu'à  eiMi- 
currence  de  500  millions.  Les Doaveaax  empranteurs  qui  sousrriraient 
eette  fois  des  engagements  hypothécaires  aux  conditions  du  décret  da 
28  février  1852,  recevraient  en  échange  ces  lettres  de  gage,  ou  bien,  à 
leur  choix,  des  bons  du  Trésor  ne  portant  point  iniérèt.  M.  BurdeC 
trouve  dans  le  projet  de  M.  Morellet  des  idées  plus  acceptables  que  dans 
la  brochure  de  M.  Boutard  ;  mais  il  y  voit  le  grave  inconvéni^t  d'en- 
gager le  crédit  de  TEtat  par  ces  bons  du  Trésor  sans  intérêt. 

M.  de  Beaumont,  sénateur,  veut  une  société  au  capital  de  400  mfl- 
lions,  et  autorisée  à  émettre  des  lettres  de  gage  jusqu'à  deux  milliards. 
Ce  grand  établissement  aurait  ainsi  les  mêmes  bases  que  la  Banque  de 
France,  et  ferait  à  l'avance  des  marchés  avec  tous  les  grands  établis- 
sements de  crédit,  pour  se  soutenir  dans  les  temps  de  crise.  Tout  en 
trouvant  ce  dernier  projet  bien  hardi ,  le  rapporteur  pense  que  l'im- 
mense développement  du  crédit  public  peut  en  rendre  la  réalisation 
vraisemblable. 

Séance  «lu  9  mars  1S5«« 


M.  l'abbé  Genbvey  lit  un  rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  l'abbé  Bout- 
geat,  ayant  pour  titre  :  Programme  d'un  cours  de  philosophie. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  M.  l'abbé  Bourgbat,  directeur  du  collège 
d'Oullins,  est  nommé  membre  correspondant  de  l'Académie. 

MM.  Pages,  substitut  du  procureur  général  à  la  cour  impériale,  et 
M.  Em.  BEAtssfRB,  professeur  de  logique  au  Lycée  impérial,  sont 
nommés  membres  résidants  en  remplacement  de  M.  Duchesne,  décédé, 
et  de  M.  Emile  Jay,  qui  a  quitté  Grenoble. 

Aéanee  du  11  «wrll  195S. 

M.  Hatzfeld  lit  une  Etude  littéraire  sur  les  commencements  de  Cor- 
neille.   

Séance  dn  «5  avrU  ISSU. 

M.  Philibert  Soupe  lit  une  Etude  sur  Régnier. 


Séance  du  ^3  mal  19SS. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  l'Académie  nomme  une  com- 
mission pour  étudier  les  améliorations  à  introduire  dans  la  publication 
du  Bulletin.  Cette  commission,  composée  de  MM.  Aug.  Gautier,  Fau- 
ché-Prunelle, Macé  et  de  Monteynard,  est  en  outre  chargée  d'exami- 
ner s'il  serait  possible  d'avoir,  à  l'époque  du  congrès,  une  séance  pu- 
blique. 

M.  Maignien  lit  ensuite  une  étude  intitulée  :  Préjugés  en  fait  de 
littérature  et  d*art. 
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M.  le  président  communique  à  T  Académie  deux  circulaires  de  M.  le 
ministre  de  Tinstruction  publique,  relatives  à  la  publication  i<^  d'un 
Recueil  des  inscriptions  de  la  Gaule  et  de  la  France  ;  ^  de  la  Ccyrres- 
pondance  du  cardinal  Mazarin, 


méawkce  do  le  Juin  ISSe. 

M.  Revillout,  rapporteur  de  la  commission  nommée  dans  la  précé- 
dente séance,  présente  à  TAcadémie  le  projet  de  règlement  préparé 
par  cette  commission. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  tous  les  membres  pré- 
sents, l'Académie  prend  la  résolution  suivante  : 

Art.  1".— La  publication  des  travaux,  lus  dans  les  séances  de  1853, 
185i  et  4855,  est  ajournée  jusqu'à  nouvel  ordre. 

L'Académie  consacrera  à  l'impression  de  cet  arriéré  toutes  les  écono- 
mies qu'elle  pourra  faire  et  la  cotisation  de  1855  qui  n'est  pas  en- 
core perçue. 

Elle  nommera  une  commission  qui  sera  chargée  de  l'impression  de 
cet  arriéré  et  devra  s'entendre  avec  les  auteurs  sur  les  retranchements 
à  faire  à  leurs  travaux,  s'il  y  a  lieu. 

Art.  2.— L'Académie  commencera  une  nouvelle  série  de  Bulletins. 
Cette  série  comprendra  les  travaux  lus  depuis  le  l*'^  janvier  1856. 

Art.  3.— Celte  nouvelle  série  paraîtra  par  livraisons  trimestrielles  de 
cinq  à  sept  feuilles  au  plus.  11  n'y  aura  qu'une  seule  livraison  pour  les 
deux  derniers  trimestres  de  l'année. 

Art.  4.— Les  trois  livraisons  de  chaque  année  paraîtront  en  avril, 
juillet  et  janvier. 

Art.  5.--Les  livraisons  ne  pourront  plus  être  interrompues  au  milieu 
d'un  article  et  formeront  un  volume  complet  comme  un  numéro  de 
Revue. 

Art.  6.— Chaque  livraison  devra  contenir  toutes  les  lectures  qui  au- 
ront été  faites  dans  un  trimestre.  La  commission  de  rédaction  s'enten- 
dra, pour  cela,  avec  les  auteurs  sur  les  retranchements  à  faire  à  leurs 
ouvrages  s'il  y  a  lieu. 

Après  cette  délibération,  l'Académie  décide,  sur  la  proposition  de  la 
même  commission,  qu'une  séance  publique  aura  lieu  au  mois  de  dé- 
cembre, suivant  les  prescriptions  du  règlement. 
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MÉMOIRES  ET  RAPPORTS. 


Rapport  lu  par  M.  Hatzfeld  dans  la  séance  du  il  janvier  1856. 
DE  L'AUTORITÉ  D^DIVE  MORALE  FONDÉE  SUR  LA  RAISON. 

Ces  quelques  pages  ont  ëté  suggérées  par  un  essai  de  M.  Emile 
Beaussire,  sur  le  Fondement  de  V obligation  morale,  où  il  recherche 
philosophiquement  sur  quel  principe  repose  le  devoir  ;  ce  qui  fait  que 
la  loi  morale  oblige ,  et  que  chacun  se  sent  tenu  de  lui  obéir. 

On  ne  conteste  guère  que  la  destinée  de  l'homme  ne  réside  dans  Pac- 
complissement  de  cette  loi  qui  s'impose  à  toute  créature  libre  et  raison- 
nable. Les  plus  grands  philosophes  ont  été  d'accord,  ou  peu  s^en  faut, 
sur  l'existence  du  devoir,  et  môme  sur  les  caractères  essentiels  qui  dis- 
tinguent ce  mobile  des  autres  mobiles  de  nos  actions.  La  question  à  la- 
quelle s'est  attaché  M.  Beaussire  est  plus  délicate  et  plus  controversée: 
D'où  vient  que  le  devoir  a  la  force  de  m'obliger?  De  quelle  autorité 
emprunte-t-il  ce  pouvoir  ?  De  quel  droit  me  commande-t-il  ?  Je  vois 
des  actions  indifférentes,  qui  me  semblent  livrées  à  la  fantaisie  de  cha- 
cun. Je  vois  des  actions  sublimes,  qui  tiennent  de  la  sainteté  ou  dePhé- 
roïsme  et  passent  la  portée  commune.  Je  vois,  enfin,  des  actions 
strictement  obligatoires  pour  tous  les  hommes;  car,  dès  que  l'on  y 
manque,  la  conscience  crie  :  Tu  fais  mal.  D'où  naît  l'ascendant  impé- 
rieux de  cette  loi,  qui,  sans  contraindre  personne,  lie  tout  le  monde? 

La  plupart  des  philosophes  ont  répondu  :  C'est  dans  la  raison  hu- 
maine qu'est  la  racine  de  l'obligation  morale. 

Quelle  autre  puissance,  en  effet,  nous  donnerait  ce  principe  univer- 
sel et  nécessaire  que  nous  cherchons  ? 

Serait-ce  la  sensibilité  ?  Elle  est  passionnée,  inconstante  et  mobile. 
Elle  varie  selon  les  tempéraments,  les  âges,  les  circonstances  ;  elle 
change  avec  les  temps,  les  lieux,  les  personnes  :  elle  ne  peut  donc 
fournir  une  règle  inflexible,  une  loi  fixe,  invariable. 

Serait-ce  le  libre  arbitre?  La  liberté  de  l'homme,  capable  du  bien 
et  du  mal,  n'est-elle  pas  la  force  môme  qui  doit  ôtre  liée  par  l'obliga- 
tion? Elle  ne  saurait  donc  fonder  Tobligation,  puisqu'elle  la  subit. 

Reste  la  raison,  seule  puissance,  en  effet,  qui  ait  en  nous  le  pri- 
vilège de  concevoir  l'éternel,  l'absolu,  le  parfait. 

Bien  des  écoles  ennemies  se  sont  partagé ,  dans  l'histoire ,  le  champ 
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de  la  philosophie  ;  bien  des  doctrines  rivales  se  sont  produites  tour  à 
tour  dans  le  monde.  Mais  il  est  un  point  où  sont  venus  se  rallier  les 
systèmes  les  plus  divers,  et  c'est  celui-là  :  Aristote  et  Platon,  Descartes 
et  Leibniz,  se  sont  accordés  pour  établir  le  devoir  sur  une  conception 
de  la  raison  humaine,  pour  tirer  la  règle  suprême  de  toute  morale  des 
vérités  éternelles  que  Dieu  a  gravées  dans  tous  les  esprits. 

Telle  n'est  pas  cependant  la  doctrine  qu'a  soutenue  M.  Beaussire;et, 
malgré  Tautorité  imposante  de  ces  grands  noms ,  il  a  essayé  de  faire 
revivre  une  théorie  combattue  avec  beaucoup  de  force  par  Leibniz, 
celle  que  le  savant  jurisconsulte  Samuel  Pufendorf  a  développée,  très* 
imparfaitement,  il  est  vrai,  dans  son  Traité  du  droit  de  la  nature  et 
des  gens,  et  dans  ses  Eléments  de  droit  naturel. 

Reprenant  ce  grand  débat  sous  une  forme  plus  rigoureuse  et  plus 
scientifique,  M.  Beaussire  ne  s'est  pas  contenté  de  préciser  et  de  com- 
pléter la  thèse  de  Pufendorf  et  de  son  disciple  Barbeyrac,  de  combattre 
comme  eux ,  et  plus  fortement  encore,  la  théorie  de  Leibniz  :  il  s'est 
attaqué  à  tous  ceux  qui  ont  adopté  le  môme  principe,  et  s'est  efforcé  de 
réfuter,  sous  toutes  les  formes  qu'elle  a  revêtues,  la  doctrine  qui  place 
le  fondement  de  l'obligation  morale  dans  la  raison. 

I. 

Le  bien  et  le  juste,  suivant  Leibniz,  résident  dans  l'essence  de  Dieu, 
lors  même  qu'il  n'aurait  créé  aucun  être.  Ce  sont  des  vérités  éternel- 
les, qui  font  partie  de  l'entendement  divin.  Et  comme  le  caractère  du 
juste  est  d'être  essentiellement  obligatoire,  Dieu  lui-même  est  obligé  ; 
il  ne  peut  pas  ne  pas  être  juste. 

Qu'est-ce  que  notre  raison  ?  Un  rayon  de  l'entendement  divin.  Cette 
raison,  bornée,  imparfaite,  voit  cependant,  par  un  privilège  vrai- 
ment merveilleux,  les  vérités  éternelles  et  absolues  qui  résident  dans  la 
raison  infinie.  Elle  y  Toit  donc  le  bien,  le  juste,  comme  toutes  les 
autres  vérités  nécessaires  qui  sont  en  Dieu.  Et  dès  que  le  bien  lui  ap- 
paraît, elle  le  conçoit  comme  obligatoire,  parce  que  telle  est  en  Dieu 
même  l'essence  du  bien. 

Ainsi  la  loi  morale  s'explique  simplement  par  la  lumière  de  la  rai- 
son éternelle  que  Dieu  a  allumée  dans  nos  esprits  ;  et  les  principes  que 
ma  raison  me  révèle  ne  s'impose  pas  seulement  à  mon  Intelligence, 
forcée  de  donner  au  vrai  son  adhésion ,  ils  assujettissent  encore  ma 
volonté,  qui  est  obligée  de  les  suivre  comme  règles  de  sa  conduite. 

<  Dieu,  dit  Leibniz,  est  Tauteur  du  droit,  non  par  sa  volonté,  mais 
>  par  son  essence,  de  la  même  manière  qu'il  est  l'auteur  de  la  vé- 
•  rite 

I  La  cause  efficiente  du  droit  est  la  lumière  éternelle  que  Dieu  a  al- 
1  lumée  dans  nos  esprits.  » 


u 

Les  objections  que  M.  Beaussire  oppose  à  ce  redoutable  adversaire, 
en  s'inspirant  de  Pufendorf  et  de  Barbeyrac,  ne  sont  pas  moins  pré- 
cises. 

Suivant  M.  Beaussire,  la  raison  est  impuissante  à  fonder  une  morale 
qui  oblige  Tbomme  et  lui  impose  des  devoirs,  parce  qu'elle  sort  de 
son  domaine  lorsqu'elle  prétend  porter  des  lois  et  assujettir  la  volonté 
à  son  empire.  Pour  commander  à  une  volonté ,  il  faut  une  autre  vo- 
lonté et  une  volonté  souveraine.  La  raison  m'éclaire,  me  conseille  :  elle 
ne  m'oblige  pas.  En  lui  désobéissant ,  je  fais  une  erreur ,  une  absur- 
dité peut-être,  mais  non  pas  une  faute.  Elle  me  dit  ce  qu'il  me  faut 
croire,  elle  ne  me  prescrit  pas  ce  que  je  dois  faire;  elle  n'en  a  ni  la 
puissance  ni  le  droit. 

Pascal  a  dit  avec  ironie  ; 

«  La  raison  nous  commande  bien  plus  impérieusement  qu'un  maî- 
»  tre,  car  en  désobéissant  à  l'un  on  est  malheureux,  et  en  désobéissant 
»  à  l'autre  on  est  un  sot.  » 

Rien  ne  saurait  faire  comprendre  plus  clairement  la  doctrine  soute- 
nue par  M.  Beaussire.  En  désobéissant  à  la  raison,  je  ne  serais  qu'un 
sot.  Pour  devenir  coupable,  il  faut  que  je  désobéisse  à  un  législateur, 
investi  d'une  autorité  que  je  respecte.  En  un  mot,  l'obligation  de  faire 
le  bien  ne  peut  être  imposée  à  l'homme  que  par  un  décret  de  la  volonté 
divine. 

Dire,  avec  Leibniz,  que  la  raison  humaine  suffit  à  fonder  l'obliga- 
tion morale,  parce  que  son  essence  est  de  concevoir  les  vérités  éter- 
nelles, parce  qu'elle  contemple  en  Dieu  le  bien,  le  juste,  et  par  consé- 
quent l'obligation  qui  en  dérive  nécessairement,  c'est  confondre  l'idée 
du  bien  avec  l'idée  du  juste. 

Considérez  l'homme  :  sa  raison  conçoit  l'idée  du  bien.  Mais  tout  ce 
qui  est  bien  n'est  assurément  pas  obligatoire  pour  lui.  Cette  partie  du 
bien  que  la  conscience  lui  prescrit  rigoureusement  d'accomplir,  est  seule 
obligatoire  à  ses  yeux  ;  le  reste  est  sainteté,  héroïsme  ;  ce  n'est  plus  ce 
qu'on  nomme  strictement  le  devoir.  \\  ne  suffit  donc  pas,  comme  le  pré- 
tend Leibniz,  que  le  bien  soit  conçu  parla  raison  pour  devenir  obliga- 
toire, puisque  le  devoir  strict  n'embrasse  qtfune  partie  du  bien. 

Considérez  Dieu,  maintenant  :  Leibniz  veut  que  le  bien,  le  juste,  et 
l'obligation  qui  en  dérive,  soient  en  Dieu  comme  les  autres  vérités  né- 
cessaires. Il  y  a  confusion.  Dieu  est  le  type  du  bien,  l'idéal  de  la  per- 
fection ;  mais  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  l'obligation  fasse  partie  de 
l'essence  divine,  car  l'obligation  suppose  une  volonté  faillible  :  or,  il  n'y 
a  pas  de  faute  possible  en  Dieu  ;  une  responsabilité  :  or  qui  de- 
manderait compte  à  Dieu  de  sa  volonté  ?  enfin,  une  sanction  :  or, 
quelle  force  commanderait  à  la  puissance  divine  ? 

La  volonté  de  Dieu  se  porte  essentiellement  au  bien,  c'est  pourquoi 
il  n'y  pas  pour  elle  d'obligation.  Mais  la  volonté  de  l'homme  étant 
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faillible,  il  a  fallu  lui  prescrire  ce  qu'elle  doit  faire,  ce  qu'elle  doit 
éviter, 
c  Qui  ne  sent,  dit  M.  Beaussire,  qu'un  commandement  divin  doit 

•  avoir  bien  plus  d'influence  qu'une  conception  rationnelle,  pour 
B  obliger  la  volonté  et  pour  maintenir  les  passions?  D'un  côté,  nous 
1  sommes  soumis  à  un  être  vivant  qui  nous  a  créés,  qui  nous  conser- 

•  ve,  qui  nous  aime,  pour  qui  nous  pouvons  ressentir  desmouve- 
1  ments  d'amour  et  de  reconnaissance  ;  ses  lois  se  révèlent  à  nous 
1  comme  des  décrets  inviolables,  et  comme  des  marques  de  sa  bonté. 

>  De  l'autre,  c'est  une  puissance  abstraite  et  presque  impersonnelle , 

>  qui  ne  porte  qu'un  nom  général,  le  nom  de  raison.  Quand  l'idée  gé- 
i  nérale  du  juste  qu'elle  nous  fait  concevoir  aurait  le  pouvoir  de  nous 
»  obliger  en  se  manifestant  à  notre  esprit,  celte  conception  sublime, 
I  mais  sans  vie ,  aurait-elle  la  précision  sur  l'efficacité  d'un  comman- 
i  dément  de  Dieu  ?  i  (Pag.  12,  13.) 

Capable  d'apercevoir  des  règles,  sans  autorité  pour  les  prescrire  par 
elle-même,  la  raison  n'est  autre  chose  que  la  faculté  de  connaître.  Fût- 
elle  infaillible  comme  la  raison  divine  elle-même,  elle  n'en  resterait 
pas  moins  impuissante  à  commander.  Son  rôle  est  de  discerner  le  bien 
et  le  mal,  non  d'ordonner  à  la  volonté  de  pratiquer  l'un  et  d'éviter  l'au- 
tre; et  sa  puissance  naturelle  ne  va  qu'à  distinguer  la  vérité  de  l'er- 
reur. 

D'ailleurs,  la  raison  de  l'homme  n'est-elle  pas ,  comme  le  reste  de  sa 
nature ,  imparfaite  et  bornée  ? 

Les  philosophes  qui  ont  voulu  faire  de  l'obligation  morale  un  com- 
mandement de  la  raison ,  sont  tombés  dans  cette  erreur  dangereuse 
d'attribuer  à  la  raison  elle-même  le  caractère  des  vérités  qu'elle  con- 
naît. Ils  ont  presque  identifié  la  raison  humaine  avec  la  raison  divine, 
en  supposant  entre  l'une  et  l'autre  une  commuoication  constante, 
mystérieuse,  arbitraire. 

Ils  ont  compris  que  la  raison  no  pouvait  prétendre  à  une  autorité 
souveraine  sur  les  actions  de  l'homme ,  si  elle  n'était  qu'un  attribut 
borné  de  notre  nature  bornée.  Pour  justifier  une  semblable  puissance, 
il  a  fallu  lui  attribuer  quelque  chose  de  surhumain,  la  supposer  éclai- 
rée par  une  lumière  divine ,  et  ne  lui  laisser  en  quelque  sorte  rien 
d'humain ,  rien  de  personnel. 

»  C'est  une  impiété,  s'écrie  Malebranche,  que  de  dire  que  cette  rai- 
1  son  universelle ,  à  laquelle  tous  les  hommes  participent  et  par  la- 
f  quelle  seule  ils  sont  raisonnables,  soit  sujette  à  l'erreur,  y 

M.  Beaussire  combat  cette  exaltation  imprudente  de  la  raison  hu- 
maine, sans  rien  retirer  à  notre  faculté  maîtresse  de  sa  dignité  et  de  sa 
grandeur  véritable;  et  il  montre  que  si  son  objet  est  vraiment  divin ^ 
elle  n'en  reste  pas  moins  une  faculté  humaine  et  faillible. 

»  Elle  perçoit  des  vérités  nécessaires,  absolues,  universelles,  mais 
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t  elle  ne  fait  pas  ces  vérités ,  et  on  a  aucun  motif  de  lui  attribuer  les 

•  mêmes  caractères,  i 

c  ...  On  se  fonde  sur  le  caractère  universel  et  nécessaire  des  idées  de 
I  la  raison,  pour  attribuer  les  mêmes  propriétés  à  la  faculté  qui  les 
1  forme...  Une  idée  est  nécessaire  quand  son  objet  est  nécessaire,  de 

•  même  qu'elle  est  contingente  quand  elle  représente  un  objet  contin- 
1  gent.  L'intelligence  est  toujours  la  même...  Pourquoi  certaines  idées 
I  se  trouvent-elles  dans  toutes  les  intelligences?  C'est  que  leur  objet  est 
i  présent  à  toutes  les  intelligences.  Cela  prouve  Vimmensité  de  robjet> 
>  non  celle  de  l'esprit  qui  le  connaît.  » 

La  raison  humaine ,  essentiellement  faillible ,  faite  pour  connaître, 
non  pour  ordonner ,  ne  peut  donc  tirer  d'elle-même  la  loi  qui  oblige 
notre  volonté.  Mais  ne  peut-elle  pas  transmettre  à  l'homme  cette  loi , 
aperçue  en  Dieu  ? 

Elle  le  peut  sans  doute,  si  on  reconnaît,  avec  M.  Beaussire,  que  cette 
loi  est  un  commandement  divin,  si  l'on  admet  que  la  raison ,  en  aper- 
cevant l'obligation  morale  comme  une  vérité  universelle ,  en  trouve 
Torigine  dans  la  volonté  de  Dieu.  Mais,  dans  cette  hypothèse,  Tobliga- 
tion  morale  n'est  plus  fondée  sur  la  raison,  sur  la  nature  des  choses  : 
elle  devient  une  prescription  volontaire  du  créateur.  1  «^  la  doctrine 
de  Leibniz,  au  contraire,  la  raison  nous  fait  connaître  seulement  Tes- 
sence  de  Dieu,  les  attributs  de  la  nature  divine;  et  l'obligation ,  on  Ta 
vu  plus  haut,  n'est  point  un  attribut  de  Dieu. 

Fonder  ainsi  le  devoir  sur  une  prescription  qui  émane  de  la  volonté 
divine,  sur  le  commandement  d'un  supérieur,  n'est-ce  pas,  objecte 
Leibniz,  donner  à  la  morale  une  base  arbitraire?  Le  mal  serait-il  donc 
le  bien,  s'il  plaisait  à  Dieu  d'ordonner  qu'il  en  fût  ainsi  ? 

Non ,  répond  M.  Beaussire.  Le  bien  est  dans  la  nature  de  Dieu  :  il 
ne  saurait  s'y  soustraire  sans  se  contredire  lui-môme.  Mais  la  loi  mo- 
rale n'est  pas  le  bien.  Elle  est  cette  partie  du  bien  que  Dieu  nous  prescrit 
d'accomplir,  par  un  décret  de  sa  volonté  libre.  Il  ne  nous  commande 
pas  tout  ce  qui  est  bien  ,  à  cause  de  l'imperfection  de  nos  volontés  ; 
mais  il  ne  nous  commande  que  ce  qui  est  bien ,  et  conforme  à  sa  per- 
fection infmie.  C'est  ainsi  que  la  raison  a  sa  part  dans  la  détermina- 
tion de  la  loi  morale. 

Après  avoir  combattu  la  doctrine  qui  cherche  dans  la  raison  le  fon- 
dement de  la  loi  morale,  M.  Beaussire  s'attache  à  réfuter  les  théories 
particulières  qui  ont  voulu  fonder  l'obligation  morale  sur  tel  ou  tel 
principe  rationnel.  ' 

Les  uns  ont  pris  pour  base  l'idée  de  Vordre  universel ,  en  vertu  de 
laquelle  chaque  être  doit  tendre  vers  la  fin  qui  lui  a  été  assignée.  Maïs 
cette  loi,  qui  embrasse  la  création  tout  entière,  dépasserait  les  limites 
de  la  morale  qui  ne  s'applique  qu'à  des  êtres  libres.  D'autres  ont  in- 
voqué Vidée  du  bien ,  moins  vaste  que  Vidée  de  Vordre.  Mais  le  bien 
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lui-même,  quoiqu'il  soit  certainement  la  matière  du  devoir,  est  encore 
plus  étendu  que  le  devoir  strict,  puisqu'il  comprend  une  foule  d'actions 
d'héroïsme,  de  sainteté,  qui  ne  sont  point  obligatoires. 

L'idée  du  juste  est  plus  précise  en  apparence  que  ridée  du  bien. 
Elle  est  à  la  fois  une  notion  de  la  raison  et  un  attribut  de  la  nature  di- 
vine. 

Mais  la  justice  en  Dieu  n'est  point  obligatoire  ;  «  Dieu  est  juste, 
cxnnme  il  est  bon,  comme  il  est  sage,  comme  il  est  libre,  d'après  la  loi 
de  sa  nature  parfaite.  »  L'homme,  au  contraire,  a  le  devoir  d'être  juste, 
et  ce  devoir  lui  est  imposé  par  la  loi  morale. 

L'idée  du  juste  se  confond  donc,  au  regard  de  Dieu,  avec  l'idée  du 
bien  en  général,  et  elle  rentre  alors  dans  l'hypothèse  précédente  ;  au 
r^ard  de  l'homme,  elle  se  confond  avec  l'idée  du  bien  obligatoire,  et 
suppose  alors  ce  qui  est  en  question. 

L'idée  du  droit  ne  peut  pas  davantage  servir  de  fondement  à  la  loi 
morale.  Tout  droit,  en  effet,  supposant  un  devoir  qui  lui  correspond, 
le  droit  se  mesure  sur  le  devoir  et  ne  saurait  l'établir. 

Reste  l'idée  de  Yordre  social,  la  loi  civile,  invoquée  par  ceux  qui, 
commeHob>*^  ou  Rousseau,  ne  reconnaissent  ni  droits  ni  devoirs  an- 
térieurs à  ï":  'àlissemenl  des  sociétés.  M.  Beaussire  n'a  pas  de  peine  à 
prouver  que  dans  ce  cas  le  devoir  disparaît  :  on  n'est  plus  véritablement 
obligé,  mais  contraint  par  la  nécessité,  parla  force. 

Les  deux  premières  hypothèses  dépassent  la  portée  de  l'obligation 
morale  ;  les  dernières,  loin  de  l'expliquer,  ne  se  peuvent  définir  avec 
précision  que  par  elle. 

II. 

Mais  ici  se  présente  une  dififtculté  nouvelle  : 

L'obligation  morale  ne  peut  être  fondée  sur  les  principes  que  four- 
nit la  raison,  ni  sur  la  raison  elle-même  :  il  faut,  pour  l'établir,  un  dé- 
cret de  la  volonté  divine,  un  commandement  de  Dieu.  Ce  commande- 
ment où  le  trouver  ?  Sous  quelle  forme  nous  apparaît-il  t 

Si  vous  êtes  chrétien,  Israélite  ou  musulman,  la  réponse  est  facile  : 
Dieu  a  fait  connaître  à  l'homme  son  commandement  par  une  révélation 
surnaturelle  dont  Moïse  pour  Tisraélite,  dontJ.-C.  pour  le  chrétien^ 
dont  Mahomet  pour  le  musulman,  a  été  l'organe. 

Mais  vous  attendez  une  réponse  philosophique  :  or  on  vous  a  démon- 
tré théoriquement  qu'aucune  des  puissances  qui  constituent  la  nature 
de  l'homme  ne  peut  fournir  l'idée  d'obligation  morale;  on  prouvé 
historiquement  que  tous  les  systèmes  qui  ont  essayé  de  fonder  la 
morale  sur  une  des  facultés  humaines,  n'ont  donné  qu'une  base  fragile 
à  la  loi  morale  et  à  la  sanction  qui  doit  lui  servir  de  garantie.  Et  l'ex- 
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périence  pratique  de  la  vie  semble  dire  elle-même  qu'il  y  a  eu  peu 
d'hommes  pour  qui  les  principes  philosophiques  aient  été  un  frein 
suffisant  contre  leurs  passions. 

Que  reste-t-ilà  la  philosophie?  Où  fonder  sa  morale?  Faut-il  conclure 
de  tout  cela  que  la  religion  seule  peut  trouver  dans  la  parole  de  Dieu 
révélée  à  Thomme  ce  commandement  précis  que  nous  cherchons  ? 

Non,  dit  le  philosophe.  Eh  bien,  puisqu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  com- 
mandement surnaturel  dicté  à  Moïse  sur  le  Sinaï,  rattachez  donc  à  quel- 
que attribut  de  notre  nature  cette  obligation  morale.  Il  ne  suffit  pas  de 
dire  qu'elle  est  fondée  sur  une  prescription  de  la  volonté  divine: 
montrez-nous  quelque  part  cette  prescription ,  que  nous  puissions  la 
réconnaître  et  lui  obéir  ! 

Cette  difficulté  n'a  pas  échappé  à  M.  Beaussire.  Il  en  fait  Taveu  dès 
l'introduction  de  son  livre  : 

«  Si  l'on  refuse  à  la  raison  le  droit  de  commander  à  la  volonté  ;  si 
I  l'on  cherche  les  règles  de  la  morale,  non  dans  les  vérités  éternelles  que 
»  Dieu  a  gravées  dans  tous  les  esprits,  mais  dans  les  lois  inviolables  aux- 
»  quelles  il  a  voulu  nous  assujettir,  ne  sacrlfie-t-on  pas  la  philosophie? 
»  N'invoque-t-on  pas  un  principe  purement  théologique?  »  (Pag.  14.) 

Voyons  comment  il  a  .résolu  le  problème,  en  le  renfermant^  comme 
il  l'avait  annoncé,  dans  les  limites  de  la  philosophie. 

C'est  dans  la  conscience  que  nous  avons  de  notre  liberté,  et  dans  la 
responsabilité  qui  en  est  la  suite,  que  M.  Beaussire  trouve  la  manifesta- 
tion de  ce  commandement  divin. 

«  En  concevant,  dit-il,  l'imputabilité  de  nos  actions,  nous  ne  nous 
»  demandons  pas  seulement  quelles  actions  nous  sont  imputables,  mais 
»  devant  qui  nous  avons  à  en  répondre,  r  (Pag.  143.) 

«...  Notre  responsabilité  ne  saurait  nous  ôtre  imposée  par  une  cause 

•  fatale,  mais  seulement  par  une  volonté  libre...  »  (Ibid,) 

«  ...Si  nous  écartons  toute  influence  fatale,  nous  ne  pouvons  être 
t  soumis  dans  notre  détermination  qu'à  la  volonté  des  autres  hommes» 
t  à  la  nôtre,  ou  à  celle  de  Dieu,  i  (Pag.  135.) 

Or,  nos  semblables  sont  des  hommes  comme  nous,  c  Leur  volonté 

•  est  imparfaite,  arbitraire,  sujette  à  faillir.  »  (Pag.  136.) 

«  Si  ce  n'est  pas  devant  les  hommes,  sera-ce  devant  nous-mêmes 
V  que  nous  aurons  à  répondre  ?  »  (Pag.  136.) 

f  ...  Cetteresponsabilité  de  l'homme  devant  lui-même  est  souvent  le 
i  seul  frein  qui  retienne  dans  le  devoir  certaines  natures  désordonnées.  » 

I  ...  Certains  honmies  croiraient  se  manquer  à  eux-mêmes,  s'ils 

•  n'exigeaient  pas  de  leur  volonté  l'observation  de  certains  devoirs.  > 
(Pag.  137.) 

c  Mais  faut-il  voir  dans  cette  acceptation  l'origine  du  devoir  ?  » 
(Pag.  138.) 
f  ...  Voici  robligation,  si  elle  dépend  des  lois  que  la  volonté  s'im- 
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>  pose  à  elle-même,  soumise  à  tous  les  hasards,  à  tous  les  caprices 
»  d'une  libre  détermination.  •  (Pag.  139.) 

Or,  nous  sentons  que  notre  responsabilité  demeure  invariable, 
i  qu'elle  subsiste  toujours  la  môme,  au  milieu  des  règles  arbitraires  que 

>  nous  recevons  des  autres  hommesx)u  qui  nous  sont  imposées  par  notre 
I  propre  volonté...  » 

c  II  faut  donc  que  la  volonté  devant  laquelle  nous  nous  sentons  res- 
i  pensables,  soit  exempte  de  tout  changement  comme  de  toute  imper- 

>  fection,  et  que  tous  les  commandements  tendent  nécessairement  au 
»  bien.  Il  faut,  en  un  mot,  que  ce  soit  la  volonté  de  Dieu,  i  (Pag.  ii4.) 

C'est  ainsi  que  M.  Beaussire  explique  la  connaissance  de  l'obliga- 
tion. La  raison  ne  la  perçoit  pas  directement  en  elle-même,  mais  dans 
la  conscience  que  nous  avons  de  notre  libre  arbitre  et  de  la  responsa- 
bilité qu'il  entraîne.  Ce  n'est  pas  la  responsabilité  qui  fonde  Tobliga- 
tion,  mais  elle  l'atteste,  elle  la  suppose,  elle  en  est  la  suite  nécessaire. 

•  Or,  de  même  qu'on  va  en  physique  des  effets  aux  causes,  nous 
I  pouvons  aussi  partir  de  ce  fait  pour  remonter  jusqu'à  des  causes,  c'est- 

>  à*dire  jusqu'à  l'autorité  devant  laquelle  nous  sommes  responsables  et 
»  qui  nous  impose  nos  devoirs,  i  (Pag.  i33.) 

Ce  dernier  chapitre  nous  a  paru  la  partie  faible  de  l'ouvrage.  Faut-il 
en  accuser  l'auteur?  Faut-il  s'en  prendre  à  la  philosophie  elle-même  ? 

c  On  se  défie,  nous  dit  M.  Beaussire,  de  la  morale  philosophique  :  on 
»  lui  reproche  d'être  à  la  fois  impuissante  et  dangereuse,  de  manquer 

>  d'autorité  pour  diriger  la  conduite  des  hommes,  et  de  leurinspirerune 
•  confiance  aveugle  dans  leurs  lumières  individuelles.  On  lui  demande 

>  quelquefois  de  sages  conseils,  de  nobles  enseignements,  maison  ne 
»  croit  pas  en  général  que  ses  préceptes  soient  assez  efficaces  pour  com- 
I  mander  aux  passions,  pour  obliger  sa  volonté.  C'est  en  quelque  sorte 

>  une  science  de  luxe,  qui  ne  s'adresse  qu'aux  esprits  cultivés;  ce  n'est 
»  pas  la  morale  populaire  qui  doit  servir  de  règle  à  tous  les  hommes.  » 
(Pag.  4.) 

La  théorie  que  M.  Beaussire  a  développée,  serait-elle  à  Tabri  de  cette 
critique? 

Il  semble  aisé  d'établir  qu'un  commandement  divin  d'où  naît  le  de- 
voir est  au  fond  de  nos  consciences.  Mais  dire  comment  il  s'y  trouve  et, 
par-dessus  tout,  en  quoi  il  consiste,  sous  quelle  forme  il  se  révèle  à  notre 
raison,  voilà  le  nœud  difficile  à  trancher.  Quand  la  réponse  de  M. 
Beaussire  serait  satisfaisante  sur  le  premier  point,  l'est-elle  également 
sur  le  second  ?  Ce  commandement  de  Dieu,  révélé  à  l'être  libre  par  la 
conscience  de  sa  responsabilité ,  en  reste-t-il  moins  vague ,  la  raison 
qui  doit  l'interpréter  moins  sujette  à  l'erreur,  et  la  philosophie  qui  ne 
relève  que  de  cette  raison  faillible,  moins  embarrassée  pour  donnera  sa 
morale  la  précision  et  l'autorité  d*une  loi  inviolable  pour  tous? 

Enfin,  quelles  conséquences  tirer  de  cette  longue  discussion  si,  par- 
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venu  au  terme,  on  irouve  que,  fondée  sur  la  raison  ou  sur  un  oom- 
mandement  de  Dieu,  la  morale  philosophique  n'est  guère  plus  infail- 
lible? Voici,  je  crois,  sur  ce  point,  la  véritaJble  pensée  de  Tauteur  du 
Mémoire  :  son  but  a  été  de  faire  sentir  le  danger  pour  Thomme  d'iso- 
ler les  vérités  morales  de  ridée  de  Dien,  et  de  les  as»miler  aux  vérités 
de  Tordre  logique. 

Sans  doute,  les  vérités  de  la  raison  empruntent  de  Dieu  seul  leur  cer- 
titude logique  ;  mais  il  est  évident  que,  dans  la  pratique,  nous  n'avons 
pas  besoin  de  recourir  à  Dieu  pour  admettre  comme  des  vérités  évi- 
dentes par  elles-mêmes ,  que  le  tout  égale  la  somme  de  ses  parties  on 
que  la  partie  est  plus  petite  que  le  tout. 

Si  donc,  comme  Leibniz,  on  fait  simplement  de  l'obligation  morale 
une  vérité  de  raison,  on  la  rattachera  en  principe  à  Dieu,  par  un  lien 
métaphysique  ;  mais,  dans  la  pratique, on  oubliera  ce  lien,  et  Ton  arri- 
vera à  se  passer  de  Dieu.  Dès  1<h^,  la  violation  de  la  loi,  si  la  loi  est 
conçue  comme  quelque  chose  de  purement  intellectuel,  semblera  une 
sottise  plutôt  qu'une  faute;  et  le  coupable,  au  lieu  de  dire  :fm  pécké^ 
au  lieu  de  reconnaître  que  sa  volonté  a  failli,  s'excusera  en  rejetant  le 
mal  sur  une  erreur  de  son  enlendemenL 

Concevez  au  contraire  Tobligation  comme  un  commandemrat  : 
pourrez-vous  séparer  le  commandement  de  TEtre  souverain  qui  com- 
mande et  se  réserve  de  juger? 

Il  n'y  a  pas  un  devoir,  pas  une  vertu  rigoureusement  obligatoire 
pour  celui  qui  ne  voit  pas  en  Dieu  le  principe  et  la  fin  de  l'homme. 

Si  vous  isolez  ma  raison  de  l'idée  d'un  être  parfait  qui  m'appelle  à 
des  destinées  plus  hautes,  pourquoi  vaincrais-je  mes  désirset  m'abstien* 
drais-jede  jouir  des  biens  de  ce  monde  ?  Pourquoi  respecter  le  droit 
d'autrui  ou  soulager  les  souffrances  des  autres  hommes,  si  je  ne  vois 
en  Dieu  un  père  commun  pour  tous  les  hommes?  Pourquoi  garder  la 
foi  donnée,  si  je  ne  me  crois  placé  sous  le  r^ard  de  celui  qui  ne  trompe 
jamais  et  que  l'on  ne  saurait  tromper  ? 

Il  n'y  a  pas  grand  danger  à  ce  que  la  logique  oublie  Dieu.  Les  vé- 
rités qui  sont  de  son  domaine  forcent  l'assentiment  de  notre  raison. 
Mais,  sans  Dieu,  la  morale  est  bien  vite  envahie  par  nos  passions,  car 
elle  leur  fait  violence. 

Chose  étrange  !  cette  autorité  que  doit  donner  à  la  loi  morale  l'idée 
toujours  présente  du  Dieu  qui  la  prescrit ,  a  conduit  Kant  à  isoler  la 
morale  de  l'idée  de  Dieu  :  il  a  craint  que  t  Dieu  et  l'éternité,  dans  leur 
»  majesté  redoutable,  étant  sans  cesse  devant  nos  yeux,  nous  n'eussions 
»  plus  de  lutte  à  soutenir.  »  M.  Beaussire  réfute  sans  peine  cette  objec- 
tion bizarre. 

«  Kant,  on  peut  le  dire,  se  bat  ici  contre  des  fontômes  ;  nous  croyons 

>  théoriquement  à  l'existence  de  Dieu;  nous  reconnaissons  en  lui  notre 

>  maître  9uprême,  et  cependant  nous  ne  sentons  pas,  en  présence  de  sa 
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m^eslé  redoutable,  cetapaûsenieiitde  dos  passions,  cette  Tictoire  com- 
plète de  la  loi  qui  semble  à  Tillustre  philosophe  la  ruine  de  notre  mé- 
rite moral.  C'est  que  Dieu  est  à  la  fois  trop  prôs  et  trop  loin  de  nous  : 
trop  prés,  car  son  action  toute-puissante  s*exerçant  sans  cesse  sur  nos 
âmes,  nous  devient  insensible  et  se  confSond  avec  notre  nature;  trop 
loin,  cas  ces  grands  coups  qui  nous  font  surtout  sentir  sa  puissance, 
n'éclatent  jamais  qu'à  des  intervalles  éloignés,  comme  ces  grandes 
mesures  de  justice  et  de  bienfaisaiice  qui  révèlent  de  temps  en  temps 
à  un  peuple  la  sollicitude  de  son  souverain.  Or,  les  observateurs  de  la 
nature  humaine  savent  combien  un  objet  prochain,  quel  que  soit  son 
peu  de  valeur,  a  de  force  pour  nous  déterminer,  quand  il  n'est  opposé 
qu'à  une  crainte  ou  à  une  espérance  dont  la  réalisation  doit  longiemps 
se  faire  att^dre.  N'ayons  donc  pas  peur  qu'en  attribuant  à  la  volonté 
de  Dieu  l'origine  de  l'obligation,  nous  devenions  jamais  trop  vertueux. 
Dieu  nous  ferait  sentir  plus  directement  encore  sa  puissance  irré- 
sistible, que  la  passion  saurait  toujours  élever  la  voix  et  nous  forcer  à 
de  continuels  combats.  >  (Pag.  155.) 
On  voit  par  tout  ce  qui  précède,  comme  par  cette  dernière  citation, 
que  M.  Beaussire  a  voulu  donnera  la  morale  philosophique,  sinon  l'in- 
faillibilité, à  laquelle  aucune  science  humaine  ne  peut  prétendre,  au 
moins  um  caractère  plus  pratique,  et  je  dirai  presque ,  plus  religieux. 
Le  lecteur  jugera  s'il  a  atteint  ce  but. 

Renvoyant  ceux  qu'intéressent  ces  grands  débats  à  l'ouvrage  même 
de  M.  Beaussire,  nous  dirons  seulement  ici  que  ce  travail  a  le  mérite 
à  nos  yeux ,  sinon  d'avoir  résolu  le  grave  problème  qu'il  s'était  posé , 
au  moins  d'en  avoir  préparé  la  solution  par  de  savantes  recherches,  et 
surtout  de  venir  troubler,  an  nom  de  la  philosophie  êHe-même^  la 
quiétude  de  certains  philosophes  qui  se  reposent  avec  complaisance 
sur  une  conception  du  devoir,  flottante  et  vague  en  théorie ,  stérile  et 
impuissante  em  pratique. 


Rapport  lu  par  M.  Genevey  dans  la  séance  du  9  mars  4856. 
PaOGlUHXK  D'OS  COimS  DK  PKILOSOPHU  PA&  H.  L'ABBS  MUMEAT. 

M.  l'abbé  Bourgeat  fit  hommage  à  l'Académie  delphinale,  il  y  a 
quelques  années ,  du  premier  volume  de  son  Histoire  de  la  philosophie. 
Dernièrement,  il  lui  a  envoyé  le  programme  du  cours  qu^il  a  fait,  pen- 
dant loiigtemps,  au  collège  d'Oullîns  ;  c'est  assez  vous  dire  que  les  étu- 
des philosophiques  ont  occupé  presque  entièrement  sa  vie  ;  c'est  vous 
dire  par  là  même  qu'elle  a  été  sérieuse  et  laborieuse,  qualités  dont  il 
faut  toujours  tenir  grand  compte,  surtout  à  une  époque  où  elles  sont 
assez  rares.  Je  vais  essayer.  Messieurs,  de  vous  donner  une  idée  du 
livre  de  M.  Bourgeat;  mais  auparavant,  et  ce  ne  sera  pas  sortir  de  moa 
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sujet,  je  me  permettrai  quelques  réflexions  sur  la  philosophie  et  les 
études  philosophiques. 

La  philosophie  est  quelque  chose  d'élevé  :  Tamour  de  la  sagesse 
n'est-il  pas  ce  qui  peut  donner  à  Thomme  une  haute  idée  de  ses  de- 
voirs, ainsi  que  des  facultés  qu'il  tient  de  Dieu  ?  Nous  apprenons  par  là, 
d*abord,  qu'il  y  a  dans  le  monde  une  sagesse  se  manifestant  par  des 
lois  qui  s'appliquent  à  toutes  les  choses  de  la  vie.  Une  sagesse  qui  em- 
brasse, par  ses  prescriptions  et  son  gouvernement,  Tordre  moral  aussi 
bien  que  Tordre  physique  du  monde  ;  qu'il  y  a  une  sagesse  qui  répond 
à  nos  facultés  comme  à  nos  besoins,  qui  nous  ennoblit  d'autant  plus 
que  nous  nous  en  approchons  davantage,  et  qui  nous  laisse  toujours 
beaucoup  à  désirer  et  à  obtenir,  alors  même  que  nos  travaux  nous  ont 
fait  avancer  assez  loin  dcans  le  chemin  du  progrès.  Il  y  a  une  sagesse 
qui  n'est  pas  nous,  mais  à  laquelle  nous  devons  nous  unir;  qui  ne 
nous  appartient  pas  par  sa  nature,  mais  qui  peut  devenir  notre  bien 
et  enrichir  notre  âme,  que,  dès  lors,  nous  devons  aimer,  nous  devons 
rechercher.  Or,  telle  est  la  philosophie,  telles  doivent  être  les  études 
philosophiques;  tout  cela  est  indiqué  par  cette  définition  :  Tamour  de 
la  sagesse. 

Mais,  d'un  autre  côté,  cette  définition  soulève,  lorsqu'on  Texamine 
attentivement,  une  infinité  de  questions,  et  par  là  même  de  difficultés, 
puisque  toute  question  a  les  siennes.  Ce  mot  sagesse  parle  à  notre  àme 
un  langage  qui  répond  à  ses  plus  nobles  instincts;  rien  de  plus  vrai  : 
mais  qu'est-ce  que  la  sagesse?  Là  se  trouvent,  pour  nous,  les  pre- 
miers embarras.  En  effet ,  l'homme  la  trouvera-t-il  chez  lui  ou  chez 
les  autres?  S'il  écoute  ce  que  lui  dira  sa  raison,  il  trouvera  beaucoup 
d'obscurités,  beaucoup  d'incertitudes,  il  se  trouvera  sujet  à  beaucoup 
de  changements.  S'il  écoute  les  autres,  de  combien  de  contradictions 
ne  sera-t-il  pas  témoin?  Quelle  différence  ne  remarquera-t-il  pas  dans 
les  idées  humaines?  Et,  à  la  vue  d'un  spectacle  si  décourageant,  ne 
sera-t-il  pas  tenté  de  dire  comme  Job:  c  Âpprenez-moi  ouest  la  Sa- 
gesse, si  vous  le  savez  ;  dites-moi  le  lieu  qu'elle  habite,  si  vous  le  con- 
naissez. I 

Si,  eneffet,  celui  qui  se  livre  aux  études  philosophiques  veut  consul- 
ter Thistoire  dé  la  philosophie,  et  il  le  faut  bien,  sous  peine  de  n'avoir 
qu'une  science  très-incomplète,  il  verra,  soit  dans  les  temps  anciens, 
soit  dans  les  temps  modernes,  les  philosophes,  qui,  tous,  se  disent  amis 
de  la  sagesse ,  qui  tous  prétendent  chercher  la  vérité,  se  partager  en 
mille  sectes,  non-seulement  diverses,  mais  très-opposées,  comme  si  la 
sagesse  pouvait  être  différente  d'elle-même,  comme  si  la  vérité  pou- 
vait être  opposée  à  la  vérité.  Aussi  en  est-il,  dans  notre  temps,  qui,  en- 
traînés sur  cette  pente  jusque  dans  l'abîme ,  n'ont  pas  craint  de  dire 
que  la  négation  et  Taffirmation  sont  la  môme  chose,  niant  ainsi  Tintel- 
ligence  humaine  autant  qu'ils  le  peuvent. 
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Et  pourtant ,  malgré  ces  difficultés,  malgré  ces  contradictions,  la 
philosophie  a  toujours  eu  pour  les  esprits  élevés  le  même  attrait  ;  on 
a  toujours  vu  Vhomme  d'intelligence  s'adonner  à  ces  études  avec  un 
véritable  entraînement.  C'est  que^  malgré  tout,  la  sagesse  existe;  c'est 
que,  malgré  tout ,  s'occuper  de  la  vérité,  non-seulement  pour  la  rece- 
voir et  pour  la  connaître  d'une  manière  positive ,  si  Ton  peut  parler 
ainsi,  mais  pour  en  scruter  les  raisons,  pour  en  découvrir  les  conve- 
nances, pour  en  acquérir,  enfin,  une  connaissance  scientifique,  autant 
qu'on  peut  y  parvenir,  a  toujours  paru  à  rinlelligence  humaine  le 
plus  légitime  comme  le  plus  noble  exercice  de  ses  forces. 

Sans  doute,  la  philosophie  né  peut  pas  tout  ce  que  des  hommes  d'un 
grand  génie  lui  ont  attribué  autrefois,  tout  ce  que  des  hommes  d'élite 
lui  attribuent  encore  aujourd'hui.  Non,  elle  a  ses  misères  et  ses  infir- 
mités, comme  tout  ce  qui  tient  à  nous ,  et  je  viens  de  les  indiquer.  Il 
ne  paraît  pas,  qu'en  fait,  la  philosophie  ait  jamais  rien  découvert  de 
bien  important  ;  que,  théoriquement,  la  raison,  éclairée  par  cette  lu- 
mière vraie  quoique  faible,  puisse  aller  jusqu'à  tel  degré  ou  jusqu'à  tel 
autre;  je  ne  pense  pas  qu'on  doive  guères  s'en  inquiéter,  ni  se  faire  la 
guerre  pour  cela,  attendu  que  les  hommes  n'ont  point  eu  besoin  de  la 
philosophie  pour  connaître  les  vérités  nécessaires  à  leur  vie  intellec- 
tuelle et  morale.  Les  philosophes  ont  travaillé  sur  un  fond  existant 
avant  eux;  ils  l'ont  corrompu  quelquefois,  l'histoire  nous  l'apprend; 
mais  ils  ne  l'ont  guères  enrichi  ;  et  Descartes ,  malgré  le  travail  qu'il 
prétend  avoir  fait  pour  dépouiller  son  esprit  de  toute  connaissance  an* 
térieure,  n'a  rien  inventé.  Il  n'a  pu  faire  autre  chose  qu'établir  une 
méthode  de  contrôle;  aller  plus  loin,  aurait  été  de  sa  part,  comme  de 
celle  de  tout  autre,  une  prétention  peu  justifiée. 

Mais,  ne  repoussons  point  la  philosophie  parce  qu*on  a  exagéré  ses 
droits  et  son  pouvoir,  elle  sera  toujours  une  des  grandes  richesses  de 
rintelligence.  Sans  elle,  nos  connaissances  perdraient  une  grande  par- 
tie de  leur  valeur;  sans  elle^  ce  que  nous  savons  rationnellement  et 
par  des  moyens  scientifiques ,  ce  dont  nous*  pouvons  nous  rendre 
compte,  ce  que  nous  pouvons  nous  démontrer,  resterait  à  l'état  d'empi- 
risme, et  notre  intelligence  ne  peut  s'en  contenter.  Aussi,  bien  que  ce 
soit  un  malheur  de  voir  régner  si  peu  d'accord  parmi  les  philosophes, 
d'en  voir  même  quelques-uns  arriver  à  la  négation  complète  de  toute 
vérité,  l'esprit  humain  a  néanmoins  toujours  connu  dans  quelle  estime 
il  devait  avoir  la  philosophie;  il  a  toujours  su  qu'on  pouvait  être  un 
vrai  philosophe  sans  tomber  en  des  excès  que  la  raison  elle-même  ré- 
prouve; il  a  toujours  su  que  si  l'accord  en  tout  et  partout  n'était  pas 
toujours  poi^sible,  il  pouvait  cependant  exister,  et  que ,  pour  les  esprits 
droits,  il  existe  sur  les  questions  importantes,  sur  ce  qui  fait  la  vraie 
dignité  de  la  nature  humaine. 

Yoilà  pourquoi  on  a  toujoui^  cru  qu'un  cours  de  philosophie  devait 
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nécessairement  terminer  Téducation  des  jeunes  gens.  Leurs  humanités 
étant  finies,  on  a  toujours  voulu  leur  faire  exercer  leur  raison  sur  les 
fondements  de  nos  connaissances,  sur  les  questions  qui  doivent  nous 
apprendre  ce  que  nous  sommes.  Sans  doute,  sur. tout  cela,,  la  religion 
dit  à  rhomme  tout  ce  qu'il  doit  savoir ,  et  va  plus  loin  que  la  philoso- 
phie ,  mais  quand  on  a  soin  de  ne  point  séparer  Tune  de  l'autre  ;  et 
rien  n'est  plus  facile»  car  toutes  nos  connaissances  ont  la  môme  source, 
et,  venant  de  Dieu,  doivent  nous  conduire  à  la  même  fin  ;  la  philoso- 
phie, avec  sa  méthode  rationnelle,  fortifie  Tesprit,  lui  apprend  à  se  ren- 
dre compte  de  ce  quUl  croit,  lui  fournit  les  moyens  de  démêler  et  de 
combattre  les  sophismes,  lui  apprend  à  considérer  les  objets,  soit  en 
eux-mêmes,  soit  dans  leurs  rapports  avec  d'autres ,  et  Ton  devra  con- 
venir du  mérite  d'un  semblable  exercice  et  de  la  valeur  de  semblables 
connaissances. 

La  mission  d'un  professeur  de  philosophie  est  donc  bien  grande  et 
bien  belle.  Celui  qui  la  comprend  et  à  qui  le  ciel  a  donné  une  intelli- 
gence assez  forle  et  un  esprit  assez  droit  pour  la  remplir,  mérite  bien 
de  l'humanité.  Un  professeur  de  philosophie  est  bien  coupable  quand 
11  méconnaît  ses  devoirs;  mais  quand  il  les  connaît  et  qu'il  leur  est  fi- 
dèle, il  a  droit  à  une  véritable  reconnaissance.  C'est  une  fonction  péni- 
hle  qu'il  remplit;  elle  exige  de  lui  un  travail  approfondi  et  fatiguant,, 
il  cultive,  avec  beaucoup  de  sueur,  le  champ  des  jeunes  intelligences, 
et  il  est  heureux  quand  il  a  pu  y  développer  une  raison  droite,  amie 
de  la  vérité,  et  assez  éclairée  pour  ne  point  se  laisser  séduire  par  des 
erreurs  qui  se  présentent  trop  souvent  sous  tous  les  dehors  de  la  vrai- 
semblance. 

Voilà  ce  que  M.  Bourgeat  s'est  proposé ,  et  ce  que,  pendant  les  loa- 
gués  années  de  son  professorat,  il  a  regardé  comme  la  fin  de  son  ensei- 
gnement. On  peut  connaître  la  marche  qu'il  a  suivie  par  le  livre  qui 
contient  son  programme  et  que  nous  avons  sous  les  yeux.  La  pensée 
fondamentale  qui  Ta  inspiré,,  est  exprimée  par  les  paroles  de  Lae-^ 
tance,  qui  servent  d'épigraphe  à  son  livre:  «  Les  hommes  se  trompent, 
•  dit  ce  Père  de  l'Eglise,  ou  parce  qu'ils  reçoivent  la  religion  sans  s'oc- 
»  cuper  de  la  philosophie,  ou  parce  qu'ils  étudient  la  philosophie  sans 
»  tenir  compte  de  la  religion  ;  car  il  ne  faut  pas  séparer  l'une  de  Tau- 
»  tre.  »  Et,  en'effet,  il  est  aisé  de  voir  que  tous  ceux  qui  étudient  la 
religion  font  un  grand  usage  de  la  vraie  philosophie.  Nous  ne  trou- 
vons aucun  théologien  qui  n'ait  été  en  même  temps  un  véritable  meta** 
physicien  ;  non  pas  sans  doute  qu'on  soumette,  en  quelque  degré  que 
ce  soit,  les  vérités  révélées  à  la  philosophie;  mais  on  peut  dire  que,  par 
le  moyen  d'une  logique  exacte  et  d'une  bonne  métaphysique,  on  lea 
élucide,  on  en  voit  plus  facilement  la  portée ,  on  en  découvre  lescoBh 
venances,  en  un  mot,  on  montre  combien  elles  conviennent  à  l'esprit 
humain,  et  quelle  force  elles  lui  donnent. 
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Celui,  au  contraire,  qui  veut  étudier  la  philosophie  sans  tenir  compte 
de  la  religion  ;  qui  veut  opérer  entre  Tune  et  l'autre  une  séparation 
que  Torgueil  humain  est  seul  à  demander,  peut  être  assuré  quil  sera 
d'une  faiblesse  extrême,  ou  qu'il  ne  tardera  pas  à  se  tromper.  Je  pour- 
rais citer  ici  des  noms  et  des  faits,  pour  prouver  ce  que  j'avance; 
mais  je  le  crois  inutile.  Sans  doute  il  ne  faut  point  confondre  la  théo- 
logie et  la  philosophie;  dès  qu'il  y  a  deux  mots,  il  y  a  deux  choses.  Par 
là  même  qu'on  désire  l'union  de  la  théologie  et  de  la  philosophie,  on 
suppose  évidemment  qu'elles  sont  deux,  puisque  jamais  on  n'unit  que 
deux  termes.  L'union  n'est  pas  la  confusion  ;  quoique  unies,  la  théolo- 
gie et  la  philosophie  conserveront  chacune  leur  nature  et  leur  mé- 
thode. C'est  là  ce  que  M.  Bourgeat  a  voulu  et  il  n'a  rien  voulu  que  de 
légitime. 

Il  divise  son  cours,  non  pas  d'une  manière  nouvelle,  mais  de  la  ma- 
nière quijparait  la  plus  raisonnable.  Il  s'occupe  en  commençant  des 
facultés  de  l'âme,  et,  à  ce  sujet,  il  traite  de  sa  spiritualité.  Ensuite  il 
développe  les  lois  de  la  logique.  Or,  rien  de  plus  nécessaire  que  ce  tra- 
vail; car,  quoiqu'il  y  ait  en  chacun  de  nous  une  logique  naturelle  dont 
tout  le  monde  fait  usage,  la  connaissance  des  règles  qui  doivent  nous  di- 
riger dans  le  raisonnement,  n'en  est  pas  moins  importante.  Un  esprit 
jeune,  ardent,  dans  lequel  Timagination  domine,  en  a  surtout  le  plus 
grand  besoin  ;  c'est  la  logique  qui  le  fortifie,  qui  le  dirige;  sans  elle» 
les  plus  belles  connaissances  ne  servent  à  rien  ;  c'est  encore  une  vé- 
rité d'expérience.  En  traitant  de  la  logique,  M.  Bourgeat  ne  pouvait 
passer  sous  silence  ce  qui  tient  à  la  certitude,  question  si  importante 
qui  au  premier  aspect  parait  si  claire  et  qui  est  si  difficile.  Il  s'arrête, 
dans  son  enseignement,  à  une  doctrine  conciliatrice  qui  réunit  ce  qu'on 
avait  voulu  séparer  :  Dieu,  la  société,  la  raison  individuelle.  A-t-il  tort 
de  penser  ainsi?  Il  faudrait  de  grandes  raisons  pour  l'établir.  Il  semble, 
au  contraire,  que  sa  doctrine  éclaircit  beaucoup  d'obscurités.  On  ne 
peut,  au  reste,  «'étendre,  dans  un  simple  rapport,  sur  tant  de  sujets; 
car  M.  Bourgeat,  n'ayant  jamais  publié  qu'un  programme,  on  serait 
exposé  à  faire  un  livre  plus  volumineux qu&le  sien. 

M.  Bourgeat  traite  ensuite  de  la  Théodicée  ;  il  donne  les  preuves  com- 
munes etordinaires,  et  par  conséquent  les  bonnes,  de  Texistence  de  Dieu. 
Il  réfute  l'athéisme,  le  polythéisme,  le  panthéisme,  le  manichéisme,  er- 
reurs qui,  toutes,  attaquent  l'idée  de  Dieu  dans  son  essence.  Il  s'occupe 
ensuite  desattributs  divins,  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  présent  dans  tous 
les  cours  de  philosophie.  En  parlant  des  attributs  de  Dieu ,  il  a  une  leçon 
sur  la  Trinité.  Il  n'a  point  voulu  soutenir  que  la  raison  humaine  pût, 
par  ses  propres  forces ,  parvenir  à  la  connaissance  de  ce  dogme  ;  il  n'a 
point  voulu,  non  plus,  en  donner  des  preuves  directes,  tirées  des  lu- 
mières de  la  raison  ;  il  a  voulu  prouver  seulement  que  la  raison  pou- 
vait trouver  dans  la  notion  de  ce  dogme  de  grands  secours  pour  traiter 
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avec  plus  de  sûreté,  plus  de  grandeur,  les  questions  qui  sont  de  son 
domaine.  En  faisant  ainsi,  il  a  marché  sur  les  traces  des  hommes  les 
plus  célèbres,  et  en  particulier  de  Bossuet,  dont  tout  le  monde  connaît 
les  Elévations  sur  les  mystères,  ouvrage  de  la  plus  haute  théologie 
unie  à  la  plus  riche  philosophie. 

Ensuite,  M.  Bourgeat  parle  de  Tanthropologie,  de  la  morale  et 
même  de  la  politique.  Il  est,  en  effet,  bien  raisonnable  que  Thomme 
se  connaisse  lui-même  autant  qu'il  le  peut.  Mais,  étant  parvenu  à  cette 
connaissance,  il  est  amené  naturellement  à  étudier  les  lois  de  la  morale. 
L'homme  ne  peut  se  connaître  sans  voir  qu'il  est  lié  par  des  rapports 
nécessaires,  soit  avec  l'Etre  souverain  qui  est  sa  cause,  soit  avec  d'au- 
tres êtres  raisonnables  comme  lui,  ou  irraisonnables;  et  de  ses  rap- 
ports naissent  forcément  des  devoirs.  Le  philosophe  qui  ne  s'en  préoc- 
cuperait point,  se  livrerait  à  des  recherches  bien  stériles.  Mais  l'étude 
de  la  morale  reporte  aussi  naturellement  l'homme  à  Dieu,  pour  trou- 
ver dans  sa  loi  la  vraie  source  des  obligations.  Tous  les  systèmes  con- 
çus en  dehors  de  ces  notions,  sont  faibles,  et  même  ils  donnent  lieu  à 
des  conséquences  que  leurs  auteurs  seraient  les  premiers  à  repousser. 

Comme  dans  les  anciens  cours  de  philosophie,  M.  Bourgeat  n'aban- 
donne point  son  sujet,  sans  parler  de  ce  que  nous  appelons  la  religion 
naturelle ,  de  la  possibilité  de  la  révélation  et  de  la  connaissance  des 
preuves  qui  lui  servent  de  fondement.  En  traitant  toutes  ces  questions^ 
il  n'a  point  tracé  une  route  nouvelle ,  on  l'a  suivie  bien  souvent  avant 
lui;  car,  puisqu'il  y  a  une  révélation  faite  aux  hommes,  on  peut  la 
considérer  sous  deux  rapports  :  d'abord  en  ce  qui  concerne  sa  doctrine, 
prise  en  elle-même,  et  dont  un  grand  nombre  de  points  surpassent 
les  forces  de  la  raison  ;  en  second  lieu ,  on  peut  examiner  ce  que  la 
raison  saisit,  ce  qu'elle  se  démontre,  afin  d'arriver,  par  ce  moyen,  à 
une  connaissance  plus  parfaite;  car,  si  la  raison  et  la  révélation 
étaient  séparées  par  un  espace  infranchissable,  évidemment  il  ne  fau- 
drait plus  parler  de  religion  révélée;  elle  serait,  en  ce  cas,  un  non- 
sens.  La  révélation  s'adresse  à  l'homme,  c'est-à-dire,  à  une  créature 
raisonnable,  donc  la  raison  peut  et  doit  s'en  occuper  d'une  certaine 
manière  ;  si  elle  ne  comprenait  rien,  si  elle  ne  saisissait  rien ,  elle  ne 
pourrait  non  plus  rien  croire. 

Celte  méthode  était  généralement  suivie  autrefois  dans  les  cours  de 
philosophie  ;  on  ne  voit  pas  ce  qu'on  gagnerait  à  y  renoncer ,  on  voit 
bien  plus  clairement  ce  qu'on  pourrait  y  perdre.  Toujours  est-il ,  sans 
vouloir  entrer  en  d'autres  détails  qui  probablement  nous  entraîneraient 
trop  loin,  que  M.  Bourgeat,  agissant  comme  presque  tous  ses  devan- 
ciers, a  eu  les  mêmes  raisons  qu'eux,  raisons  qu'on  pourrait  défendre 
sans  avoir  à  craindre  de  trop  graves  objections. 

Enfin,  M.  Bourgeat  termine  par  une  histoire  sommaire  de  la  philo- 
sophie ancienne  et  moderne.  Si  Thistoire  des  faits  nous  occupe  d'une 
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manière  tout  à  la  fois  utile  et  attrayante,  Thistoire  des  idées  et  des  sys- 
tèmes n'a  pas  moins  d'utilité  et  sert  bien  souvent  à  expliquer  celle  des 
iaits.  Lorsque  certains  systèmes  ont  acquis  une  autorité  plus  ou  moins 
grande,  ils  marquent  de  leur  cachet  la  vie  des  peuples  qui  les  ont  em- 
brassés. Les  idées,  les  doctrines,  finissent  toujours  par  se  traduire  en 
actes.  Ce  qui,  à  certaines  époques,  avait  passé  peut-être  pour  un  simple 
amusement  de  quelques  esprits  ardents  et  vifs,  devient,  en  d'autres 
temps,  le  fond  même  de  la  civilisation ,  et  la  règle  presque  générale 
des  intelligences.  Il  est  donc  bien  important  de  savoir  de  quoi  les  hom- 
mes se  sont  occupés,  et  quelles  traces  leurs  divers  systèmes  ont  laissées 
dans  Vhistoire  de  leurs  temps.  Gomme  aux  fruits  on  connaît  Tarbre, 
aux  conséquences  on  connaît  une  doctrine.  Gomme  Peau  contenue  dans 
un  vase,  et  que  Ton  comprime,  trouve  toujours  le  moyen  de  sortir , 
ainsi  en  est-il  des  doctrines  que  Ton  admet  théoriquement,  et  dont  on 
voudrait  comprimer  et  supprimer  les  conséquences.  Vains  efforts  !  tou- 
jours elles  paraîtront  pour  le  bien  ou  pour  le  mal  de  ceux  qui  en  auront 
admis  les  principes. 

On  trouve  aussi ,  en  étudiant  Thistoire  de  la  philosophie,  des  preuves 
évidentes  delà  faiblesse  et  des  bornes  de  Tesprit  humain.  Cet  enseigne- 
ment fût-il  le  seul,  on  ne  devrait  point  regretter  son  travail.  Enfin  et 
pour  terminer,  les  philosophes  étant,  comme  ils  le  disent,  dans  une 
région  de  liberté,  en  profitent  pour  être  rarement  d'accord  ;  on  peut 
donc,  si  l'on  veut,  ne  pas  partager  toutes  les  idées  de  M.  Bourgeat; 
mais, par  la  même  raison,  il  est  libre  de  les  avoir,  libre  de  les  sou- 
tenir. 

Ici  devait  figurer  VEtude  littéraire  de  M.  Hatzteld  sur  les  commencements  de 
Corneille  ;  mais  l'auteur  étant  absent  de  Grenoble,  son  travail  sera  inséré  dans  la 
2*  livraison  de  I8M. 


Etude  lue  par  M.  Sonpé  dans  la  séance  da  25  avril  1856. 

SVR  LES  SATiRKS  DE  RE6HIER. 

Satire  politique,  satire  littéraire,  satire  de  mœurs  :  telle  est  la 
triple  forme  sous  laquelle  se  produit  la  satire ,  une  des  plus  pi- 
quantes expressions  de  la  pensée  humaine. 

La  satire  politique  n*est  qu'un  accident  dans  le  monde  des 
idées  :  elle  ne  se  montre  ni  chez  tous  les  peuples  ni  dans  tous 
les  siècles.  Semblable  aux  sifflements  qui  présagent  la  tempête, 
elle  éclate  au  milieu  des  secousses  qui  bouleversent  les  sociétés  : 
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sublime  protestation  de  quelques-uns  au  nom  de  tous,  elle 
ébranle  les  tyrans  sur  leur  trône,  elle  venge  les  peuples  de  leurs 
fers,  elle  s'élève  à  Dieu  comme  un  murmure  delà  conscience  pu- 
blique. Mais  son  pouvoir  est  plus  énergique  que  durable;  il 
passe  avec  les  événements  qui  Font  provoquée  :  dès  que  se  dis- 
sipe l'orage,  on  oublie  la  voix  qui  poussa  le  premier  cri  d'a- 
larme. Ces  œuvres ,  écloses  à  la  hâte ,  mûrissent  rarement  et  se 
flétrissent  vite  ;  elles  se  dépouillent  peu  à  peu  du  mérite  de  l'ac- 
tualité qui  les  recommandait  si  vivement  à  la  sympathie  des  con- 
temporains. Chaque  jour  davantage  leurs  beautés  pâlissent, 
leurs  défauts  apparaissent,  leur  portée  morale  est  méconnue, 
leur  valeur  littéraire  est  dépréciée  :  elles  arrivent  froides  et  obs- 
cures devant  un  nouveau  public ,  qui  n'a  pour  les  comprendre 
ni  les  mêmes  habitudes,  ni  les  mômes  intérêts,  ni  les  mêmes 
passions  qu'autrefois.  Loin  de  remuer  encore  le  cœur,  à  peine 
contentent-elles  l'esprit;  on  ne  les  sent  plus,  on  les  juge;  que 
dis-je?  on  les  condamne  :  au  fanatisme  de  l'admiration  succède 
l'exagération  du  mépris;  d'ordinaire,  ici-bas,  cesser  de  servir, 
c'est  cesser  de  plaire. 

La  satire  littéraire  a  des  conditions  de  durée  meilleures  ;  le 
succès  en  est  plus  lent ,  mais  plus  sûr  :  elle  doit  moins  au  pré- 
sent ;  elle  a  plus  d'avenir.  Les  fautes  qu'elle  attaque  sont  plus 
humbles;  les  haines  qu'elle  soulève  sont  moins  bruyantes.  Ne 
combattant  ses  adversaires  que  sur  le  terrain  du  langage  ou  de 
l'imagination,  elle  revient  sans  cesse  à  des  questions  de  goût, 
de  style  et  d'idées,  questions  curieuses  et  vivaces,  questions  d'un 
éternel  à-propos  pour  quiconque  écrit,  lit  ou  pense. 

Obligée  d'appeler  l'exemple  à  l'appui  du  précepte,  d'instruire 
ceux  qu'elle  censure,  défaire  devant  eux  ses  preuves  d'habileté, 
sous  peine  de  les  voir  décliner  sa  compétence ,  elle  reûcontre 
souvent  et  ne  manque  jamais  l'occasion  de  déployer  de  la  fi- 
nesse ,  de  la  grâce ,  de  la  noblesse ,  de  l'énergie ,  toutes  choses , 
Dieu  merci,  dont  on  tient  compte  en  tous  les  temps.  Pour  exci- 
ter un  intérêt  moins  variable  que  la  satire  politique,  est-ce  à 
dire  que  la  satire  littéraire  soit  à  l'abri  de  toutes  les  atteintes  et 
que  les  siècles  n'aient  aucune  prise  sur  elle?  Nullement.  Ici 
encore  se  reproduit  et  s'exerce  ce  privil^e  que  nous  avons  de 
reviser,  de  contester,  de  casser  même  la  sentence  des  premiers 
juges ,  privilège  inaliénable,  mais  dangereux ,  dont  le  public  est 
si  jaloux  et  dont  il  use  jusqu'à  l'abus.  On  se  demande  alors  si 
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ces  écrivains ,  qui  s'arrogeaient  sur  la  réputation  de  leurs  con- 
frères, le  droit  de  vie  et  de  mort,  étaient  réellement,  par  leur 
situation ,  par  leurs  lumières ,  par  leur  probité ,  à  la  hauteur  de 
ces  difficiles  fonctions.  On  plaint  les  vaincus,  on  penche  à  les 
croire  opprimés,  on  aime  à  les  trouver  innocents.  L'esprit  hu- 
main est  naturellement  subtil  :  renverser  les  gloires  étabhes  et 
relever  les  renommées  détruites ,  ce  sont  là  deux  écueils  où  il 
échoue  tour  à  tour.  Aussi  le  sceptre  du  goût  est-il  lourd  à  por- 
ter :  le  sacerdoce  de  la  critique  veut  une  voix  grave ,  un  cœur 
droit  et  des  mains  pures;  à  moins  de  parler  comme  Aristarque, 
vous  êtes  sifflé  comme  Zoïle.  Avsmt  d'écouter  et  de  suivre  vos 
arrêts,  on  cherche  d'abord  si  vous  aviez  qualité  pour  les  ren- 
dre. Ainsi  ,  au  XVIIP siècle,  Clément,  Fréron,  Palissot,  épuisè- 
rent leurs  efforts  et  leur  vigueur  sans  ébranler  le  colosse  redou- 
table de  rEncyclopédie  ;  leurs  noms  pesaient  trop  peu  dans  la 
balance  de  l'opinion  :  quand  ils  auraient  eu  pour  eux  la  raison , 
ayant  contre  eux  Voltaire,  Diderot,  d'Alembert,  La  Harpe, 
Marmontel,  les  philosophes  et  les  rieurs,  ils  devaient  succom- 
ber et  ils  ne  se  relevèrent  jamais  de  leur  chute.  Notre  justice 
.  rétroactive  n'épargne  pas  les  noms  les  plus  illustres  et  les  plus 
respectables.  Boileau  lui-môme ,  qu'on  nommait,  de  son  temps, 
le  législateur  du  Parnasse ,  Boileau  a  passé  sous  ces  four- 
ches caudines  de  la  postérité.  On  a  contesté  la  profondeur  de 
son  érudition,  en  s'appuyant  sur  plus  d'un  vers  de  V  Art  poétique 
pour  affirmer  que,  s'il  avait  longtemps  étudié  les  monuments 
de  la  Grèce  ou  de  Rome,  il  ne  connaissait  que  par  ouï-dire  les 
antiquités  de  son  pays  et  les  chefs-d'œuvre  des  langues  moder- 
nes. On  a  mis  en  doute  rinfaillibilité  de  son  goût,  en  le  voyant 
condamner  chez  Quinault  plusieurs  des  qualités  qu'il  applau- 
dissait le  plus  dans  Racine,  placer  Voiture  à  côté  d'Horace  ou 
Racan  au  niveau  d'Homère,  et  se  moquer  du  clinquant  du 
Tasse.  On  a  blâmé  la  sécheresse  des  sentiments  de  celui  qui 
poursuivait  à  outranceet  fustigeait  sans  pitié  un  Colletet,  cro^^e 
jusqu'à  l'échiné,  un  Cassandre,  qui  vivait  l'été  sans  linge  et 
l'hiver  sans  manteau;  un  St-Amand,  dont  un  lit  et  deuxpla- 
cets  composaient  tout  le  bien,  et  quelques  autres,  gens  de 
cœur  et  d'esprit,  mais  rebutés  par  Louis  XIV  et  raillés  par  Des- 
préaux, bien  que  les  brevets  de  pension ,  conférés  par  le  grand 
roi ,  ne  fussent  pas  toujours  nécessairement  des  garanties  d'im- 
mortalité. 
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Des  trois  subdivisions  de  la  satire ,  la  satire  de  mœurs  est  la 
plus  utile  et  la  plus  féconde.  Elle  ne  repose  pas  sur  ces  intérêts 
passagers ,  sur  ces  ambitions  éphémères ,  sur  ces  petites  haines 
du  moment,  qui  sont  Tunique  objet  ou,  du  moins,  la  plus  grande 
ressource  de  la  satire  politique;  elle  n*a  pas,  comme  la  satire 
littéraire ,  Tinconvénient  d'attaquer  des  individus ,  de  soulever 
des  ressentiments,  d'encourir  le  reproche,  quelquefois  trop 
fondé,  d'envie  ou  d'ignorance.  Son  horizon  est  plus  large,  son 
essor  est  plus  élevé,  ses  traces  sont  plus  profondes.  Tout  en 
constatant  avec  soin  les  défauts  de  l'époque  particuUère  qui  sert 
de  modèle  à  ses  peintures,  elle  sort,  à  chaque  pas,  de  cette 
sphère  un  peu  bornée  pour  entrer  dans  le  vaste  domaine  des 
généralités  ;  elle  puise  abondamment  aux  sources  de  l'observa- 
tion commune  et  de  la  vérité  universelle.  Elle  met  en  scène 
l'homme  réel,  tel  qu'il  fut  toujours,  tel  qu'on  le  voit  partout, 
avec  ses  travers  et  ses  qualités,  tantôt  sublime,  tantôt  absurde, 
passionné  jusqu'à  l'excès,  mobile  en  ses  désirs,  aveugle  en  ses 
desseins,  prompt  à  penser  et  à  agir,  prompt  surtout  à  oublier 
ce  qu'il  a  voulu  et  à  changer  ce  qu'il  a  fait.  La  satire  de  mœurs 
est  la  leçon  de  l'humanité;  elle  est  à  la  fois  plus  piquante  et  plus 
efficace  ;  elle  a  le  droit  de  prendre  la  vieille  devise  de  la  comédie 
légère  :  Castigat  ridendo.  Elle  emploie  tour  à  tour  le  récit 
et  le  dialogue,  c'est-à-dire,  les  deux  grandes  formes  du  lan- 
gage ;  elle  arrive  au  double  but  de  toute  œuvre  de  l'esprit  : 
instruire  et  plaire.  De  ce  qu'elle  est,  non-seulement  le  por- 
trait de  telle  ou  telle  époque,  mais  aussi  le  miroir  de  tous  les 
hommes ,  il  résulte  que  tous  les  hommes ,  à  quelque  époque 
qu'ils  appartiennent,  peuvent  la  comprendre  et  en  profiter.  Au 
îout  d'un  siècle ,  les  ïambes  politiques  ont  besoin ,  pour  être  vus 
dans  leur  vrai  jour,  des  lumières  de  l'histoire  :  Tacite  nous  en 
dit  plus  que  Juvénal  sur  Séjan  ou  sur  Tigellin;  entendrions- 
nous  certains  passages  de  Barthélémy,  si  nous  n'avions  lu  le 
récit  des  dernières  luttes  de  la  Restauration?  La  critique  litté- 
raire réclame,  plus  impérieusement  encore,  le  secours  des  com- 
mentateurs: sans  les  doctes  compilations  d'un  Muret,  d'un  Sca- 
iiger ,  d'un  Juste-Lipse,  saurions-nous  quels  étaient  cet  Alpinus, 
ce  Crispinus  et  tant  de  versificateurs  vulgaires,  si  rudement  châ- 
tiés par  Horace?  A  moins  d'études  préalables ,  qui  serait  en  état 
de  juger  sérieusement  les  Perrin,  les  Pelletier,  les  Bonnecorse, 
les  Titreville,  ces  mille  victimes  oubliées  queBoileau,  d'un 
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bras  impitoyable,  immolait  en  holocauste  au  bon  goût?  Mais 
que  la  satire  de  mœurs  nous  esquisse  à  grands  traits  un  orgueil* 
leux  ou  un  flatteur,  un  pédant  ou  un  libertin,  un  sot  enfln, 
nous  ne  cherchons  pas  ailleurs  que  dans  notre  mémoire  ou  au- 
tour de  nous  le  type  de  toutes  ces  images  et  Toriginal  de  toutes 
ces  copies.  Ces  caractères,  pris  dans  la  réalité,  nous  frappent  au 
premier  aspect:  on  les  salue,  on  leur  sourit,  on  les  applaudit, 
comme  des  figures  de  connaissance.  Ce  ne  sont  pas  là  des  abs~ 
tractions  idéales ,  des  fantômes  impossibles,  des  statues  froides 
et  inanimées;  ce  sont  des  personnages  que  Tart  emprunte  à  la 
nature,  qui  pensent,  qui  parlent,  qui  agissent  comme  nous, 
qui  vivent,  en  un  mot,  de  la  vie  générale.  Aussi  excitent~ils  un 
intérêt  vif  et  durable ,  que  le  temps  ne  saurait  altérer ,  qui  sur- 
vit aux  révolutions  politiques  et  aux  cabales  littéraires,  qui 
vient  du  cœur  et  qui  y  retourne. 

—  C'est  dans  cette  classe  privilégiée  que  se  place ,  sur  un  des 
premiers  rangs,  l'écrivain  dont  nous  voulons  seulement  esquis- 
ser les  principaux  traits.  Régnier  est  directement  issu  de  la  spi- 
rituelle famille,  qui  comprend  Aristophane,  Plante,  Villon ,  Ra- 
belais ,  Cervantes ,  Molière ,  Lesage ,  Swift ,  Voltaire  et  Beau- 
marchais ,  tous  ces  grands  hommes ,  différents  de  style  et  de 
pensée,  inégaux  en  élévation  et  en  profondeur,  brillant,  ceux- 
ci  par  plus  de  finesse,  ceux-là  pfir  plus  de  gaî té,  quelques-uns 
par  un  génie  plus  mâle  et  plus  fertile ,  mais  tous  doués  d'une 
verve  abondante  et  railleuse,  unissant  tous  Téclat  delà  forme 
et  la  solidité  du  fond,  tous  habiles  à  réfléchir  dans  le  triple  mi- 
roir de  la  comédie,  de  la  satire  ou  du  roman,  les  travers  de 
l'esprit,  les  vices  du  cœur,  tout  le  côté  ridicule  et  honteux  de  la 
nature  humaine. 

Matliurin  Régnier  naquit  à  Chartres,  en  4573,  d'un  modeste 
cabaretier.  Comme  tous  les  poètes  illustres,  il  entendit  de  bonne 
heure  une  voix  secrète  qui  lui  dictait  des  chants  et,  comme  eux, 
il  l'écouta  :  son  humeur  piquante  et  enjouée  le  poussa  vers  la 
critique,  et,  dans  la  carrière  épineuse  qu'il  embrassait,  son  goût 
fut  d'accord  avec  son  talent.  Avant  sa  vingtième  année,  il  voya- 
gea en  Hollande,  en  Suisse,  en  Italie;  il  compta  parmi  ses  amis 
des  princes,  des  ambassadeurs,  des  cardinaux;  il  obtint  parleur 
crédit  une  pension  et  plusieurs  bénéfices  :  mais  aux  merveilles 
des  pays  étrangers  il  préféra  la  France;  à  ses  nobles  protecteurs^ 
de  joyeux  compagnons;  aux  honneurs  de  la  cour  ou  de  l'Eglise» 
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les  plaisirs  et  la  liberté.  Il  fit  deux  parts  de  sa  vie  :  Tune  pour 
les  vers,  l'autre  pour  l'amour  ;  mais  Tamour  lui  déroba  plus  de 
temps  que  les  vers  :  jamais  il  n*eût  écrit  la  dixième  satire  de 
Boileau.  Ainsi  que  Catulle,  Horace,  Properce,  TibuUe,  Ovide, 
Parny,  André  Chénier ,  Millevoie  et  tous  les  princes  de  la  poésie 
erotique,  il  ne  haïssait  pas  les  intrigues  faciles  :  son  esprit  était 
plus  délicat  que  son  cœur.  Sa  courtoisie  était  égale  à  son  insou- 
ciance ,  sa  bravoure  à  sa  gatté  :  quoi  qu'en  ait  dit  Despréaux ,  ja- 
mais la  peur  ne  le  fit  repentir  d'avoir  frappé  fort ,  parce  qu'il 
frappait  juste.  Dans  plus  d'un  endroit  de  ses  ouvrages ,  il  jure 
de  ne  pas  déposer  le  fouet  de  riroiiie  tant  qu'il  verra  des  mé- 
chants et  des  sots  à  corriger;  il  le  garda  jusqu'à  la  fin.  Sa  re*- 
quéte  au  Roi  en  faveur  de  Théophile  exilé  atteste  la  chaleur 
et  la  franchise  de  son  amitié  :  dans  les  heures  que  lui  lais- 
sait sa  vie  licencieuse ,  il  composa  seize  satires ,  trois  épîtres  ^ 
cinq  élégies,  quelques  sonnets,  des  odes  assez  ennuyeuses  et 
des  épigrammes  fort  lestes  :  la  mort  le  surprit  à  Rouen,  en  4  61 3  ; 
il  avait  quarante  ans. 

La  poésie  de  Régnier  est  large  et  nombreuse;  les  cordes 
qu'elle  fait  vibrer  sont  hautes  et  sonores  ;  elle  pèche  plutôt  par  ce 
qu'elle  a  de  trop  que  par  ce  qui  lui  manque  :  c'est  le  défaut  et  le 
mérite  de  la  plupart  de  ses  contemporains.  Sous  le  point  de  vue 
extérieur,  elle  n'est  pas  tout  à  fait  dégagée  du  chaos  où  s'agitait 
alors  la  littérature  française.  A  travers  le  tissu  d'un  style  ordi- 
nairement correct  et  pur,  elle  laisse  apercevoir  les  taches  d'une 
trivialité  bizarre:  tandis  que  les  rimes  y  sont  d'une  remarqua- 
ble richesse,  les  hiatus,  que  Malherbe  proscrivit  le  premier,  y 
défigurent  les  plus  beaux  vers;  la  construction  des  phrases  y  est 
parfois  embarrassée  :  mais  ces  vices,  qui  tiennent  presque  tous 
au  goût  de  l'époque,  sont  plus  qu'effacés  par  la  vérité  des  ta- 
bleaux, la  ressemblance  des  figures  et  l'éclat  du  coloris.  Régnier 
emprunte  au  XVI»  siècle  ses  grâces  naturelles,  ses  allures  hardies, 
son  droit  de  tout  penser  et  de  tout  dire;  il  en  évite  toujours  la 
subtilité  et  souvent  le  cynisme.  Plus  instruit  que  Villon  ou  Ma- 
rot,  il  connaît  l'antiquité,  l'imite  et  ne  la  copie  point;  il  tou- 
che ,  d'un  cété ,  aux  savants  barbarismes  de  la  Pléïade  ;  de  Tautre, 
aux  concetti  des  écoles  italienne  et  espagnole;  cependant  il  n'a 
ni  la  diction  pénible  de  Ronsard  ni  l'afféterie  de  Théophile  ou 
l'enflure  de  St-Amand;  il  vit  aumiheu  de  ces  influences  sans  les 
sentir.  Il  consent  à  reproduire  les  autres,  pourvu  que  son  carac- 
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tère  propre  n'en  souffre  pas;  il  prêtera  plus  à  Boileau  qu'il 
n'a  reçu  d'Horace;  avant  tout,  il  veut  et  sait  être  original. 

— Les  œuvres  de  Régnier  commencent,  comme  celles  de  Boi- 
leau, par  un  Discours  au  Roi;  c'était  un  des  usages  littéraires  de 
l'époque.  En  dépit  de  la  Ligue ,  en  dépit  de  la  Fronde ,  les  deux 
chefs  de  la  satire  française  brûlèrent,  sur  l'autel  de  Henri  IV  et 
de  Louis  XIV,  l'encens  qu'Horace  avant  eux  prodiguait  en  l'hon- 
neur d'Auguste.  Le  poète  est  un  enfant:  la  grandeur  l'éblouit, 
la  gloire  l'enivre,  les  hochets  dorésl'amuseut.  C'est  une  contra- 
diction bizarre  que  ce  penchant  ordinaire  des  poètes  satiriques  à 
se  choisir  des  protecteurs  et  à  payer  en  flatteries  leur  protection: 
on  dirait  qu'ils  veulent  acheter  d'un  seul  homme  le  droit  de 
censurer  tous  les  hommes,  et  qu'au  milieu  des  orages  qu'ils  sou- 
lèvent contre  eux  ils  ont  besoin  de  s'assurer  un  port.  Les  génies 
les  plus  mâles  et  les  plus  sauvages  échouèrent  devant  cet  in- 
stinct d'adulation,  une  des  incurables  plaies  de  l'esprit  humain. 
Lucain  vante  Néron  dans  la  Pharsale  et  souille  du  nom 
d'un  tyran  cet  hymne  à  la  liberté  romaine;  avec  le  même 
pinceau  qui  vient  de  retracer  les  débauches  aristocratiques  du 
XVIIP  siècle,  Gilbert  représente  sous  d'éclatantes  couleurs  le 
caractère  dégradé  de  Louis  XV.  Disons,  en  faveur  de  Régnier, 
que  ses  éloges  ne  sortent  jamais  de  la  convenance  et  de  la  vérité, 
que  son  héros  n'avait  à  se  reprocher  ni  des  proscriptions  poli- 
tiques ni  des  persécutions  reUgieuses,  et  que  tout  Français 
pouvait  rendre  noblement  hommage  au  citoyen  qui  ferma  les 
blessures  de  la  France  épuisée,  au  chevalier  d'Arqués  et  d'Ivry, 
au  plus  populaire  de  nos  monarques.  Cette  première  satire  n'est 
donc  qu'un  panégyrique  :  le  poète  célèbre  les  victoire^  du  Béar- 
nais, et,  d'après  une  tradition  souvent  renouvelée  depuis  la 
Bucolique  à  PoUion,  prédit  un  merveilleux  avenir  au  jeune 
homme  qui  lui  succédera  sur  le  trône.  Si  Régnier  se  voue  au 
genre  satirique ,  c'est  qu'il  n'appartient  pas  à  tous  de  louer  di- 
gnement Henri. 

Pour  chanter  un  Auguste ,  il  faut  être  un  Virgile , 

disait  Boileau ,  qui ,  dans  son  discours  au  Roi ,  a  développé  Ion* 
guement  l'idée  primitive  de  son  devancier.  Tout  ce  morceau  est 
plein  d'allusions  à  la  Fable  et  de  réminiscences  classiques.  Le 
prince ,  qui  sera  plus  tard  Louis  XHI ,  y  ferme  le  temple  de  la 
guerre,  comme  Octave,  au  HP  livre  des  Géorgiques:  les  deux 
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situations  sont  analogues;  les  deux  passages  sont  calqués  Fun 
sur  Fautre.  Régnier  félicite  Henri  IV  des  vertus  de  son  fils, 
dans  ces  vers  qui  surpassent  Ronsard  et  annoncent  Corneille  : 

n  fait  voir  clairement  par  ses  jeux  triomphants 
Que  les  roi^  et  les  dieux  ne  sont  jamais  enfants, 
Si  bien  que,  s'élevant  sous  ta  grandeur  prospère. 
Généreux  héritier  d'un  si  généreux  père , 
Comblant  les  bons  d'amour  et  les  méchants  d'effroi , 
Il  se  rend ,  au  berceau,  déjà  digne  de  toi. 

Après  une  comparaison  brillante  entre  Fauteur  qui  aborde 
un  travail  et  Tathlète  qui  essaie  ses  forces,  la  pièce  se  termine 
par  ce  précepte  hardi  : 

n  faut  faire  de  même  un  œuvre  entreprenant , 
Juger  comme  au  sujet  l'esprit  est  convenant 
Et,  quand  on  se  sent  ferme  et  d'une  aile  assez  forte, 
Laisser  aller  la  plume  où  la  verve  l'emporte. 

Dans  sa  satire  II,  adressée  au  comte  de  Garamain ,  Régnier 
raconte  sa  jeunesse  écoulée  au  sein  de  la  pauvreté  :  il  déplore 
dix  de  ses  années  les  plus  belles,  passées  sans  profit  hors  de 
France  et  à  la  cour  d*un  prélat  puissant;  il  maudit  la  Fortune, 
compagne  éternelle  de  la  Sottise.  Il  raille  avec  esprit  les  petits 
écrivains  du  jour,  leur  jargon  incompréhensible,  leur  orgueil  et 
leur  cupidité. 

Us  vous  vont  accoster ,  comme  personnes  ivres , 
Et  disent  pour  bonjour  :  «  Monsieur ,  je  fais  des  livres  ; 
»  On  les  vend  au  Palais  et  les  doctes  du  temps , 
»  A  les  lire  amusés ,  n'ont  autre  passe-temps. ...» 
Un  autre ,  refrogné ,  rêveur,  mélancolique, 
Grimaçant  son  discours,  semble  avoir  la  colique. 
Suant,  crachant ,  toussant ,  pensant  venir  au  point , 
Parle  si  finement  que  Ton  ne  l'entend  point. . . 
Un  autre ,  ambitieux  pour  les  vers  qu'il  compose  ^ 
Quelque  bon  bénéfice  en  l'esprit  se  propose 
Et,  dessus  un  cheval  comme  un  singe  attaché. 
Méditant  un  sonnet,  médite  un  évêché. 

Le  poète  en  appelle  à  la  Postérité  contre  ces  poétereaux. 

— Satire  III,  au  marquis  de  Cœuvres.  Que  doit-il  faire,  des 
Yers  dans  sa  mansarde  ou  des  révérences  à  la  Cour?  Choisir  est 
difficile. 

Le  monde  est  un  brelan  où  tout  est  confondu  : 
Tel  pense  avoir  gagné  qui  souvent  a  perdu. 
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Dans  cette  incertitude,  il  faut  s'incliner  devant  le  sort,  sui- 
vre  le  torrent,  se  remettre ,  corps  et  âme ,  entre  les  mains  de  la 
Providence  ; 

Qui  pèche  ayec  le  del  pèche  honorablement. 

D'ailleurs ,  pourquoi  tant  courir  vers  un  but  qu'on  n'atteint  pas  t 
On  franchit  une  barrière  ;  le  précipice  est  au  bout  :  on  est  plus 
riche  ;  est-on  plus  Ubre? 

Tous  les  hommes  vivants  sont  ici-bas  esclaves , 
Mais,  suivant  ce  qu'ils  sont,  ils  diffèrent  d'entraves  : 
Les  uns  les  portent  d'or  et  les  autres  de  fer. 

L'ambition  est  un  piégé;  la  gloire  serait  plus  digne  de  nous, 
si  elle  tenait  tout  ce  qu'elle  promet  et  rapportait  autant  qu'elle 
coûte.  Mais  la  carrière  des  lettres  est  aussi  ghssante  que  celle 
des  honneurs  ;  le  génie ,  au  lieu  de  s'envoler  vers  la  nue ,  rampe 
dans  la  poussière  :  à  quoi  bon  pâlir  sur  son  œuvre? 

Pourvu  qu'on  soit  morguant ,  qu'on  bride  sa  moustache , 
Qu'on  frise  ses  cheveux ,  qu'on  porte  un  grand  panache , 
Qu'on  parle  baragouin  et  qu'on  suive  le  vent. 
En  ce  temps  d'aujourd'hui  l'on  n'est  que  trop  savant. 

Comment  réussirai-je  ?  ajoute  Régnier.  Je  ne  vends  point 
mon  âme  ;  je  ne  sers  pas  les  seigneurs  auprès  de  leurs  mal-^ 
blesses: 

De  porter  un  poulet  je  n'ai  la  suffisance. 

On  sait  que  Marot ,  Malherbe  et  Benserade  composaient  tous 
les  madrigaux  que  François  I®%  Henri  IV  et  Louis  XIV  en- 
voyaient, chaque  matin,  à  leurs  favorites.  Longtemps  les  poè- 
tes forait  chargés,  à  la  Cour,  d'offrir  les  vers  et  les  bouquets ^ 
de  porter  tes  billets  galants,  de  ménager  les  tendres  entrevues 
et  de  remplir  pour  autrui  tous  les  petits  manèges  de  l'amour  : 
fonctions  ingrates  et  difficiles  qui  demandaient  à  la  fois  beau- 
coup d'adresse,  de  complaisance  ou  d'audace,  et  qu'exercèrent, 
depuis,  âivec  tantd'adresse  les  valets  de  Molière  et  de  Marivaux. 
Tout  ee  passage  a  servi  de  modèle  à  Boileau  dans  sa  première 
satire. 

Satire  IV,  à  Motin.— Régnier  gémit  sur  l'avilissement  dû  est 
tombée  la  poésie  :  métier  pour  inétier ,  celui  de  laquais  vaut 
mieux  que  celui  de  rimeur.  Que  ne  s'est-il  livré  au  barreau  ^  â 
la  médecine,  à  toutes  Ces  professions  où  chaque  mot  qu'on 
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prononce  se  paie  au  poids  de  Tort  Mais  il  s*est  jeté  dans  les 
bras  de  la  poésie,  la  plus  capricieuse  des  maltresses  :  gran- 
deurs ,  plaisirs  et  repos ,  il  lui  a  tout  sacrifié  ;  il  a  semé  beau- 
coup et  n*a  rien  recueilli.  Il  languit  sans  autre  appui  que  lui- 
même;  car  pour  ceux  quis*érigent  en  protecteurs  des  lettres,  il 
ne  juge  leur  faveur  ni  très-utile  ni  très-honorable;  leur  amitié 
si  bruyante  se  dissipe  comme  le  vent,  dès  qu'on  la  veut  saisir; 
aussi  Régnier  s'écrie-t-il  avec  gaîté  : 

Je  dirai  librement ,  pour  finir  en  deux  mots , 
Que  la  plupart  des  gens  sont  habillés  en  sots. 

Satire  V,  à  Bertaut,  évéque  de  Séez. — ^Régnier  se  plaint  à  son 
vertueux  et  spirituel  ami  des  aboiements  et  des  morsures  de  la 
critique  :  on  Taccuse  d*être  immoral  dans  sa  vie  et  dans  ses  vers; 
il  ne  sait  quel  langage  tenir  pour  être  approuvé  de  tous.  Non- 
seulement  chaque  individu  a  des  inclinations  diverses,  mais 
encore  chez  chaque  individu  les  inclinations  se  modifient  avec 
les  années. 

Chaque  âge  a  ses  humeurs,  son  goût  et  ses  plaisirs, 
£t,  comme  notre  poil,  blanchissent  nos  désiinB. 

Ici  vient  la  description  des  quatre  âges  de  l'homme ,  tour  à 
tour  essayée  par  Aristote,  Horace,  Régnier,  Bossuet,  Boileau 
et  Delille.  La  version  de  Régnier  n'est  qu'un  pâle  reflet  du  texte 
latin  :  elle  est  exacte  sans  concision  et  diffuse  sans  élégance;  on 
y  remarque  cependant  des  tournures  hardies  et  des  expressions 
pittoresques. 

Satire  VI,  à  M.  de  Béthune ,  ambassadeur  à  Rome. — Régnier 
se  pose  courageusement  en  champion  de  la  moraUté  humaine 
devant  les  vices  et  les  erreurs  de  son  siècle  ;  il  tonne  contre  la 
corruption  publique  ;  peut-il  voir  sans  chagrin  et  sans  colère 

....  Que  la  valeur  ici  n'ait  plus  de  lieu , 

Que  la  noblesse  coure  en  poste  à  THôtel-Dieu ,         ) 

Que  les  jeunes  oisifs  aux  plaisirs  s'abandonnent , 

Que  les  femmes  du  temps  soient  à  qui  plus  leur  donnent. 

Il  lance  un  foudroyant  anathème  contre  ce  fantôme  de  l'hon- 
heur ,  que  les  mortels  poursuivent  toujours  sans  jamais  l'attein- 
dre. Il  oppose  au  spectacle  de  la  dégradation  actuelle  le  tableau 
4e  l'innocence  primitive;  il  remonte  jusqu'au  berceau  de  la  so- 
ciété et  il  la  suit  dans  sa  marche;  il  explique  comment  les  cités 
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se  formèrent ,  comment  se  heurtèrent  les  droits  égaux  des  diffé- 
rents individus  et  comment  de  leur  choc  naquit  la  Discorde , 
comment  enfin  Tintérôt  brisa  les  liens  de  la  fraternité  naturelle. 
L*honneur  n*est  plus  qu'un  vain  mot  que  chacun  entend  &  sa 
manière  :  les  courtisans  le  placent  dans  la  noblesse ,  les  libertins 
dans  le  plaisir,  les  guerriers  dans  la  bravoure,  les  savants  dans 
le  travail;  Régnier  lui-môme,  qui  écrit  contre  l'honneur,  as- 
pire à  rhonneur  de  bien  écrire.  Toutes  ces  idées  ont  été  repro- 
duites dans  le  même  ordre  et  quelquefois  dans  les  mêmes  ter- 
mes que  Boileau  à  la  fin  de  sa  1 1  ^  satire. 

Satire  VII®,  au  marquis  de  Cœuvres. — Régnier  s'y  proclame  le 
défenseur  du  beau  sexe  et  l'apôtre  du  plaisir  :  Ainsi  que  Villon , 
Marot ,  Théophile,  Chapelle,  ChauHeu  et  tant  d'autres,  il  chante 
de  joyeuses  maîtresses  et  de  folles  intrigues.  Cheveux  bruns  ou 
blonds,  yeux  bleus  ou  noirs,  nobles  dames  ou  filles  du  peuple, 
peu  lui  importe  :  les  femmes  ont  chacune  leur  prix  à  ses  yeux. 

Satire  VIII,  à  M.  de  Beaulieu,  évéqueduMans. — Cette  satire, 
qui ,  surtout  vers  la  fin ,  imite  de  près  la  9«  satire  du  P'  livre 
d'Horace,  est  la  plus  amusante  des  huit  premières  ;  il  y  raconte, 
à  l'instar  du  poète  latin ,  toutes  les  tribulations  que  lui  fit  endu- 
rer un  fâcheux.  Ce  portrait  est  esquissé  de  main  de  maître  :  on 
y  reconnaît,  sauf  les  différences  de  noms  et  de  costumes,  ce  type 
étemel  de  sottise  et  de  vanité  qui  se  reproduit  à  toutes  les  épo- 
ques et  chez  toutes  les  nations  civilisées  :  les  élégants  d'Athènes 
ou  de  Rome ,  les  raffinés  du  temps  de  Régnier ,  les  Euphuïstes 
du  temps  de  Shakspeare)  les  roués  de  la  Régence,  les  petits- 
maîtres  sous  Louis  XV ,  les  merveilleux  du  Directoire ,  les  dan- 
dys de  Londres  ou  les  lions  de  Paris  au  XIX*  siècle ,  sont  autant 
de  copies  d'un  modèle  commun.  Voyez  celui-ci 

Sa  barbe  pinçoter ,  cajoler  la  science, 

Relever  les  cheveux ,  dire  :  «  En  ma  conscience  1  »  , 

Faire  la  belle  main ,  mordre  un  bout  de  ses  gants , 

Rire  hors  de  propos,  montrer  set  belles  dents , 

Se  carrer  sur  un  pied ,  faire  arser  son  épée 

Et  s'adoucir  les  yeux  ainsi  qu'une  poupée. 

Régnier  l'avait  déjà  vu ,  une  fois ,  chez  une  dame ,  à  qui  ce 
fat  demandait ,  du  ton  de  Mascarille  dans  les  Précieuses  ridi- 
cules : 

«  Madame ,  à  votre  avis,  cejourd'hui  suis-Je  bien  P 
«  Suis-Je  pas  bien  chaussé?  Ma  jambe  est-^Ue  belle  f 
»  Voyez  c«  taffetas  ;  la  mode  en  est  nouvelle  : 
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»  G*6St  œuvre  de  la  Chine.  A  propos,  Ton  m'a  dit 
»  Qae  contre  les  clinquants  le  roi  fait  un  édit.  » 

Mais  un  homme  de  ce  jargon  entre  \1te  en  matière  et  ne  s'ar- 
rête pas  plus  aux  préambules  qu'aux  convenances  ;  il  aborde 
Fauteur  au  milieu  d'une  église,  où  il  priait  dévotement,  le 
serre  dans  ses  bras  et  l'emmène,  bon  gré  mal  gré. 

L'échiné  j'allongeais  comme  un  âne  rétif, 

dit  Régnier  d'après  un  vers  d'Horace  :  l'importun ,  que  son  che- 
val attend  devant  le  portail,  veut  prendre  notre  poète  en  croupe; 
l'autre  s'en  défend  : 

«  Je  vous  baise  les  mains  ;  je  m'en  vais  Içi-près , 

tt  Chez  mon  oncle  dîner.  »  —  c  Qh  Dieu  !  le  galant  homme  ! 

»  J'en  suis!  » 

Ce  bourreau  livre  sa  victime  à  une  nouvelle  torture  ;  il  tire  im 
papier  de  sa  poche  et  s'apprête  à  le  lire  ; 

«  Ce  sont  de  méchants  vers 
(le  connus  qu'il  était  véritable  à  son  dire) 
»  Que ,  pour  tuer  le  temps,  je  m'efforce  d'écrire.... 
»  Mais ,  Monsieur ,  n'avez-vous  jamais  vu  de  ma  prose  P  • 
U  vint  à  reparler  dessus  le  bruit  qui  court , 
De  la  Reine ,  du  Roi,  des  Princes,  de  la  Cour, 
Que  Paris  est  bien  grand,  que  le  Pont^-Neuf  s'achève , 
Si  plus  en  paix  qu'en  guerre  un  empire  s'élève. 

Régnier  fait  jouer  toutes  ses  batteries  pour  le  repousser  :  il  lui 
conseille  d'aller  au  Palais  surveiller  un  procès  qu'il  peut  perdre 
^t  voir  les  juges  qu'il  doit  gagner;  il  l'engage  à  courir  au  Lou- 
vre pour  saluer  le  roi  :  ruses  inutiles  ! 

«  Ha  non  !  Monsieur,  >  dit-il ,  a  j'aiiperais  beaucoup  mieux 
>  Perdre  tout  ce  que  j'ai  que  votre  compagnie.  » 

Hélas  I  il  était  donc  vrai  l'oracle  d'une  Bohémienne  qui  avait 
prédit  à  Régnier:  «  Tu  mourras  du  bavardage  d'un  sot  !  »  Cette 
idée  est  encore  du  poète  latin.  Enfin,  le  ciel  prend  pitié  du  sati- 
rique et  un  créancier  le  débarrasse  du  fâcheux,  à  peu  près 
^omme  dans  Horace. 

Satire  IX,  à  Rapin,  un  des  six  auteurs  de  la  satire  Ménippée.— 
Régnier  y  fronde  les  mauvais  critiques ,  qui  ne  savent  qu^aboyer 
ou  mordre,  et  qui  devraient  consacrer  et  s'instruire  eux-mêmes 
le  temps  qu'ils  perdent  à  déchirer  les  autres  : 
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. . .  .Car ,  B*il8  font  quelque  chose , 
C'est  proser  de  la  rime  et  rimer  de  la  proae. 

Us  s*acharneraient  moins  contre  les  écrivains,  s*ils  étaient  forcés 
d'écrire,  et  ceux  qu'ils  ont  tant  de  fois  attaqués  pourraient  user 
de  représailles.  Mais  le  critique  se  croit  bien  supérieur  à  l'écri- 
vain ;  le  laboureur  et  le  citadin  se  méprisent  l'un  l'autre  ;  l'hom- 
me de  guerre  rit  de  l'homme  de  loi  :  chacun  s'imagine  que  l'état 
qu'il  exerce  est  le  premier  état  du  monde ,  que  les  intérêts  qui 
l'agitent  sont  les  plus  nobles  de  tous,  qu'il  n'y  a  rien  au-dessus 
des  objets  de  son  affection  ou  de  son  estime. 

L'amant  juge  sa  dame  un  chef-d'œuvre  ici-has , 
Encore  qu'elle  n'ait  rien  sur  soi  qui  soit  d'elle  ; 

dit  Régnier,  comme  Lucrèce  ou  Molière;  et  il  fait,  de  la  toi- 
lette très-artificielle  d'une  coquette ,  un  tableau  comique  que 
Lesage  semble  avoir  voulu  reproduire  dans  son  3*  chapitre  du 
Diable  boiteux  et  qui  serait  aussi  fort  applicable  de  nos 
jours.  On  le  voit,  Régnier  emploie  la  dernière  partie  de  cett^ 
pièce  à  réfuter  la  i"  satire  d'Horace  (P^  livre),  qui  n'est  que  le 
développement  de  la  proposition  contraire  à  la  sienne. 

Satire  X. — Régnier  y  fait  la  description  d'un  repas  extravar- 
gant.  Ce  sujet,  déjà  traité  avant  lui  par  Horace  (dans  sa  8®  sa- 
tire du  IP  livre) ,  le  fut ,  depuis ,  paï  Boileau  dans  sa  3®  satire  : 
Û  y  a  des  lieux  communs  qui  tentent  tous  les  poètes  ;  il  y  a  des 
ridicples  qui  sont  de  toutes  les  époques.  Les  trois  ouvrages  se 
ressemblent  beaucoup  ;  Régnier  a  calqué  le  sien  sur  celui  d'Ho- 
race, et  Boileau  les  a  copiés  tous  deux.  Un  homme,  que  Régnier 
connaît  à  peine ,  le  rencontre  dans  la  rue ,  l'entraîne  à  la  pro- 
menade et  le  fait  entrer  dans  sa  maison ,  où  se  réunissent  force 
origipaux.  La  compagnie  était  des  plus  grotesques  :  un  docteur 
^jiprtout  s'y  faisait  remarquer  par  la  monstruosité  de  son  visage, 
4e  son  costume  et  de  ses  raisonnements.  Ce  portrait  est  de- 
venu, sous  le  pinceau  de  Régnier,  une  cfiricature  digne  de  Cal- 
Ukt  ou  d'Hog^th. 

Si  je  n'en  disais  mot ,  je  n'en  pensais  pas  moins 

Et  jugeai  ce  lourdaud ,  à  son  nez  authentique , 

Qi^e  c'était  un  pédant,  animal  domestique. . . . 

....  Ses  discours ,  plaisamment  étourdis , 

Feraient  crever  de  rire  un  saint  du  paradis  ; 

Ses  yeux ,  bordés  de  rouge ,  égarés ,  semblaient  être 

(j'un  à  Montmartre  et  l'autre  «u  château  de  BIcôtre. . . . 
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Enfin ,  on  sert  le  dtner ,  à  la  grande  joie  de  tous  les  assistants , 
même  du  poète;  mais,  nouvel  embarras. 

Un  gros  valet  d'ëtable , 

Glorieux  de  porter  les  plat9  dessus  la  table , 

D'un  nez  de  majordome  et  qui  morgue  la  faim , 

Entra ,  serviette  au  bras  et  fricassée  en  main , 

Et ,  sans  respect  du  lieu ,  du  docteur  ni  des  sauces , 

Heurtant  table  et  tréteaux ,  versa  tout  sur  mes  chausses. 

Les  mets  ne  valaient  pas  mieux  que  les  convives. 

Devant  moi ,  justement ,  on  plante  un  grand  potage 
D'où  les  mouches  à  jeun  se  sauvaient  à  la  nage. . . . 

Cependant  le  vin  échauffe  les  têtes  ;  on  discute ,  on  dispute  :  le 
docteur  a  les  honneurs  de  la  querelle. 

Il  semblait  que  la  gloire ,  en  ce  gentil  assaut. 

Fût  à  qui  parlerait,  non  pas  mieux,  mais  plus  haut. 

Des  injures  on  vient  aux  coups;  en  homme  prudent  et  pacifi- 
que ,  Régnier  se  sauve , 

Jurant ,  mais  un  peu  tard ,  qu'on  ne  l'y  prendra  plus. 

Autres  mésaventures.  Il  est  à  une  lieue  de  son  logis  ;  la  nuit 
est  noire  ;  il  pleut  à  verse  :  rentrer  chez  soi,  de  si  loin ,  à  cette 
heure,  par  ce  temps,  n'était  pas  chose  facile.  Coucher  au  mi- 
lieu de  la  rue,  c'eût  été  faire  pour  son  médecin  provision  de 
rhumes  et  de  catarrhes.  Que  résoudre?  Où  aller?  Il  voit  une 
porte  ouverte  ;  il  s'y  élance  :  hélas  !  après  Charybde ,  c'était 
Scylla  1 

satire  XI.  —  Elle  est  aussi  comique  que  la  précédente ,  dont 
elle  est  la  suite.  Le  choix  équivoque  du  sujet ,  la  hardiesse  de 
certains  détails ,  la  crudité  de  plusieurs  expressions ,  révoltent 
la  délicatesse  si  susceptible  de  nos  mœurs  actuelles  ;  mais  les 
oreilles  de  nos  aïeux  s'effarouchaient  beaucoup  moins  aisément 
que  les  nôtres.  C'était,  à  l'époque  de  Cicéron,  une  question  de 
savoir  si  l'on  devait  désigner  toutes  les  choses  par  leurs  noms  : 
les  stoïciens  en  étaient  d'avis  ;  l'orateur  romain  soutenait  l'opi- 
nion contraire.  Cette  grande  lutte  de  la  périphrase  et  du  mot 
propre  n'est  pas  terminée ,  à  l'heure  qu'il  est.  Au  XVP  siècle , 
la  naïveté  allait  jusqu'à  la  licence  ;  le  style  de  Rabelais ,  de  Ma- 
rot,  de  Marguerite  de  Navarre,  de  Brantôme,  ajoutons  même, 
celui  de  Scarron ,  de  La  Fontaine  et  de  Molière,  se  piquait  plu- 
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tôt  de  naturel  que  de  chasteté.  Alors  le  langage  éclaircissait  la 
pensée;  aujourd'hui  tout  est  changé.  Est-ce  vertu  ou  pruderie? 
On  rignore.  La  moralité  existe-t-elle  pour  nous  ailleurs  que 
dans  le  vocabulaire?  Souhaitons-le.  Mais  n'exigeons  pas  de  Ré- 
gnier un  puritanisme  qui  n'était  pas  à  la  mode  de  son  temps  : 
cette  satire  du  mauvais  gîte ,  qu'on  ose  à  peine  lire  à  présent, 
dut  lui  paraître  toute  simple  à  écrire. 

L'allusion  fameuse  que  Boileau  y  a  faite  dans  V Art  poétique^ 
de  moitié  avec  le  pieux  Arnauld,  nous  dispense  de  toute  analyse. 

Satire  XII,  à  M.  Fréminet.  —  Chacun  glose  sur  moi,  dit-il  k 
son  ami  :  au  reste ,  c'est  la  coutume  ;  Zoïle  a  laissé  plus  d'héri- 
tiers qu'Aristarque  : 

,  Les  envieux  vont  après  les  poètes , 

Comme  après  les  hiboux  vont  criant  les  chouettes  ; 
Leurs  femmes  vous  diront  :  «  Fuyez  ce  médisant; 
»  Fâcheuse  est  son  humeur  ;  son  parler  est  cuisant. 
»  Quoi  !  Monsieur ,  n'est-ce  pas  cet  homme  à  la  satire , 
»  Qui  perdrait  son  ami  plutôt  qu*un  mot  pour  rire  f  » 

Hais  les  cris  rauques  de  la  jalousie  ne  le  font  point  pâlir;  il  a 
le  courage  qui  anime  et  la  conscience  qui  rassure;  ce  goût  in- 
vincible qui  le  pousse  vers  la  satire,  il  le  doit  à  son  père,  qui, 
pour  détourner  sa  jeunesse  du  vice,  démasquait  devant  lui  tous 
les  hommes  vicieux.  Dans  sa  4«  satire  du  P'  livre ,  Horace  avait 
tenu  le  môme  langage.  Régnier  ne  se  dépouillera  donc  qu'avec 
la  vie  de  ses  hautes  et  pénibles  fonctions  dont  sa  Muse  s'est 
chargée  ;  si  un  mauvais  auteur  l'attaque ,  malheur  à  lui  I 

Satire  XIII ,  sur  Macette. — Macette,  à  quinze  ans,  était  cour- 
tisane ;  plus  tard ,  voyant  l'âge  arriver  et  la  beauté  s'enfuir ,  elle 
est  devenue  dame  de  cour  et  d'église  et  a  porté  à  Dieu  un 
cœur  dont  les  hommes  ne  voulaient  plus.  Mais  l'hypocrisie  dé- 
guise seulement  les  vices;  elle  ne  les  étouffe  pas  :  aussi  Macette 
revient  sans  cesse  à  ses  instincts  de  corruption.  Pervertie  dès 
l'enfance,  elle  essaie  à  son  tour  de  pervertir  les  autres  :  elle  se 
venge  par  le  mal  qu'elle  conseille  du  mal  qu'elle  ne  peut  plus 
commettre.  Régnier  nous  a  représenté  cette  sœur  aînée  de  Tar- 
tufe avec  une  vigueur  de  pensée  et  un  luxe  de  coloris  que  Mo- 
lière surpasse  sans  l'effacer,  et  c'est  dans  des  vers  charmants 
d'esprit  et  de  forme  qu'elle  débite  les  plus  astucieux  sophismes. 

Satire  XIV. — ^Régnier  y  prouve,  ainsi  que  Despréaux  dans  sa 
8«  satire,  qu'il  n'y  a  pas  de  sages  au  monde,  que  la  folie  des 
hommes  varie  seulement  du  plus  au  moins,  et  que  c'est  souvent 


des  plus  haut  placés  que  Ton  rit  davantage.  Il  esquisse  avec  fi- 
nesse les  portraits  de  Galet  le  joueur,  de  Pierre  du  Puis  le  pro* 
digue,  du  sieur  de  Provins,  qui  quitte  son  manteau  court  pour 
unbalandran,  de  du  Cousin,  qui  abandonne  sa  maison  de 
peur  de  la  réparer ,  et  de  plusieurs  autres  dignes  représentants 
de  l'extravagance  humaine. 

Satire  XV. — Doit-il  continuer  à  suivre  la  route  épineuse  de  la 
satire?  C'est  un  âpre  sentier  où  Ton  trouve  plus  de  ronces  que 
de  fleurs.  On  est  haï  de  ceux  que  Ton  blâme;  on  n'est  pas  cru 
de  ceux  qu'on  loue  :  le  travail  est  rude  et  le  salaire  est  douteux. 
Mais  comment  se  dérober  aux  étreintes  fougueuses  de  ce  dé- 
mon intérieur  qui  le  force  à  rimer?  Tant  que  la  sottise  et  la 
méchanceté  frapperont  sa  vue ,  il  parlera  pour  les  confondre  : 
c'est  dire  que  la  mort  seule  lui  imposera  silence.  Horace,  dans 
sa  première  satire  du  IP  livre,  et  Boileau,  dans  sa  7**,  ont  traité 
le  môme  sujet. 

La  XVP  et  dernière  satire  est  une  des  plus  amusantes  :  elle 
roule  encore  sur  la  rencontre  d'un  fâcheux.  Rien  de  plus  spiri- 
tuel et  de  plus  gai  que  la  figure  largement  crayonnée  de  cet  im- 
portun, joueur  habile,  vert  galant,  grand  mangeur,  qui  se 
vante  à  propos  et  se  moque  des  autres  au  hasard,  qui  critique  le 
Louvre  neuf  et  possède  des  cabinets  de  curiosités ,  qui  s'est  bra- 
vement conduit  à  la  guerre,  connaît  quatre  langues,  professe 
les  mathématiques  et  tire  les  horoscopes ,  qui  a  tout  vu  et  tout 
fait,  qui  ne  sait  ni  ce  qu'il  dit  ni  ce  qu'il  pense,  dont  la  per- 
sonne, en  un  mot,  est  un  abrégé  de  tous  les  ridicules. 

—  Tel  est  Mathurin  Régnier,  autant  qu'une  esquisse  si  rapide 
peut  reproduire  les  traits  d'un  modèle  si  brillant;  tel  il  est,  avec 
ses  imperfections,  qu'il  tient  de  son  époque,  et  ses  beautés,  qui 
sont  de  tous  les  temps.  De  la  finesse  sans  obscurité,  de  la  sim- 
plicité sans  bassesse,  une  raison  aimable  et  un  esprit  nerveux, 
une  grande  profondeur  d'observation ,  un  rare  sentiment  d'ori- 
ginalité, quelquefois  une  naïveté  digne  de  La  Fontaine',  souvent 
une  pureté  de  style  digne  de  Boileau ,  toujours  une  verve  comi- 
que digne  de  Molière  :  voilà  ses  titres  à  l'immortalité.  Son  nom 
est  plus  populaire  que  ses  ouvrages  ;  on  en  parle  beaucoup ,  on 
le  lit  peu  :  sa  gloire  est  du  petit  nombre  de  celles  qui  paraissent 
moins  qu'elles  ne  sont  et  qui  tiennent  tout  ce  qu'elles  promet- 
tent; gloires  plus  durables  que  bruyantes  que  les  siècles  mû- 
rissent, mais  ne  flétrissent  pas  ! 

A.  Philibert-Soupé. 
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Iiect«ro  faite  par  1|.  Maigoian  dana  la  aéanea  d«  23  mai  i8€9. 
PRÉJ€GtS  EN  FAIT  DE  LinÉRATCRE  ET  D*ART. 

Quand  il  s*agit  de  littérature  et  d'art,  si  Ton  n*est  muni  4e 
principes  fixes,  vrais  en  eux-mêmes  et  absolus,  on  s*écarte 
bient(yt  de  la  raison  et  Ton  arrive  insensiblement  jusqu'à  des 
erreurs  dont  on  ne  peut  ni  prévoir  ni  éviter  les  suites  :  on  se 
laisse  naturellement  glisser  dans  un  quiétisme  agréable  et  fu- 
neste; on  fait  servir  à  un  autre  but  le  grand  art  que  Dieu  n*a 
pas  donné  en  vain  à  Thomme;  on  finit  par  n'y  voir  qu'un  moyen 
d'ébranlement  pour  les  nerfs  et  de  charme  sensuel;  la  prédomi- 
nance des  idées  de  relatif  reni  bientôt  tout  indifférent,  et  alors 
le  vrai  et  le  faux  se  valent,  ou  plutôt  il  n'y  a  plus  ni  vrai  ni  faux  ; 
il  reste  un  vain  amusement  qui  ne  cesse  d'être  indifiër^t  qu'en 
devenant  dangereux. 

Mais,  me  dira-t-on  peut-être,  vous  êtes  un  classique  incorri- 
gible qui  tenez  tout  prêt  un  code  littéraire  donnant  raison  à  çe^ 
œuvres  non  moins  ennuyeuses  que  raisonnables,  et  à  des  formes 
surannées  :  non  pas,  s'il  vous  platt;  nous  ne  venons  pas  récla- 
mer de  certaines  régies  plus  ou  moins  sûres  et  légitimes,  mais 
celles  qui,  puisées  dans  la  nature  et  dans  le  cœur  de  l'homme 
même,  ne  doivent  ni  changer  ni  vieillir.  Ce  sont  les  principes 
que  nous  cherchons  ;  c'est  précisément  la  méthode  la  plus  im- 
personnelle, l'analyse  la  plus  libre  et  la  plus  sûre,  absolument 
parlant,  et  la  plus  exempte  de  préjugés  ;  et,  pour  qu'on  ne  puisse 
pas  s'y  tromper,  avant  que  nous  soyons  arsivés  au  résultat,  nous 
allons,  sans  autre  préambule,  faire  une  courte  revue  des  préjugés 
relatifs  à  l'art ,  à  la  littérature  :  les  connaître ,  les  décrire ,  les 
stigmatiser,  c'est  au  moins  avoir  pensé  au  danger,  c'est  une 
chance  de  plus  pour  n'y  pas  tomber  sans  le  savoir. 

Bacon  fait  connaître  dans  son  Novum  organum  les  préjugés, 
les  idokb  qui  s'opposent  à  l'étude,  à  l'investigation  de  la  nature 
et  à  la  vraie  recherche  des  causes  ;  qu'il  nous  soit  permis ,  à 
r^emple  de  ce  grand  maître,  d'exposer  une  liste  aussi  complète 
qu'il  nous  est  possible  des  préjugés ,  des  idola  littéraires  dont 
la  tyrannie  nous  parait  d'autant  plus  douce,  que  nous  nnus 
m>yons  libres  en  leur  obéissant  ^  : 

■^  ■    I  II     ■     ■■     —  —     ■    ■!     ■     ■     I         ■  .»i>    ■        ■—■■  ■    Il     I      ■  ■  ■■■»»■    — .■  ■  ^        ,,  ■■■■■■,■■  f^.<l....»—     ■■■■■  ■■.  '^T^—     P» 

'  Je  ne  veux  que  donner  ici  le  signalement  de  chaque  préjugé  et  le  faire 
reconnaître.  Je  ne  puis  m'arréter  à  discuter  les  détails  (je  fais  un  simple  cka- 
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^er  Préjugé.  —  On  prend  l'effet  pour  la  cause  et  des  cir- 
constances pour  un  principe,  en  attribuant,  par  exemple,  la  na- 
ture et  la  forme  de  Tart  dramatique  d'une  époque  donnée,  à  des 
éléments  tout  extérieurs,  aux  usages  de  mise  en  scène:  ainsi,  la 
simplicité,  l'unité  si  sincère  de  l'œuvre  dramatique  du  xvii* 
siècle,  les  récits,  l'ennoblissement  systématique  du  style,  etc., 
tout  cela  tenait,  a-t-on  dit,  à  la  présence  d'un  certain  nombre  de 
spectateurs  sur  la  scène.  Mais  la  représentation  ne  précède  pas 
l'art  même;  les  poètes  alors  étaient  dans  les  conditions  deTart, 
par  l'acceptation  libre  du  principe  et  par  le  goût  public.  C'est 
donc  l'esprit  général  de  l'époque,  la  direction  naturelle  des 
idées,  d'après  ce  qui  avait  précédé,  et  l'usage  fait  alors  des  mo- 
dèles ,  qui  ont  modifié  l'art  et,  par  suite,  le  genre  de  représenta- 
tion. Nous  ne  disons  pas  que  cette  forme  fût  à  toujours  et  à 
priori  la  meilleure,  c'est  une  autre  question;  nous  notons  seu- 
lement l'erreur  qui  a  représenté  les  poètes  comme  très-gênés  et 
embarrassés  par  des  formes  et  des  règles  qui  n'étaient  pas  toutes 
puisées  dans  la  nature.  Ils  les  acceptaient  et  les  voulaient  eux- 
mêmes.  Quand  on  les  plaint  d'avoir  été  si  gênés  par  Aristote,  on 
ne  fait  pas  attention  que  ce  sont  eux  qui  l'invoquent  sans  cesse, 
qui  vont  le  chercher:  c'est  leur  meilleur  ami.  On  voit  que  ce 
préjugé  tient  à  une  arrière-pensée  contraire  à  ces  chefs-d'œuvre 
si  sévères  et  si  beaux.  —  Il  y  a  cependant  une  excuse,  ou  une 
circonstance  atténuante  à  l'expression  de  cette  erreur.  En  effet, 
après  le  moment  vrai  et  naturel  d'une  forme  d'art,  cette  forme 
restant  la  même  en  tous  ses  éléments,  même  ceux  qui  ne  sont 
pas  essentiels,  peut  gêner  et  arrêter  l'essor  des  artistes;  ceux-ci 
alors  n'osent  ni  ne  peuvent  la  modifier  par  suite  de  la  tendance 
de  l'esprit  humain  à  confondre  le  vrai  éternel  et  par  conséquent 
général,  avec  le  vrai  relatif,  transitoire  et  périssable;  on  ne  voit 
pas  qu'il  n'était  lui-même  accepté  comme  vrai  et  vraiment  excel- 
lent qu'à  la  faveur  d'une  concordance  momentanée  avec  tous 
les  éléments  d'une  époque.  Ainsi,  ce  préjugé  que  nous  signalons 
consiste  à  expliquer  par  de  petits  faits  matériels  et  des  causes 
étrangères  h  l'art ,  des  éléments  qui  faisaient  partie  du  fond 
même  de  l'art. 

Sl«  Préjugé.  —  Préjugé  de  découverte  :  en  feuilletant  des  li- 

pitre,  il  faudrait  un  volume).  A  supposer  même  que  je  me  trompe  en  appré- 
iciant  quelques  faits  particuliers,  donnés  comme  exemples,  les  causes  d'erreur 
n'en  sont  pas  moins  exactes ,  et  le  principe  subsiste. 
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vres  longtemps  oubliés  ou  inconnus,  on  trouve  quelques  bons 
passages,  quelques  tirades  curieuses  et  assez  vivement  tournées; 
on  attribue  à  un  malheureux  hasard,  à  une  indifférence  inex- 
plicable, Toubli  complet  où  ils  sont  ensevelis.  On  y  cherche  des 
beautés  qu'on  commente  avec  Farrière-pensée  de  faire  revivre  une 
ancienne  réputation,  une  gloire  éteinte;  on  plaide,  on  s'échauffe, 
on  se  laisse  emporter  par  la  découverte,  et,  sans  s'arrêter  en  si 
beau  chemin,  on  proclame  l'excellence  de  tout  Touvirage.  Ainsi, 
ces  épopées  orientales  comparées  et  même  préférées  à  celles 
d'Homère ,  pour  des  passages  charmants ,  nous  en  convenons 
sans  peine,  et  des  idées  d'une  moralité  vraiment  supérieure;  ainsi 
les  exagérations  modernes  sur  le  mérite  réel  des  romans  épiques 
du  moyen  âge.  Ainsi  encore ,  les  poètes  français  du  xvi^  siècle 
placés  au  sommet  de  l'art  après  un  oubli  trop  complet  sans 
doute,  et  qui  ne  méritaient  ni  cet  excès  d'honneur  ni  cette  indi- 
gnité. La  décadence  de  l'art  français  commence,  pour  MM.  de 
Ste-Beuve  et  Sismondi,  après  le  xvi«  siècle;  pour  M.  Paulin  Paris, 
elle  remonte  au  xiv«  siècle  I  L'excuse ,  on  le  voit ,  est  dans  Tin- 
justice  d'un  oubli  complet ,  d'une  condamnation  absolue  ;  mais 
faut-il  pour  cela  que  nous  passions  d'un  extrême  à  l'autre?  Ce 
préjugé  ne  se  montre  qu'aux  époques  où  le  goût  se  trouble ,  où 
les  opinions  les  plus  exagérées  ont  leurs  partisans  ;  où  les  idées 
relatives ,  personnelles ,  particulières,  prédominent  et  ont  la  vo- 
gue. 

3"  Préjugé, — C'est  le  préjugé  que  nous  pouvons  appeler  his- 
torique. On  oubUe  volontairement  les  prescriptions  les  plus  évi- 
dentes de  la  raison  et  du  goût,  pour  ne  s'arrêter  qu'au  relatif  et 
tout  juger  uniquement  d'après  l'époque  où  la  chose  a  été  pro- 
duite. Lucrèce,  par  exemple,  ce  grand  poète,  a-t-il  dans  ses  vers 
l'harmonie  divine  de  ceux  de  Virgile,  comme  le  veulent  ses  tra- 
ducteurs et  ses  commentateurs?  Ne  peut-on  l'admirer  sans  lui 
donner  toutes  les  qualités  possibles,  et  faut-il  supprimer  Dieu  et 
la  vie  future,  parce  que  Lucrèce  les  a  bannis  du  de  natura  re- 
rum?  Régnier  a-t-il  tous  les  mérites  que  lui  donne  la  critique 
moderne?  N'avons-nous  pas  vu  à  ce  sujet  et  pour  défendre  les  ex- 
pressions et  les  formes  poétiques  qu'ont  dans  la  suite  perfection- 
nées des  esprits  plus  sûrs  et  plus  délicats ,  n'avons-nous  pas  vu 
des  critiques  remettre  en  lumière  et  adopter  les  idées  les  plus 
bizarres  de  l'abbé  Gagliani?  Ces  auteurs  ont  parlé  la  langue  de 
leur  temps,  disent  nos  critiques  ;  donc,  sous  ce  rapport ,  il  n'y  a 
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aucun  reproche  à  leur  faire  —  toutes  les  langues  se  valent.  — 
Qu'il  n'y  ait  point  de  reproches  personnels  à  leur  faire,  c'est  pos- 
sible (quoique  cependant  les  poètes  doivent  devancer  le  goût  et 
inventer  ce  qui  est  le  meilleur)  ;  mais  dire  :  on  parlait  ainsi ,  on 
pensait  ainsi ,  et  excuser  tout  par  cette  relation  aux  choses  de 
répoque,  n'est-ce  pas  nier  tout  progrès  de  la  langue,  de  l'esprit, 
des  sentiments ,  de  l'art,  des  formes  de  l'art,  et  supprimer  d'un 
trait  de  plume  tout  le  mystérieux  travail  par  lequel  l'esprit  se 
développe  et  se  fortifie,  jusqu'à  ce  qu'il  parvienne  à  ses  produc- 
tions les  plus  parfaites?  La  langue,  les  idées,  les  formes  de 
style,  ont  quelque  chose  d'absolu  qu'on  cherche  et  qu'on  trouve  ^ 
et  qui  ne  tient  pas  au  hasard  des  circonstances  et  aux  caprices 
de  l'usage  ;  autrement,  changer  et  se  perfectionner,  ce  serait 
toujours  la  même  chose.  Ce  préjugé  provient  du  préjugé  con- 
traire qui  bannit  en  masse  tout  ce  qui  ne  date  pas  d'hier,  tout  ce 
qui  n'est  pas  jeté  dans  un  moule  convenu.  Cherchons  donc  à 
bien  connaître  ce  qui  a  été  bon  et  naturel  relativement  à  une 
époque,  pour  la  bien  comprendre,  et  ne  pas  tout  juger  d'après 
nos  idées  d'aujourd'hui,  dont  le  caractère  particulier  nous  trompe 
souvent  ;  mais  gardons-nous  de  conclure  que  ce  bon  relatif  est , 
par  cela  même,  absolument  bon.  C'est  le  piège  le  plus  dangereux 
où  puisse  trébucher  la  raison. 

4e  Préjugé, — J'appellerai  cjAm<\  préjugé  classique  :  aux  rè- 
gles essentielles  puisées  dans  la  nature  et  le  cœur  humain  et  ap- 
puyées de  l'exemple  de  grands  maîtres,  on  en  a  mêlé  plusieurs 
qui  sont  le  produit  d'une  époque,  vraies  seulement  dans  un  mo- 
ment donné,  quelques-unes  même  insignifiantes  ou  suspectes. 
Ensuite,  on  s'y  cramponne ,  on  confond  le  relatif  et  l'absolu ,  le 
fini  et  l'infini ,  l'infirme  et  périssable  avec  l'expression  immor- 
telle de  l'art ,  la  vie  vraie  avec  les  habitudes  et  les  modes  ;  le 
goût  se  fausse  et  se  perd  ;  on  imite  tout  des  maîtres,  et  l'on  com- 
met à  leur  égard,  par  l'imitation,  une  première  infidélité  *. 
Les  autorités  en  fait  d'art,  de  poésie,  de  critique,  deviennent  in- 
faillibles en  tout  ;  un  mot  quelconque  d'Aristote  devient  une  rè- 
gle absolue ,  et  l'on  ne  veut  pas  prendre  garde  que  ces  maîtres 
eux-mêmes  penseraient  sur  plusieurs  points  aujourd'hui,  tout 
autrement  qu'ils  ne  l'ont  fait  autrefois.  Par  ce  préjugé,  on 
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conçoit  une  admiration  sans  réserve  et  à  priori  pour  tout  ce  qui 
est  ancien,  et  ceux  qui  traduisent  ou  commentent,  font  à  ces  ad- 
mirables modèles  Vinjure  de  les  embellir  et  de  les  corriger ,  ce 
qui  est  déjà  contraire  à  leur  propre  sentiment ,  car  pourquoi 
embellir  ou  corriger  ce  qui  est  parfait  ?  Enfin ,  on  condamne 
sans  examen  tout  ce  qui  paraît  sortir  des  routes  battues  ou  être 
taillé  sur  un  autre  modèle;  on  finit  enfin  par  ne  plus  voir  ni  étu- 
dier la  nature  dans  la  nature  elle-même,  mais  dans  les  livres,  les 
exemples,  les  modèles,  les  autorités...  ce  préjugé  provient  d'une 
prudence  excessive  contre  les  dangers  de  la  confusion  et  du  cahos. 
Il  y  a  des  nécessités  de  tradition,  d'enchaînement  dans  les  œuvres 
de  l'esprit  humain  ;  la  crainte  exagérée  de  les  rompre  fait  tom- 
ber naturellement  dans  un  excès  qui  n'est  peut-être  pas  moins 
dangereux. 

5®  Préjugé. — Ce  préjugé  peut  être  appelé  le  préjugé  roman- 
tique, puisqu'il  nous  présente  les  défauts  opposés  au  précédent. 
Là ,  c'était  une  prépondérance  sans  limites  et  déraisonnable  de 
raison  et  d'imitation  ;  ici,  c'est  le  même  défaut  au  profit  de  l'ima- 
gination et  de  l'indépendance.  On  regimbe,  on  se  révolte  contre 
l'admiration  générale  ;  on  cherche  d'autres  exemples  et  d'autres 
objets  d'études  défectueux  et  très-suspects,  et  l'on  admire  les 
fautes  mêmes  comme  par  une  protestation  contre  des  règles  su- 
rannées et  factices  ;  on  ne  parle  plus  que  d'émotion ,  de  senti- 
ment, de  sensation ,  et  on  les  trouve  où  l'on  veut  pour  le  besoin 
de  la  cause.  —  On  rejette  en  principe  toute  imitation,  mais  on 
Faime,  en  se  gardant  bien  de  l'avouer,  dans  tout  ce  qui  n'est  pas 
le  système  ennemi;  on  ne  veut  que  la  nature,  non  la  nature 
vraie  et  immédiatement  reconnue  par  tous,  mais  la  nature  réelle 
sans  style,  souvent  même  sans  vraisemblance,  ne  fût-ce  que  pour 
donner  tort  à  Boileau  : 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 

On  s'emporte ,  dans  l'expression  artistique ,  au  delà  des  bornes 
les  plus  nécessaires  pour  mieux  constater  sa  liberté  et  en  pren- 
dre possession  ;  on  prêche  une  indépendance  absolue  d'art  et  de 
critique,  ce  qui  est  une  contradiction,  car  c'est  donner  en  même 
temps  raison  à  l'opinion  contraire.  Le  motif  et  l'excuse  de  ce  pré- 
jugé se  trouvent  dans  l'exagération  du  prôj-ugé  précédeilt  et 
l'ennni  mortd  des  œuvres  qui  en  résultent. 
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6«  Préjugé.  —  C'est  le  préjugé  6! école ,  le  plus  difficile  à  sai- 
sir ,  parce  qu'il  agit  en  nous  sans  que  nous  puissions  nous  en 
apercevoir  de  nous-mêmes.  Par  ce  préjugé ,  on  défend  une  lit- 
térature, un  genre,  une  époque,  avec  l'arrière-pensée  des  souve- 
nirs ;  on  s'aime  dans  la  pensée  de  ses  études  d'autrefois  ;  on  ne 
veut  pas  revenir  sur  ces  prédilections;  on  plaide  au  lieu  d'ana- 
lyser et  de  prouver  ;  on  aime  au  lieu  de  comprendre  ;  on  cache, 
on  dissimule  les  défauts  au  lieu  de  les  regarder  et  de  les  noter  ; 
on  amplifie ,  on  invente  des  beautés  ;  on  se  passionne,  non  pour 
l'art,  mais  pour  sa  vieille  opinion.  Il  est  difficile ,  en  effet ,  de  ne 
pas  juger  par  sentiment,  et  le  sentiment  d'autrefois  se  présente 
avec  une  fraîcheur  d'impression  et  un  parfum  d'adolescence  qui 
ne  laisse  pas  toute  liberté  au  jugement  d'aujourd'hui  ;  et  puis  on 
ne  veut  pas  avoir  perdu  son  temps  ;  prendre  de  nouvelles  habi- 
tudes, accepter  un  goût  nouveau  toujours  suspect  par  sa  nou- 
veauté môme.  L'excuse  de  ce  préjugé ,  c'est  qu'il  y  a  des  parties 
excellentes  dans  ce  qui  plaît  si  fort,  et  qu'on  les  connaît  parfai- 
tement, mieux  que  personne,  quand  on  les  sait  par  vieille  habi- 
tude d'école. 

7c  Préjugé,  —  C'est  le  préjugé  qu'on  peut  appeler  de  goût 
naturel.  Indépendamment  des  habitudes,  des  prédilections  d'é- 
cole ,  etc. ,  on  est  naturellement  disposé  à  telle  ou  telle  impres- 
sion ;  on  a  des  propensions  pour  ce  qui  est  plutôt,  ou  raisonnable, 
ou  pittoresque ,  ou  simple ,  ou  passionné  ;  enfin ,  pour  ce  qui 
montre  partout  la  mesure ,  la  règle ,  l'exacte  discipline  ou  l'in- 
dépendance plus  ou  moins  absolue.  Un  esprit  incomplet  choisit 
par  goût  et  exclut  tout  ce  qui  ne  lui  plaît  pas ,  à  lui  en  particu- 
lier ;  ce  qui  est  absolu  et  général  est  jugé  par  les  particularités 
du  caractère  et  du  tempérament  :  on  ne  dit  pas  seulement,  j'aime 
ceci  ou  cela,  mais  ceci  ou  cela  est  le  plus  beau  et  le  meilleur, 
parce  qu'il  me  plaît.  L'excuse  est  dans  le  sentiment  plus  profond, 
par  cela  même  qu'il  est  exclusif,  des  beautés  qui  se  rencontrent 
par-ci  par-là  dans  les  œuvres  ainsi  préférées.  ^ 

ge  Préjugé,  — J'appellerai  celui-ci  j^rc/t^fl^e  de  méfiance.  On 
se  méfie  non-seulement  des  autres  mais  de  soi-même,  c'est-à-dire 
qu'on  n'ose  pas  approuver  ou  blâmer  d'après  sa  propre  opinion, 
par  un  respect  outré  de  celle  qui  est  ou  paraît*  consacrée.  On 
trouve  plus  commode  d'adopter  une  époque  et  une  école,  et  de 
répéter  des  jugements  tout  faits.  S'agit-il  d'une  œuvre  nouvelle, 
on  aime  mieux ,  en  la  critiquant  ou  en  s'en  moquant ,  paraître 
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trop  sévère ,  si  elle  est  bonne ,  et  surtout  échapper  au  ridicule  de 
louer  niaisement,  si  elle  est  mauvaise.  On  veut  avoir  pour  soi  un 
parti  puissant  quiloue  ou  qui  blâme,  ou  bien  la  postérité  derrière 
laquelle  on  puisse  s'abriter  sûrement  ;  on  n'oserait  pas  avoir  rai- 
son le  premier  et  tout  seul.  Nous  trouvons  le  motif  de  ce  préjugé 
dans  l'incertitude  et  la  passion  de  la  critique  contemporaine  qui 
effraie  les  esprits  prudents  et  timides,  et  le  sentiment  légitime  de 
méfiance  de  soi-même  quand  il  est  raisonné  et....  raisonnable. 

9e  Préjugé,  —  Voici  un  préjugé  qui  tient  à  V ignorance  rela- 
tive :  parmi  les  éléments  possibles  des  diverses  formes  de  Fart, 
il  y  en  a  que  nous  ignorons  tout  à  fait.  Nous  ne  pouvons  pas 
toujours  prévoir  facilement  autre  chose  que  ce  qui  est  déjà 
arrivé  ;  Thistoire  du  passé  embarrasse  et  enchaîne  nos  prévisions 
de  l'avenir  ;  mais  de  certaines  circonstances ,  ou  fortuites  ou 
amenées  par  l'esprit  et  les  instincts  d'une  époque ,  rendent  pos- 
sibles et  vraisemblables  de  certaines  formes,  de  certaines  expres- 
sions artistiques  qu'on  n'aurait  pas  soupçonnées  ;  de  là  une  double 
erreur ,  une  double  tendance  qui  mène  à  notre  préjugé  :  on  est 
alors  ou  trop  hardi  ou  trop  timide  :  ou  l'on  ne  voit  plus  comme 
possible  aucune  expression  nouvelle  et  différente ,  les  change- 
ments et  perfectionnements  qui  ont  précédé  les  ayant  toutes  épui- 
sées; ou  on  les  croit  possibles  toujours  et  à  tout  propos,  précisé- 
ment parce  que  tant  de  formes  variées  et  si  souvent  imprévues 
les  font  regarder  comme  inépuisables.  L'excuse  de  ce  préjugé  se 
devine  facilement:  l'incertitude  de  l'avenir  rend  bien  naturelle- 
ment circonspect  relativement  aux  inductions  hardies  qu'on 
serait  tenté  de  tirer  de  l'histoire ,  et  l'on  se  méfie  non  moins  na- 
turellement des  innovations  et  des  essais,  quand  on  en  a  vu  de 
toutes  sortes,  et  quelques-uns  si  mal  venus. 

40®  Préjugé.  —  C'est  le  préjugé  d* arrière-pensée  politique 
(m philosophique.  — On  loue  ou  l'on  blâme,  non  ce  qui  est  ou 
œ  qu'on  trouve  bon  ou  mauvais,  mais  ce  qu'ont  écrit  ceux  qu'on 
aime  ou  qu'on  déteste.  On  croirait  se  trahir  soi-même  et  trahir 
son  parti  que  de  louer  l'art  et  le  talent  d'un  ennemi  par  l'opinion. 
On  trouve  toujours  à  excuser  ou  plutôt  à  expliquer  favorable- 
ment les  erreurs  et  les  fautes  de  ceux  dont  on  approuve  les  prin- 
cipes. Il  faut  que  tout  soit  bon  ou  que  tout  soit  mauvais ,  dans 
Voltaire ,  par  exemple ,  lors  même  qu'il  ne  s'agit  pas  de  ses  opi- 
nions particulières  ou  de  ses  doctrines  passionnées.  On  met  au 
ban  de  la  philosophie  quiconque  critique  ses  vers,  ou  l'on  regarde 
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comme  traître  à  la  religion  et  aux  saines  doctrines  ceux  qui  ad- 
mireraient son  esprit  et  son  style,  même  en  tout  autre  sujet  que 
la  religion  et  la  morale  ;  on  arrive  bientôt  ainsi  à  la  négation  de 
tout  ce  qui  est  littéraire.  On  parle  bien  de  goût  et  d'art ,  mais 
cela  veut  dire  drapeau  et  mot  d'ordre.  Nous  ne  parlerons  donc 
pas  des  préjugés  qui  tiennent  à  Famour-propre ,  à  la  jalousie, 
à  l'envie....  Nous  renvoyons  ceux  qui  en  sont  affligés  à  l'école» 
pour  y  chercher  un  peu  de  goût,  et  au  catéchisme,  pouf  y  trouver 
un  remède  à  toutes  ces  vilaines  passions. 

U^  Préjugé.  —  Celui-ci  est  le  plus  fort  peut-être ,  quand  il 
existe,  mais  il  a  quelquefois  des  intermittences  extraordinaires  : 
je  veux  parler  du  préjugé  de  nationalité.  On  veut  prouver 
(tout  bas,  à  priori  ;  tout  haut,  par  des  arguments]  que  la  littéra- 
ture de  son  pays,  que  les  idées,  le  style,  Fart  de  son  pays,  sont 
les  meilleurs  :  on  plaide  au  lieu  d'analyser  ;  on  dissimule,  on 
nie  les  défauts ,  pour  ne  voir  que  les  beautés ,  et  on  fait  le  con- 
traire à  l'égard  des  autres  peuples.  On  a  quelque  peine  à  se  figu- 
rer qu'il  puisse  y  avoir  de  f  esprit  et  du  génie  ailleurs ,  et  c'est 
avec  un  certain  fond  de  mauvaise  humeur  et  un  esprit  au  moins 
prévenu,  qu'on  s'en  informe.  On  voudrait  retrouver  chez  les 
autres  peuples  ses  propres  idées,  son  style,  sa  langue  même.  On 
se  croit  obligé  d'établir  la  prééminence,  à  chaque  mot;  on  lit  avec 
effroi,  chez  un  étranger,  un  beau  vers  ou  l'expression  d'une 
grande  pensée,  et  l'on  ne  se  rassure  qu'après  avoir  trouvé  dans 
la  littérature  nationale  un  vers  encore  plus  beau,  une  maxime 
encore  plus  noble  et  plus  sublime.  L'excuse  à  ce  préjugé  est 
dans  le  sentiment  plus  exquis  d'une  langue  parlée  dès  l'enfance, 
et  de  certaines  beautés  artistiques  qui  échappent  presque  tou- 
jours aux  étrangers.  Ainsi,  ceux  qui  ont  ce  préjugé,  ont  raison 
dans  une  partie  plus  ou  moins  restreinte;  leur  tort  est  de  se  figu- 
rer qu'ils  ont  raison  en  tout,  et  de  n'avoir  pas  une  science  suffi- 
sante des  principes,  n  y  a  de  ce  préjugé  une  variété  qui  est  de 
la  même  nature,  tout  en  présentant  l'idée  contraire  :  celui-ci 
consiste  dans  la  manie  de  ne  trouver  bon  que  ce  qui  se  fait  chez 
les  autres  ;  mais  ce  n'est  ordinairement  qu'une  manière  de  sti- 
muler le  goût  lorsqu'il  s'émousse,  et  il  est  une  des  armes  offen- 
sives du  romantisme  lorsqu'il  commence  à  lutter  contre  des 
théories  surannées.  H  a  quelquefois  du  bon  :  il  empêche  qu'on 
ne  s'endorme  dans  sa  gloire,  qu'on  ne  s'asphyxie  dans  son  égoïs- 
me,  il  renouvelle  l'air,  pour  ainsi  dire  ;  c'est-là  son  excuse  et  son 
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côté  légitime.  Pour  en  revenir  au  préjugé  de  nationalité,  ceux 
qui  en  sont  atteints^  disions-nous,  ont  raison  en  un  point  et  tort 
en  plusieurs.  Cependant,  il  y  a  nécessairement  une  littérature, 
un  art  qui  possède  à  un  plus  haut  degré  que  tous  les  autres  un 
ensemble  plus  complet  de  mérites  divers;  invention,  imagina- 
tion, esprit^  raison,  idéal,  style,  etc.,  etc.  ;  il  y  a,  il  doit  y  avoir 
une  nation  qui,  sans  l'emporter  absolument  dans  chacun  de  ces 
éléments,  en  réunit  cependant  le  plus  et  à  un  plus  haut  degré  ; 
une  qui  est,  en  somme,  la  plus  riche  par  Tensemble  et  l'excel- 
lence de  ces  qualités  ;  et,  si  nous  croyions,  si  nous  disions  que 
cette  nation  privilégiée  nous  paraît  être  la  nation  française,  di- 
rait-on que  nous  tombons  volontairement  dans  le  préjugé  dont 
nous  venons  de  faire  l'esquisse?  Mais  ce  n'est  point  là  notre  con- 
clusion, et  je  me  hâte  d'y  arriver;  la  voici  :  N'ayons  pas  de  préju- 
gés, mais  ayons  des  principes;  cherchons  le  vrai  partout  et  avant 
tout.  Sans  principe,  l'imagination  va  au  hasard;  l'idéal  baisse, 
baisse  toujours  ;  on  arrive  bien  vite  à  une  indépendance  illimi- 
tée et  stérile  ;  et  ces  principes  vrais,  absolus,  dégagés  autant  que 
possible  des  particularités  vouées  au  changement,  nous  essaie- 
rons d'en  faire ,  dans  l'étude  suivante ,  une  courte  et  sincère 
revue. 
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REVUE  DES  PUBLICATIONS 

REÇUES  PAR  L'ACADÉMIE  PENDANT  LE  !•'  SEMESTRE  DE  4856. 


OUVRAGES  PUBLIÉS  PAR  LES  HIEMBRES  DE  ^ACADÉMIE. 

i^  Etudes  sur  les  Cours  d'eau  à  fonds  mobile,  par  M.  C. 
CuNiT,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  —  1  vol.  petit  in-folio. 
Grenoble,  impr.  autograph.  F.  Allier  père  et  fils. 

Cet  ouvrage,  tout  en  s'adressanl  aux  ingénieurs  et  aux  hommes 
âpëciaux,  a  principalement  pour  but  d'être  utile  aux  populations  de 
iios  régions  montagneuses  immédiatement  exposées  aux  dangers  des 
eaux. 

Il  est  divisé  en  trois  parties  :  dans  la  première,  l'auteur  expos6 
les  lois  générales  auxquelles  sont  assujettis  le  déplacement,  le  trans- 
port et  le  dépôt  de  matières  charriées  parles  cours  d'eau;  dans  la 
seconde,  il  applique  sa  théorie  aux  cours  d'eau  considérés  en  général; 
dans  la  troisième ,  enfin ,  il  présente  Tapplication  pratique  de  cette 
théorie  à  quelques-uns  des  cours  d'eau  ou  torrents  du  département  de 
risère. 

2°  Essai  sur  les  anciennes  institutions  autonomes  ou  po- 
pulaires des  Alpes  cottiennes-briançonnaises,  augmenté  de 
recherches  sur  leur  ancien  état  politique  et  social,  sur  les 
libertés  et  les  principales  institutions  du  Dauphiné,  ainsi 
que  sur  plusieurs  points  de  Vhistoire  de  cette  province, 
par  M.  Alexandre  Fauché-Prunelle.  —  Grenoble,  Ch.  Vellot 
et  C»«;  Paris,  Dumoulin.  —  1«'  vol.,  i856. 

Le  1*'  volume  de  cet  ouvrage,  qui  a  obtenu  de  TAcadémie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres  une  mention  très-honorable  dans  la  séance 
du  12  novembre  1852,  contient  Texamen  des  institutions  briançon- 
naises,  par  ordre  chronologique,  depuis  les  temps  antiques  jusqu'aux 
grandes  chartes  du  XIY®  siècle. 

Après  un  tableau  pittoresque  du  pays  et  du  petit  peuple  dont  il  va 
parler,  l'auteur  examine  rapidement  quelles  ont  été  ou  ont  dû  être  les 
institutions  des  Alpes  briançonnaises  :  puis,  arrivant  à  la  domination 
romaine,  il  raconte  comment  le  roi  Gottius  maintint,  même  après  la 
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soumission  des  Gaules  et  de  TAllobrogie,  rindëpendance  de  son 
peuple  jusqu'au  règne  de  Néron.  Il  montre  ensuite  le  régime  municipal 
romain  s'introduisant  dans  TAllobrogie  et  dans  les  Alpes,  et  persistant 
dans  ces  contrées,  môme  après  les  invasions  germaniques.  Il  recher- 
che les  effets  de  ces  invasions  sur  les  institutions  municipales  du  Brian- 
çonnais,  qui  conservent  encore,  malgré  Finfluence  des  législations  et 
des  coutumes  germaniques,  des  marques  de  leur  origine,  jusqu'à 
l'époque  féodale.  Il  examine  ensuite  les  effets  du  système  féodal,  non- 
seulement  dans  le  Briançonnais,  mais  encore  dans  le  Dauphiné,  et 
discute  l'origine  et  la  nature  du  pouvoir  des  anciens  Dauphins.  Arrivé 
aux  grandes  chartes  briançonnaises  du  XIV^'  siècle,  il  en  fait  connaîtra 
les  dispositions,  et  finit  ce  premier  volume  en  racontant  le  transport  du 
Dauphiné  à  la  maison  de  France.  * 

Ce  travail,  fruit  de  longues  et  patientes  recherches,  renferme,  avec 
un  grand  nombre  de  documents  inédits  ou  peu  connus,  des  disserta- 
tions fort  curieuses,  non-seulement  sur  Thistoire  du  Briançonnais, 
mais  encore  sur  celle  du  Dauphiné  en  général.  Ainsi,  sur  la  question 
de  Torigine  des  Dauphins,  Tauteur  appuie  de  considérations  neuves 
et  de  citations  nombreuses  l'opinion  qui  voit,  dans  les  seigneurs 
d'Albon,  non  pas  des  usurpateurs,  mais  les  descendants  des  anciens 
comtes  du  Graisivaudan.  Les  chapitres  concernant  la  puissance  des 
Dauphins,  les  attributions  et  les  droits  de  leurs  officiers,  l'organisation 
du  conseil  delphinal,  les  garanties  des  libertés  delphinales  et  briançon- 
naises, l'état  des  personnes  et  des  terres  dans  le  Briançonnais,  sont 
des  dissertations  fort  importantes. 

Histoire  du  Dauphiné  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Jules  Taulier,  ancien  chef  d'institu- 
tion de  plein  exercice  à  St-Martin-le-Vinoux,  près  Grenoble.  — 
Grenoble,  Ch.  Vellotet  C»%  i855. 

I  Ce  n'est  point  un  livre  savant  que  j'ai  voulu  faire,  dit  M.  Tmi- 
»  lier;  ce  petit  ouvrage  est  destiné,  non  à  la  bibliothèque  de  l'érudit, 

>  mais  plutôt  à  celle  de  Thomme  du  monde J'ai  cherché  surtout 

»  à  faire  connaître  l'histoire  du  Dauphiné,  telle  que  mes  lectures  m« 
I  l'ont  apprise,  telle  qu'il  est  utile  que  le  plus  grand  nombre  la  con- 
1  naisse.  J'ai  taché  de  mettre  dans  mon  récit  de  la  clarté  et  un  peu  de 
»  celte  chaleur  qui  vient  au  cœur  de  quiconque  aime  son  pays,  lors- 
»  qu'il  en  déroule  les  annales  et  qu'il  en  rappelle  les  titres  glorieux  à 
I  l'estime  de  tous.  > 

D'après  ce  plan,  l'auteur,  tout  en  présentant  avec  beaucoup  de  mé- 
thode et  de  clarté  la  suite  de  l'histoire  dauphinoise,  s'attache  principa- 
lement aux  événements  et  aux  hommes  les  plus  célèbres.  11  consacre 
quatre-vingts  pages  à  une  description  fort  intéressante  du  Dauphiné  et 
des  trois  départements  formés  par  cette  ancienne  province;  puis  il  re^ 
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trace  à  grands  traits  Thistoire  de  ce  pays  avant  la  conquête  de  Rome, 
sous  la  république  et  sous  Tempire,  sous  la  domination  des  Bourgui- 
gnons et  des  Francs,  enfîn  sous  les  rois  du  deuxième  royaume  de 
Bourgogne.  L'origine  si  obscure  des  premiers  dauphins  Toccupe  un 
moment;  mais  il  s'étend  davantage  sur  la  2"  et  la  3*  race,  et  surtout 
sur  le  règne  si  rempli  d'Humbert  H.  Une  large  place  est  l'éservée  au 
séjour  que  fit  Louis  XI  dans  le  Dauphiné,  aux  guerres  de  religion, 
aux  exploits  et  à  Tadministration  de  Lesdiguières.  M.  Taulier  ne  signale 
rien  d'important  en  Dauphiné  sous  Louis  XIII,  Louis  XIY  et  Louis  XY; 
mais,  arrivé  à  la  révolution  française,  il  donne  environ  cent  pages  à 
Thistoire  de  ce  pays,  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours.  Cette 
dernière  partie  est  tout  à  fait  neuve  et  pleine  d'intérêt. 

Etudes  sur  le  droit  primitif  des  sociétés  humaines,  par 
M.  Albert  Du  Bois.  (Extrait  de  la  Revue  historique  du  droit 
français  et  étranger,  numéro  de  mars-avril  1856.) 

Cette  brochure  traite  du  droit  de  vengeance,  de  sa  légitimité,  de 
son  caractère  propre,  et  de  ses  rapports  avec  les  origines  et  le  dévelop- 
pement du  droit  pénal.^ 

Recueil  de  mémoires  et  d'observations  sur  divers  sujets. 
Suite  de  mémoires  et  observations  de  physique,  de  météorolo- 
gie, d'agriculture  et  d'histoire  naturelle,  par  le  baron  L.-A. 
d'HoMBRES  FiRMAz,  membre  correspondant  de  Tlnstitut,  des 
Académies  de  Bordeaux,  Caen,  Dijon,  Grenoble,  etc.  —  Alais, 
1844à1851,1  vol.  in-8°. 

Ces  mélanges,  qui  forment  la  sixième  partie  des  œuvres  de  M.  le 
baron  d'HombresFirmaz,  contiennent  la  relation  du  6^  et  du  7<>  voyage 
que  ce  vénérable  savant  a  faits  en  Italie  pendant  les  années  1845  et 
1846.  Ils  renferment,  en  outre,  un  grand  nombre  d'observations  de  bo- 
tanique, de  géologie  et  d'agriculture.  On  y  remarque  aussi  des  notices 
nécrologiques  sur  deux  médecins  d'Alais,  les  docteurs  Du  Pouget  et 
Pages,,  et  la  description  d'un  cimetière  gallo-romain,  découvert  à  St- 
Hippolyte  de  Caton,  arrondissement  d'Alais. 


MÉMOIRES  ENVOYÉS  PAR  LES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

Rapport  fait  au  congrès  des  sociétés  savantes  sur  les  tra- 
vaux de  la  Société  académique  de  /'Aube,  en  4855,  par  M.  le 
baron  Doyen,  membre  résidant.  Séance  du  29  mars  1856. 
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Annales  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique,  tom. 
XIP ,  \  "  livraison .  Anvers . 

Société  archéologique  de  Béziers.  Séance  publique  du  25 
mai  4854  et  programme  du  concours  de  1855. 

Ce  procès- verbal  contient  une  dissertation  sur  Torigine  et  Tusage 
des  cloches,  par  M.  Azaïs,  président  de  la  Société  archéologique  de 
Béziers.  Pendant  la  révolution,  les  cloches  durent  se  taire  en  France, 
en  vertu  d'une  loi  du  22  germinal  an  IV,  qui  confirmait  un  message 
du  Directoire  exécutif,  du  i8  ventôse:  tout  ministre  d'un  culte  quel- 
conque qui  invitait  les  citoyens  à  se  réunir  au  son  des  cloches,  était 
puni,  pour  la  première  fois,  d'une  année  de  prison  ;  en  cas  de  réci- 
dive, il  était  condamné  à  la  déportation. 

Bulletin  de  la  Société  d'études  scientifiques  et  archéolo- 
giques de  la  ville  de  Draguignan. 

Mémoires  de  V Académie  du  Gard,  1854-1855.  Nîmes,  1855. 

Annales  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et 
belles-lettres  du  département  d'iNDRE-ET-LoïKE,  tom.  XXXIV, 
1™  et  2«  livraison,  Tours,  1855;  tom.  XXXV,  1^«  et2«  livraison, 
1856. 

Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  du  dé- 
partement de  la  Marne.  Séance  publique  du  29  août  1 855.  — 
Rapport  sur  les  travaux  du  congrès  des  Sociétés  savantes  de 
France  (session  de  1856). 

Mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Metz,  XXVP  année, 
1854-1855. 

Journal  de  la  Société  de  la  Morale  chrétienne,  tom.  VI, 
n«»»  1 ,  2  et  3. 

Annales  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  comr 
merce  du  Puy,  tom.  XIX,  1854. 

On  trouve  dans  ce  volume,  pag.  525,  une  reconnaissance  faite  le  1*' 
avril  1460  (vieux  style  :  Pâques,  en  1461,  était  le  5  avril)  par  le  sei- 
gneur de  Merqueure  (diocèse  du  Puy)  c  à  magnifique  et  puissant 
seigneur  Aymar  de  Poitiers,  seigneur  de  St-Vallier,  Arlempdes  et 
St-Privat.  •  —  Cet  Aymar  de  St-Valiier  était  de  la  famille  des  comtes 
de  Yalentinois  et  de  Diois. 

Ce  volume  contient  en  outre,  pag.  163  à  177,  une  Notice  sur  les 
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Béates  de  la  Haute-Loire,  écrite  par  M.  Dunglas,  membre  correspon- 
dant de  TAcadémie  Delphinale.  Les  Béates  forment  une  congrégation 
d'institutrices  de  village,  particulière  au  département  de  la  Haute- 
Loire. 

Congrès  scientifique  de  France,  22''  session  tenue  au  Pd¥ 
en  septembre  1855.  —Paris,  1856,  2  vol.  in-8°. 

Le  !•'  volume  contient,  pag»  188,  un  arrêté  du  congrès  qui  décide 
que  la  24^  session  du  congrès  scientifique  aura  lieu  à  Grenoble  en 
1857. 

Dans  le  second  volume,  pag.  307  et  suiv.,  est  un  mémoire  de  Tabbë 
Sauzet,  chanoine  de  la  cathédrale  du  Puy,  sur  le  passage  de  César  dans 
la  Vellavie  (le  Velay).  Ce  travail  peut  servir  à  déterminer  les  limites 
deTAUobrogie,  du  côté  dePouest:  «L'Allobrogie,  dit  M.  Tabbé  Sauzel, 
»  occupait,  avec  un  développement  à  la  vérité  bien  inégal ,  les  deux 
»  côtés  du  Rhône,  la  droite  et  la  gauche.  Cette  partie  qui  longe  le 
»  fleuve  entre  Vienne  et  un  peu  au-dessus  d'Annonay,  n'appartenait 
•  pas  alors  au  Vivarais,  comme  elle  en  a  dépendu  depuis.!  (Tom.  II, 
pag.  310.) 

Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées- 
Orientales,  tom.  IX,  1854. 

Ce  volume  contient  des  recherches  sur  les  monnaies  qui  ont  eu 
cours  en  Roussillon,  par  M.  Colson,  chef  de  bataillon  (pag.  20  à  255). 
Quatre  planches  de  monnaies  accompagnent  ce  travail. 

Bulletin  du  comice  agricole  de  V arrondissement  de  Saint- 
Quentin,  tom.  IV. 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Touraine.  — 
tom.  VI,  4  livraisons  in-8%  Tours  1854. 

La  1"^®  livraison  renferme  des  recherches  historiques  sur  Tancienne 
châtellenie  de  Montrésor  (Indre-et-Loire).  En  1493,  cette  terre  fut 
vendue,  par  décret,  à  Imbert  de  Bastarnay,  baron  du  Bouchage.  Ce 
seigneur  dauphinois  était  en  grande  faveur  auprès  de  Louis  XL  II  fut 
enterré  dans  Téglise  de  Montrésor  en  1523.  René,  petit-fils  d'Imbert, 
mourut  en  1580;  avec  lui  s'éteignit  sa  maison,  et  Montrésor  en- 
tra par  ses  filles,  d'abord,  dans  la  maison  d'Ailly,  puis  dans  celle  de 
Joyeuse.  (Pag.  82  et  83,  n*»  XXV,  XXVI  et  XXVIL) 

Cette  livraison,  ainsi  que  la  3*  et  la  4%  contient  encore  des  études 
d'histoire  et  de  jurisprudence  sur  les  formules  de  Sirmond,  par  M. 
Legallais,  pag.  25, 101  et  213. 

Revue  des  Sociétés  savantes  de  la  France  et  de  l'étranger^ 
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publiée  sous  les  auspices  du  ministre  de  Tinstruction  publique 
et  des  cultes,  tom.  P',  1"  livraison.  Janvier  1856. 

Celte  livraison  contient  l'analyse  du  tom.  ÏV  (!'•  et  2«  livraison) 
du  Bulletin  de  l* Académie  delphinale  (Revue,  pag.  53.) 


OUVRAGES  OFFERTS  PAR  DES  AUTEURS  ÉTRANGERS  A  UACADÉMiE. 

Observations  sur  les  principales  causes  de  l'élévation  du 
prix  du  pain  et  de  la  viande,  par  M.  Victor  Chatel.  Paris, 
24  pag.  in-lâ. 

L'auteur  se  propose  de  prouver  que  la  maladie  de  la  pomme  de  terre 
est  la  principale  cause  de  Télévation  du  prix  du  pain,  et  a  contribué 
aussi  à  amener  les  prix  élevés  de  la  viande.  —  On  voit  dans  ce  mé- 
moire que  c'est  un  Dauphinois,  M.  de  Barrai,  évèque  de  Castres,  qui 
a  importé  en  1755,  dans  le  Tarn,  la  culture  de  la  pomme  de  terre, 
dont  il  avait  fait  venir  la  semence  du  Dauphiné. 

Etudes  historiques  sur  les  clercs  de  la  Bazoche,  suivies 
de  pièces  justificatives,  par  Adolphe  Fabre,  licencié  en  droit, 
président  de  la  Chambre  des  avoués  de  Vienne.  —  Paris,  1856, 
i  vol.  in-8^. 

Les  deux  corporations  singulières  qui,  sous  le  nom  de  Royaume  de 
la  Bazoche  et  d'Empire  de  Galilée,  se  composaient  des  clercs  de  procu- 
reurs au  Parlement  et  des  clercs  de  procureurs  à  la  Cour  des  comptes, 
sont  l'objet  de  ces  études  historiques.  Les  clercs  du  Parlement  et  de  la 
Cour  des  comptes  n'étaient  pas  les  seuls  à  former  de  telles  sociétés  :  il 
en  existait  de  semblables  au  Châtelet  de  Paris,  à  Lyon,  à  Toulouse,  à 
Orléans,  et  dans  les  principales  villes  de  France. 

Ces  associations,  par  leur  organisation,  touchent  aux  corporations 
des  métiers  :  par  leur  origine,  elles  se  lient  à  Tinstitution  des  procu- 
reurs; parleur  juridiction,  elles  se  rattachent  à  la  permanence  du 
parlement  de  Paris. 

Les  poésies  et  les  satires  des  bazochiens  nous  font  remonter  à  la 
transformation  de  la  langue  française  pendant  le  XW  et  le  XY®  siècle. 
Leur  théâtre,  rival  heureux  de  celui  des  Confrères  de  la  passion,  est 
un  des  berceaux  de  la  comédie  française  ;  enfin,  leurs  montres  et  leurs 
cérémonies,  souvenirs  évidents  de  la  fête  des  Fous,  continuent  jus- 
qu'au XVin«  siècle  la  tradition  de  cette  joyeuse  et  païenne  coutume. 

M.  Fabre  a  divisé  son  livre  en  trois  parties  :  il  consacre  la  pre- 
mière à  l'organisation  judiciaire  et  à  la  juridiction  exceptionnelle  que 
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les  rois  de  France  accordèrent  aux  sociétés  de  la  Bazoche,  et  fait  con- 
naître en  même  temps  leurs  coutumes  et  leurs  cérémonies  depuis 
Philippe-ie-Bel  jusqu'en  1789.  Dans  la  seconde,  il  détermine  le  rôle 
de  ces  communautés  dans  les  origines  du  théâtre  moderne.  Dans  la 
troisième,  enfin,  il  cherche  les  écrivains  et  les  poètes  qui  sortirent  de 
leur  sein  et  Tinfluence  qu'elles  exercèrent  sur  les  lettres. 

L'auteur  a  placé  au  frontispice  de  son  livre  une  gravure  sur  bois 
du  XYI"  siècle,  qui  représente  dame  Bazoche  pleurant  son  roi.  11  a 
réimprimé  à  la  fin  plusieurs  pièces  curieuses,  entre  autres  lesiStottito 
et  Ordonnances  du  royaume  de  la  bazoche,  les  Complaintes  et  Epita- 
phes  du  roi  de  la  Bazoche  attribuées  à  André  de  la  Vigne,  et  VIdylle 
latine  de  Philibert  Girinet  sur  l'élection  de  Pierre  Gautier,  roi  de  la 
Bazoche  de  Lyon, .  le  Ludus  sancti  Nicholai,  et  la  poésie  d'Hilaire  de 
papa  scholastico. 

Œuvres  complètes  du  baron  de  Stassart,  publiées  et  ac- 
compagnées d'une  notice  biographique  et  d'un  examen  cri- 
tique des  ouvrages  de  Vauteur,  par  P.-N.  Dupont-Delporte, 
avocat  à  la  Cour  impériale  de  Paris,  ancien  représentant  du 
Pas-de-Calais  à  rassemblée  législative.  —  Paris,  Didot,  1855. 
\  vol.  gr.  in-8°.  Ouvrage  donné  à  TAcadémie  par  S.  Exe.  M.  le 
ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes. 

M.  le  baron  de  Stassart,  né  à  Malines  le  2  septembre  1780,  a  admi- 
nistré, comme  sous-préfet,  Tarrondissemenl  d'Orange,  ancienne  dé- 
pendance du  Dauphiné,  et,  comme  préfet ,  le  département  de  Vau- 
cluse.  La  ville  d'Orange  doit  à  cet  administrateur  laborieux  et  qui  ne 
resta  dans  ses  murs  que  peu  de  mois,  l'érection  d'un  nronument  au 
vénérable  évoque  Dutîlîet,  la  création  de  sa  bibliothèque,  l'une  de  ses 
plus  belles  promenades,  l'acquisition  d'un  temple  protestant,  et  la  res- 
tauration d'un  de  ses  monuments  romains. 

M.  de  Stassart  quitta  le  département  de  Yaucluse  pour  l'administra- 
tion des  Bouches-de-la- Meuse,  qui  avait  pour  chef-lieu  La  Haye.  Quand 
son  pays  eut  été  séparé  delà  France,  il  fut  successivement  député  à  la 
seconde  Chambre  des  Etats-Généraux  des  Pays-Bas,  vice-président  du 
congrès  national  de  Belgique,  président  du  sénat  jusqu'en  1838,  sim- 
ple sénateur  jusqu'en  1847.  Il  mourut  à  Bruxelles  le  10  octobre  1854. 
11  était  correspondant  de  l'Institut. 

Ses  œuvres,  recueillies  et  publiées  en  1  vol.  par  Tauteur  lui-môme, 
en  1854,  l'ont  été  de  nouveau  en  France,  en  vertu  d'une  disposition 
de  son  testament.  Elles  contiennent,  dans  le  genre  poétique,  des  fa- 
bles, des  épîtres,  des  lettres  en  vers,  des  élégies,  des  imitations  d'Ho- 
race, des  contes,  des  chansons,  desépigrammes  ;  dans  le  genre  philoso- 
phique, les  pensées  de  Circé,  la  traduction  des  méditations  d'Eckarts- 
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hausen  ;  dans  le  genre  académique,  des  discours  à  Tathénée  de  Yau- 
cluse  et  à  Tacadémie  de  Bruxelles  ;  dans  le  genre  littéraire  varié,  des 
idylles  et  des  contes  en  prose;  dans  le  genre  critique,  une  série  d'ana- 
lyses sur  des  ouvrages  contemporains;  dans  le  genre  historique,  des 
biographies;  dans  le  genre  politique,  ses  discours  aux  Etats-Généraux 
de  Hollande,  au  congrès  et  au  sénat  de  Belgique. 

Œuvres  du  comte  P.-L.  Rœderer,  pair  de  France,  mera- 
bre  de  l'Institut,  etc.,  etc.,  etc.,  publiées  par  son  fils  le  baron 
A.-M.  Rœderer,  ancien  pair  de  France,  tant  sur  les  manuscrits 
inédits  de  Fauteur,  que'sur  les  éditions  partielles  de  ceux  de  ses 
ouvrages  qui  ont  déjà  été  publiés,  avec  les  corrections  et  les 
changements  qu'il  y  a  faits  postérieurement.  —  Paris,  Didot, 
1853  et  1854,  3  vol.  gr.  in-8«;  ouvrage  offert  à  l'Académie  par 
le  fils  de  l'auteur. 

Le  i*'  volume  contient  le  théâtre  divisé  en  deux  parties  :  l®  les  co- 
médies historiques  :  Le  Marguillier  de  St-Eustache,  Le  Fouet  de  nos 
pères,  le  Diamant  de  Charles-Quint,  La  Proscription  de  la  Saint-Bar^ 
thélemy ,  Le  Budget  de  Henri  111  et  La  Mùrt  d'Henri  IV;  2°  le  théâtre 
normand  ou  du  Bois  Roussel,  comprenant  les  comédies  et  les  prover- 
bes. Cette  seconde  partie  des  comédies  de  M.  Rœderer  était  entière- 
ment inédité  :  elle  renferme  de  curieux  tableaux  des  mœurs  et  des  ha- 
bitudes normandes. 

Le  second  volume  contient  les  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du 
règne  de  Louis  XII  et  de  François  l«^  C'est  dans  ce  volume  que  se 
trouve  le  mémoire  sur  Thistoire  de  la  société  polie  en  France. 

Le  3*  volume,  intitulé  Histoire  contemporaine^  renferme  les  rensei- 
gnements les  plus  intéressants  sur  les  événements  auxquels  M.  Rœde- 
rer a  été  mêlé  pendant  la  révolution  et  sous  Tempire.  On  y  remarque 
surtout  des  entretiens  intimes  avec  Napoléon  Bonaparte,  général,  pre- 
mier consul  et  empereur. 

La  Cinéide  ou  la  Vache  reconquise,  poème  national  héroï- 
comique,  en  24  chants,  par  l'abbé  Ch.  Du  Vivier  de  Streel,  curé 
àSt-Jean  de  Liège.  — Bruxelles,  1854, 4  vol.  in-12. 

U  s'agit,  dans  ce  poème,  d'une  vache  enlevée  au  village  de  Jallet,  en 
1275,  par  le  bailli  du  Condroz,  canton  du  pays  de  Liège  qui  avait 
pour  eapilale  Ciney.  Cet  enlèvement  eut  pour  conséquence  une  guerre 
terrible,  dans  laquelle  entrèrent  le  duc  de  Brabant  et  les  comtes  de 
Flandre  et  de  Namur,  et  qui  ne  fut  terminée  que  par  la  médiation  du 
roi  de  France  Philippe  le  Hardi.  Le  bourg  de  Ciney  fut  détruit  de 
fond  en  comble  pendant  cette  guerre  féodale. 


60 

Poésies  Wallones,  par  Tauteur  du  Pantalon  trawé  (M. 
rabbé Du  Vivier).  —  â  broch. in-12,  Liège,  1842. 

Le  but  de  Tauteur,  en  faisant  cette  publication,  a  été  d'attirer  ratten* 
tion  sur  la  langue  wallone.  «  Le  wallon  n'est  pas,  comme  beaucoup 

•  de  personnes  le  pensent,  une  corruption  du  Français ;  il  est, 

1  comme  le  français,  le  résultat,  le  composé,  ou,  si  Ton  veut,  le  der- 

•  nier  résumé  des  langues  de  divers  peuples  qui  ont  fait  des  excur- 
»  sions  dans  la  Gaule,  mêlée  au  langage  celte  ou  kimri,  etc.,  despre- 
»  miers  habitants C*est  une  langue  à  laquelle  il  n'a  manqué  que 

>  des  écrivains  pour  qu'elle  participât  à  la  richesse  et  à  l'harmonie 

>  de  l'italien,  langue  avec  laquelle  elle  a  conservé  plus  d'affinité  qu'a- 
I  vec  le  français.  » 

Le  but  de  M.  Du  Vivier  a  été  atteint  :  ses  concitoyens  ont  enlevé  en 
trois  mois  mille  exemplaires  du  premier  volume  de  ses  poésies  wal- 
lones. 

Quelques  découvertes  dans  l'ancienne  chapelle  des  béné- 
ficiers  de  la  collégiale  de  St-Jean,  à  Liège,  par  M.  Ch;  Du 
Vivier  de  Streel,  curé  de  St-Jean.  (Extrait  du  Bulletin  de 
l'Institut  archéologique  Liégeois).  —  Liège,  1856,  br.  in-8**. 

Des  enfants  dans  les  prisons  et  devant  la  justice,  ou  des 
réformes  à  faire  dans  les  lois  pénales  et  disciplinaires  qui 
leur  sont  appliquées,  par  M.  Vlxgtrinier,  médecin  en  chef  des 
prisons  de  Rouen.  — Rouen,  1855,  une  broch.  in-8°. 

Ce  mémoire  a  pour  épigraphe  :  «  Il  serait  mieux  d'ouvrir  aux  enfants 

•  délaissés  les  portes  des  hospices  que  celles  des  prisons.!  Il  a  été  lu 
dans  le  sein  de  l'Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Rouen,  qui 
en  a  ordonné  l'impression  dans  son  Précis  de  1855. 

Le  Sud-Est ,  journal  agricole  et  horticole,  parais^ 
sant  mensuellement,  —  i^^  livraison. 

M.  Prudhomme,  imprimeur  de  TAcadémie  Delphinale,  publie, 
depuis  Tannée  1855,  un  journal  mensuel,  intitulé  le  Sud-Est, 
et  consacré  à  l'agriculture  et  à  l'horticulture.  Ce  recueil  a  tiré 
son  nom  de  la  division  officielle  de  la  France  en  sept  régions 
agricoles:  il  est  donc  destiné  par  son  éditeur  à  fournir  aux  15 
départements  qui  composent  cette  région,  un  centre  commun 
de  publicité  ;  mais  il  est  plus  particulièrement  consacré  aux  in- 
térêts agricoles  du  département  de  l'Isère.  Le  Dauphiné  maa- 
quait  d'une  Revue  de  ce  genre,  M.  Prudhomme,  qui  édite  de- 
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puis  longtemps,  avec  un  succès  soutenu ,  une  Bibliothèque 
municipale  et  une  Petite  Bibliothèque  économique  etrur- 
raie  répandues  dans  toute  la  France,  a  voulu  combler  cette  la- 
cune. Il  a  eu,  en  même  temps ,  Fambition  désintéressée  de 
porter  à  la  connaissance  du  plus  grand  nombre  les  travaux 
des  sociétés  agricoles,  et  pour  cela  il  a  mis  son  journal  à  5  fr, 
par  an,  M.  Prudhomme  fait  en  outre  des  avantages  particuliers 
aux  Sociétés  agricoles  qui  voudront  fournir  le  Journal  à  tous 
leurs  membres.  Enfin,  il  offre  gratuitement  à  toutes  les  com- 
munes chefs-lieux  du  département  de  Tlsère,  et  à  toutes  les  au- 
tres où  il  y  aura  cinq  abonnés  payant,  un  exemplaire  qui  sera 
déposé,  lors  de  sa  publication,  dans  le  lieu  public  le  plus  fré- 
quenté de  la  localité,  et  conservé  ensuite  à  la  mairie,  où  chacun 
pourra  le  consulter  sans  déplacement. 

La  bonne  pensée  de  M.  Prudhomme  a  été  comprise  par  l'ad- 
ministration du  département,  qui  a  vu  dans  le  Sud-Est  «  une 
»  publication  très-utile,  destinée  à  répondre  aux  besoins  du  pays 
»  et  à  faciliter  les  améliorations  de  l'industrie  rurale.»  Ces  so- 
ciétés agricoles  sont  venues  en  aide  à  l'Editeur,  et  trois  d'entre 
elles,  la  Société  d'agriculture  de  l'arrondissement  de  Gre- 
noble, la  Société  d'horticulture  de  l'Ain,  et  la  Société  d'or- 
griculture  de  Vienne,  ont  fait  de  son  journal  l'organe  de  leur 
publicité. 

Le  Sud-Est  forme  une  véritable  encyclopédie  où  se  trouvent 
réunies  toutes  les  matières  qui  peuvent  intéresser  l'agriculture. 
Ces  matières  sont  classées  de  la  manière  suivante:  1®  une  par- 
tie officielle  reproduit  tous  les  actes  des  pouvoirs  publics  ou  des 
Sociétés  qui  peuvent  intéresser  la  région  ;  2<*  une  seconde  partie, 
qu'on  pourrait  appeler  également  officielle,  contient  les  bulle- 
tins des  Sociétés  qui  ont  pris  le  journal  pour  organe  ;  3**  la  troi- 
âème  partie  est  consacrée  à  des  articles  sur  l'agriculture  ou 
l'horticulture,  fournis  par  les  correspondants,  ou  bien  extraits 
de  journaux,  de  revues  et  d'ouvrages  agricoles.  Viennent  en- 
suite un  Bulletin  de  jurisprudence  agricole,  des  Nouvelles  in- 
téressant l'agriculture,  la  description  des  plantes  nouvelles  dé- 
couvertes dans  le  Dauphiné^  depuis  Villars  et  Mutel  ;  enfin  un 
Bulletin  bibliographique. 
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OUVRAGES  CONCERNANT  LE  DAUPHINÊ. 

Essai  historique  sur  V abbaye  de  St-Barnard  et  sur  la 
mile  de  Romans,  —  Première  partie,  accompagnée  de  pièces 
justificatives  inédites,  entre  autres,  du  cartulaire  de  Romans, 
annoté  par  M.  Giraud,  ancien  député,  membre  correspondant 
du  ministère  de  l'instruction  publique  pour  les  travaux  histori- 
ques.—  Lyon,  impr.  de  Louis  Perrin,  4856,  2  vol.  in-8°. 

M,  Giraud  s'est  proposé  d'écrire  Thisloire  complète  de  Tabbaye  et  de 
la  ville  de  Romans  ;  mais  il  ne  livre  encore  au  public  que  la  première 
partie  de  son  travail,  qui  comprend  Thistoire  de  Romans  depuis  la 
fondation  du  monastère  vers  le  milieu  du  IX«  siècle  jusqu'à  la  charte 
donnée  aux  habitants  delà  ville  au  commencement  du  XIII«. 

c  Richement  fondée,  dit  M.  Giraud,  par  Farchevêque  Barnard,  sac- 
»  cagée  peu  après  par  une  horde  barbare ,  rétablie ,  puis  ruinée  de 

•  nouveau  au  X*  siècle,  Tabbaye  de  Romans  subit  alors  le  sort  com- 
»  mun  à  la  plupart  des  monastères;  elle  fut  réduite  violemment  sous 
»  la  domination  laïque.  Mais,  au  commencement  du  XI^  une  ère  de 
j»  réparation  s'ouvrit  pour  elle  :  Léger,  son  chef  et  Tun  de  ses  en- 
»  fants,  parvenu  par  son  mérite  et  ses  vertus  au  siège  de  Vienne,  lui 
»  fit  restituer  ses  biens,  lui  donna  des  statuts,  en  surveilla  Texécu- 
I  tion,  et,  ce  qui  mit  le  comble  à  ses  bienfaits,  il  obtipt  en  sa  faveur, 
»  du  pape  Léon  IX,  la  liberté  romaine,  c'est-à-dire  le  droit  de  relever 
»  immédiatement  de  la  Cour  de  Rome.  Cette  immunité  dont  elle  jouis- 

•  sait  seule  dans  tout  le  ressort  de  l'archevêché,  accrut  beaucoup  sa 
I  considération  et  sa  puissance.  La  protection  des  empereurs  qu'elle 
D  sut  également  se  ménager,  et  les  privilèges  qu'ils  lui  accordèrent,  y 
1  ajoutèrent  encore.  »  (Introduction,  p.  m.) 

En  écrivant  l'histoire  de  cette  puissante  abbaye,  M.  Giraud  a  dû  plu- 
sieurs fois  retracer  celle  du  Dauphiné  tout  entier ,  le  monastère  de  St- 
Barnard  ayant  eu  à  soutenir,  contre  Guignes  dauphin,  une  lutte  ter- 
rible pendant  laquelle  il  fut  détruit  par  les  flammes,  en  1133.  Les  desr 
tinées  de  Romans  se  trouvèrent  aussi  intimement  liées  à  celles  de 
l'église  de  Vienne,  depuis  que  le  titre  d'abbé  de  St-Bamardeutété  uni 
à  celui  d'archevêque.  Mais,  sobre  de  détails  sur  les  événements  qui  se 
rattachent  indirectement  à  son  sujet,  M.  Giraud  se  renferme  dans  son 
abbaye  et  ne  touche  à  l'histoire  générale  que  pour  éclaircir  l'histoire 
particulière  de  Romans.  Il  s'arrête  dans  son  récit  à  la  charte  de  1212, 
donnée  par  l'archevêque  Humbert  aux  habitants  de  Romans.  Là  com- 
mence rhistoire  proprement  dite  de  la  ville  de  Romans. 

M.  Giraud  a  fait  graver,  pour  ce  premier  volume,  les  foc  simile 
d'une  charte  et  d'une  inscription,  le  plan  de  l'église  St-Barnard,  et  le 
dessin  de  la  coupe  et  des  portes  de  ce  monument. 
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A  la  suite  de  son  Essai  historique^  M.  Giraud  publie  le  cartulaire  de 
St-Barnard.  Malheureusement,  l'original  de  ce  cartulaire,  qui  conte- 
nait 418  chartes,  n'existe  plus.  L'éditeur  n'a  eu  entre  les  mains  que  la 
copie  des  trente-neuf  premiers  feuillets  de  ce  recueil,  faite  par  M* 
Moulinet,  ancien  conservateur  des  archives  du  district  de  Romans,  et 
une  analyse  du  reste,  composée  au  milieu  du  XVlll«  siècle.  C'est  ce 
cartulaire  mutilé  que  publie  M.  Giraud.  Dans  des  notes  courtes,  m.'iis 
pleines  de^  science,  placées  à  la  suite  de  chaque  charte  ou  de  chaque 
extrait  de  charte,  l'éditeur  a  éclairci  toutes  les  difficultés  d'histoire,  de 
chronologie  et  de  géographie  que  présente  le  texte.  Cette  publication, 
pleine  d'intérêt  pour  le  Dauphiné,  préparée  par  de  longues  et  con- 
sciencieuses recherches,  a^té  faite  avec  un  grand  soin  typographi- 
que. La  correction  du  texte,  la  beauté  et  la  force  du  papier,  l'élégance 
des  caractères  semblables^  pour  la  forme,  à  ceux  des  grandes  publica- 
tions historiques  des  deux  derniers  siècles,  font  le  plus  grand  honneur 
à  M.  Louis  Perrin,  imprimeur  à  Lyon. 

Grâce  à  cet  utile  concours,  un  simple  particulier  a  pu  mettre  au 
jour  un  beau  et  savant  livre,  qui  rivalise  avec  tout  ce  que  le  gouver- 
nement a  publié  de  mieux  en  ce  genre.  Désormais,  le  Dauphiné  a  sa 
collection  de  Documents  inédits  :  commencée  par  l'histoire  d'Aymar 
du  Rivail  éditée  par  M.  de  Terrebasse,  elle  est  dignement  continuée 
par  les  DelphiTialia  de  M.  Gariel,  les  chartes  du  Briançonnais  réunies 
par  M.  Fauché-Prunelle,  et  le  cartulaire  de  St-Barnard,  publié  par 
M.  Giraud. 

La  Réforme  et  les  guerres  de  religion  dans  le  Dauphiné, 
de  ioôO  à  VEdit  de  Nantes  (1598),  par  J.-P.  Long,  D.  M.,  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  correspondant  du  ministère  de 
rinstruction  publique  pour  les  travaux  historiques.  —  Paris, 
FirminDidot,  1836. 

L'auteur  a  cherché  à  rassembler,  pour  en  faire  un  récit  suivi,  tout 
ce  qu'il  a  pu  trouver  de  plus  remarquable  sur  les  guerres  de  religion  ; 
outre  les  documents  déjà  connus,  il  a  eu  en  sa  possession  plusieurs 
pièces  inédites,  entre  autres  les  Mémoires  de  deux  protestants  de  Die, 
Gaspard  et  Thomas  Gay,  qui  jouèrent  un  rôle  assez  considérable  dans 
les  événements  de  cette  époque. 

M.  Long  divise  les  guerres  du  Dauphiné  en  trois  périodes  :  la  pre- 
mière, qui  dure  un  an,  est  remarquable  par  les  excès  inouïs  du  baron 
des  Adrets  ;  la  seconde,  de  treize  ans,  renferme  les  entreprises  auda- 
cieuses et  la  catastrophe  de  Montbrun  ;  la  troisième,  de  22  ans,  aboutit 
au  triomphe  de  la  réforme  et  de  la  royauté,  sous  Lesdiguières.  M. 
Long  ne  dissimule  les  excès  d'aucun  parti  ;  il  a  pris  pour  épigraphe  : 
neu  patriœ  validas  in  viscera  vertite  vires.  L'histoire  des  guerres  est 
suivie  de  notices  intéressantes  sur  les  guerriers,  les  hommes  d'Etat,  les 
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savants  et  les  hommes  de  lettres  qui  ontëté  remarquables  en  Dauphi- 
né  pendant  ces  luttes  religieuses.  Après  ces  notices,  se  trouvent  de 
nombreuses  pièces  justificatives,  lettres  émanées  des  personnages  cé- 
lèbres, extraits  du  Journal  de  la  maûon  Gay,  et  des  synodes  provin- 
ciaux des  protestants,  etc.  M.  Long  a  réimprimé,  parmi  ces  doca- 
ments,  le  Discours  en  forme  de  cantique  sur  la  vie  et  mort  de  Charle$ 
Du  Puy,  seigneur  de  Montbrun  (pag.  291).  Il  y  a  aussi  inséré  les  comp- 
tes des  deux  communes  de  Pontaix  et  de  Ghastillon  en  Dyois.  Ces 
deux  pièces  curieuses  font  connaître  les  prix  de  la  vie  et  Vintérêt  de 
Targent  au  XYI*'  siècle,  dans  les  campagnes  du  Dauphiné  pendant  les 
guerres  de  religion  (pag.  309  et  310). 
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MEMBRES  RÉSIDANTS. 

M.  Dalboussière,  avocat,  est  décédé  le  il  août. 

M.  Emile  Bbaussire,  professeur  de  logique  au  Lycée  impérial,  a  été 

nommé  le  !20  septembre  à  la  Faculté  de  Poitiers. 

M.VeRNBT,  juge  honoraire  au  tribunal  civil,  est  décédé  le  24  octobre, 
àCorenc(Isère). 


SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES. 

L'Académie  a,  dans  ce  semestre,  décidé  qu'elle  se  mettrait  en  cor- 
respondance avec  les  Sociétés  suivantes  : 

Nord.  -—  Société  de  l'histoire  et  des  beaux-arts  de  la  Flandre  mari- 
time, à  Bergues. 

Savoie.  —  Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie  à  Gham- 
béry. 


TOM.  L 
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EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DE  L'ACADÉMIE 

PENDANT  LE  S*  SEMESTRE  DE  L'ANNÉE  1856. 


Séance  du  4  Juillet  1SS6. 

M.  Soupe,  qui  a  déjà  fait  deux  lectures  sur  TEpopée  française  au 
XYl®  siècle,  examine,  dans  un  troisième  mémoire,  les  principaux 
essais  épiques  tentés  en  France  depuis  1590  jusqu'en  1650. 

M.  Albert  du  Boys  lit  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Le  cardinal 
Ximénès  et  Vinquisition  espagnole.  Ce  travail,  qui  a  paru  dans  le 
Correspondant  (tom.  XL,  pag.  719  à  747,  livraison  du  25  avril  1857), 
considère  Ximénès  sous  trois  points  de  vue  principaux  :  1**  comme  ré- 
formateur des  ordres  monastiques  et  principalement  des  Franciscains 
conventuels  ;  ^  dans  ses  rapports  avec  Tinquisition  ;  3"*  comme  homme 
d'Etat  et  homme  privé. 

M.  du  Boys  examine  dans  ce  travail  Vouvrage  d'Hefele  (Ximénès  et 
réglise  d'Espagne  à  la  fin  du  XV^  et  au  XVI^  siècle).  Voici  son  juge- 
ment sur  cet  historien  et  en  même  temps  sur  Tinquisition  d'Espagne  : 

c  L'écrivain  allemand  réduit  à  leur  juste  valeur  les  déclamations 
contre  rinquisition,  dont  notre  siècle  commence  à  être  fatigué;  il 
montre  que  cette  institution,  sans  avoir  été  bonne,  même  au  point  de 
vue  des  idées  du  temps  où  elle  a  été  fondée,  est  pourtant  meilleure 
que  la  réputation  qu'on  lui  a  faite. 

»  Peut-être  Hefele  va-t;il  trop  loin  en  cherchant  à  justifier  quelques 
vices  de  procédure,  qui  tendaient  à  restreindre  la  liberté  de  la  défense 
plus  que  ne  le  permettent  les  règles  du  droit  naturel,  et  les  prescrip- 
tions mêmes  du  quatrième  concile  de  Latran,  qui  a  tracé  si  admira- 
blement les  règles  de  la  justice  criminelle  au  commencement  duXIH' 
siècle.  Mais,  dans  la  conclusion  de  sa  dissertation,  il  se  sépare  net- 
tement des  partisans  aveugles  et  absolus  de  l'inquisition.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  : 

f  Ajoutons,  en  terminant  ce  chapitre,  que  nous  sommes  bien  éloi- 
»  gné  de  nous  constituer  le  champion  du  Saint-OfQce  en  lui-même. 
I  Nous  refuserons  toujours  à  la  puissance  séculière  le  droit  de  garrot- 
I  ter  les  consciences,  et  nous  sommes  opposé  de  toute  notre  âme  à 
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I  toute  contrainte  religieuse  de  la  part  du  pouvoir  temporel,  qu'elle 
I  parte  soit  d'un  Torquemada  en  robe  de  dominicain,  soit  d'un  bu- 
I  reaucrate  du  dix-neuvième  siècle  en  uniforme  civil.  Nous  avons 
I  voulu  seulement  montrer  que  l'inquisition  n'était  point  cette  chose 
I  monstrueuse  et  repoussante  que  l'esprit  de  parti  et  l'ignorance 
I  prétendaient  en  faire  (^).» 

M.  du  Boys  apprécie  de  la  manière  suivante  le  caractère  politique 
de  Ximénès  : 

c  De  tous  les  hommes  d'Etat  qui  ont  appartenu  aux  rangs  du  clergé, 
nul  ne  se  préserva  mieux  que  Ximénès  de  toute  concession  à  l'esprit 
du  monde.  Le  génie  du  cardinal  espagnol  se  présente,  dans  l'ordre 
religieux  et  politique,  sous  cet  aspect  grandiose  et  sévère  qu'offrent  le 
génie  de  Dante  et  celui  de  Michel -Ange,  dans  l'ordre  de  la  poésie  et  des 
arts.  On  Tadmire  plus  qu'on  ne  l'aime.  Et  cependant  Ximénès,  qui  se 
fit  craindre  et  souvent  haïr  de  la  noblesse,  du  clergé  et  des  ordres  mo- 
nastiques, fut  aimé  du  peuple  espagnol  pendant  sa  vie  et  en  devint 
l'idole  après  sa  mort.  » 

Séance  du  »5  JatUet  1956. 

L'Académie  a  reçu  de  H.  Paul  Marghbgay  une  pièce  inédite  relative 
au  Dauphiné. 

M.  Maignien  lit  une  étude  de  mœurs  intitulée  VUtilitaire. 

M.  DU  Boys  lit,  au  nom  de  M.  Félix  Real,  membre  correspondant, 
une  notice  sur  Hugues  de  Lionne. 

Séance  du  ^t  no^rembre  1956. 

L'Académie  arrête  qu'elle  se  mettra  en  correspondance  : 

{^  Avec  la  Société  de  l'histoire  et  des  beaux-arts  de  la  Flandre 

maritime  de  France,  séant  à  Bergues  (Nord)  ; 
â<>  Avec  la  Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie,  séant  à 

Chambéry  (Savoie). 

M.  Macé  lit  la  première  partie  d'un  mémoire  sur  Cyrène  et  leSil- 
phium  des  anciens. 

Séance  du   It^  décembre    1S56. 

M.  Macé  achève  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  Silphium. 
Cette  dissertation  a  paru  depuis  dans  la  Revue  archéologique  (H^ 
année). 
La  plante  désignée  par  les  Grecs  sous  le  nom  de  Silphium  et  par 

n  Traduction  de  MM.  Sisson  et  Crampon,  p.  287. 
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les  Romains  sous  celui  de  Laserpitium,  fournissait  une  espèce  de  suc 
ou  de  gomme  estimée  au  poids  de  l'argent  chez  les  anciens.  Aristo- 
phane, Antiphane,  Piaule,  Hippocrate,  Théophraste,  Dioscoride,  Ga- 
lien,  Arrien,  Strabon,  Elien,  Solin,  parlent  de  cette  plante  et  de  son 
suc  précieux  ;  mais  fauteur  ancien  qui  nous  fournit  sur  le  Silphium 
les  renseignements  les  plus  abondants,  est  Pline  le  Naturaliste.  La  tige, 
les  racines,  les  feuilles  et  le  fruit  de  cette  plante  servaient  en  Grèce  et 
à  Rome  aux  usages  les  plus  nombreux  et  les  plus  variés,  mais  les  an- 
ciens estimaient  surtout  le  suc  qui  en  était  extrait  et  que  les  Romains 
appelaient  laser.  Cet  extrait  s'employait  tour  à  tour  comme  parfum, 
comme  condiment  et  comme  remède. 

Le  Silphium  croissait  dans  plusieurs  parties  de  TAsie  et  même 
en  Europe ,  sur  le  Parnasse  ;  mais  le  plus  estimé  venait  de  Cyrène, 
ville  située  au  N.-E.  de  l'Afrique,  et  dont  on  retrouve  les  ruines  dans 
la  régence  de  Tripoli.  Ce  produit  précieux  était  même  la  principale 
richesse  de  cette  colonie  célèbre  ;  mais  Texportation  qu'en  faisaient  les 
Cyrénéens  cetsa  pour  différentes  causes,  dès  le  premier  siècle  de  l'em- 
pire romain. 

On  a  fait  dans  les  temps  modernes  toute  espèce  d'hypothèse  pour  dé- 
terminer quelle  est  la  plante  désignée  par  les  anciens  sous  le  nom  de 
Silphium,  Tous  les  savants  se  sont  accordés  néanmoins  à  reconnaître 
qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  cette  plante  et  celle  que  Linné  a  ap- 
pelée de  ce  nom.  Le  Silphium  de  Linné  est  une  synanthérée,  tandis  que 
le  Silphium  des  anciens  était  une  ombellifère.  Mais  quelle  est  cette 
ombellifère?  Les  uns,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  l'ont  prise  pour 
Yassa  fœtida,  et  d'autres  pour  la  thapsia  garganica,  M.  Macé  démontre 
que  les  caractères  de  ces  deux  plantes  ne  se  rapportent  pas  exactement 
aux  renseignements  que  nous  donnent  les  anciens.  Le  Silphium  ne 
doit  pas  mieux  être  confondu  avec  le  benjoin  ou  l'opmm,  comme  le 
Teulent  quelques  interprètes,  mais  M.  Macé  pense  qu'il  n'est  pas  autre 
chose  que  le  laserpitium  siler,  plante  que  l'on  trouve  en  abondance 
dans  les  environs  de  Grenoble.  Les  divers  motifs  sur  lesquels  l'auteur 
s'appuie  seront  textuellement  reproduits  un  peu  plus  loin  {y oir Mémoires 
et  Rapports), 
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MÉMOIRES  ET  MPPORTS. 


Etude  lue  par  M.  Hatxfeld  dans  la  séance  dn  il  avril  1856. 
SUR  LES  COMMENCEMENTS  DE  CORNEILLE  ('). 

En  lisant  le  théâtre  de  P.  Corneille,  chacun  est  frappé  des 
traits  sublimes,  des  éclairs  de  génie  qu'il  y  rencontre  à  chaque 
pas;  peu  de  personnes  y  admirent  ce  qu'il  a  de  plus  extraordi- 
naire, une  conception  nouvelle  de  l'art  dramatique,  pleine  d'ori* 
ginalité  et  de  grandeur.  J'ai  tenté  de  mettre  en  lumière  cette 
conception  hardie  et  d'en  suivre  le  progrès  jusqu'à  la  maturité 
de  Corneille. 

Le  débat  entre  l'art  classique  et  l'art  romantique  a  été  mes- 
quinement réduit  à  des  querelles  de  forme;  et  les  romantiques  , 
en  affectant  de  croire  que  la  tragédie  classique  était  tout  entière 
dans  les  unités  de  temps  et  lieu ,  rehaussées  d'éloquents  dis- 
cours, de  pompeux  récits  et  de  confidences  solennelles,  se  sont 
fait  un  triomphe  aisé.  Qu'importe,  en  effet,  qu'il  ait  plu  à  certains 
auteurs  d'adopter  telle  ou  telle  règle,  dont  celui-ci  a  tiré  des 
pauvretés,  celui-là  des  beautés  immortelles  ;  ou  que  le  fanatisme 
de  certains  classiques  ait  prêté  aux  trop  fameuses  unités  je  ne 
sais  quelle  vertu  sainte ,  et  transformé  de  simples  conventions 
en  lois  inviolables  I  Dans  ce  cercle  étroit  et  sous  ces  formes  con- 
venues. Corneille  a  fait  entrer  une  large  et  puissante  concep- 
tion dramatique,  qui  a  sans  doute  échappé  à  nos  romantiques , 
puisqu'ils  la  nient,  et  qui,  pour  avoir  été  renfermée  dans  un  ca- 
dre, admiré  naguère,  aujourd'hui  suranné,  n'en  est  pas  moins 
indépendante  de  cette  forme  extérieure,  criblée  d'épigrammes 
faciles  par  les  écrivains  romantiques. 

J'espère  montrer  un  jour  que  ces  partisans  de  la  liberté  dans 


(*)  Cette  étude  aurait  dû  paraître  dans  la  livraison  précédente,  mais  Tau- 
tcur  était  absent  de  Grenoble  lorsque  cette  livraison  était  sous  presse* 
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Tart  n*ont  guère  mieux  entendu  Shakspeare,  l'objet  de  leur 
culte  ;  que  la  plupart,  abusés  par  cette  fantaisie  et  cette  liberté 
d'allures,  n'ont  pas  vu  que  ce  désordre  apparent  couvrait  une 
conception  dramatique,  différente  à  coup  sûr  de  celle  de  Cor- 
neille, mais  comme  elle  gouvernée  par  une  logique  supérieure 
et  non  par  le  caprice;  et  que  les  écrivains  qui  ont  prétendu  re- 
nouveler l'art  tragique  en  se  bornant  à  copier  l'allure  capricieuse 
du  poète  anglais,  n'ont  guère  été  moins  naïfs  que  ceux  qui  de- 
mandaient aux  règles  de  leur  poétique  une  recette  du  sublime. 
On  a  beaucoup  écrit  sur  les  chefs-d'œuvre  de  Corneille ,  de- 
puis le  Cid,  sa  première  victoire  et  la  plus  éclatante,  jusqu'à 
Nicomède  et  SertoriuSy  ses  derniers  triomphes.  Le  reste  est 
demeuré  dans  l'oubli  ;  et  l'on  ne  peut  s'étonner  que  Le  Menteur 
et  Polyeucte  aient  fait  oublier  Mélite  et  Agésilas,  Il  y  a  toute- 
fois cette  différence  entre  les  ébauches  delà  jeunesse  de  Corneille 
et  les  œuvres  imparfaites  de  sa  vieillesse,  que  l'étude  des  der- 
nières ne  peut  offrir  qu'un  triste  et  inutile  tableau,  celui  de  la 
décadence  d'un  beau  génie,  tandis  que  l'étude  des  premières 
présente  le  spectacle  instructif  d'un  grand  esprit  qui,  s'igno- 
rant  lui-même,  se  dégage  par  degrés  des  voiles  qui  l'envelop- 
pent, grandit,  s'illumine  et  se  transfigure.  De  ce  point  de  vue, 
les  premiers  essais  de  Corneille  nous  ont  semblé  mériter  l'at- 
tention. 

I. 

MÉLITE. 

La  comédie  de  Mélite  i^btuI  en  1629.  Malherbe  venait  de 
mourir.  Le  vieux  Hardy,  sur  le  déclin  de  sa  trop  longue  car- 
rière dramatique,  lut  la  pièce  et  trouva  que  «  c'était  une  assez 
joUe  farce.  » 
Quelle  profusion  d'incidents  bizarres  et  invraisemblables  I 
Ëraste  est  épris  de  Mélite,  qui  le  dédaigne;  il  fait  connattre 
celle  qu'il  aime  à  son  ami  Tircis,  qui  ne  tarde  pas  à  le  sup- 
planter. Eraste ,  pour  se  venger,  suppose  des  lettres  d'amour 
adressées  par  Mélite  à  Philandre,  fiancé  de  la  sœur  de  Tircis. 
Philandre,' qui  s'imagine  alors  être  aimé  de  la  belle  Mélite,  dé- 
laisse la  sœur  de  Tircis.  Tircis  croit  à  la  trahison  de  Mélite  et 
s'indigne.  Un  de  ses  amis  se  charge  d'éprouver  Mélite  ;  on  lui 
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porte  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  Tircis  :  elle  s'évanouit  ; 
Eraste  est  déchiré  de  remords  ;  sa  raison  s'égare,  et  dans  sa  fo- 
lie, il  laisse  échapper  l'aveu  de  sa  fourberie.  Mélite  retrouve 
Tircis  qu'elle  croyait  perdu  ;  Eraste  revient  à  la  raison  et  s'unit  à 
lasœuiLde  Tircis,  qui  a  rompu  avec  l'inconstant  Philandre; 
enfin,  Tircis  épouse  Mélite  dont  il  a  reconnu  l'innocence  et 
éprouvé  l'amour. 

La  complication  et  l'invraisemblance  de  cette  intrigue  de- 
vaient trouver  grâce  aux  yeux  de  Hardy,  dont  «la  veine  fé- 
conde» avait  popularisé  en  France  ces  imbroglios  imités  de 
l'Espagne.  Corneille  fut  plus  sévère  pour  lui-même;  il  recon- 
nut, dans  son  Examen  de  Mélite ,  «que  la  crédulité  de  Phi- 
landre passait  les  bornes  ;  que  la  folie  d'Eraste  n'était  pas  de 
meilleure  trempe  et  qu'il  la  condamnait  dès  lors  en  son  âme , 
et  il  déclara  le  cinquième  acte  presque  inutile  pour  le  dénoue- 
ment. y>  Cependant,  au  milieu  de  ces  défauts  choquants,  des 
qualités  inattendues  se  révèlent  à  l'observateur  attentif. 

Si  l'action  n'est  guère  plus  simple  que  dans  les  pièces  de  Har- 
dy, elle  est  bien  supérieure  par  la  régularité  de  la  structure  et 
l'enchaînement  des  parties.  Les  incidents  ne  sont  plus  disposés 
comme  au  hasard:  ils  naissent  les  uns  des  autres.  L'imprudence 
d'Eraste ,  qui  introduit  Tircis  chez  celle  qu'il  aime,  cause  sa 
disgrâce.  Cette  disgrâce  éveille  en  lui  le  désir  de  la  vengeance 
et  lui  fait  supposer  les  lettres  de  Mélite.  Ces  lettres  séparent 
Chloris  de  Philandre  et  réduisent  au  désespoir  Tircis  et  Mélite. 
Ce  désespoir  cause  l'erreur  d'Eraste,  ses  remords  et  la  perte 
de  sa  raison.  Enfin,  la  folie  d'Eraste  lui  arrache  l'aveu  de  sa 
fourberie  et  dénoue  l'intrigue. 

L'action  est  donc  véritablement  une  et  forme  un  tout  dont  les 
parties  étroitement  liées  concourent  à  un  but  commun. 

Mélite  aime  Tircis  et  dédaigne  Eraste,  voilà  le  commence- 
ment. 

Eraste  se  venge  en  brouillant  Mélite  avec  Tircis,  voilà  le  mi- 
lieu. 

La  fourberie  d'Eraste  se  découvre  et  Tircis  épouse  Mélite, 
voilà  la  fin  de  la  pièce. 

Qui  avait  enseigné  au  jeune  poète  cette  loi  suprême  de  l'art 
dramatique,  l'unité  d'intérêt,  sans  cesse  violée  par  ses  devan- 
ciers? Il  nous  l'apprend  lui-même  :  «le  sens  commun.  » 

Cette  pièce,  dit  Corneille,  fut  mon  coup  d'essai,  et  elle  n'a  garde  d'être 
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dans  les  règles,  puisque  je  ne  savais  pas  alors  qu'il  y  en  eût.  Je  n'avais  pour 
guide  qu'un  peu  de  sens  commun,  avec  les  exemples  de  Hardy,  dont  la  veine 
était  plus  féconde  que  polie,  et  de  quelques  modernes  qui  commençaient  à 
se  produire  et  qui  n'étaient  pas  plus  réguliers  que  lui. ,.,  Ce  sens  commun, 
qui  était  toute  ma  règle,  m'avait  fait  trouver  l'unité  d'action,  pour  brouiller 
qvMtre  amants  par  une  seule  intrigue. 


Ce  qui  nernérite  pas  moins  d'être  remarqué  dans  Mélite,  c'est 
l'étude  et  la  peinture  du  cœur  humain.  Considérez  les  person- 
nages de  Hardy:  chacun  d'eux  ressemble  au  premier  venu.  Ici, 
chaque  personnage  apporte  dans  l'action  un  caractère  nette- 
ment tracé,  qu'il  y  conserve,  qu'il  y  développe,  et  qui  justifie 
tous  ses  actes. 

La  faiblesse  passionnée  d'Eraste  est  en  regard  de  la  froide  ha- 
bileté deTircis.  Chez  le  premier,  on  ne  trouve  qu'imprévoyance, 
il  suit  toujours  le  premier  mouvement  ;  chez  le  second,  tout 
est  calcul. 

Dès  la  première  scène ,  ce  contraste  est  dessiné  avec  finesse  : 

Eraste,  en  homme  passionné,  raconte,  en  les  exagérant,  ses 
peines  amoureuses,  et  Tircis  raille  froidement  l'amour  et  les  in- 
fortunes d'Eraste.  A  l'enthousiasme,  aux  illusions  de  l'amant, 
notre  incrédule  oppose  les  charges  du  ménage;  et,  à  la  vanité 
d'une  beauté  éphémère,  les  avantages  plus  solides  de  la  fortune, 
qui  prête  des  attraits  à  la  laideur  même. 


TIRCIS. 

Pauvre  amant,  je  te  plains,  qui  ne  sais  pas  encore 
Que  bien  qu'une  beauté  mérite  qu'on  l'adore , 
Pour  en  perdre  le  goût  on  n'a  qu'à  l'épouser. 


ERASTE. 

Toi-même  qui  fais  tant  le  cheval  échappé , 
Nous  te  verrons  un  jour  songer  au  mariage. 

TlRClS. 

Alors ,  ne  pense  pas  que  j'épouse  un  visage. 

L'abondance  des  biens 

Pour  l'amour  conjugal  a  de  puissants  liens  : 
La  beauté,  les  attraits,  l'esprit,  la  bonne  minjQ, 
Echauffent  bien  le  cœur ,  mais  non  pas  la  cuisine , 
Et  l'hymen  qui  succède  à  ces  folles  amours , 
Après  quelque  douceur,  a  bien  de  mauvais  jours. 
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Plus  loin ,  nous  voyons  Eraste ,  artisan  de  sa  propre  disgrâce. 
Imprudent  et  irréfléchi,  il  veut  à  toute  force  faire  admirer  sa 
Mélite  à  Tircis,  et  triompher  de  l'indifférence  qu*aflîche .  son 
ami.  Ce  but,  il  l'atteint,  mais  à  ses  dépens.  Ce  qu'il  raconte 
à  Mélite  de  l'insensibilité  de  Tircis,  fait  désirer  à  la  jeune  fille 
une  conquête  flatteuse  pour  son  amour-propre. 

Tircis,  séduit  sans  vouloir  l'avouer,  suit  habilement  la  route 
qui  doit  le  conduire  au  cœur  de  Mélite,  caresse  son  orgueil  par 
des  louanges  demi -railleuses,  demi- sincères,  affectant  de 
parler  en  faveur  d'Eraste  et  de  demeurer  insensible  à  sa  beauté. 

Ainsi  la  coquetterie  de  Mélite,  dont  la  vanité  cherche  un 
triomphe  difficile  et  dédaigne  le  cœur  soumis  d'Eraste  pour 
celui  qui  est  rebelle  à  son  joug ,  a  pour  pendant  la  vanité  de 
Tircis,  stimulée  par  l'indifférence  qu'affecte  la  jeune  fille,  mais 
finement  dissimulée  par  un  homme  habile  et  maître  de  lui. 

A  côté  de  ces  deux  caractères,  Corneille  a  tracé,  pour  les  faire 
mieux  ressortir,  deux  vanités  d'un  ordre  inférieur  :  àMélite  qu'ir- 
rite la  résistance  de  Tircis,  et  à  Tircis  qu'animent  les  froideurs 
de  Mélite ,  Corneille  a  opposé  Chloris  et  Philandre  :  Chloris  qui 
se  complaît  dans  l'humilité  de  son  amant  et  aime  Philandre  pour 
sa  docilité;  et  Philandre  qui  aime  surtout  Chloris  parce  qu'il  est 
flatté  de  la  préférence  qu'elle  lui  témoigne.  La  première  scène 
entre  Philandre  et  Chloris  est  un  échange  piquant  de  concessions 
et  de  flatteries  intéressées. 

Le  second  acte  nous  montre  la  jalousie  d'Eraste,  sa  maladresse 
accrue  parla  sincérité  même  de  sa  passion,  ses  emportement* 
qui  ne  font  que  blesser  Mélite  et  servir  la  cause  de  Tircis. 

ERASTE. 

Quoi  !  seule  et  sans  Tircis  î  vraiment  c'est  un  prodige , 
Et  ce  nouvel  amant  déjà  trop  vous  néglige , 
11  n'a  plus  de  plaisir  qu'à  vous  entretenir. 

HÉLITE. 

Il  a  lieu  de  s'y  plaire  avejc  quelque  justice. 
L'amour,  ainsi  qu'à  lui,  me  parait  un  supplice; 
Si  sa  froideur ,  qu'augmente  un  si  lourd  entretien , 
Se  résout  d'autant  mieux  à  n'aimer  jamaii^  rien. 

ERASTE. 

Dites  à  n'aimer  rien  que  la  belle  Mélite. 

HIÊLITE. 

Pour  tant  de  vanité  j'ai  trop  peu  de  mérite. 
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ERÀSTE. 

En  faut-il  tant  avoir  pour  ce  nouveau  venu  ? 

MÉLITE. 

Un  peu  plus  que  pour  vous 

ERASTE. 

Vos  mépris  ne  sont  pas  de  grande  conséquence , 
Et  ne  vaudront  jamais  la  peine  que  j'y  pense. 

MÉLITE. 

S'il  osait  me  tenir  de  semblables  discours , 

Nous  romprions  ensemble  avant  qu'il  fût  deux  jours. 

ÉRASTE. 

Qu'aurait-il  à  se  plaindre ,  étant  si  bien  reçu  F 

MÉLITE. 

Eraste,  voyez-vous,  trêve  de  jalousie  ; 

Laissez  en  liberté  mes  inclinations. 

Qui  vous  a  fait  censeur  de  mes  affections? 

Est-ce  à  votre  chagrin  que  j'en  dois  rendre  compte  f 

ERASTE. 

Non ,  mais  j'ai  malgré  moi  pour  vous  un  peu  de  honte 
De  ce  qu'on  dit  partout  du  trop  de  privante , 
Que  déjà  vous  souffrez  à  sa  témérité. 

MÉLITE. 

Ne  soyez  en  souci  que  de  ce  qui  vous  touche. 

ERASTE. 

Le  moyen ,  sans  regret ,  de  vous  voir  si  farouche 
Aui  légitimes  voeux  de  tant  de  gens  d'honneur , 
Et  d'ailleurs  si  facile  à  ceux  d'un  suborneur? 

MÉLITE. 

Ce  n'est  pas  contre  lui  qu'il  faut  en  ma  présence 
Lâcher  les  traits  jaloux  de  votre  médisance. 
Adieu.  Souvenez-vous  que  ces  mots  insensés 
L'avanceront  chez  moi  plus  que  vous  ne  pensez. 

(Act.  11,  Se.  2.) 

Ce  n'est  pas  encore  le  style  du  Cid ,  mais  que  Ton  comparé  ces 
vers  avec  ceux  de  Hardy  et  de  Rotrou,  et  Ton  reconnaîtra  que 
le  progrès  que  nous  avons  constaté  dans  la  structure  de  la  fable, 
dans  le  développement  des  caractères ,  n'est  pas  moins  marqué 
dans  la  diction;  que  les  idées  s*enchalnent  avec  rigueur,  que 
les  images  ne  sont  point  jetées  au  hasard,  prodiguées  sans  discer- 
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nement,  mais  viennent  ici  fortifier  et  éclairer  la  pensée;  que  la 
subtilité  et  la  recherche  font  place  au  naturel,  à  la  précision. 
Déjà  Corneille  a  compris  que  le  style  ne  doit  pas  être  la  parure 
mais  le  vêtement  de  Tidée ,  que  la  forme  est  au  service  du  fond,  et 
que  les  détails  sont  subordonnés  à  Tensemble.  Pour  nous,  ces  no- 
tions sont  presque  des  lieux  communs.  Au  moment  où  Malherbe 
venait  à  peine  d^achever  sa  carrière,  c'étaient  de  grandes  nou- 
veautés. 

II. 

En  1630,  Corneille  donna  Clitandre,  et  Ton  put  croire  un 
moment  que  notre  poète  s'était  laissé  séduire  aux  raffinements 
àes Précieuses.  Il  y  a  tel  vers  dans  Clitandre,  qui,  si  Corneille 
fût  mort  à  ce  moment,  eût  marqué  sa  place  auprès  de  Théophi- 
le ou  de  Scudéry.  On  sait  que  Corneille  fréquenta  Thôtel  de 
Rambouillet,  et  que  le  mâle  auteur  de  Cinna  composa  trois 
fleurs  de  la  Guirlande  de  Julie, 

Corneille  ne  tarda  guère  à  désavouer  Clitandre  ;  et  il  blâma 
lui-même  avec  sa  simplicité  ordinaire  les  défauts  de  sa  pièce, 
la  complication  monstrueuse  de  Tintrigue ,  et  ce  style  laborieux 
et  guindé  qui,  disait-il ,  «  ne  vaut  rien  du  tout.  »  Qu'ajouterait, 
en  effet,  la  plus  sévère  critique  à  ce  qu'on  va  lire? 

Un  voyage  que  Je  fis  à  Paris  pour  voir  le  succès  de  Mélite,  m'apprit  qu'eUe 
n'était  pas  dans  les  vingt  et  quatre  heures.  C'était  l'unique  règle  que  l'on 
connût  en  ce  temps-là.  J'entendis  que  ceux  du  métier  la  blâmaient  de  peu 
d'effet,  et  de  ce  que  le  style  en  était  trop  familier.  Pour  la  justifler  contre 
cette  censure  par  une  espèce  de  bravade,  et  montrer  que  ce  genre  de  pièces 
avait  les  vraies  beautés  du  théâtre,  j'entrepris  d'en  faire  une  régulière  (c'est- 
à-dire  dans  les  vingt  et  quatre  heures),  pleine  d'incidents,  et  d'un  style  plus 
âevé  mais  qui  ne  vaudrait  rien  du  tout,  en  quoi  je  réussis  parfaitement. 

L'horizon  de  l'hôtel  de  Rambouillet  devait  sembler  étroit  au 
génie  de  Corneille.  Ill'eut  bientôt  dépassé,  et  quand  éclata  la 
querelle  des  Uraniens  et  des  Jobelins ,  qui  partagea  tous  les 
beaux  esprits  entre  le  sonnet  de  Job  par  Benserade  et  le  sonnet 
d'f/rame  par  Voiture,  Corneille  vengea  la  dignité  des  lettres 
en  vouant  au  ridicule  ce  débat  frivole  dans  un  sonnet  plein 
d'ironie  : 

Demeurez  en  repos ,  Frondeurs  et  Mazarlns , 
Vous  ne  méritez  pas  de  partager  la  France. 
Laissez-en  tout  l'honneur  aux  partis  d'importanct 
Qui  mettent  sur  les  rangs  de  plus  nobles  mutina. 
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Nos  Vraniens  ligués  contre  nos  Jobelins 
Portent  bien  au  combat  une  autre  véhémence , 
Et  s'il  doit  s'achever  de  même  qu'il  commence , 
Ce  sont  Guelfes  nouveaux  et  nouveaux  Gibelins. 

Vaine  démangeaison  de  la  guerre  civile 
Qui  partagiez  naguère  et  la  cour  et  la  ville , 
Et  dont  la  paix  éteint  les  cuisantes  ardeurs, 

Que  vous  avez  de  peine  à  demeurer  oisive  , 
Puisqu'au  même  moment  qu'on  voit  bas  les  frondeurs , 
Pour  deux  méchants  sonnets  on  demande  qui  vive  ! 

Après  rexamen  détaillé  que  nous  avons  fait  de  Mélite ,  nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à  Clitandre ,  à  la  Veuve ,  à  la  Galerie  du 
palais ,  à  la  Suivante,  k  la  Place  royale,  qui  ne  diffèrent  guère 
de  Mélite  pour  la  structure  de  la  fable  dramatique ,  pour  la  pein- 
ture des  caractères  et  pour  le  mérite  du  style.  Mais  c'est  une 
étude  curieuse  que  celle  des  dédicaces  qui  précèdent  chacune  de 
ces  pièces  :  c'est  là  que  Ton  peut  observer  le  progrès  delà  pensée 
de  Corneille,  ses  réflexions  profondes  sur  toutes  les  questions 
qui  touchent  à  la  poésie  dramatique;  la  hardiesse  et  l'originalité 
de  ses  vues  jointes  à  je  ne  sais  quelle  soumission  naïve;  son  in- 
telligence et  son  respect  réfléchis  des  règles  essentielles,  son 
dédain  des  règles  subalternes  et  accessoires  :  tout  ce  qui  atteste 
enfin  que  ses  grands  chefs-d'œuvre  ont  été  préparés  par  de  lon- 
gues et  sérieuses  méditations  sur  son  art. 

On  a  beaucoup  parlé  de  l'aveugle  soumission  de  Corneille  à 
la  règle  des  unités.  Or  nous  lisons  dans  la  préface  de  Clitandre  : 

Si  j'ai  renfermé  cette  pièce  dans  la  règle  d'un  jour,  ce  n'est  pas  que  je  me 
repente  de  n'y  avoir  point  mis  Mélite  ou  que  je  me  sois  résolu  à  m'y  attacher 
dorénavant.  Aujourd'hui,  quelques-uns  adorent  cette  règle,  beaucoup  la  mé- 
prisent; pour  moi,  j'ai  voulu  seulement  montrer  que  si  je  m'en  éloigne,  ce 
n'est  pas  faute  de  la  connaître. 

Et  dans  la  préface  de  la  Suivante  : 

J'aime  à  suivre  les  règles  ;  mais  loin  de  me  rendre  leur  esclave,  je  les  élar- 
gis et  resserre  selon  le  besoin  qu'en  a  mon  sujet. 

Mais  Corneille  ne  pousse  pas  l'amour  de  l'indépendance 
jusqu'à  prendre  tout  un  siècle  pour  la  durée  de  l'action  et  toute 
la  terre  pour  le  lieu  de  la  scène.  Y  a-t-il  rien  de  plus  sensé  que 
ce  passage  de  l'épitre  dédicatoire  de  la  Veuve  ? 
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Pour  Tordre  de  la  pièce,  je  ne  Val  mis  ni  dans  la  sëYérité  des  règle»  ni 
dans  la  liberté. . . .  Tune  e^t  trop  rarement  capable  de  beaux  effets,  et  on  lés 
trouve  à  trop  bon  marché  dans  l'autre,  qui  prend  quelquefois  tout  un  siècle 
pour  la  durée  de  son  action ,  et  toute  la  terre  habitable  pour  le  lieu  de  la 
scène. 

Il  est  une  règle  sur  laquelle  Corneille  n'admettra  point  de 
tolérance;  et  celle-là,  du  moins,  les  romantiques  n*ontoséla 
combattre:  c'est  l'unité  d'action.  Loin  de  l'élargir ,  Corneille 
la  rend  chaque  jour  plus  étroite  et  plus  rigoureuse ,  comprenant 
qu'elle  est  la  pierre  angulaire  du  drame. 

S'il  y  a  double  action,  la  pièce  est  double  pour  ainsi  dire,  et 
l'intérêt  divisé  s'affaiblit.  C'est  ce  que  Corneille  exprime  avec  une 
force  de  langage  et  de  raison  peu  commune ,  en  blâmant  la  dou- 
ble intrigue  de  la  Place  Royale  : 

Ces  deux  dessins  formés  ainsi  l'un  après  l'autre  font  deux  acUons,  et  don- 
nent deux  dmes  au  poème. 

Corneille  ne  se  contente  pas  de  l'unité  générale  de  l'action  et 
du  sujet.  Il  demande  la  liaison  des  scènes  entre  elles.  On  lit  dans 
l'Epître  dédicatoire  de  la  Suivante  : 

Il  n'y  a  qu'une  action  principale  à  qui  toutes  les  autres  aboutissent.  La 
liaison  même  des  scènes,  qui  n'est  qu'un  embellissement  et  non  pas  un  pré- 
cepte, y  est  gardée. 

Et  dans  l'examen  de  la  Veuve  : 

n  n'y  a  point  de  liaisons  de  scènes,  et  par  conséquent  point  de  continuité 
d'action. 

Corneille  va  bannir  peu  à  peu  tous  ces  événements  épisodi- 
ques  qui  introduisent  une  petite  action  au  milieu  de  la  grande, 
etdésormais  tous  les  incidents  secondaires  viendront  conspirer 
vers  un  événement  unique  et  essentiel  qui  sera  le  but  de  toute 
la  pièce. 

Corneille  s'impose  une  seconde  loi,  non  moins  essentielle  que 
la  première  :  celle  de  la  vraisemblance  dramatique.  Et  telle  est 
auxyeux  du  poète  l'importance  de  cette  règle,  que  cherchant 
dans  l'examen  de  Mélite  la  cause  du  succès  d'une  comédie  si 
imparfaite,  il  ne  la  trouve  que  dans  ce  respect  delà  vraisem- 
blance violée  par  ses  devanciers  : 

La  nouveauté  de  ce  genre  de  comédie et  le  style  naïf  qui  faisait  une 

peinture  de  la  conversation  des  honnêtes  gens,  furent  sans  doute  cause  de 
ce  bonheur  surprenant. 


78 

Dans  l'Epître  dédicatoire  de  la  Veuve,  Corneille  explique 
d*un  mot  ce  qui  constitue  cette  qualité  essentielle  à  son  art  : 

Je  tâche  de  ne  mettre  en  la  bouche  de  mes  acteurs  que  ce  que  diraient 
Traisemblablement  en  leur  place  ceux  qu'ils  représentent,  et  de  les  faire 
discourir  en  honnêtes  gens  et  non  pas  en  auteurs. 

N*y  a-t-il  pas  dans  ces  fragments  un  enseignement  pour  notre 
siècle  qui  a  vu  plus  d'une  intelligence,  merveilleusement  douée, 
avorter  prématurément,  pour  s'être  crue  dispensée  de  l'effort, 
de  la  réflexion ,  de  l'étude ,  et  pour  s'être  livrée  au  hasard  de 
rinspiration  sans  autre  guide  que  le  caprice  et  l'instinct? 

En  relisant  ces  réflexions  de  Corneille ,  fruit  de  patientes  et 
laborieuses  recherches,  on  aime  à  se  dire  que,  pour  l'honneur  de 
la  nature  humaine,  il  ne  se  fait  rien  de  grand  ici-bas  sans  la  rai- 
son et  sans  la  liberté;  et  que  si  le  génie  est  une  semence  divine, 
cette  semence  veut  être  fécondée  par  le  travail. 

Jusqu'ici  Corneille  n'a  composé  que  des  comédies;  le  mo- 
ment approche  où  il  va  s'essayer  dans  le  genre  tragique ,  sa 
véritable  grandeur. 

III. 

Le  genre  tragique  et  le  genre  comique  sont-ils  si  étroitement 
unis  qu'on  puisse  aller  de  l'un  à  l'autre ,  comme  par  une  tran- 
sition naturelle?  Malgré  l'autorité  de  Platon ,  qui,  dans  le  Ban- 
quet, déclare  les  deux  muses  inséparables  et  afiîrme  qu'il  appar- 
tient au  même  homme  de  savoir  traiter  la  Comédie  et  la  Tragé- 
die, il  est  douteux  qu'un  Sophocle  eût  pu  devenir  le  rival  d'un 
Aristophane,  d'un  Ménandre.  Et  bien  que  la  Comédie  et  la  Tra- 
gédie reposent  l'une  et  l'autre  sur  l'étude  du  cœur  humain  et 
l'observation  des  caractères ,  elles  sont  séparées  par  des  diffé- 
rences si  profondes ,  qu'on  ne  saurait  admettre  qu'un  homme 
tel  que  Corneille  ait  passé  brusquement  du  comique  au  tragi- 
que sans  que  rien  eût  préparé  ou  fait  pressentir  cette  transfor- 
mation de  son  génie.  Cherchons  donc  à  retrouver  dans  les  pre- 
mières comédies  de  Corneille,  des  traces  de  sa  vocation  tragique. 

Il  est  aisé  de  définir  la  Comédie  et  laTragédie.  On  a  dit  souvent, 
et  avec  raison ,  que  la  Comédie  peint  les  travers  et  la  Tragédie 
les  passions.  Mais  ces  deux  termes  ont  besoin,  à  leur  tour,  d'être 
définis.  Qu'est-ce  qu'un  travers?  Qu'est-ce  qu'une  passion? 
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N'y  a-t-il  pas  dans  tout  travers  un  élément  passionné?  Uavare 
n'a-t-il  pas  la  soif  de  Tor  ? 

Le  travers,  à  son  origine,  dérive  en  effet  d'une  passion;  mais 
A'unepetite  passion  qui  a  pu  étendre  insensiblement  sa  domi- 
nation, et  qui  est  devenue,  par  Thabitude,  une  seconde  nature. 
Elle  a  donc  dégénéré  peu  à  peu  en  un  défaut  permanent,  dont 
on  ne  veut  plus  s'avouer  Tempire ,  et  c'est  là  proprement  ce  qui 
constitue  le  travers.  L'avare  se  croit  simplement  soigneux,  pré- 
voyant, économe,  et  les  autres  hommes  sont  à  ses  yeux  des  pro- 
digues. La  femme  savante  croit  aimer  la  science  et  ne  vise  qu'à 
satisfaire  sa  vanité.  Le  misanthrope  croit  être  mû  simplement 
par  l'amour  de  la  vérité  et  de  la  vertu  :  il  ne  voit  pas  son  in- 
tolérance qui  le  rend  injuste,  et  qu'irrite  encore  le  dépit  jaloux. 
Cet  aveuglement  du  personnage  comique,  qui  ne  voit  pas  ou  ne 
veut  pas  voir  son  infirmité,  voilà  ce  qui  le  rend  plaisant  et  ri- 
dicule. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  des  grandes  passions:  ce  sont  des 
mouvements  impétueux  de  l'âme,  avec  la  conscience  d'un  but 
déterminé  que  l'on  brûle  d'atteindre,  et  que  l'on  poursuit,  mo- 
mentanément, à  l'exclusion  de  tout  autre.  C'est  pourquoi  la 
passion  proprement  dite  est  condamnée  par  sa  violence  môme 
à  une  durée  limitée  :  elle  meurt  dès  que  son  but  est  atteint  ; 
mais  tant  qu'elle  dure ,  elle  ne  peut  pas  s'ignorer.  Othello  a 
conscience  de  sa  jalousie  effrénée;  Macbeth,  de  son  ambition  in- 
satiable; Polyeucte,  de  l'amour  divin  qui  le  possède  et  le  pousse 
au  martyre.  Le  héros  tragique,  soit  qu'il  s'abandonne  à  sa  pas- 
sion, soit  qu'il  s'efforce  de  la  vaincre,  sait  tout  ce  qui  l'arrête  et 
tout  ce  qui  l'entraîne ,  et  connaît  ce  qui  se  passe*  au  dedans  de 
lui. 

Or,  dans  Mélite  et  les  comédies  qui  l'ont  suivie,  je  remarque 
précisément  chez  les  personnages  ces  retours  de  la  conscience 
sur  elle-même,  qui  semblent  surtout  du  ressort  de  la  Tragédie. 

Lorsqu'Eraste  dit  à  Tircis,  dans  Mélite  : 

Je  te  Tavoue,  ami,  mon  mal  est  incurable  ; 
Je  n'y  sais  qu'un  remède,  et  j'en  suis  incapable. 
Le  change  serait  juste  après  tant  de  rigueur , 
Mais,  malgré  ses  dédains, Mélite  a  tout  mon  cœur.... 
D'un  seul  de  ses  regards  l'adorable  contrainte 
Me  rend  tous  mes  liens,  en  resserre  l'étreinte , 
Et  par  un  si  doux  charme  aveugle  ma  raison, 
Que  je  cherche  mon  mal  et  fuis  ma  guérison.... 
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'  Eraste ,  connaissant ,  avouant  sa  faiblesse ,  est  un  personnage 
tragique. 
Lorsque  Tircis,  au  moment  de  trahirEraste,  s'écrie: 

Tantôt  je  suis  ami,  tantôt  je  sula  rival,.... 
J*ai  honte  de  me  voir  insensible  ou  perfide; 
Si  l'amour  m'enhardit,  l'amitié  m'iniimlde. 
Entre  ces  mouvements  mon  esprit  partagé,  etc. 

Tircis,  écoutant  les  reproches  de  sa  conscience,  est  un  person- 
nage tragique. 

De  môme,  dans  la  comédie  delà  Veuve  (Act.  I,  Se.  6),  lorsque 
Clarice  s'écrie  : 

Que  mon  rang  me  déplaît  !  Que  nron  trop  de  fortune , 
Au  lieu  de  m'obliger,  me  choque  et  m'importune! 
Egale  à  mon  Philiste,  il  m'offrirait  ses  vœux.... 

Clarice,  n'osant  avouer  son  amouràPhiliste,  et  se  reprochant 
ses  scrupules ,  est  une  héroïne  tragique. 

Et  quand  Philiste,  épris  de  Clarice,  mais  retenu  parla  crainte 
d'offenser  celle  qu'il  aime,  et  partagé  entre  le  respect  et  l'amour, 
s'écrie  : 

Que  l'un  m'offre  d'espoir ,  que  l'autre  a  de  rigueur , 

Et  tandis  que  tous  deux  tâchent  à  me  séduire , 

Que  leur  combat  est  rude  au  milieu  de  mon  cœur!.... 

Et  quand,  plus  tard,  croyant  Clarice  perdue  pour  lui,  il  veut 
et  ne  veut  pas  mourir  : 

Quel  x;harme  à  mon  trépas  de  penser  qu'elle  m'aime. 
Et,  dans  mon  désespoir,  qu'il  m'est  doux  d'espérer 
Que  ma  mort  à  son  tour  la  fera  soupirer  ! 
Simple,  qu'espères-tu?  sa  perle  volontaire 
Ne  veut  que  te  punir  d'un  amour  téméraire ,-  etc. 

Phihste,  agité  de  mouvements  tumultueux,  troublé,  pas- 
sionné, est  un  héros  tragique.  Ce  retour  continuel  du  per- 
sonnage sur  lui-même,  cet  aveu,  qu'il  se  fait  sans  cesse  et 
qu'il  fait  à  ceux  qui  l'entourent,  des  orages  qui  s'élèvent  au  fond 
de  son  cœur,  donne  aux  comédies  de  Corneille,  et  dans  les  su- 
jets les  moins  relevés,  je  ne  sais  quelle  gravité  qui  n'est  pas  du 
genre  comique. 

Ecoutez  une  jeune  fille  (Dorise]  qu'on  veut  marier  contre  son 
gré  : 
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Cependant  il  y  va  du  reste  de  ma  vie , 

Et  je  n'ose  écouter  tant  soit  peu  mon  envie  1 

Il  faut  que  mes  désirs,  toujours  indifférents, 

Aillent  sans  résistance  au  gré  de  mes  parents, 

Qui  m'apprêtent  peut-être  un  brutal,  un  sauvage. 

Et  puis  cela  s'appelle  une  fille  bien  sage  ! 

Ciel ,  qui  vois  ma  misère  et  qui  fais  les  heureux, 

Prends  pitié  d'un  devoir  qui  m'est  si  rigoureux  ! 

N'est-ce  pas  là  Taccent  de  la  passion?  N'est-il  pas  évident  que 
Corneille  est  mal  à  Taise  dans  la  Comédie;  qu'elle  se  transforme 
et  se  dénature  visiblement  sous  sa  main ,  et  qu'il  marche  à  son 
insu  vers  la  Tragédie,  véritable  vocation  de  son  génie  héroïque! 

Des  personnages  tels  que  Tircis,  Eraste,  Mélite,  Philiste, 
Clarice,  Dorise,  ne  s'ignorent  pas  :  ce  ne  sont  point  des  êtres 
aveuglés  par  quelque  travers ,  mais  agités  par  quelque  passion. 
Ils  sont  aimables  ou  haïssables;  ils  ne  sont  pas  plaisants.  Si  les 
comédies  où  ils  se  meuvent  ont  quelque  chose  de  comique,  le  rire 
y  est  presque  toujours  provoqué  par  des  situations  bizarres,  et 
non  par  des  travers  ou  des  ridicules  qui  tiennent  au  fond  des 
caractères. 

Je  trouve  ces  paroles  frappantes  dans  l'Epître  dédicatoire  de 
la  Veuve  :  «  Les  fourbes  et  les  intrigues  sont  principalement  du 
»  jeu  de  la  Comédie  ;  les  passions  n'y  entrent  que  par  accident.» 
Cette  phrase  résume  admirablement  les  premiers  essais  drama- 
tiques de  Corneille  :  débutant  dans  le  genre  comique  avec  l'in- 
stinct de  la  Tragédie,  il  ne  traite  pas  précisément  la  Comédie 
de  mœurs,  qui  peint  le  travers,  mais  la  Comédie  d'intrigue;  et 
nous  avons  vu  qu'il  y  fait  entrer,  à  son  insu,  et  comme  j»ar  ac- 
cident, les  passions  qui  sont  faites  pour  une  autre  scène. 

Le  succès  de  la  Sophonisbe  de  Mairet,  poussa  Corneille  a 
s'essayer  enfin  dans  la  Tragédie.  En  1635,  il  fit  représenter 
MédéCy  le  véritable  antécédent  du  Cid  ;  il  était  alors  âgé  de  30 
ans. 

IV. 

MÉDÉE. 

Cette  tragédie  a  de  grands  défauts ,  et  Corneille  a  prévenu  la 
eritique  en  prenant  soin  de  les  relever  lui-môme.  Le  plus  grand 
de  tous  est  dans  le  choix  môme  de  ce  sujet  demi-fabuleux,  où  le 

TOM.  I.  6 


réel  et  le  fantastique  se  heurtent  à  chaque  pas.  L*audace  et  l'é- 
nergie que  Médée  porte  dans  le  crime  ont  je  ne  sais  quelle  gran- 
deur sauvage  qui  s'efface  à  la  réflexion ,  quand  on  songe  à  la 
magicienne  protégée  par  sa  puissance  surnaturelle.  L'éloquente 
réponse  de  Médée 


Que  VOUE  reste-t-il  P  —  Moi  ! 


n*est  plus  un  trait  de  fierté  héroïque  dans  la  bouche  de  celle  qui 
commande  à  toute  la  nature;  et  ce  pouvoir  merveilleux,  infail- 
lible, qui  ne  laisse  point  d'incertitude  sur  Tissue  de  la  lutte, 
détruit  rintérôt  de  Faction. 

Le  dénouement  se  ressent  de  la  faiblesse  de  l'action.  Corneille 
blâme  avec  raison  «  ce  spectacle  de  mourants,  »  où  il  ne  trouve 
pas  «  l'eflfet  que  demande  la  tragédie  ;  »  et  la  raison  en  est  sim- 
ple, c'est  que  nous  ne  nous  intéressons  à  personne. 

Corneille  critique  aussi  plusieurs  détails  de  sa  pièce  :  des  nar- 
rations trop  ornées  pour  qu'un  personnage  animé  d'une  passion 
violente  ait  «  toute  la  patience  nécessaire  au  récit;  »  des  con- 
fidents «  qui  ne  sont  introduits  que  pour  écouter  la  narra- 
tion du  sujet  »  ou  pour  raconter  «  des  événements  publics 
connus  de  tout  le  monde;  enfin,  le  style,  qui  «  est  fort  inégal 
en  ce  poème.  » 

Mais,  ce  qui  me  semble  plus  frappant  que  tout  le  reste ,  dans 
l'examen  de  Médée,  où  le  poêle  critique  son  propre  ouvrage 
avec  une  clairvoyance,  une  franchise  et  une  modestie  peu  fami- 
lières aux  auteurs,  c'est  que  Corneille  y  établit  une  règle  nou- 
velle, inconnue  de  ses  devanciers,  et  dans  laquelle  on  entrevoit 
l'inspiration  chrétienne  qui  va  renouveler  la  poésie  et  élever  la 
dignité  de  l'art  :  cette  règle,  c'est  celle  de  la  moralité  dramatique. 

Corneille ,  avec  cette  hauteur  de  raison  qui  lui  révèle  le  sens 
profond  des  choses,  laisse  aux  écrivains  médiocres  le  soin  pué- 
ril de  chercher  la  moralité  dans  le  dénouement.  Il  sait  qu'on 
voit  rarement  le  crime  puni  et  la  vertu  récompensée  ici-bas  ; 
pourquoi  présenter  aux  hommes  une  image  menteuse  de  la  vie? 
La  vertu  trouve  son  prix  en  elle-même  et  dans  des  espérances 
plus  hautes.  Que  le  poète  fasse  aimer  la  vertu  en  la  montrant 
belle,  grande,  sereine,  enviable  jusque  dans  les  revers;  qu'il 
fasse  détester  le  vice  en  le  montrant  bas,  honteux,  méprisable, 
même  dans  le  succès,  la  conscience  humaine  sera  satisfaite. 
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Telle  est  la  loi  que  Corneille  impose  à  la  Tragédie  dès  son  pre- 
mier essai. 

Si  elle  veut  nous  faire  quelque  horreur  des  actions  mauvaises ,  ce  n'est 
point  par  leur  punition,  mais  parleur  laideur  qu'elle  s'efforce  de  nous  repré- 
senter au  naturel. 

Et  comme  il  y  a,  dans  Médée,  «peu  de  personnages  dont  les 
moeurs  ne  soient  plus  mauvaises  que  bonnes  ;  »  que,  malgré  les 
€rimes  atroces  de  Médée  et  Tacte  barbare  qui  les  couronne ,  «  la 
perfidie  de  Jason  et  la  violence  du  roi  de  Corinthe  la  font 
paraître  injustement  opprimée,  »  cette  tragédie  a  le  défaut 
de  ne  point  laisser  l'impression  qu'on  doit  attendre ,  et  de  mon- 
trer, comme  l'a  dit  Corneille  avec  une  brièveté  éloquente , 


,Le  crime  en  son  char  de  triomphe. 


Il  nous  reste  à  dire,  ce  que  n'a  pas  fait  Corneille,  les  beautés 
qui  étincellent  parmi  ces  imperfections,  et  comment,  dans  ce 
sujet  même,  moins  propre  pour  une  tt'agédie  de  passions  et  de 
caractères  que  pour  une  pièce  à  niachines,  il  a  su  créer  des  situa- 
tions pathétiques  et  faire  vivre  des  passions  fortes  et  vraies. 

Deux  grands  caractères  dominent  l'action.  Ici,  Médée,  la 
femme  criminelle  qui,  pour  s'unir  à  celui  qu'elle  aimait,  a  versé 
le  sang  de  son  père;  là,  Jason,  l'époux  ingrat  et  infidèle  qui 
voudrait  s'autoriser  de  ces  crimes  pour  justifier  son  inconstance, 
oubliant  qu'ils  furent  commis  pour  lui  seul,  et  qu'il  s'en  fit  le 
complice  en  en  recueillant  les  fruits.  Quel  châtiment  pour  Mé- 
dée !  celui  qu'elle  aime  ardemment ,  pour  qui  elle  a  tout  osé  et 
tout  sacrifié,  lui  échappe,  se  détourne  d'elle.  La  crainte  seule  re- 
tient encore  Jason  ,  mais  son  affection  est  morte  et  la  reconnais- 
sance lui  est  devenue  un  fardeau. 

Médée  ne  peut  contenir  sa  fureur  ;  ses  emportements  hâtent 
la  rupture  ;  elle  menace  et  se  rend  plus  odieuse. 

Enfin,  pour  ressaisir  son  empire,  elle  tente  un  suprême  effort; 
elle  obtient  de  Jason  un  dernier  entretien.  Elle  invoque  les  sou- 
venirs d'un  amour  oublié;  elle  rappelle  ses  bienfaits,  qui  furent 
autant  de  crimes,  et  cette  énumération  terrible  augmente  la  ré- 
pulsion qu'inspire  Médée,  et  détruit  peut-être  les  derniers  scru- 
pules qui  retenaient  Jason. 

Racine  ne  s'est-il  pas  souvenu  de  Médée ,  quand  il  a  composé 
sa  belle  tragédie  de  Britannicus ,  lorsqu'il  a  tracé  les  deux 
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grands  caractères  d'Agrippine  et  de  Néron;  lorsqu'il  a  montré, 
non  plus  la  femme,  mais  la  mère  criminelle;  et,  en  regard,  U 
fils  ingrat,  s'autorisant  des  crimes  qui  lui  ont  donné  la  cou- 
ronne, pour  se  dégager  d'une  reconnaissance  importune  et 
d'une  tendresse  tyrannique  :  puis  Agrippine,  emportée,  menar 
çante  comme  Médée ,  hâtant  la  rupture  par  ses  fureurs ,  s'eflfor- 
çant  de  ressaisir,  dans  une  dernière  entrevue ,  ce  fils  qui  lui 
échappe,  et  rappelant  en  vain  de  coupables  bienfaits. 

Trois  grandes  situations,  qui  ressortent  du  sujet  même,  sont 
communes  à  ces  deux  pièces  : 

L'exposition,  où  celle  qui  se  sent  délaissée  doit  exhaler  avec 
amertume  sa  douleur  et  son  ressentiment. 

Le  nœud,  où  la  mère  et  le  fils,  la  femme  et  l'époux  se  trouvent 
en  présence  ;  où,  d'un  côté,  on  supplie,  on  menace,  en  rappelant 
le  passé,  et,  de  l'autre,  on  dissimule,  on  s'excuse. 

Le  dénouement,  où  l'époux  et  le  fils  ingrats ,  cessant  de  se 
contraindre,  brisent  le  joug  d'une  affection  qui  les  importune. 

Chacun  sait  avec  quelle  supériorité  Racine ,  dans  la  maturité 
de  son  génie,  a  traité  ces  trois  grandes  situations.  Chacun  se 
rappelle  Agrippine  éclatant  devant  Burrhus  en  reproches  véhé- 
ments ;  puis  forçant  Néron  à  l'entendre,  et  lui  retraçant  des  bien- 
faits qu'elle  ne  peut  rappeler  sans  rougir;  enfin,  quand  elle  a 
perdu  tout  espoir,  maudissant  ce  fils  qu'elle  aima  et  pour  qui 
elle  se  fît  criminelle. 

De  ces  trois  situations,  la  dernière  devait  inévitablement, 
dans  Médée,  se  ressentir  du  vice  même  de  l'action  et  de  la  fai- 
blesse du  dénouement;  mais  les  deux  premières  sont  déve- 
loppées avec  une  force  tragique  et  une  puissance  d'accent  qui 
rappelle  les  plus  beaux  temps  de  Corneille. 

D'abord  l'évocation  infernale  de  Médée,  ces  sauvages  impré- 
cations, cette  fureur  de  l'amour  outragé  : 

Souverains  protecteurs  des  lois  de  rhyménée , 
Dieux ^  garants  de  la  foi  que  Jason  m*a  donnée, 
Vous  qu'il  prit  à  témoin  d'une  immortelle  ardeur 
Quand  par  un  faux  serment  il  vainquit  ma  pudeur  I 
Voyez  de  quel  mépris  vous  traite  son  parjure, 
Et  m'aidez  à  venger  cette  commune  injure  : 
S'il  me  peut  aujourd'hui  chasser  impunément, 
Vous  êtes  sans  pouvoir  ou  sans  ressentiment  ! 
Et  vous,  troupe  savante  en  noires  barbaries , 
Filles  de  l'Achéron ,  pestes ,  larves ,  furies , 
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Fières  sœurs ,  si  jamais  notre  commerce  étroit 
Sur  vous  et  vos  serpents  me  donna  quelque  droit , 

Apportez-moi  du  fond  des  antres  de  Mégère 
La  mort  de  ma  rivale  et  celle  de  son  père  ; 
Et ,  si  vous  ne  voulez  mal  servir  mon  courroux , 
Quelque  chose  de  pis  pour  mon  perAde  époui  ! 

Jason  me  répudie!  Et  qui  l'aurait  pu  croire? 
S'il  a  manqué  d'amour ,  manque-t-il  de  mémoire  ? 
Me  peut-il  bien  quitter  après  tant  de  bienfaits? 
M'ose-t-il  bien  quitter  après  tant  de  forfaits  ? 

Tu  t'abuses ,  Jason,  je  suis  encor  moi-même  ! . . . 

La  scène  où  Médée  découvre  son  cœur  à  Nérine ,  sa  confi- 
dente: 

Eh  bien,  Nérine,  à  quand,  à  quand  cette  hyménée? 
En  ont-ils  choisi  l'heure  ?  en  sais-tu  la  journée  ? 


Croit-il  qu'en  cet  affront  je  m'amuse  à  me  plaindre? 
S'il  cesse  de  m'aimer,  qu'il  commence  à  me  craindre. 

L*ainertume  et  la  violence  de  cette  douleur  qu'irritent  ror- 
gueil  offensé  et  la  jiloiisie  implacable;  les  accents  passionnés 
d'une  tendresse  mal  éteinte,  avec  la  hauteur  d'une  âme  inflexi- 
ble, que  dévore  la  soif  de  la  vengeance  : 

Tu  veux  que  je  me  taise  et  que  je  dissimule  ! 
Nérine,  porte  ailleurs  ce  conseil  ridicule  ; 

Jason  m'a  fait  trahir  mon  pays  et  mon  père , 
Et  me  laisse  au  milieu  d'une  terre  étrangère , 
Safis  supports,  sans  amis,  sans  retraite,  sans  bien , 
La  fable  de  son  peuple  et  la  haine  du  mien  : 
Nérine,  après  cela,  tu  veux  que  je  me  taise  î 
Ne  dois-je  point  encor  en  témoigner  de  l'aise? 

NÉRINE.       ' 

Votre  pays  vous  hait,  votre  époux  est  sans  foi , 
Contre  tant  d'ennemis  que  vous  reste -t-il? 

MÉDÉE. 

Moil 
Moi,  dift-je,  et  c'est  asses. 

NÉRINE. 

Quoi  !  vous  seule.  Madame  ? 
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Oui,  tu  Tois  en  moi  seule  et  le  fer  et  la  flamme , 
Et  la  terre,  et  la  mer,  et  l'en  fer  et  les  cieux , 
Et  le  sceptre  des  rois,  et  le  foudre  des  dieux. 

Puis  Tentretien  avec  Jason,  mélange  admirable  des  sentiments 
les  plus  contraires  :  la  colère  et  Tamour,  les  supplications  et  la 
violence,  la  tendresse  et  le  dédain  : 

Ne  fuyez,  pas,  Jason,  de  ces  funestes  lieux , 
C'est  à  moi  d'en  partir,  recevez  mes  adieux. 
Accoutumée  à  fuir,  l'exil  m'est  peu  de  chose, 
Sa  rigueur  n'a  pour  moi  de  nouveau  que  sa  cause. 
C'est  pour  vous  que  j'ai  fui,  c'est  vous  qui  me  chasses. 
Où  me  renvoyez-vous,  si  vous  me  bannissez  ? 
Irai-je,  sur  le  Phase  où  j'ai  trahi  mon  père, 
Apaiàer  de  mon  sang  les  mânes  de  mon  frère? 
Irai-je  en  Thessalie,  où  le  meurtre  d'un  rot 
Pour  victime  aujourd'hui  ne  demande  que  moi? 
11  n'est  point  de  climat  dont  mon  amour  fatale 
N'ait  acquis  à  mon  nom  la  haine  générale  ; 
Et  ce  qu'ont  fait  pour  vous  mon  savoir  et  ma  main  , 
M'a  fait  un  ennemi  de  tout  le  genre  humain. 
Ressouviens-t'en,  ingrat  ! 

Enfin,  après  les  fureurs  et  les  menaces ,  ce  dernier  cri  de  l'a- 
mour : 

Je  t'aime  encor,  Jason 

imité,  mais  non  surpassé  par  Racine  dans  Bajazet: 

Ecoutez,  Bajazet,  je  sens  que  je  vous  aime  ! 

Nous  nous  sentons  portés  vers  une  sphère  supérieure. 
L'auteur  de  Mélite  et  de  Clitandre  fait  place  h  Técrivain  qui 
va  concevoir  et  créer  le  Cid.  Déjà  le  poète  descend  dans  la  con- 
science de  ses  héros  :  il  cherche  rintérétdans  le  conflit  des  divers 
mobiles  qui  se  partagent  le  cœur  humain,  dans  les  luttes  de 
l'âme  contre  elle-même,  dans  le  spectacle  de  cet  être  semblable 
à  nous,  comme  nous  raisonnable  et  libre,  libre  de  s'élever  ou  de 
se  dégrader  à  ses  propres  yeux.  Ce  ne  sont  plus  les  imbro- 
glios de  Hardy  et  cette  profusion  d'incidents  qui  ne  satisfont 
qu'une  curiosité  passagère,  sans  émouvoir:  ce  sont  des  situa- 
tions où  se  meuvent  et  se  passionnent  des  êtres  humains. 
Corneille  a  compris  que  la  vie  est  une  lutte ,  que  cette  lutte 
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doit  animer  le  drame  qui  est  la  peinture  de  la  vie,  et  que  le  yéri- 
table  pathétique  n*est  pas  dans  le  hasard  des  événements  et  des 
circonstances,  mais  dans  ces  alternatives  de  grandeur  et  de 
défaillance,  d'espérance  et  de  crainte ,  de  faiblesse  et  de  force, 
qui  sont  Thistoire  dramatique  de  Tâme  humaine. 

La  dédicace  de  la  Place  royale  révèle  quelque  chose  de  plus, 
ce  qui  n'était  encore  qu'en  germe  dans  Médée  :  le  poète  qui,  non 
content  de  peindre  les  combats  intérieurs  de  l'&me,  placera  son 
idéal  dans  les  victoires  de  la  volonté,  maîtresse  d'elle-même. 

Ce  que  je  respecte  en  vous,  dit-il  à  son  protecteur,  c'est  celle  possession  de 
vous-même,  que  vous  conservez  si  parfaite  parmi  tant  d'intrigues. 

C'est  de  vous  que  j'ai  appris  que  l'amour  d'un  honnête  homme  doit 

être  toujours  volontairCf  et  que  tout  autre  amour  est  une  tyrannie  dont  il 
faut  secouer  le  joug. 

Aux  yeux  de  Corneille,  l'aveugle  instinct  rapproche  l'homme 
delà  brute;  la  raison  et  le  libre  arbitre  font  sa  dignité. 

La  personne  aimée  nous  a  beaucoup  plus  d'obligation  de  no*re  amour, 
alors  qu'il  est  toujours  l'efTet  de  notre  choix  et  de  son  mérite,  que  quand  il 
vient  d'une  inclination  aveugle  et  forcée  par  quelque  ascendant  de  naissance, 
à  qui  nous  ne  pouvons  résister. 

Dans  ces  quelques  lignes  n'entrevoit-on  pas  les  amours  chas- 
tes et  fières  du  Cid  et  de  Chimène,  ces  nobles  combats  du  devoir 
héroïque  contre  la  passion,  et  ces  lois  austères  du  renoncement, 
source  d'un  pathétique  inconnu  de  l'antiquité?  Sous  ces  froides 
réflexions  ne  pressenl^on  pas  les  figures  sévères  et  passionnées 
d'Horace,  de  Pauline,  de  Polyeucte? 

C'est  le  monde  idéal  où  Corneille  va  transporter  la  muse  de 
la  Tragédie. 


Lecture  faite,  le  20  juUlet  1856,  par  H.  PhUibert-Sonpé. 
DES  PRI!IC!PAnX  ESSAIS  ÉPIQUES  EX  FRANGE  DE  1590  A  1650. 

Messieurs ,  ayant  entrepris  d'esquisser  devant  vous  l'histoire 
de  l'épopée  française  au  XVI®  et  au  XVII*  siècles,  j'ai  inauguré 
cette  galerie  de  figures  littéraires,  souvent  assez  curieuses,  par 
deux  articles,  lus  ici,  l'an  dernier,  où  je  tâchais  de  vous  retracer 
les  traits  principaux  de  Ronsard  et  de  Dubartas ,  deux  chefs 
d'écoles,  jadis  puissantes ,  longtemps  rivales  et  maintenant  ea- 
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sevelies  dans  les  ténèbres  d'un  oubli  commun.  Ces  deuxirictiniea 
de  Boileau ,  qu'on  avait  l'habitude  de  persiffler  plutôt  que  de  ju* 
ger;  ces  deux  types  consacrés  d'ambitieuse  enflure  et  d'obsc»- 
rite  ridicule ,  méritaient ,  vous  l'avez  vu ,  non  pas  certes  d'être 
réhabilités  avec  faste,  mais  d'être  étudiés  avec  soin.  Sileurcré^ 
dit  est  mince  auprès  de  la  postérité,  leur  action  sur  leur  siècle 
fut  considérable,  et  ces  deux  influences,  entre  lesquelles  au- 
jourd'hui nous  daignons  à  peine  distinguer  et  choisir ,  étaient 
alors  également  puissantes ,  mais  tout  à  fait  opposées.  Le  Vcn^ 
domois  Ronsard  avait  pour  lui  les  Valois,  la  cour,  Paris,  les  or- 
thodoxes; le  gascon  Dubartas  fut  le  favori  du  Béarnais,  de  l'ar- 
mée, des  provinces,  des  Réformés.  Le  premier  imaginait  des  fic- 
tions équivoques  en  marchant  maladroitement  sur  les  traces 
d'Homère  et  de  Virgile  ;  le  second  puisait  ses  inspirations  em- 
phatiques dans  les  versets  défigurés  de  l'Ancien  Testament.  De 
là  deux  courants  de  poésie  épique  :  l'une,  historique  ou  mieux 
mythologique,  l'autre,  morale  et  toute  chrétienne,  qui  n'ont 
cessé  de  couler  pendant  tout  le  XVIP  siècle  et  que  nous  allons 
suivre  rapidement  avec  vous  depuis  la  Franciade  et  la  Semai- 
ne  jusqu'à  VAlaric  de  Scudéry. 

On  a  souvent  remarqué  la  tendance  de  certaines  époques  vers 
certaines  idées,  tendance  qui  n'est  pas  moins  persistante  et  dura- 
ble, même  quand  elle  se  manifeste  sans  éclat  et  sans  succès.  Les 
cycles  mythique  et  troyen  ont  doté  la  Grèce  primitive  d'une  foule 
de  poètes  épiques  qui  tous  ont  disparu  devant  la  gloire  d'un 
seul,  A  Rome,  entre  Ënnius  et  Stace,  en  trois  siècles  au  plus, 
le  nombre  n'en  fut  pas  moins  grand  :  ils  abondèrent  aussi  dans 
une  période  assez  restreinte  du  moyen-âge  ;  de  même  et  plus 
encore,  en  France,  on  les  voit,  de  1580  à  1680 ,  se  succéder  à 
rangs  si  pressés  que  la  liste  complète  en  serait  fastidieuse  à  lire, 
que  l'analyse  succincte  en  est  déjà  longue  à  faire.  En  1572, 
Tannée  même  de  la  Saint-Barthélémy ,  tout  de  suite  après  la 
publication  des  quatre  premiers  chants  de  l'épopée  de  Ron- 
sard, un  nommé  Louis  d'Orléans,  qui  prit  plus  tard  le  titre 
d'avocat  général  de  la  Ligue,  composait  sur  Renaud  un  poème 
chevaleresque.  En  1578,  Lefèvre  delà  Boderie,  interprète  aux 
langues  pérégrines,  dédiait  au  frère  du  roi  sa  Galliade,  où  il 
chantait  les  révolutions  des  sciences  et  des  arts,  sujet  qui  devait 
sembler  passablement  métaphysique  dans  le  Louvre  de  Cathe- 
rine de  Médids.  Peu  de  temps  après ,  Pierre  de  Brach ,  noble, 


89 

soldat,  protestant  et  gascon  comme  ;ion  ami  Dubartas,  chanta 
Daiiid  et  Goliath,  En  1583,  Didier  Oriet,  écuyer  lorrain  y 
donna  une  Sn^ann"  en  trois  livres.  Dans  le  premier,  Snsanne 
épouse  Joachim ,  à  Babylone  ;  le  second  est  consacré  aux  gémis- 
sements et  aux  vœux  des  Israélites  captifs ,  aux  prophéties  de 
Jérémie,  à  la  délivrance  du  peuple  juif;  le  troisième  nous  mon- 
tre la  jeune  femme  accusée  par  les  vieillards,  puis  réhabilitée 
contre  leurs  calomnies  et  vengée  par  leur  châtiment.  Cette  lé- 
gende, qui  a  tant  fourni  de  poèmes  et  de  drames  et  qu'André 
Chénier  avait  commencé  à  traiter  lui-mômfe,  est  mêlée,  chez  Oriet, 
d'épisodes  sans  intérêt  et  sans  vraisemblance.  En  4584,  Guil- 
laume de  Chevalier  offrait  au  duc  de  Montpensier  un  ouvrage, 
intitulé  le  Décès  ou  la  fin  du  monde  et  divisé  en  trois  visions  ; 
ce  sujet,  traité  en  prose  vers  1802  par  Gren ville,  exigerait  le 
pinceau  d'un  Michel-Ange  ou  la  plume  de  Milton  :  jugez  de  ce 
qu'il  devint  entre  les  mains  de  ce  rimeur  aux  trois  visions  ! 
Un  Dauphinois,  Alexandre  de  Pontaimery,  en  outre  de  poésies 
diverses,  célébra,  en  sept  livres,  la  Cité  de  Moniélimar,  trois 
fois  prise  dans  les  guerres  de  religion  (1 591  ) .  Cette  œuvre  d'un 
patriotisme  local  n'était  pas  de  force  à  intéresser  la  France 
tout  entière:  ce  n'est  qu'une  gazette  mal  rhythmée  et  sans  in- 
vention, sur  des  événements  contemporains.  Comme  Lucain  et 
Voltaire,  il  manque  à  cette  règle,  sagement  rappelée  par  Ron- 
sard, de  ne  prendre  que  des  sujets  éloignés  de  plusieurs  siècles. 
Il  fit  une  seconde  épopée,  le  Roi  triomphant,  où  il  énumérait 
tous  les  succès  de  Henri  IV  jusqu'à  son  entrée  dans  Paris:  il 
n'est  pas  impossible  que  l'auteur  de  la  Henriade  en  ait  eu  con- 
naissance. Voltaire  aurait  pu  tirer  un  meilleur  parti  du  poème 
de  Jean  Prévost,  un  de  ces  écrivains  si  nombreux,  mais  la  plu- 
part si  ignorés,  qui,  dès  le  règne  de  Henri  IV  et  à  travers  les 
tempêtes  civiles,  préludaient  avec  effort  aux  splendeurs  littérai- 
res du  siècle  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV.  Avocat ,  jeté  en  pri- 
son pour  un  héritage  disputé ,  après  bien  des  poésies  légères 
et  plusieurs  tragédies ,  Prévost  publia,  en  trois  chants  et  avec 
le  mètre  décasyllabique  déjà  employé  dans  la  Franciade,  VA- 
poihéose  de  Henri  IV,  dont  nous  donnerons  ici  une  idée. 

I*' Chant.  —  Désolées  du  règne  long  et  heureux  de  ce  monar- 
que, les  Furies  trament  sa  mort  et  songent  à  en  confier  le  soin 
à  Ravailiac,  leur  nourrisson.  Mégère  va  le  visiter  en  Angoumois 
et  le  trouve  agenouillé  devant  l'image  de  Jacques  Clément  qu'il 
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admire.  Elle  lui  promet  la  même  gloire.  Le  voyant  hésiter,  elle 
verse  dans  son  sein  tous  les  poisons  deTEnfer;  aussi,  égaré  par 
le  fanatisme,  accourt-il  vers  ce  Paris  que  Prévost  nomme 

Mère  des  arts,  superbe  également 
De  sa  grandeur  et  de  son  Parlement , 
Qui ,  sous  le  ciel ,  n'a  rien  qui  le  seconde, 
L'œil,  en  un  mot ,  et  la  perle  du  monde. 

La  capitale  de  la  France  était  dès  longtemps  accoutumée  à  ces 
hyperboles  louangeuses  que  Tadmiration  unanime  des  étran- 
gers confirmait  d'âge  en  âge.  Nous  assistons ,  ainsi  que  Ravail- 
lac,  au  couronnement  de  la  reine  à  Saint-Denis.  Cette  cérémonie 
est  troublée  par  des  présages  funestes.  Le  dauphin  Louis  con- 
temple les  tombeaux  de  la  vieille  basilique ,  en  compagnie  de 
son  père,  qui  lui  raconte  la  vie  des  principaux  rois  de  France 
et  lui  donne  de  sages  conseils ,  presque  toujours  aussi  bien  ex- 
primés que  ceux-ci  : 

Se  commander  est  une  monarchie; 
Lors,  à  bon  droit,  d'autrui  tu  seras  roi , 
Si  tu  peux  Tétre  auparavant  de  loi. 
En  qui  peut  tout ,  la  licence  effrénée 
Des  passions  se  laisse  abandonnée 
Aller  au  pire  ;  on  est  plus  inhumain, 
Où  la  vengeance  est  plus  près  de  la  main. 
Mais  reconnais  que  tu  passes  la  vie 
Aux  yeux  de  tous ,  que  tout  le  monde  épie 
Tes  acUons ,  les  voit  publiquement 
El  qu'on  ne  peut  couvrir  secrètement 

L'abus  d'un  roi 

On  ne  dit  guère  aux  rois  la  vérité  ; 
Crains  les  écrits  de  la  postérité. 
Qui,  juge  entier,  après  la  mort ,  attache 
Aux  trépassés  la  mémoire  ou  la  tache. 

Y  a-t-il  exagération  h  dire  que,  sous  ces  coupes  faciles  renou- 
velées de  Marot,  percent  parfois  des  touches  franches  et  vigou- 
reuses qui  annoncent  Corneille? 

IP  Chant. ---Rentré  dans  Paris,  Henri  IV  voit  en  songe  Tom- 
bre  sanglante  de  son  prédécesseur,  qui  lui  narre  les  détails  de 
son  assassinat;  précaution  assez  oiseuse,  puisque  le  Béarnais 
avait  été  presque  témoin  de  la  tragédie  de  St-Cloud.  Pour  se  dis- 
traire de  ces  funestes  images,  ce  prince  se  rend  &  TArsenal  ;  le 
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poignard  bénit  d*un  moine  Varréte  en  chemin  :  description  du 
meurtre  et  de  ses  suites.  La  France  personnifiée  va  demander  à 
Dieu  vengeance  contre  le  régicide  et  protection  pour  le  dau- 
phin :  TËternel  accueille  ses  vœux  :  Tâme  de  Henri  apparaît  à 
sa  veuve  et  la  console  par  la  perspective  de  la  gloire  future  de 
son  fils:  Marie  de  Méiicis,  meilleure  épouse  et  meilleure  mère 
que  dans  Thistoire^  essuie  ses  larmes. 

IIP  Chant.  —  Conduit  par  Mercure,  Henri  IV  descend  dans 
l'autre  monde;  il  voit  les  supplices  variés  que  les  coupables  su- 
bissent dans  les  enfers  et  reçoit,  dans  les  Champs-Elysées,  la 
récompense  de  ses  vertus.  Il  y  a  dans  cette  composition  oubUée 
de  rinvention,  un  plan  conduit  avec  assez  d'art,  un  emploi  con- 
venable de  la  fable  et  des  épopées  antiques  et  plus  d'un  bon 
vers. 

Quelques  œuvres  plus  médiocres  l'avaient  précédée  de  peu 
d'années.  Joseph  Duchesne,  né  en  Gascogne,  calviniste,  cama- 
rade d'études  de  Dubartas,  mari  de  la  petite-fille  du  savant  Guil- 
laume Budé  et  médecin  du  roi ,  se  reposa  de  longs  voyages  en 
rédigeant  (4593)  une  Encyclopédie  versifiée  en  six  livres,  dédiée 
à  Henri  IV  et  appelée  le  Grand  miroir  du  monde.  En  voici  la 
table  de  matfôres  :  P'  Livre  :  définition  de  Dieu  et  de  ses  attri- 
buts ;  réfutation  de  l'idolâtrie.  IP  Livre  :  création  des  mondes 
intellectuel,  céleste  et  élémentaire;  naissance  des  anges.  IIP  Li- 
vre: chute  des  anges;  diatribes  contre  les  hérésies.  IV®  Livre  : 
merveilles  du  monde  visible,  surtout  de  l'astronomie.  V®  Livre  : 
opinions  diverses  des  philosophes  sur  l'origine  du  monde. 
VP  Livre  :  des  quatre  éléments  et  spécialement  de  l'eau.  Ce  long 
poème,  où  les  muses  et  les  sciences  essaient  de  se  donner  la 
main,  est  très-ennuyeux;  il  est  plein  de  sorties  véhémentes  à 
l'adresse  des  sectes  religieuses.  Au  premier  chant,  à  propos 
de  la  véracité  infaillible  de  Dieu,  on  a,  par  digression,  toute 
l'aventure  de  Jonas.  Au  deuxième  chant,  Duchesne  raconte 
sans  façon  une  expérience  chimique  qu'il  a  faite  avec  ses 
amis  sur  des  orties  brûlées.  Au  sixième  chant,  en  traitant 
de  l'eau ,  il  cite  ingénieusement  tous  les  fleuves  français  il- 
lustrés par  la  naissance  de  quelque  grand  homme  de  l'épo- 
que; la  Seine  avec  Daurat,  deThou,  de  Luynes,  du  Plessis-Mor- 
nay,deFresnes,  Chiverny,  Charles  de  Bourbon,  Sillery;  l'Yonne 
avec  lesHarlays;  l'Allier  avec  l'Hôpital;  la  Loire,  avec  Forget; 
le  Loir,  avec  Ronsard  ;  la  Sarthe,  avec  Garnier  ;  la  Garonne , 
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avecPibrac,Terlon,  Duhaillan,  Dubartas;  le  Gers,  avec  Laje»^ 
sée,  Pontus  de  Tyard,  Tamisier  et  Duchesne  lui-môme.  Ce 
poète  avait  aussi  en  tôte  de  décrire  toutes  les  merveilles  du 
monde:  il  ne  demandait  pour  cela  que  quatre  chants;  mais  le 
public  en  fut  quitte  pour  la  peur.  Cependant  il  eut  ses  admira- 
teurs et  l'érudit  Simon  Goulard  Tannota  bravement  :  celui  qui 
avait  osé  approfondir  Dubartas  ne  pouvait  reculer  devant  Du* 
chesne.  En  4602,  le  provençal  François  Descallis,  auteur  de 
poésies  mythologiques,  fit  paraître  une  épopée,  la  Lydiade,  en 
sept  livres,  dont  chacun  comptait  près  de  1,200  alexandrins. 
Dans  cet  ouvrage  de  fantaisie  il  s'agissait  des  amours  romanes*- 
ques  de  je  ne  sais  quel  Alceste  pour  une  Lydie  quelconque: 
hors-d'œuvre  stériles,  détails  surabondants,  faux  merveilleux, 
vers  mal  forgés,  épithètes  construites  au  hasard,  archaïsmes  et 
provincialismes,  rien  n'y  manque....  que  le  talent  et  le  goût.  Ce 
qui  n'empêchait  pas  l'écrivain  de  déclarer,  dans  sa  préface , 
«  que  l'invention  de  ce  poème  était  toute  de  lui  ou  que,  s'il 
avait  fait  quelque  emprunt,  il  l'avait  rendu  avec  tant  d'usure 
qu'on  ne  pouvait  en  vindlquer  la  propriété.  »  On  lui  disdt 
dans  un  sonnet: 

La  superbe  Mantoue  adore  son  Virgile; 
Le  pays  Vendomois  honore  son  Ronsard  ; 
La  Toscane  chérit  Pétrarque,  son  mignard  : 
DescaUiâ  est  l'honneur  d'Aix,  sa  ville  natale. 

Un  autre  Provençal  de  ses  amis  préférait  la  Lydiade  à  l'Iliade. 
Excusez-le  y  Messieurs;  il  ignorait  le  grec.  Vers  4604, 
Pierre  d'Aigaliers  composa  des  poésies  fugitives,  des  tragédies, 
un  Art  poétique  (les  ouvrages  de  ce  genre  pullulaient  alors)  et 
une  Franciade  ,  distribuée  en  neuf  chants,  en  l'honneur  des 
neuf  muses  et  par  réminiscence  d'Hérodote. 

Le  sujet  en  est  la  guerre  soutenue  contre  les  Romains,  quinze 
ans  avant  lère  chrétienne,  par  Francus,  roi  des  Sicambriens  et 
Cimbriens.  Après  le  long  récit  des  exploits  de  ces  Cimbresetde 
ces  Sicambres,  nos  ancêtres  supposés ,  vient  toute  l'histoire  de 
France,  depuis  Marcomir,  premier  roi,  jusqu'à  Henri  IV,  encore 
régnant,  auquel  l'œuvre  est  dédiée.  On  y  trouve  des  fables  mer- 
veilleuses, quelques  imitations  passables  de  Virgile  et  d'Ovide  et 
des  notessavantes.JudeSerclier,  chanoine  deSaint-Ruf,  en  Dau- 
phiné  (1606),  voulut  effrayer  les  pécheurs  endurcis  en  lançantcon- 
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treeux  un  poème  tbéologique;  le  moyen  était  terrible.  C'était^ 
comme  dit  le  titre,  «  le  Grand  tombeau  du  monde  ou  Juge-- 
ment  final,  en  six  chants,  dédié  à  la  sainte  Vierge,  notre  avo*- 
cate;  »  dans  ce  mélange  de  dogmes  sacrés,  d'abstractions  va- 
gues et  de  recherches  profanes,  les  mauvais  vers  abondent.  Ce 
disciple  de  Ronsard,  qui  n*avait  imité  que  les  défauts  de  son 
maître,  se  fit  à  lui-môme  les  honneurs  d'un  commentaire,  tiré  de 
l'Ecriture,  des  Pères  et  des  poètes  grecs  et  latins.  Le  commen- 
taire était,  au  XYP  siècle,  ce  que  l'illustration  est  dans  le  nôtre: 
un  passe-port  pour  les  mauvais  livres.  Christophe  de  Gamon , 
déjà  avancé  en  âge  (1 609) ,  édita  une  Semaine ,  contre-partie  de 
celle  de  Dubartas,  divisée  en  sept  journées  et  pleine  d'excentri- 
cités scientifiques  bien  dignes  d'un  homme  adonné  à  l'alchi- 
mie ;  la  Gloire  ne  lui  sourit  pas  plus  que  pour  la  Fortune. 

Le  règne  du  jeune  Louis  XIII  commença  comme  avait  fini 
celui  de  son  père,  par  des  panégyriques  et  des  épopées  ;  l'élo- 
quence et  la  poésie  coulaient  à  pleins  bords  ;  mais,  pour  quel- 
ques paillettes  de  métal,  que  de  limon  1  L'exemple  de  Dubartas 
avait  été  contagieux.  Les  poèmes  sacrés  inondaient  le  Par- 
nasse avec  une  profusion  qui  fait  comprendre  d'avance  la  mau- 
vaise humeur  de  Boileau  contre  le  merveilleux  chrétien.  Le 
grand  Salluste  avait  laissé  un  neveu,  Jean  d'Escorbiac,  seigneur 
deBayonnette,natif  de  Montauban,  qui  se  crut  obligé,  pour 
soutenir  l'honneur  de  sa  famille,  de  publier  une  Christiade,  en 
cinq  chants,  inférieure,  comme  on  pense,  à  la  Messiadede 
Klapstock.  —  P"^  Chant  :  à  l'occasion  de  la  promesse  d'un  Ré- 
dempteur, d'Escorbiac  remonte  par  delà  le  déluge  jusqu'à  la 
création  du  monde  ;  à  propos  des  suites  du  péché  originel,  il 
flétrit  naïvement  l'abus  que  les  poètes  font  de  leur  génie;  il  loue 
amplement  Ronsard  et  surtout  Dubartas ,  qu'il  élève  au-dessus 
de  tous  les  écrivains  passés,  présents  et  futurs;  il  prend  rude- 
ment à  partie  Christophe  de  Gamon,  l'adversaire  de  son  oncle, 
et  passe  de  là,  sans  transition,  à  un  sermon  sur  les  vertus  de  la 
sainte  Vierge. 

II®  Chant  :  naissance  de  Jésus-Christ.  —  IIP  Chant  :  vie  et 
miracles  du  Sauveur;  digressions  assez  indirectes  sur  l'impos- 
ture de  Mahomet  et  sur  le  sacre  de  Louis  XIII.  —  IV®  Chant: 
passion  et  mort  de  Jésus.  —  V®  Chant  :  sa  résurrection,  son  as- 
cension, descente  du  St-£sprit,  apostolat  et  martyre  des  douze 
disciples;  long  éloge  des  femmes  par  souvenir  de  celles  qui  allé- 
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rent  adorer  le  divin  tombeau  ;  le  tout  terminé  par  une  prière  à 
Jésus-Christ  et  par  ce  quatrain  qui  donne  du  style  un  échan- 
tillon exact  et  suffisant  : 

Jeune  d*ans,  j'ai  vieilli  en  faisant  cet  ouvrage 

Et  vieux,  je  rajeunis  en  le  voyant  parfait  ; 

Si  j'y  ai  employé  le  plus  beau  de  mon  âge , 

C'est  pour  servir  à  Christ  qui  par  moi  l'œuvre  a  fait. 

Qu'ajoutera  de  pareils  aveux?  A  ces  élucubrations  mystiques, 
dues  presque  toutes  à  des  réformés  et  dont  les  auteurs  étaient 
en  guerre  avec  la  raison  au  moins  autant  qu'avec  la  foi,  un  mi- 
litaire bien  pensant,  de  La  Croix-Marron ,  riposta,  en  1614,  par 
deux  poèmes,  de  quatre  chants  chacun,  réunis  sous  le  titre  col- 
lectif de  la  Muse  catholique  et  dirigés  contre  les  hérétiques; 
mais  Torthodoxie  ne  dispense  pas  du  talent  et  il  fut  aussi  en- 
nuyeux que  ses  rivaux  pouvaient  l'être.  Le  Triomphe  du  Mes- 
sie par  François  Duport  (1617)  ne  fut  ni  moins  long  ni  moins 
lourd.  Trois  poèmes,  presque  coup  sur  coup,  célébrèrent  la  Ma- 
deleine ,  cette  gracieuse  pécheresse  qui ,  depuis,  a  inspiré  si 
souvent  la  littérature  et  les  arts,  dont,  en  ce  siècle  même,  Télé- 
gant  burin  de  Canova  retraçait  la  beauté,  dont  la  plume  légère  de 
Delphine  Gay  décrivait  les  eri'eurs.  Elle  se  fut  repentie  bien  plus 
vivement  encore,  si  elle  avait  pu  prévoir  de  combien  de  rhapso- 
dies sa  conversion  serait  le  prétexte.  En  1617,  un  capucin  de 
Beauvais,  frère  Rémi,  lui  consacra  vingt  livres,  interminable 
tissu  de  rêveries  insensées  et  de  phrases  bouffies.  En  1622,  un 
chartreux  provençal,  frère  Durand,  fit  une  Magdaliade  dans  le 
même  goût,  mais  bien  plus  pardonnable,  puisqu'elle  s'arrête  au 
cinquième  chant.  En  1628,  Jacques  Leclerc  raconta  aussi  tout  au 
long  l'existence  mondaine  de  Madeleine,  sa  retraite  et  sa  mort 
en  Provence  :  son  œuvre  porte  le  titre  allégorique  de  Uranie 
pénitente.  Les  sujets  ecclésiastiques  étaient  alors  en  grande  vo- 
gue; Nicolas  Coëffeteau,  bon  prédicateur,  vertueux  évêque,  sa- 
vant distingué,  se  donna  beaucoup  de  mal  pour  chanter  la  vie 
et  le  martyre  de  sainte  Marguerite  (1623);  il  réussit  à  devenir, 
tout  comme  un  autre,  un  pitoyable  rimeur.  De  1621, date  une 
Susanne  en  quatre  parties  par  le  tragique  Antoine  de  Mont- 
chrestien.  Il  y  avait  plus  à  espérer  de  Claude  Billard,  qui  venait 
de  mourir,  en  1618,  à  70  ans,  sans  avoir  beaucoup  profité  de  ses 
relations  en  haut  lieu.  Né  près  de  Moulins,  écuyer,  seigneur  de 
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Courgenet ,  élevé  chez  la  duchesse  de  Retz ,  il  porta  les  armes 
avec  éclat ,  puis  devint  conseiller  et  secrétaire  de  Marguerite  de 
Navarre,  mais  versifia  toute  sa  vie.  Il  fit  des  élégies  amoureu- 
ses, huit  tragédies,  dont  les  sujets,  très-variés,  trahissent  un 
certain  instinct  d'originalité  :  Polyxène,  Gaston  de  Foix  et 
Merovée  (1607)  ;  Panthée  et  Saûl  (1608)  ;  Alboin  et  Génèvre 
(1609)  et,  en  1610,  la  mort  d'Henri  IV,  offerte  à  sa  veuve; 
enfin,  un  grand  ^oème,  l'Eglise  inowipAan^e,en  treize  chants, 
chacun  d'au  moins  huit  cents  vers,  imprimé  à  Lyon,  seulement 
en  1618,  et  dédié  k  la  fois  par  le  prudent  auteur  à  la  vierge  Ma- 
rie et  à  la  reine  Marie  de  Médicis.  Dans  ses  conceptions  ambi- 
tieuses Billard  dépouillait  par  avarice  tous  les  épiques  futurs  et 
il  ne  leur  laissait  que  la  ressource  de  Tamplification  ;  en  effet , 
tout  ce  que  Saint-Amand,  Coras,  Desmarets,  S'®-Garde ,  Mam- 
brun,  Milton,  Voltaire,  Klopstock,  Chateaubriand,  vingt  autres 
ont  tenté  de  raconter,  est  déjà  indiqué  dans  la  rude  esquisse  du 
vieux  poète.  Dans  son  premier  chant,  nous  voyons  la  révolte  des 
mauvais  anges,  leur  punition  et  la  chute  de  l'homme  ;  dans  le 
second,  la  délivrance  des  Israélites  par  Moïse,  le  passage  de  la 
mer  Rouge,  les  quarante  années  passées  au  désert  ;  dans  le  troi- 
siènne,  la  conquête  de  la  terre  promise,  les  victoires  de  Josué  et 
des  autres  Juges,  les  aventures  de  Samson  ;  dans  le  quatrième  et 
le  cinquième,  les  principaux  faits  historiques  de  l'Ancien  Testa- 
ment; dans  les  trois  suivants,  la  vie,  les  miracles,  la  mort,  la 
résurrection  du  Christ,  la  prédication  des  apôtres  et  les  épreuves 
des  martyrs;  dans  le  neuvième,  le  progrès  des  hérésies  en  des- 
cendant jusqu'à  celles  de  Luther  et  de  Calvin  ;  dans  le  dixième, 
un  parallèle  de  la  conversion  de  Constantin  avec  celle  de  Henri 
IV  ;duis  le  onzième,  l'histoire  des  Sarrasins  et  de  leur  défaite 
par  Charles  Martel  ;  dans  le  douzième,  la  mort  d'Elie  et  d'Enoch 
et  l'extermination  de  l'antechrist  ;  dans  le  treizième,  le  juge- 
mentdernier.  Cette  longueépopée,  à  lapoésieprès,  rappelle,  pour 
l'ambition  des  idées  et  la  lâcheté  du  plan ,  les  poèmes  incommen- 
surables de  rinJe  ou  les  encyclopédies  humanitaires  de  nos 
jours.  A  ces  pieux  sujets ,  Billard  rattachait  péniblement  force 
anecdotes  romanesques,  force  digressions  inutiles;  il  n'en 
croyait  pas  moins  avoir  fait  un  chef-d'œuvre,  destiné,  disait-il, 
à  convertir  tous  ceux  qui  le  liraient.  Hélas!  l'épreuve  fut  rare- 
ment tentée. 
Voici  le  début  de  l'Eglise  triomphante  : 
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Sillé  des  vanités  de  l'âge  et  de  la  Cour  » 

J'ai  chanté  deux,  beaux  yeux ,  enchanté  de  rauoiir. 

Ravi  de  la  fureur  des  vierges  Hypocrène» , 

J'ai  immortalisé  les  plus  grands  capitaines 

Et  gravé,  valeureux,  le  nom  de  la  valeur 

Sur  les  plus  saints  autels  du  temple  de  l'honneur. 

Sous  un  mâle  courage  et  d'une  voix  hardie , 

J'ai  tonné  dans  mes  vers,  fait  voir  la  tragédie. 

Brave  sur  le  théâtre,  en  son  parler  François , 

N'emprunter  que  le  nom  du  cothurne  Grégeois. 

Tout  cela,  vanité  !  le  déclin  de  mon  âge 

Cherche  d'autres  lauriers ,  élève  mon  courage 

D'une  flamme  plus  vive,  et  fait  luire  à  mon  œil 

Avec  un  autre  ai;nour,  d'autres  rais  du  soleil. 

Ces  autres  vers  en  forment  presque  la  conclusion  : 

J'achevais  ces  vers  saints,  consacrés  à  Marie, 
Quand  les  Vénitiens,  la  Savoy,  l'ibérie. 
Se  trempaient  dans  le  sang  et  que  le  lys  françois, 
Asyle  du  Piémont,  épouvantait  les  rois  : 
Lorsque,  tout  rebuté  de  la  fortune  adverse 
Et  de  ce  siècle  ingrat,  du  m^ilheur  qui  traverse 
Mes  vœux  et  mes  desseins ,  sur  l'an  soixante-sept, 
Je  trouvais  mon  Linterne  es  bois  de  Courgenet, 
Plus  riche  de  lauriers,  d'honneurs  et  de  mérites 
Que  des  bienfaits  des  rois,  que  mes  braves  charités 
Ont  immortalisés!  mais  on  ne  m'a  rendu 
Qu'un  regret  d'un  long  temps  si  vainement  perdu. 
Chargé  de  neuf  enfants,  sans  pension  aucune, 
Office  ni  bienfait,  je  dis  à  la  Fortune 
Adieu  pour  jamais  et  n'espère  çlus  rien  ! 

Tristes  vers  !  s'écriera-t-on  :  triste  position  aussi  pour  doter  la 
France  ingrate  de  cette  gloire  tant  attendue  de  l'Epopée  1  II  est 
vrai  qu'Homère  et  Milton  étaient  aveugles  et  pauvres;  le  Tasse, 
en  prison;  Gamoëns,  à  l'hôpital.  En  somme,  ces  périodes  si  dé- 
veloppées et  à  rejets  si  libres  peignent  assez  nettement  les  hautes 
aspirations,  la  carrière  laborieuse  et  les  déceptions  mélancoli- 
ques de  ce  Claude  Billard,  qui  fut  un  des  meilleurs  disciples  de 
Dubartas.  Un  certain  Gueuffrin,  contrôleur  du  grenier  à  sel  de 
Noyon,  secrétaire  du  dernier  duc  (le  Mayenne  (où  la  poésie  épi- 
que allait-elle  se  nicher!)  fit,  en  4623,  une  Franciade  au  his- 
toire de  France  en  vers  depuis  Pharamond  jusqu'à  son  époque; 
il  la  dédia  à  Louis  le  Juste,  auquel  il  donnait  d'utiles  conseils. 
Il  l'avait  d'abord  commencée  à  Charlemagne ,  pour  faire  smte  à 
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hFranciade  de  Ronsard,  qui  s'arrête  là;  on  l'engagea  à  re- 
monter jusqu'au  berceau  de  la  monarchie  et  il  partagea  son 
œuvre  en  six  livres ,  dont  le  premier  contenait  les  légendes  mer- 
veilleuses sur  Francus  et  dont  le  sixième  renfermait  la  vie 
d'Henri IV  et  le  panégyrique  de  son  fils.  En  1623  aussi,  Nico- 
las Bergier,  dans  un  poème  fort  court,  chanta  la  pucelle  d'Or- 
léans et  les  succès  de  Charles  VII  jusqu'au  sacre  de  Reims;  ce 
poème  faisait  partie  d'un  recueil  rempli  de  pièces  à  la  louange  de 
Jeanne  d'Arc.  En  i  628,  un  gentilhomme  de  Caen ,  nommé  Pa- 
tris,  consacra  également  plusieurs  morceaux  héroïques  à  la  vic- 
time de  Rouen.  Ce  type  admirable  d'héroïsme,  de  foi  et  de 
vertu  allait  être  repris  bientôt  par  la  Mesnardière  dans  une  tra- 
gédie et  par  Chapelain  dans  son  épopée.  On  sait  combien  de 
fois,  depuis,  il  a  exercé  la  poésie  dramatique,  épique,  élégiaque, 
(n'ajoutons  pas  satyrique)  ;  mais  l'histoire  seule  lui  a  rendu, 
surtout  de  nos  jours,  des  hommages  dignes  d'elle.  De  loin  en 
loin  on  revenait  à  l'imitation  de  l'antiquité  ;  à  l'instar  de  Ber- 
taut,  qui  avait  versifié  le  deuxième  livre  de  V Enéide,  Segrais 
allait  imiter  toute  l'épopée  virgilienne  et  Brébeuf  traduire, 
comme  nous  le  redirons  plus  tard,  la  Pharsale  de  Lucain  :  du 
Souhait  et  d'Assouci ,  raillés  tous  deux  par  Boileau ,  s'escri- 
maient, l'un,  en  prose,  contre  T Iliade  d'Homère;  l'autre,  en 
vers,  contre  V Enlèvement  de  Proserpine  de  Claudien.  Mais 
les  sujets  nationaux  ou  chrétiens  agréaient  plus  au  goût  du  pu- 
blic; l'influence  de  Ronsard  et  deDubartas  était  sensible  encore. 
Ainsi,  vers  1630,  moururent  trois  versificateurs,  d'Avignon, 
Godard  et  Heudon,  qui  osèrent  porter,  à  leur  tour,  la  main  sur 
le  rameau  magique  de  l'Epopée  ;  par  malheur,  il  devait  se  des- 
sécher entre  leurs  doigts.  Hugues  d'Avignon,  seigneur  de  Mon- 
teil,  était  plus  noble  qu'habile;  sous  le  titre  de  Velléyade,  il 
chanta,  en  trois  livres,  la  gloire  et  les  merveilles  de  l'église  et  de 
la  ville  du  Puy-en-Velay  ;  la  délicatesse  de  l'exécution  répondit  à 
l'importance  du  sujet,  ce  qui  n'empêchait  pas  l'auteur  de  se 
comparer  à  Ronsard  et  môme  à  Homère.  De  môme,  Jean  Go- 
dard ébaucha  une  Franciade,  qui  devait,  selon  son  expression, 
faire  pendant  à  V  Iliade  et  à  Y  Enéide,  Jean  Heudon  donna  ce 
titre  consacré  de  Franciade  à  un  poème  en  six  livres,  qui  de- 
vait, hélas  I  en  avoir  seize.  Dans  les  quatre  premiers ,  il  célèbre 
les  exploits  des  Celtes  et  des  Gaulois  jusqu'à  Pharamond  ;  le  cin- 
quième contient  les  faits  des  quatre  premiers  rois  Mérovingiens  ; 
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dans  le  sixième,  on  voit  la  conversion  de  Glovis ,  avec  une  lon- 
gue instruction  de  saint  Rémi  au  prince;  le  tout  se  complique^ 
plus  ou  moins  ingénieusement  d*un  récit  de  la  création  du  mon* 
de  et  d*un  morceau  sur  la  conversion  d'Henri  IV.  En  4638> 
Philippe  Lenoir,  ministre  calviniste,  dédiai  la  duchesse  di 
Hohan  un  poème  de  quinze  livres,  intitulé  Emmanuel^  et  con- 
tenant la  paraphrase  des  quatre  Evangiles.  Du  livre  I  au  livre 
XIII,  il  racontait  la  vie  et  la  mort  du  Christ  ;  dans  le  XIV®,  il 
exposait  les  faits  depuis  sa  résurrection  jusqu'à  son  ascensicm  ; 
le  XV®  retraçait  la  descente  du  St-Esprit  et  les  effets  miracu- 
leux de  la  prédication  des  apôtres.  Du  môme  temps  (1642)  et 
dans  le  môme  genre,  nous  avons  les  Merveilles  de  Jésus-Christ, 
par  Charles  de  Bouques,  poème  divisé  en  deux  parties,  dont  la 
première  a  cinq  chants  :  le  premier ,  sur  la  naissance  de  saint 
Jean  ;  le  deuxième ,  sur  la  conception  de  la  Vierge  ;  le  troisième , 
sur  la  naissance  et  l'enfance  de  Jésus;  le  quatrième,  sur  son 
baptême  par  Jean  ;  le  cinquième ,  sur  sa  tentation  au  désert  ;  et 
ainsi  de  suite.  En  1646,  le  père  du  fameux  Mascaron  publiait, 
lui  aussi,  son  épopée,  sous  le  titre  de  Rome  délivrée.  Le  Saint 
Paul,  de  Godeau,  est  à  peu  près  de  la  môme  date.  Antoine  Go- 
deau,  né  à  Dreux  en  1605,  parent  du  prudent  et  silencieux  Con- 
rart ,  fut,  on  le  sait,  un  des  premiers  membres  de  l'Académie 
française  ;  déjà  connu  dans  les  belles  ruelles  par  des  vers  agréa- 
bles et  un  amour  malheureux,  il  fut,  en  1632,  présenté  à  l'hôtel 
Rambouillet;  petit  et  laid,  mais  spirituel  et  galant,  il  y  reçut  à 
l'unanimité  le  surnom  de  Nain  de  Julie,  de  cette  illustre  JuUe 
d'Angennes,  duchesse  de  Montausier ,  pour  qui  les  plus  beaux 
esprits  du  temps  s'empressaient  de  tresser  de  poétiques  guirlan- 
des. En  1635,  Godeau  se  fit  prêtre,  prêcha  avec  succès  et  obtint 
l'évêché  de  Grasse  et  Vence  ;  il  fut  un  instant  question  de  lui 
confier  l'éducation  de  Louis  XIV;  il  mourut  en  1672  à  67  ans. 
Sa  fécondité  littéraire  était  grande.  Il  fit  des  églogues  sacrées,  où 
les  Alexis  et  les  Licidas  agitent  des  points  de  controverse  sur  le 
dogme,  des  paraphrases ,  des  psaumes  que  Boileau  loue  assez 
dans  une  lettre  au  chanoine  Maucroix;  des  odes,  dont  quelques- 
unes  sont  belles  et  dont  Corneille  s'est  souvenu  pour  les  stan- 
ces de  Polyeucte  ;  des  épîtres  morales ,  adressées  aux  hommes 
les  plus  considérables  de  l'époque  ;  des  hymnes,  des  panégyri- 
ques sacrés,  un  poème  sur  la  Sorbonne  ;  enfin,  son  Saint  Paul, 
fort  loué  par  Chapelain  et  Coras,  peu  estimé  de  Baillet,  qui  n'y 


9» 

mtni  merveilleux,  ni  guerres,  ni  amours,  ni  aucun  des  éléments 
véritables  de  l'Epopée.  Les  épisodes  sont  trop  longs  :  dans  le  qua- 
trième livre,  celui  de  l'histoire  juive  ;  dans  le  cinquième,  celui  du 
rédt  des  persécutions  et  des  hérésies  ;  une  apologie  à  la  fois  dif- 
Jtee  et  sèche  du  Christianisme  ;  surtout  la  description  d'une 
gsderie  de  tableaux  que  saint  Paul  admire  en  faisant  anticham- 
bre chez  le  grand-prétre  de  Jérusalem.  La  versification  en  esl 
pldis  forte  et  plus  pompeuse  que  celle  de  ses  autres  ouvrages , 
mais  avec  bien  des  inégalités,  parce  qu'il  le  fît  à  bâtons  rompus; 
il  eut,  au  reste,  pour  le  moment,  un  de  ces  succès  exagérés 
qu'un  long  oubli  expie  toujours. 

Nous  ne  croyons  pas,  Messieurs,  pouvoir  mieux  pallier  la 
monotonie,  inhérente  nécessairement  à  des  listes  de  noms  obs- 
curs et  à  des  analyses  d'ouvrages  médiocres,  qu'en  fermant,  pour 
aujourd'hui,  cet  inventaire  critique  par  l'article  que  nous  de^ 
TOUS  à  un  des  plus  curieux  champions  de  l'épopée  française  au 
XVn«  siècle,  le  père  Pierre  de  Saint-Louis.  C'est  une  page  de 
plus  à  ajouter  à  l'histoire  des  aberrations  de  l'esprit  humain.  Ce 
singulier  personnage,  dont  l'existence  ne  fut  révélée  au  monde 
savant  que  par.  une  lettre  d'un  chanoine  deNismes,  Folard  (in- 
sérée au  Mercure  de  France  de  juillet  i  750) ,  était  né ,  en  1 626, 
dans  le  comtat  d'Avignon.  A  dix-huit  ans,  il  s'éprit  d'une  de- 
moiselle, nommée  Madeleine,  qu'il  tâcha  d'immortaliser  en  vers 
grecs,  latins,  provençaux  et  français,  ou  à  peu  près;  mais,  l'ayant 
perdue  en  i  651 ,  il  entra  en  religion  et  voyagea  de  couvent  en 
couvent.  Il  excellait  dans  les  charades  et  avait  la  manie  des  ana- 
grammes  :  il  en  faisait  sur  tous  les  noms  des  papes,  des  empe- 
reurs, des  rois  de  France,  des  saints,  et  des  généraux  de  l'ordre 
des  Carmélites,  auquel  il  appartenait.  Il  croyait,  comme  certains 
thaumaturges  de  l'antiquité  et  comme  un  fameux  romancier  de 
nos  jours,  que  le  nom  suffisait  pour  révéler  la  destinée.  Aussi 
dans  deux  de  ses  noms,  Ludovicus  Barthélemiy  n'avait-il  pas 
manqué  de  trouver,  au  choix,  ces  deux  oracles  :  Carmelo  se 
devovet  et  //  est  du  Carmel.  Pour  épigraphe  de  ses  poésies,  il 
prit  ce  pentamètre  latin  : 

Si  nova  non  canto  carmina,  canto  noté. 

Le  bon  carme  avait  raison  et  personne  ne  lui  contestera  le 
mérite  d'avoir  chanté  d'une  manière  neuve.  Il  avait  composé  la 
Mfntse  bouquetière  de  Notre-Dame  de  Lorette^  qui  fut  impri- 
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mée  en  \  672  à  Viterbe  ;  il  travailla  huit  ans  à  une  Eliade  en 
Thonneur  d'Elie,  patron  des  Carmélites,  qui  ne  fut  pas  publiée; 
c'est  autant  de  perdu  pour  la  postérité.  Elle  peut  se  consoler 
avec  Tœuvre  capitale  de  Pierre  de  Saint-Louis,  la  Magdalénéidôy 
sur  la  conversion  de  Madeleine  la  pécheresse.  Ce  sujet  avait  été 
bien  souvent  traité  ;  mais  il  Tavait  entrepris  par  souvenir  de  sa 
chère  Madeleine  trop  tôt  ravie  à  son  cœur.  Il  le  suspendit  par  un 
pieux  scrupule;  mais  dans  une  visite  à  la  sainte  Baume  de  Pro- 
vence, une  vision  lui  ayant  montré  sa  belle ,  Dante  de  contre- 
bande, il  jura  de  chanter  la  Béatrix  de  sa  jeunesse  et  il  termina 
son  poème.  Ses  supérieurs,  gens  sensés,  le  nommèrent  profes- 
seur pour  occuper  son  temps  et  le  guérir  de  la  métromanie;  ils 
se  moquèrent  de  lui  et  voulurent  Teffrayer  sur  les  dangers  de 
rimpression  ;  rien  n*y  fit  et  la  chose  parut  sous  ce  titre  :  «  La 
Madeleine  au  désert  de  la  Sainte-Baume  de  Provence, 
pdème  spirituel  et  chrétien  (il  y  a  pléonasme  ou  hyperbole) ,  par 
le  père  Pierre  de  Saint-Louis  ,  religieux  carme  de  la  province 
de  Provence.»  Suivent  trois  épigraphes  bibliques,  force  anagram- 
mes, un  vœu  à  Notre-Dame  de  lumière ,  une  préface  peu  mo- 
deste, des  sonnets  et  des  distiques  latins  faits  en  l'honneur  du 
poète  par  ses  amis  et  ses  camarades  (la  camaraderie  date  de 
loin),  et  deux  avis  aux  lecteurs,  qui  rappellent  tout  à  fait,  par 
le  prosaïsme  de  la  forme  et  les  allures  cavalières  du  tour,  cer- 
taines allocutions  de  nos  écrivains  d'aujourd'hui  à  Tinepte,  in- 
grat et  injuste  public.  Voici  le  premier,  qui  est  un  quatrain  : 

Ce  livre  est  à  la  bonne  foi  j 
Mais,  du  reste,  si  lu  t'en  fâches, 
Je  veux  bien,  lecteur,  que  tu  saches 
Qu'il  n'a  pas  été  fait  pour  toi. 

Le  second  est  un  huitain  : 

Garde-toi  bien  de  m*acheter , 
Critique,  si  je  ne  t'agrée  ; 
Tu  peux  ailleurs  te  contenter 
Sans  me  faire  la  simagrée , 
(Mon  auteur  n'ayant  attendu 
Ni  ton  amitié  ni  ta  haine)  ; 
Car  vous  aurez  tous  deux  perdu, 
Toi  ton  argent  et  lui  sa  peine. 

Pierre  de  Saint-Louis ,  relégué  dans  un  couvent  des  Alpes,  y 
mourut,  à  cinquante-huit  ans,  entre  les  bras  du  père  Groslier, 
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son  ami  et  biographe.  Son  poème,  qui  était  resté  dix  ans  intact 
chez  le  libraire,  se  vendit  tout  à  coup  à  un  grand  nombre 
d'exemplaires.  On  a  prétendu  que  le  père  Baillet ,  jésuite,  ou  le 
fameux  Nicolle  de  Port-Royal,  fut  l'auteur  de  cette  vogue  subite 
et  incroyable,  en  répandant  exprès  l'ouvrage  comme  une  curio- 
sité des  plus  divertissantes. 

Cependant  il  se  trouva  des  critiques  pour  le  louer  sérieuse- 
ment :  Tabbé  Dubos  Ta  vanté;  Lamonnoye,  en  4714,  Ta  réim- 
primé dans  sa  collection  poétique,  mais  comme  un  chef-d'œu- 
vre, disait-il,  de  pieuse  extravagance ,  destiné  à  réjouir  le  pu- 
blic ;  il  ajoutait  que  le  poète  avait  cherché  tous  les  défauts 
que,  d'ordinaire,  on  évite;  qu'il  aurait  évidemment  remporté  le 
prix,  si  l'on  en  avait  proposé  un  pour  le  poème  où  entreraient 
le  phébus  le  plus  raffiné  et  le  galimathias  le  plus  exquis,  et 
qu'enfin  il  méritait  de  servir  de  modèle  à  Desmarest  de  saint- 
Sorlin,  pour  son  Amidor  des  Visionnaires.  Faisons  quelques 
emprunts  discrets  à  cette  épopée ,  où  tout  est  plat,  bizarre  ou 
grotesque,  parodie  involontaire  du  genre  héroïque  et  sacré. 
Voici  d'abord  des  vers  empruntés  au  début  et  où  le  carme  nous 
raconte  comment  il  a  renoncé  à  la  poésie  légère  et  aux  folles 
amours  ;  c'est  l'invocation  obligée  : 

Phébus ,  je  n'attends  pas  que  ta  Daphné  m'apprête 
Un  rameau  de  laurier  pour  m*en  ceindre  la  tête. 
Et  je  ne  puis  briguer  ton  secours  prétendu 
Pour  un  livre  d'amour  qui  n'est  point  défendu. 
Mes  larmes,  mes  amours  et  mes  guerres  sont  saintes  ; 
Ma  matière  n'est  point  au  rang  des  choses  feintes; 
Je  rejette  Médor,  Angélique  et  Roland , 
Mon  style  n'étant  point  cavalier  ni  galant. 
Je  me  rétracte  ici  de  quantité  d'ouvrages 
Satiriques,  impurs,  impertinents,  volages , 
Non  plus  que  s'ils  étaient  des  contes  d'Amadis  ; 
Ou  je  les  désavoue,  ou  bien  je  m'en  dédis. 
Ce  n'est  plus  sur  les  noms  des  seigneurs  et  des  dames 
Que  je  pense  à  trouver  de  justes  anagrammes , 
Et  ne  m'amuse  plus ,  pour  me  mettre  en  renom , 
Toujours  morne  et  rêveur,  à  renverser  un  nom. 
Je  ne  suis  plus  touché  d'une  sotte  tendresse 
Aux  mignardes  douceurs  de  la  voix  de  Lucrèce 
Et  je  ne  décris  point  combien  elle  me  plut, 
Quand  je  la  vis  jouer  des  yeux  et  de  son  luth. 
Valherinthe  n'est  plus,  ayant  rompu  ses  chaînes, 
Le  sujet  de  mes  vers  ni  celui  de  mes  peines , 
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El  je  ne  chante  plus  Laure  à  la  tresse  d'or, 
Laure,  la  chère  scMir  de  mon  cher  Alidor. 
Je  quitte  ces  beautés,  qu'enfin  le  temps  eJOTace 
Ou  que  la  mort  détruit,  pour  prendre  une  autre  face , 
Des  jeux  plus  innocents  ou  de  meilleurs  desseins. 
Des  sentiments  meilleurs  et  des  sujets  plus  saints. 

Là-dessus,  il  entonne  un  poème  en  douze  chants  :  faction  se 
passe  dans  un  désert  sauvage  ;  Madeleine ,  nue,  les  cheveux 
épars,  y  est  assise  tête  à  tête  avec  un  crâne  poli  par  le  temps  ; 
des  anges  la  ravissent,  sept  fois  par  jour,  dans  des  extases  que  le 
lecteur  a  de  la  peine  à  partager.  Il  y  a  là  des  dialogues  de  deux 
cents  vers*  sur  des  questions  théologiques  entre  la  pénitente  et 
îécho,  qui  lui  répond  par  monosyllabes  ;  la  voix  du  Monde  cause 
avec  la  voix  de  la  solitude ,  et  la  tôte  de  mort,  se  mettant  de  la 
partie,  adresse  à  Madeleine  de  piquantes  leçons  de  morale.  Cela 
est  extraordinaire,  je  Tavoue;  mais  cela  vaut  tien  telle  épopée 
humanitaire  du  XIX®  siècle,  où  les  étoiles,  les  crocodiles  et  les 
cathédrales  s'entretiennent  ensemble  en  prose  poétique  à  la 
Chateaubriand.  Le  Monde  cherche  à  entraîner  Madeleine  par  les 
vers  suivants,  peu  faits  pour  tenter  : 

Qu*as-tu  fait  des  souris,  des  grâces,  des  attraits 
Qui  te  faisaient  briller  sur  les  plus  beaux  portraits...., 
Comme  pour  empêcher  qu'on  ne  te  reconnaisse? 
Pourquoi  flétrir  ainsi  la  fleur  de  ta  jeunesse 
Dans  la  verte  saison  de  tes  plus  doux  appas , 
Sachant  que  c'est  un  fruit  qui  ne  se  garde  pas, 
Que  la  beauté  du  corps  et  Tembonpoint  de  Tâge 
Passent  comme  Téclair  transparent  et  volage, 
Ou  bien  comme  un  cheval  qui  va  sans  éperon 
Et  mieux  qu'aucun  vaisseau  de  voile  ou  d'aviron  ; 
Que  c'est  un  cerf-volant  qui  court  à  toute  bride, 
Pour  te  venir  marquer  d'une  éternelle  ride..... 
Et  que  ta  tresse  blonde,  en  te  désobligeant , 
Passe  d'un  âge  d'or  dans  un  siècle  d'argent. 

A  la  richesse  des  rimes  et  à  Tindigence  des  idées«  à  la  profu- 
sions et  à  rincohérence  des  métaphores,  au  mélange  de  la 
vulgarité  et  de  Temphase,  on  croirait  lire  des  tirades  écrites 
hier  à  peine  par  quelque  fantaisiste  à  barbe  pointue  et  à  longs 
cheveux.  La  Madeleine  répond  par  une  harangue  ascétique  dont 
nous  extrayons  ce  passage  : 

Si  tu  n'as  pas  pour  mol  de  ruse  plus  subtile , 
le  n'entends  pas  d*lcl  ta  voix  de  crocodile  ; 
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Mes  roses,  mes  plaisifs,  mes  passe-temps  plus  ehei»  « 
Se  trouvent  aux  chardons,  aux  ronces*  aux  rochers. 
Ne  me  cherche  donc  plus  parmi  ces  solitudes  ; 
Des  douillets  comme  toi  les  trouveraient  trop  rudes. 

Que  dites-vous  de  cette  description  du  visage  de  la  sainte  ? 

Voyez encor  ces  yeux,  qui  ne  veulent  rien  voir. 
Dans  une  affliction  qu'on  ne  peut  concevoir , 
Ces  glaces,  ces  miroii^,  oes  chandelles  fondues 
Sur  la  joue  etdelàsur  les  lèvres  fendues , 
Roulant  jusqu'à  sa  houche,  autrefois  de  corail 
Et  maintenant  d'ébène  et  faite  en  soupirail  ; 
Bouche  dont  les  souris  découvraient  avec  gloire 
Un  petit  double  rang  de  perles  en  ivoire  ; 
Lèvres  dont  Tincarnat  faisait  voir  à  la  fois 
Un  rosier  sans  épine,  un  chapelet  sans  croix. 
Voyez  ces  mêmes  yeux,  plus  mourants  que  malades , 
Abattus  et  noyés  sous  ces  belles  arcades, 
StniB  ees  ares  de  triomphe  et  ces  iris<dooés 
Dont  ils  vouUleat  tirer  lears  traits  plus  acérés. 

Tableau  plein  de  brio  et  de  morbidexaa  I  diraient,  dans  leur 
patois  cosmopolite,  certains  Aristarques  de  ce  temps-ci.  Le  ré- 
tit  de  la  traversée  de  la  sainte ,  pour  aller  de  Palestine  en  Pro- 
vence, est  aussi  fort  remarquable  par  sa  minutie  pittoresque  et 
sa  couleur  mythologique: 

Sur  un  char  azuré,  le  dieu  marin  Neptune 
Est  interdit  de  voir  cette  bonne  fortune. 
A  son  signal  soudain  les  cornets  desTritaas 
Font  sauter  «t  bondir  les  dauphins  et  les  thons. 
On  voK  monter  du  fond  les  troupes  éeaUlées, 
De  ce  beau  train  naval  toutes  émerveillées^ 
Qui  poitent  sur  leur  dos,  de  leur  pays  natal, 
Lee  perles,  l'ambre  gris,  le  nacre  et  le  cristal. 
Toos  les  vents,  attachés  anx  pieds  de  Madeleine* 
Retiennent,  par  respect»  leur  souffle  et  leur  haleinOp 
Excepté  seulement  quelques  petits  léphirs 
Qui  la  font  avancer  autant  que  ses  soupirs , 
Faisant  flotter  «n  Tair  d'une  façon  gaUnte 
Le  voile  de  sa  tfile  «t  sa  tresse  volante ,  ' 
Tout  superbes  et  fiers  de  baiser  ce  bel  or 
Et  friser  en  passant  cet  ondoyant  trésor. 

B  y  ft,  ^  et  là,  dans  ^tle  kmgue  rhapsodie,  quelques  monte* 
ments  heureux  et  qnelq^  vers  brillants  ;  nmis  Ten^emMe  ea 
nt  détestable. 
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Nous  sommes  ainsi  arrivés,  Messieurs,  à  la  moitié  du  XVIP 
siècle,  à  cette  période  pleine  de  bruit  et  de  splendeur.  Pendant 
que  l'éloquence,  la  poésie  dramatique,  la  satire,  la  fable,  inspi- 
raient tant  de  chefs-d'œuvre  immortels,  l'Epopée  était  moins 
favorisée  et,  à  côté  du  Cid ,  de  Britannicus  et  du  Misanthro- 
pCy  elle  était  réduite  à  citer  la  Pucelle  de  Chapelain ,  VAlaric 
de  Scudéri ,  le  Moïse  sauvé  de  St-Amand ,  le  Clovis  de  Des- 
marest,  le  Saint  Louis  du  père  Lemoine,  le  Jonas  de  Coraset 
tant  d'autres  compositions,  mêlées  de  quelques  beautés  et  de 
beaucoup  de  défauts,  d'abord  portées  aux  nues,  puis  flagellées 
par  Boileau,  enfin  vouées  à  un  éternel  oubli,  dont  nous  essaie- 
rons de  les  faire  sortir,  un  instant,  pour  notre  édification  à 
tous. 


Lecture  faite,  le  25  juillet  1S56,  par  H.  Du  Boys,  au  nom  de  M.  Félix 

Real,  membre  correspondant. 

ESSAI  BIOGRAPHIQUE  SDR  M.  HDGUES  DE  LIONNE. 

M.  Hugues  de  Lionne  est  né  à  Grenoble.  Le  nom  de  cet  homme 
illustre  est  un  de  ceux  dont  le  Dauphiné  peut,  à  juste  titre,  le 
plus  s'enorgueillir.  Préparé  aux  affaires  par  le  comte  Servien , 
son  oncle,  initié  par  Richelieu  aux  travaux,  au  but,  aux  secrets 
de  la  grande  politique ,  collaborateur  infatigable  de  Mazarin , 
qui  le  chargea  des  missions  les  plus  délicates  et  lui  fournit  Too 
casion  de  s'y  montrer  diplomate  consommé  ;  appelé  plus  tard 
à  remplacer  ce  grand  ministre  dans  les  conseils  du  roi,  où  pré- 
valut son  heureuse  influence  pendant  les  dix  années  du  règne 
de  Louis  XIV,  les  plus  fertiles  en  succès,  les  plus  fécondes  en 
résultats ,  M.  de  lionne  a  consacré  trente-six  années  à  rendre 
les  plus  grands  services  à  la  France. 

Il  m'a  paru  digne  d'intérêt  de  rechercher  les  principaux  traits 
de  sa.Yie,  son  origine,  son  éducation,  ses  liens  de  famille; 
d*étudier  sa  part  d'action  dans  cette  société  si  troublée  et  si  puis- 
sante du  XVIP  siècle  ;  de  recueillir  tous  les  souvenirs  qui  ratta*- 
chent  à  notre  province  cet  homme  éminent  ;  il  m'a  paru  digne 
d'intérêt  surtout  de  constater  et  d'apprécier  sa  participation  aux 
grands  actes  de  notre  politique  de  4  636  à  4  674 . 

On  s'étonne  qu'une  existence  aussi  bien  remplie ,  aussi  con- 
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stamment  mêlée  aux  plus  grands  événements  delà  politique  de 
son  siècle ,  ait  néanmoins  pris  si  peu  de  place  dans  la  biogra- 
phie. 

C'est  à  peine  si  les  notices  qui  se  recommandent  plus  parti- 
culièrement par  leur  exactitude  à  la  confiance  du  public,  ont 
consacré  quelques  lignes  au  souvenir  de  M.  de  Lionne. 

C'est  aux  Mémoires  du  temps  qu'il  faut  recourir  pour  compren- 
dre la  haute  opinion  qu'on  s'était  faite  de  sa  pénétration,  de  sa  sa- 
gadté,  de  la  clairvoyance  de  son  esprit.  C'est  à  M.  Mignet  sur- 
tout qu'appartient  l'honneur  d'avoir  mis  sous  son  véritable  jour 
la  haute  valeur  de  M.  de  Lionne  ;  c'est  à  M.  Mignet  que  la  mé- 
moire de  ce  grand  ministre  devra ,  par  la  production  de  docu- 
ments précieux  jusqu'alors  inédits ,  la  divulgation  de  ses  titres 
les  plus  beaux  à  la  reconnaissanceet  à  l'admiration  de  son  pays. 
En  publiant  les  négociations  relatives  à  la  succession  d'Espagne 
sous  Louis  XIV,  M.  Mignet  a  révélé  les  immenses  travaux  du 
secrétaire  d'Etat,  la  sagesse  de  ses  vues ,  la  vigueur  de  ses  réso- 
lutions, la  persévérance  de  sa  volonté  dans  l'exécution.  Je  ne 
crains  pas  de  le  dire,  cette  publication,  si  intelligemment  co- 
ordonnée ,  si  intéressante  dans  ses  détails ,  a  placé  M.  de  Lionne 
sur  un  piédestal.  Le  ministre  a  trouvé,  dans  le  spirituel  et  judi- 
cieux académicien ,  un  appréciateur  digne  de  lui. 

La  famille  de  Lionne  était  originaire  du  Gapençois ,  en  Dau- 
phiné.  Au  XIV®  siècle ,  Pierre  de  Lionne ,  capitaine  célèbre , 
avait  rendu  de  grands  services  à  la  France  dans  les  guerres 
qu'elle  eut  à  soutenir  sous  les  rois  Jean,  Charles  V  et  Charles  VI, 
contre  les  Anglais  et  les  Flamands.  Pierre  se  signala  particuliè- 
rement à  la  journée  de  Rosbeck,  en  4382,  et  mourut  en 
4399  (*). 

La  famille  de  Pierre  de  Lionne  continua  à  se  distinguer  dans 
la  noblesse  d'épée.  Au  commencement  du  XV«  siècle,  elle  for- 
mait trois  branches,  dont  l'une  prit  le  nom  de  Claveyson  {*),  une 
autre  celui  de  Leyssins.  La  troisième  avait  fixé  d'abord  sa  prin- 
cipale résidence  à  St-Quentin ,  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère  ; 


(')  V.  Nouveau  dictionnaire  historique ,  par   Chaudron  et  de  Landine , 
tom.YU,  1804. 
C)  L'nne  des  places  de  Grenoble  porte  ce  nom. 
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plus  tard,  elle  s'était  établie  dans  le  Royannais  et  vint  enfin  bar 
biter  Grenoble. 

Hugues  de  Lionne  appartient  à  cette  dernière  branche.  Il  est 
né  à  Grenoble,  sux  la  paroisse  de  St-Hugues,  le  \  i  octobre  4  6i  4 , 
<l*Artus  de  Lionne,  conseiller  au  parlement  du  Dauphioé,  et  dl- 
sabeau  Servien. 

Des  trois  enfants  nés  de  cette  union,  Hugues  était  le  plus 
jeune.  Il  survécut  aux  deux  autres  qui  moururent  en  bas  âge. 

Isabeau  Servien,  sa  mère,  décéda  en  161 2;  die  n'avait  pas 
iringtet  un  ans.  Artus  de  Lionne,  frappé  dans  ses  affections  les 
plus  chères,  renonça  à,  sa  charge  et  embrassa  Télat  ecclésias- 
tique. 

Appelé,  vingt-deux  ans  plus  tard  (en  1634],  à  la  coadjutore- 
rie  de  l'évêché  de  Gap ,  Artus  fut  nommé ,  en  1 637 ,  à  cet  évé- 
ché,  après  le  décès  du  titulaire ,  M.  Charles  Salamon-Duserre.  D 
al}diqua  en  1 661  et  se  retira  k  Paris.  Il  y  mourut  en  1 663.  Il  avait 
oonservé  jusqu'à  sa  mort  Fabbaye  de  Salignac  (diocèse  de  Li- 
moges). 

Le  jeune  Hugues ,  privé  des  soins  de  sa  mère ,  fut  élevé  par 
son  oncle,  Abel  de  Servien.  Nul  doute  que  sous  la  direction  de 
cet  homme  d'Etat ,  l'éducation  de  Lionne  n'ait  éité  libérale.  Le 
neveu  fut  mis  en  état  d'entrer  dans  la  carrière  de  l'oncle. 

Les  rapports  que  le  jeune  de  Lionne  a  eus,  dès  son  enfance, 
avec  Abel  de  Servien ,  ont  eu  sur  sa  destinée  une  trop  grande 
influence  pour  que  nous  n'ayions  pas  mis  du  prix  à  rechercher 
ie  caractère,  les  mœurs,  les  travaux  de  M.  Servien,  et  à  le  sui- 
vre dans  sa  carrière. 

Abel  de  Servien  est  né  h  Grenoble  en  1 593.  Témoin  de  la  lutte 
énergique  qu'avait  soutenue  Richelieu  contre  les  grands  feuda- 
taires ,  pour  conserver  à  la  couronne  son  pouvoir  et  ses  préro- 
gatives ,  il  s'était  attaché  à  la  fortune  du  cardinal ,  et ,  plus  tard, 
à  celle  du  cardinal  Mazarin,  successeur  de  Richelieu.  Il  avait  été 
procureur  général  près  le  parlement  de  Grenoble  (*),  maître  des 
requêtes ,  premier  président  au  parlement  de  Bordeaux  et  am- 
bassadeur en  Savoie.  Le  cardinal  Mazarin  connaissait  sa  capar 
dté.  Il  le  choisit  pour  l'un  des  plénipotentiaires  chargés  de  Im- 


{*)  Pendant  ^son  séjour  à  Grenoble,  Il  avait  pour  résidence  de  plaisaoee  le 
château  de  Gossey,  qu'il  s'était  plu  à  embellir.  On  y  voit  encon  les  lestigcs 
des  canaux,  des  pièces  d'eaux.,  des  jardias  et  des  beaux  couvertsâMft  il  avait 
orné  cette  résidence. 
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ter  la  paix  générale.  Servien  y  s^vit  fort  utilement  la  France  €t 
contribua  beaucoup  à  maintenir  les  Suédois  dans  notre  alliance. 
A  son  retour,  il  fut  fait  <secrétaire  d*£tat.  A  Munster,  il  avait  en 
de  grands  différends  avec  son  collègue  le  comte  d'Avaux. 

Devenu  surintendant  des  finances ,  il  dépensa  des  sommes 
considérables  pour  embellir  Meudon ,  qu*il  avait  acheté  du  duc 
de  Guise.  Il  y  joignit  Fleury  et  plusieurs  autres  villages  pour 
agrandir  le  parc.  U  acquit  ^core  le  marquisat  de  Sablé,  em 
Anjou. 

a  Bien  que  le  comte  de  Servien  fût  extrêmement  appliqué 
»  aux  affaires ,  dit  Tun  de  ses  contemporains,  il  ne  laissait  pas 
>  d'aimer  la  bonne  chère.  Il  était  encore  galant  et  faisait  faci- 
t  lement  les  vers.  Il  avait  fort  bonne  mine  :  un  œil  qu'il  avait 
»  perdu  par  accident  ne  défigurait  point  son  visage.  Il  obligeait 
»  de  bonne  grâce,  et  quand  il  était  contraint  de  refuser  ce  qu'on 
»  lui  demandait,  c'était  d'une  manière  si  polie,  qu'on  sortadt 
»  toujours  satisfait  de  sa  présence  (^].  » 

Tel  est  rhomme  distingué ,  aux  soins  et  à  l'affection  duquel 
fut  confiée  la  direction  de  Hugues  de  Lionne. 

Les  goûts  de  l'oncle  se  retrouveront  chez  le  neveu.  Voué  à  la 
même  carrière  que  Servien ,  de  Lionne  saura  y  développer  au 
plus  haut  degré  intelligence  et  aptitude. 

D'abord  secrétaire  des  commandements  de  la  reine-mère  « 
H.  de  Lionne  occupait ,  dès  i  636 ,  un  poste  important  auprès 
du  cardinal  de  Richelieu.  Il  n'avait  pas  alors  vingt*cinq  ans  ; 
et  quand,  à  la  mort  du  cardinal ,  Mazarin  fut  mis  à  la  tête  du 
gouvernement ,  Hugues  de  Lionne  s'attacha  à  la  fortune  du  mi- 
Distre  italien .  De  4  642  à  1 664 ,  on  le  voit  prendre,  sous  l'autorité 
de  Mazarin ,  la  plus  grande  part  à  la  direction  de  notre  politH 
que  extérieure  ;  et  son  habileté  n'est  pas  moins  souvent  mise  à 
l'épreuve  dans  les  négociations  difficiles  que  les  troubles  inté- 
rieurs ne  rendaient  alors  que  trop  fréquentes  entre  les  divers 
grands  pouvoirs  de  l'Etat. 

En  4647,  il  était  secrétaire  attaché  au  premier  ministre.  La 
latte  était  vive  entre  l'autorité  royale  et  les  parlements.  Ainsi, 
c'est  M.  de  Lionne  qu'on  envoie,  en  janvier  4  647,  au  chance- 
lier ,  pour  tracer  à  ce  dernier  le  cadre  dans  lequel  celui-ci 


(0  En  1836,  qnand  on  a  restanré  la  saUe  des  audiences  de  la  1**  chambre 
delà  Conr  royale  de  Grenoble,  on  y  a  placé  le  portrait  d'Abel  de  Serden. 
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avait  à  se  renfermer  dans  la  harangue  que  ce  haut  fonctionnaire 
devait  faire  au  roi ,  h  l'occasion  du  refus  fait  par  le  parlement 
d'enregistrer  quelques  édits  bursaux  (*). 

L'année  suivante,  en  1648,  la  Fronde  le  trouva  opposé  à  ses 
intrigues  et  Tun  des  plus  fermes  soutiens  du  pouvoir  royal.  On 
le  voit,  en  i  649 ,  préparer  les  ordres  qui  doivent  assurer  l'arresr 
tation  du  prince  de  Condé,  du  prince  de  Conti  et  du  duc  de  Lon- 
gueville  (*),  et ,  le  1  ^^  février  i  651 ,  c'était  encore  à  M.  de  Lionne 
et  à  M.  le  maréchal  de  Grammont  que  la  Cour  donnait  la  mis- 
sion d'aller  au  Havre ,  à  l'efifet  d'y  régler ,  avec  les  princes ,  les 
bases  d'un  traité  pour  leur  libération. 

Le  9  février  1651,  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  rendu 
contre  Mazarin,  avait  exilé  ce  ministre;  la  direction  des  affaires 
fut  laissée  à  Letellier,  Servien  et  de  Lionne.  Celui-ci  entama  une 
négociation,  de  concert  avec  le  prince  de  Condé,  pour  faire  ren- 
trer Chavigny.  De  là  le  soupçon  qui  naquit  dans  l'esprit  de  la 
reine  et  du  cardinal  contre  la  fidélité  de  Servien  et  de  Lionne  : 
Anne  et  son  ministre  crurent  que  ceux-ci  voulaient  passer  au 
psH:1;i  des  princes  ;  mais  le  cours  des  événements  fit  tomber  cet 
injuste  soupçon.  Le  7  juillet  1 651 ,  le  prince  de  Conti,  au  nom 
de  son  frère,  demandait  au  parlement  l'éloignement  des  Letellier, 
Servien  et  Lionne,  M"®  de  Motteville  (•)  termine  son  VP  volume 
par  les  réflexions  suivantes  : 

«  Ce  que  le  prince  avait  dit  contre  de  Lionne  lui  fut  utile  à 
»  'l'égard  de  la  reine ,  à  cause  des  chagrins  qu'elle  avait  eus  con- 
»  tre  lui ,  et  servit  beaucoup  aussi  à  sa  réputation.  » 

Nous  manquerions  à  la  vérité  si  nous  ne  mettions  sous  les 
yeux  du  lecteur  une  correspondance  autographe  publiée  en 
1836  par  M.  Ravenel. 

Cette  correspondance  jette  une  vive  lumière  sur  l'une  des 
époques  les  plus  intéressantes  de  la  vie  de  M.  de  Lionne. 

Mazarin  était  exilé  :  il  entretenait  une  correspondance  fort 
active  et  fort  secrète  avec  Anne  d'Autriche  et  avec  M.  de  Lionne. 
Cette  correspondance  avait  pour  objet  principal,  tant  la  direc- 


(•)V.M-  dcMottevme. 

e)  V.  Ihid. 

(*)  N'oublions  pas  que  M"*  de  Motteville  inclinait  un  peu  rers  les  Fron- 
deurs. Elle  avait  pour  amis  Laigne  et  Montrésor,  et  elle  était  fort  suspecte  à 
Mazarin. 
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tion  générale  des  affaires  de  TEtat,  que  les  moyens  de  préparer 
et  d'assurer  la  rentrée  de  Mazarin  en  France  et  au  sein  du  con- 
seil de  la  régence. 

L*esprit  inquiet  et  jaloux  du  ministre  se  peint  tout  entier  dans 
plusieurs  de  sesjettres.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  cita- 
tions. On  y  remarque  deux  choses  :  la  vive  affection  du  premier 
ministre  pour  Anne  d'Autriche;  un  mouvement  de  jalousie  fu- 
rieuse du  cardinal  contre  de  Lionne. 

«  J'avais  fait ,  écrit-il  à  M.  de  Lionne,  j'avais  fait  une  longue 
»  dépêche  en  réponse  aux  vôtres  des  22  avril  et  4  courant;  mais 
»  je  l'ai  supprimée ,  la  saison  n'étant  pas  propre,  pour  un  mal- 
»  heureux,  aux  contestations,  comme  elle  l'est  à  souffrir  et  à  ren- 
»  dre  grâce  des  injures.  J'avoue  donc  que  je  n'ai  pas  été  six  semai- 
»  nés  sans  vos  lettres,  quoiqu'il  y  ait  cinquante  jours  depuis  le  16 
»  mars  jusqu'au  5  mai  qu'arriva  le  gentilhomme  de  M.  deMer- 
>  cœur,  qui  me  rendit  vos  dépêches  en  date  des  2i ,  22,  23,  24, 
»  25  mars,  4, 8, 9  et  1 4  avril.  Mais  je  vous  apprends  que  quand 
»  vous  m'auriez  écrit  tous  les  jours,  je  n'aurais  pas  été  pour 
»  cela  tous  les  jours  sans  prendre  la  peine  de  m'envoyer  les  let- 
»  très.  Je  n'aurais  pas  été  pour  cela  mieux  informé  de  ce  qui  se 
»  passait,  » 

Mazarin  continue  :  il  désigne  les  personnes  qui  l'ont  abordé 
dans  son  lieu  d'exil  et  auxquelles  M.  de  Lionne  aurait  pu  con- 
fier ses  dépêches ,  et  cependant  celui-ci  n'a  rien  fait ,  rien  com- 
muniqué. 

«  En  faisant  réflexion  sur  tout  ce  que  j'ai  demandé  à  la  reine 
»  dans  mon  éloignement,  ajoute-t-il,  je  vois  que  je  n'ai  été  heu- 
»  reux  qu'à  obtenir  ce  que  j'ai  demandé  à  votre  instance  ou 
»  qu'il  était  de  votre  intérêt  de  faire  réussir.  Je  pourrais  bien 
»  marquer  une  dizaine  de  choses  de  cette  nature ,  etc. 

»  Enfin ,  mon  nom  auprès  de  la  reine  fait  de  grands  efforts  en 
»  tout  ce  qui  plaît  de  l'employer  pour  votre  avantage  ou  pour 
»  celui  des  personnes  que  vous  croyez  à  propos  d'obliger  ;  mais 
»  autrement  il  n'y  a  rien  de  fait,  etc.  » 

Le  cardinal  discute  ensuite  le  traité  de  conciliation  intervenu 
entre  la  Cour  et  M.  le  prince  :  il  en  analyse  les  conditions  et  dé- 
montre avec  une  admirable  sagacité  les  résultats  nécessaires, 
tout  aussi  préjudiciables  aux  intérêts  de  la  royauté  que  propres 
à  investir  imprudemment  M.  le  prince  d'un  pouvoir  et  d'une  in- 
fluence que  personne  n'avait  eus  jusqu'à  ce  jour. 
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«  Pour  ce  qui  est  des  diligences  que  vous  dites  avoir  faites 
»  jusqu'à  ce  jour,  ajoute  la  lettre  du  cardinal  à  M.  de  Lionne, 
»  pour  reconnaître  à  quel  point  M.  Letellier  tenait  dans  Tesprit 
»  de  la  reine ,  et  pour  venir  à  bout  de  Taffaire  qui  vous  tenait 
>  tant  à  cœur,  je  ne  vous  dirai  rien  sur  la  chose,  car  vous 
»  voyez  assez  ce  que  c'est  que  de  vouloir  surprendre  votre  maî- 
»  tre,  lui  supposant  une  lettre  que  je  n'avais  pas  écrite  pour 
»  l'obliger,  sur  ce  fondement ,  à  prendre  résolution  en  une  af- 
»  faire  importante  qui  était  à  votre  avantage.  Je  n'ai  guère  vu 
»  d'exemple  de  cette  force,  et  je  ne  croyais  pas  être  en  état  que 
»  vous  en  dussiez  user  si  familièrement. 

»  J'ai  encore  été  surpris  de  voir  que  vous  êtes  bien  craintif  et 
»  considéré  à  entreprendre  les  choses  qui  me  peuvent  être 
»  avantageuses  ;  mais  que  vous  êtes  fort  hardi  à  vous  résoudre 
»  lorsqu'il  s'agit  de  pousser  celles  qui  vous  peuvent  être  utiles, 
»  sans  beaucoup  faire  réflexion  si  les  voies  sont  honorables.  » 

Il  est  difficile  de  parler  avec  plus  de  hauteur ,  d'amertume , 
d'ironie  et  de  dédain  I 

Le  12  mai  1651 ,  Mazarin  écrivait  à  la  reine  :  «  Vous  vous  re- 
»  mettez  à  M.  de  Lionne  qui  ne  me  dit  que  ce  qui  lui  plaît,  et 
»  je  crois  qu'il  me  prend  pour  un  enfant.  Il  me  mande  entre  au- 
»  très  choses,  qu'il  avait  conseillé  à  la  reine,  avec  son  oncle,  de 
»  maltraiter  M"®  de  Chevreuse,  afin  de  l'obhger  d'avoir  recours 
»  au  cardinal ,  comme  si  l'on  ne  connaissait  pas  qu'ils  l'ont  fait 
»  pour  servir  M.  le  prince  et  lui  donner  une  marque  de  service 
»  qu'ils  lui  ont  promis  de  lui  rendre  auprès  de  la  reine,  etc.  » 

«  On  mande,  ajoute-t-il,  pag.  40,  que  Servien  et  Lionne 
»  travaillent  à  s'emparer  de  l'autorité  et  des  affaires,  assistés  de 
»  M.  le  prince,  avec  intention  de  donner,  après,  un  morceau 
»  au  cardinal.  Ils  ne  le  connaissent  pas  bien.  » 

La  lettre  suivante ,  écrite  par  Mazarin  à  la  reine,  le  4  6  juillet, 
1651 ,  jette  un  jour  plus  vif  sur  ses  rapports  avec  la  reine  et  sur 
l'inquiétude  jalouse  qui  le  domine.  Il  avait  été  profondément 
blessé  de  ce  que  de  Lionne ,  lui  devant  tout ,  s'était  néanmoins 
entremis  pour  opérer  la  réconciliation  entre  la  reine  et  le  prince 
de  Condé. 

Il  se  plaint  (  v.  M.  Ravenel,  pag.  1 58]  d'être  obligé  de  se  servir, 
pour  intermédiaire  avec  la  reine ,  de  Lionne ,  et  reproche  à  ce 
dernier  une  infidélité  ;  et  il  expose  les  faits  qui  donnent  lieu  à  ce 
reproche.  Dans  cette  même  lettre,  Mazarin  disait  à  la  reine  : 


«  Je  vous  prie  de  caresser  tout  le  monde Vous  pourriez 

9  dire  à  Lionne ,  pour  le  faire  revenir  et  réchauffer  à  l'égard  du 
»  cardinal,  que  le  jour  qu'il  reviendra  à  la  Cour,  vous  le  ferez 
»  secrétaire  d'Etat.  » 

«  De  Servien  ei  de  Lionne,  disait  encore  Mazarin  à  la  reine,. 
»  on  ne  croit  pas  qu'ils  aient  fait  une  liaison  contre  le  cardinal 
»  et  qu'ils  aient  trahi;  mais  on  voit  qu'ils  ont  songé  plusàleurs 
»  intérêts  qu'à  ceux  du  cardinal,  quelque  flatterie  qu'ils  aient 
»  faite  à  la  reine  là-dessus  pour  se  mettre  bien  dans  son  esprit 
»  et  lui  imprimer  qu'eux  seuls  étaient  les  véritables  serviteurs 
»  du  cardinal ,  qu'ils  agissaient  sincèrement  et  avec  affection 

>  pour  le  rétablissement  de  ses  affaires.  » 

Ailleurs ,  Mazarin  ajoute  :  «  On  ne  doute  point  que  le  prince 
»  ne  soit  engagé  au  soutien  de  Servien  et  de  Lionne,  assistant 

>  le  premier  pour  lui  faire  avoir  les  sceaux  et  le  poussant  après 
»  à  la  qualité  de  premier  ministre ,  et  l'autre  à  la  charge  de  se- 
»  crétaire  d'Etat.  » 

Cette  lettre  révèle  tout  à  la  fois  la  passion  de  Mazarin  pour  la 
reine ,  et  les  soupçons  jaloux  que  les  rapports  de  la  reine  avec 
Lionne  avaient  jetés  dans  l'âme  de  l'ombrageux  Italien. 

«  Si  vous  voyiez,  écrivait  Mazarin  à  la  reine  (v.  M.  Ravenel, 

>  p.  158) ,  si  vous  voyiez  l'état  dans  lequel  je  suis,  je  vous  ferais 
»  pitié;  il  y  a  des  petites  choses  qui  me  tourmentent  au  der- 

>  nier  point.  Par  exemple,  je  sais  que  vous  avez  dit  plus  d'une 
»  fois  à  M.  de  Lionne  pourquoi  il  ne  prenait  pas  la  chambre 
»  du  26  (du  cardinal] ,  lui  témoignant  tendresse  de  ce  qu'il  se 
»  mouillait  en  passant  la  cour.  Cela  m'a  fait  perdre  le  sommeil 
»  deux  nuits  de  suite,  et  des  choses  semblables  seraient  capa- 
»  blés  de  me  faire  mourir. 

»  Je  vous  proteste  que  si  je  pouvais  être  persuadé  que  vous 
»  eussiez  estime  et  affection  pour  un  si  lâche  coquin ,  qui  me 

>  trahit  continuellement ,  je  serais  incapable  de  vivre.  Que  vous 
»  dissimuliez  avec  lui  si  le  bien  des  affaires  le  requiert ,  patien- 

>  ce;  mais  que  dans  votre  âme  vous  en  fassiez  cas, cela  ne  se 
»  peut  souffrir.  Je  vous  demande  là-dessus  une  déclaration  de 
B  votre  volonté:  c'est-à-dire,  si,  après  toutes  les  choses  que 
»  vous  savez ,  vous  ne  le  croyez  pas  un  infidèle,  un  infâme  et 
»  un  traître ,  et  si  vous  n'êtes  prête  à  faire  de  lui  tout  ce  que 
»  voudra  46  (c'est-à-dire  le  cardinal  lui-môme] .  Je  vous  con- 
»  jure  de  faire  là-dessus  une  réponse  précise  de  laquelle  dépende 
»  ou  ma  vie  ou  ma  mort.  » 
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Mazarin  était  toujours  en  exil.  La  lutte  entre  la  reine  et  le 
parlement  continuant ,  des  négociations  restaient  toujours  ou- 
vertes. 

M"®  de  Motteville,  tom.  V,  pag.  12,  fait  connaître  une  ré- 
ponse pleine  de  fierté,  faite  parla  i^eine  aux  gens  du  roi,  au  su- 
jet de  Lionne  : 

«  Et  sur  ce  qu'on  accuse,  par  cette  lettre,  ceux  qui  ont 
»  rhonneur  de  servir  le  roi  dans  ses  conseils  et  un  officier  do- 
»  mestique  de  la  reine  (Lionne  était,  dit  M™^  de  Motteville,  se- 
»  crétaire  des  commandements  de  la  reine),  S.  M.  répond 
»  qu'elle  peut  choisir  ainsi  qu'il  lui  plaira.  » 

m  La  conclusion  de  l'assemblée  fut  que  la  reine  serait  très- 
»  humblement  priée  de  donner  une  nouvelle  déclaration  à  part 
»  contre  le  cardinal  Mazarin ,  qui  pût  rassurer  les  esprits  et 
»  donner  aux  princes  toutes  les  sûretés.  On  n'y  pa^la  point 
»  néanmoins  de  ceux  qui  avaient  été  nommés ,  savoir  :  Lelellier, 
»  Servien  et  Lionne.  Néanmoins,  ajoute  lauteur  cité ,  Letellier, 
»  Servien  et  de  Lionne  furent  éloignés.  La  reine  voulut  donner 
»  cette  marque  à  toute  la  France  de  l'amour  qu'elle  avait  pour 
»  la  paix  et  pour  le  repos  de  l'Etat ,  joint  à  ce  que  les  petits  dé- 
»  goûts  qu  elle  avait  eus  contre  de  Lionne  et  Servien  lui  en  ôtas- 
»  sent  la  douleur  (tom.  V,  pag  18).  Ils  partirent  et  s'en  allèrent 
»  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

»  Letellier  était  bien  aimé  du  cardinal.  Il  emportait  la  satis- 
»  faction  d'avoir  eu  une  conduite  sans  reproche,  et  d'être  le 
»  seul  des  trois  dont  la  probité  ne  fût  pas  suspecte. 

»  La  disgrâce  dura  peu. 

»  Cette  année  4  654 ,  la  Cour  étant  allée  de  Tours  à  Blois ,  Ser- 
»  vien  eut  ordre  d'y  revenir.  Il  en  avait  été  exilé  avec  Letellier, 
»  à  cause  que  les  princes  le  demandaient.  Mais  quelques-uns 
»  croyaient  que  le  cardinal  n'en  était  pas  content,  non  plus 
»  que  de  Lionne,  qui  fut  quelque  temps  dans  une  manière  de 
»  disgrâce.  Servien ,  qui  avait  vu  autrefois  le  cardinal  lui  faire 
»  la  cour  pendant  qu'il  était  secrétaire  d'Etat,  était  soupçonné , 
»  aussi  bien  que  de  Lionne,  d'avoir  voulu  s'établir,  l'un  etl'au- 
»  tre,  auprès,  de  la  reine,  par  leur  grande  capacité  pour  les 
^  affaires  d'Etat ,  pendant  l'absence  du  premier  ministre ,  pour 
»  l'accoutumer  à  se  passer  de  lui.  Mais  cette  disgrâce  ne  dura 
»  pas  longtemps  et  leur  prompt  retour  fit  voir  que  les  soupçons 
»  qu'on  avait  eus  de  leur  fidélité  avaient  été  fort  mal  fondés 
»  (tom.  V,  pag.  129).  » 
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Du  jour  où  le  cardinal  Mazarin  fut  rétabli  officiellement  dans 
la  haute  direction  des  affaires  de  TEtat,  il  chargea  Lionne  de 
missions  importantes  et  délicates. 

De  lionne  a  été  successivement  ambassadeur  du  roi  à  Rome, 
à  Francfort,  à  Madrid. 

4655.  —  Ambassade  à  Rome.  —  Objet  de  sa  mission,  — 
En  4  655 ,  Lionne  était  ambassadeur  extraordinaire  du  roi  à 
Rome. 

A  cette  époque ,  M.  le  cardinal  de  Retz  était  en  instance  au- 
près du  Saint-Siège  :  ses  ennemis  prétendaient  le  contraindre 
adonner  sa  démission.  Le  cardinal  déployait  dans  cette  lutte 
toutes  les  ressources  de  son  esprit.  L'abbé  Charrier,  l'un  de  ses 
principaux  adhérents ,  non  moins  que  le  cardinal  de  Retz ,  dé- 
clamaient publiquement  contre  M.  de  Lionne.  Celui-ci  en  usait 
bien  plus  modérément ,  se  contentant  d'exécuter  sans  passion 
les  ordres  du  roi,  et,  pour  marquer  au  cardinal  de  Retz  que  sa 
commission  ne  l'empêchait  pas  de  l'honorer,  il  lui  fît  offrir  de 
le  servir  en  France,  et  de  lui  ménager  un  accommodement  sans 
qu'il  donnât  sa  démission.  Mais  l'abbé  Charrier  empêcha  le  car- 
dinal d'écouter  ses  propositions. 

D'un  autre  côté,  les  Fouquet,  animés  d'un  sentiment  d'une 
jalousie  extrême  contre  M.  de  Lionne ,  cherchaient  h  le  traver-. 
ser  dans  ses  négociations  par  toutes  sortes  de  moyens.  Ils  avaient 
envoyé  à  Rome  leur  jeune  frère ,  conseiller  au  parlement,  à 
l'effet  de  leur  servir  d'espion  auprès  de  Lionne. 

S'il  était  permis  de  s'écarter  de  la  gravité  du  sujet,  nous  pour- 
rions emprunter  aux  Mémoires  de  Guy-Joly,  secrétaire  du  car- 
dinal de  Retz ,  des  anecdotes  qui  font  connaître  ces  grands  per- 
sonnages et  qui  initient  dans  les  mœurs  du  temps. 

De  Lionne  termina  les  différends  qui  existaient  entre  le  pape 
et  le  duc  de  Parme ,  et ,  en  sa  qualité  d'ambassadeur  extraordi- 
naire du  roi  auprès  du  Saint-Siège ,  il  assista ,  en  1 655 ,  au  con- 
clave qui  élut  Alexandre  VII,  et  parvint  à  le  faire  prononcer  en 
faveur  de  la  France. 

Dans  son  ambassade  à  Rome,  ce  diplomate  acquit  une  répu- 
tation de  finesse  et  d'habileté  telle,  que  les  diplomates  italiens 
redoutaient  d'entrer  en  négociation  avec  lui. 
M.  de  Lionne  quitta  Rome  en  1656.  A  son  retour,  il  passa 

TOM.  I.  8 
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par  Madrid.  Changé  d^uoe  missLo»  S6<7ëteril  aUa  9e  loger  ikuMt- 
nito  au  Buieno^Reùira,  lA  il  put'  entamer  a;ve&  te  preimiar  vAit 
nistre  espagnol ,  don  Louis  de  Havo^dea  négoetiatianâ  pour  ta 
paix.  Mais,  sur  le  bruit  du  rétablissement  du  prince  de  Condé, 
la  négociation  fut  rompue. 

Son  ambassade  à  Francfort. — En  4658,  l'empereur  Fer- 
dinand III  étant  décédé,  les  électeurs  s'assemblèrent  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein ,  pour  procéder  à  l'élection  de  son  successeur. 
Itf.  de  Lionne  et  M.  le  maréchal  de  Grammont  y  furent  envoyés 
de  France  avec  le  titre  d'ambassadeurs  extraordinaires.  Leur 
influence  y  fut  grande.  L'élection  se  fit  en  trois  jours.  Réunis 
le  48  juillet,  les  électeurs  élurent  pour  empereur  Léopold,  qui 
fut  couronné  quelques  jours  après.  Les  ambassadeurs  de  France 
demeurèrent  à  Francfort  après  le  départ  de  l'empereur  et  firent 
signer  une  ligue  pour  maintenir  la  paix  d'Allemagne,  qui  s'ap- 
pela la  ligue  du  Rhin,  lis  ne  rentrèrent  en  France  qu'après 
avoir  fait  signer  et  consommer  cette  association. 

Dans  cette  ligue  entrèrent  les  électeurs  de  Mayence ,  de  Co- 
logne, le  Palatin;  le  roi  de  Suède,  comme  duc  de  Poméranie; 
le  duc  de  Neubourg,  l'évéque  de  Munster ,  le  Landgrave  de 
Hesse-Cassel,  le  duc  de  Brunswick-Limbourg. 

L'année  4659  fut  féconde  en  grandes  négociations,  dont  le 
résultât  fut  la  pacification ,  cimentée  par  le  mariage  de  Louis 
XIV  avec  l'infante  Marie-Thérèse. 

Une  suspension  des  hostilités  ayant  été  consentie  au  mois 
d*âvril  de  cette  année  (4659),  Pimentel,  négociateur  pour  la 
Cour  d'Espagne,  vint  à  Paris  et  entra  en  négociation  avec  M.  de 
Lionne.  Ce  diplomate  étranger  se  trouvait  au  château  de  Berny 
le  jour  où  M.  de  Lionne  avait  l'honneur  d'y  recevoir  Leurs  Ma- 
jestés. 

Le  28  du  môme  mois,  M.  de  Lionne  se  rendait  à  Saint-Sé- 
bastien et  à  Fontarabie,  pour  y  continuer  les  préparatifs  de 
cette  pacification.  Il  habitait  Handaye,  village  de  France  séparé 
de  Fontarabie  par  la  rivière  de  la  Bidassoa. 

Pendant  toutes  les  négociations  qui  y  eurent  lieu  entre  les 
deux  Cours,  M.  de  Lionne  remplit  constamment  le  rôle  de  se- 
crétaire du  cardinal. 

«  Fouquet,  Letellier  et  Lionne  (dit  M.  de  Choisy  dans  ses  Mé- 
moires, collection  de  Petitot,  vol.  Lxrv,  pag.  214)  étaient  les 
trois  ministres  dont  se  servait  le  cardinal.  Fouquet  était  surin- 
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tendant  ;  Letellier ,  comme  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre ,  avait 
une  connaissance  entière  du  gouvernement,  et  Lionne  était  mi- 
nistre d'Etat  depuis  qu'il  avait  été  aux  conférences  de  Franc- 
fort, et,  quoiqu'il  n'eût  point  de  charge,  il  faisait  depuis  plu- 
sieurs années  celle  de  secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères.» 
«  Le  cardinal,  ajoute-t-il,  se  plaignait  toujours  de  lui,  en  di- 
»  sait  des  choses  désagréables  et  ne  pouvait  s'en  passer.  »  Tou- 
tes les  affaires  étrangères  étaient  résolues  avec  lui  et  ensuite 
portées  au  vieux  Brienne  ou  à  son  fils,  qui  étaient  obligés  de  si- 
gnersans  examiner. 

4664 ,  3  mars.  —  M*«  de  MotteviUe,  au  VP  vol.,  pag.  73,  ra- 
conte une  conversation  qu'elle  eut  avec  Anne  d'Autriche  pen- 
dant la  dernière  maladie  de  Mazarin .  Le  cardinal  s'était  fait 
transporter  à  Yincennes.  On  s'agitait  à  la  Cour  pour  savoir  à 
qui  reviendrait  le  pouvoir: 

«  La  reine-mère  me  dit  que  Letellier,  le  procureur  générai 
»  Fouquet  et  de  Lionne  étaient  destinés,  non  pour  gouverner  le 
»  roi,  mais  pour  le  servir.  Elle  me  parla  du  maréchal  Villeroi 
^  comme  un  homme  qui  aimait  TEtat  et  avait  de  la  capacité , 
»  mais  qui  était  faible.  Elle  croyait  néanmoins  qu'il  serait  du 
)>  conseil  :  ce  qui  ne  fut  pas.  Elle  me  parut  persuadée  que 
»  Letellier  était  un  homme  habile  en  sa  charge,  homme  de 
»  bien ,  assez  à  elle,  mais  pas  capable  de  la  première  place.  BUe 
»  croyait  que  le  procureur  général ,  capable  quoique  grand  vo- 
»  leur,  demeurerait  le  maître  de  tous.  Pour  de  Lionne,  elle  me 
»  témoigna  avoir  dessein,  si  elle  le  pouvait,  de  l'éloigner  du 
»  conseil ,  après  la  mort  du  ministre.  » 

Ce  dernier  projet  d»  la  reine  Anne  d'Autriche  ne  se  réalisa 
pas. 

1664 .  —  Louis  XIV,  à  la  mort  de  Mazarin ,  appela  de  Lionne 
au  ministère  des  aïfaires  étrangères ,  et ,  après  la  démission  de 
M.  de^rienne,  de  Lionne  fut  nommé  secrétaire  d'Etat. 

4662.  —  Ce  ministre  ménagea  l'acquisition  de  la  ville  de  Dun- 
kerque.  Il  prépara  et  signa,  le  27  avril  1 662 ,  un  traité  d'amitié , 
de  confédération,  de  commerce,  de  navigation  avec  le  roi. 

4667.  —  Il  concourut  au  traité  de  ligue  offensive  et  défensive 
entre  Louis  XIV  et  Alphonse  VI,  roi  de  Portugal  et  des  Algarves, 
contre  le  roi  d'Espagne,  et,  cette  même  année  (48  novembre 
4667^,  il  proposa  le  projet  de  traité  entre  le  roi  Louis  XIV  et  les 
Etats  généraux  des  Pays-Bas. 
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Mais  laissons  parler  M.  Mignet,  dans  son  Introduction  aux 
négociations  relatives  à  la  succession  d'Espagne,  pag.  LVIII  : 

1661  à  1668.  —  «  Cette  période ,  »  dit  FUlustre  académicien, 
«  est  une  négociation  perpétuelle  :  négociation  avec  TEspa- 
)►  gne  pour  obtenir  d'abord  qu'elle  révoquât  l'acte  de  renoncia- 
)►  tion,  ensuite  qu'elle  condescendît  au  droit  de  dévolution  ;  avec 
»  la  Hollande ,  pour  lui  faire  admettre  les  prétentions  générales 
»  de  Louis  XIV  à  la  monarchie  espagnole,  et  ses  projets  parti^ 
»  culiers  sur  les  Pays  Bas ,  quoiqu'elle  fût  la  puissance  la  plus 
»  exposée  par  son  agrandissement  ;  avec  l'empire  d'Allemagne, 
)►  pour  protéger  la  ligue  du  Rhin  ;  avec  la  Diète  de  Ratisbonne, 
»  pour  l'empêcher  de  prendre  sous  sa  garantie  le  cercle  deBran- 
»  debourg  ;  négociations  et  traités  avec  les  électeurs  de  MayeuT 
»  ce,  de  Cologne,  de  Brandebourg,  le  duc  de  Neubourg  et  l'évé- 
»  que  de  Munster,  pour  qu'ils  fermassent  à  Tempereur  la  voutç 
»  des  Pays-Bas,  s'il  voulait  y  marcher  au  secours  de  l'Espagne; 
»  avec  le  Portugal,  pour  qu'il  attaquât  l'Espagne  dans  la  Pénin- 
»  suie,  lorsque  Louis  XIV lui  prendrait  la  Flandre;  négociation^ 
»  avec  la  Suède,  l'Angleterre,  pour  les  maintenir  dans  son 
»  alliance  ou  dans  l'inaction;  enfin,  négociation  et  traité  secret 
»  et  éventuel  de  partage  de  la  monarchie  espagnole  avec  Tem- 
»  pereur  Léopold,  tels  furent  les  grands  actes  diplomatiques  qui 
»  remplirent  cette  époque. 

»  Presque  toutes  ces  négociations  réussirent  :  on  n'en  est  pas 
»  surpris  lorsqu'on  connaît  la  manière  dont  elles  furent  con- 
»  duites  par  M.  de  Lionne.  La  vue  de  ce  ministre  embrasse  avec 
»  aisance  le  vaste  champ  des  affaires  politiques  de  l'Europe,  et 
)►  elles  lui  sont  si  familières,  qu'il  les  teaite  avec  une  facilité 
»  merveilleuse  qui  plaît,  bien  que  parfois  elle  devienne  un  peu 
»  prolixe.  Dans  les  ordres  et  les  directions  qu'il  donne,  il  mon- 
»  tre  la  connaissance  la  plus  profonde  des  Sommes  et  des  ma- 
»  tières  d'Etat.  Il  'prévoit  toutes  les  difficultés  probables^  et  il 
»  indique  avec  abondance  les  moyens  de  les  vaincre.  On  le  sur* 
1  prend  fréquemment  à  penser,  agir,  diriger  de  lui-même, 
»  sauf  l'approbation  du  roi,  qui  ne  lui  manque  jamais.  Il  paraît 
»  ne  pas  douter  que  ses  avis  ne  soient  écoutés,  préférés, 
»  suivis. 

»  La  période  de  4  661  ai  668  fut  le  moment  le  plus  beau  de  la 
»  politique  de  Louis  XIV.  U  cultiva  avec  soin  ses  alliances;  il 
»  maintint  dans  l'immobilité  les  puissances  jalouses  ou  ef- 
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»  frayées;  il  fit,  avec  son  compétiteur  à  la  succession  d'Espa- 
»  gne,  le  plus  utile  traité  de  partage ,  en  cas  de  mort  de  Char- 
»  les  II,  puisqu'il  ménageait  la  réunion  des  Pays-Bas  à  la 
»  Ffance;  il  entreprit  une  guerre  si  bien  préparée,  qu'il  ne  ren- 
»  contra  pas  un  ennemi  en  campagne  quoiqu'il  rompît  la  paix 
*  du  monde  ;  il  s'y  montra  aussi  surprenant  par  la  rapidité  de 
»  ses  coups  que  par  la  modération  de  ses  exigences  ;  il  acquit  les 
»  places  de  Charleroy,  Douai,  Tournay,  Oudenarde,  Lille, 
»  Armentières,  Courtray,  Bergues,  Furnes,  avec  leurs  ter- 
»  ritoires ,  et  étendit  ainsi ,  du  côté  du  nord ,  la  frontière  de  la 
»  France  qui ,  dans  cette  direction ,  était  très-faible  et  très-rap- 
»  prochée  de  la  capitale. 

»  Mais  peu  de  temps  après  finit  avec  M.  de  Lionne,  qui 
»  mourut  en  1671,  l'esprit  qui  avait  jusque-là  dirigé  et  contenu 
»  Louis  XIV.  Le  roi  habile  devint  passionné  ;  la  guerre  de  dévo- 
»  lution  conduisit  à  la  guerre  de  Hollande ,  un  acte  d'agrandis- 
»  sèment  à  un  acte  exagéré  de  vengeance. 

i  Un  commis  violent,  M.  de  Louvois,  avait  succédé,  dans  sa 
»  faveur,  à  un  habile  politique.  C'est  en  Hollande  qu'eut  lieu  le 

>  naufrage  de  la  politique  ancienne ,  suivie  sans  interruption 

>  sons  Henri  IV,  Richelieu,  Mazarin,  Lionne.  » 

Dans  ses  rapports  avec  Louis  XIV,  de  Lionne  ne  craignait  pas 
de  lui  faire  connaîti*e  la  vérité  sur  les  hommes  et  sur  les  choses, 
au  risque  de  déplaire  au  monarque ,  témoin  cette  anecdote  con- 
servée dans  les  Mémoires  de  M.  Arnauld,  et  que  je  me  plais  à 
reproduire. 

On  sait  avec  quelle  rigueur  le  roi  avait  poursuivi  Fouquet  et 
tous  les  hommes  qui  s'étaient  attachés  à  la  fortune  du  surinten- 
dant; de  ce  nombre  était  M.  Arnauld  de  Pomponne,  et  celui-ci 
avait  été  exilé  de  la  Cour. 

Extrait  des  Mémoires  de  M,  l'abbé  Arnauld,  (Petitot,  2«  sé- 
rie, t.  XXXIV,  pag.  318.)  —  «Mon  frère  (M.  de  Pomponne)  eut  sa 
partà  la  disgrâce  de  Fouquet.  Il  fut  relégué  à  Verdun.  Y  ayant 
été  un  an,  il  eut  permission  de  se  rapprocher  jusqu'à  La  Ferlé- 
sous-Jouarre  pour  pouvoir  conférer  avec  la  famille  de  sa  femme, 
sur  les  affaires  que  la  mort  de  M.  Ladvocat ,  son  beau-père ,  lui 
avait  laissées.  Il  y  fut  encore  dix-huit  mois  au  bout  desquels 
il  obtint  la  liberté  de  demeurer  à  Pomponne.  Il  y  avait  six 
mois  quMI  y  était ,  ne  pensant  plus  qu'à  couler  doucement  ce 
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temps  de  disgrâce ,  quand  M.  de  Lionne,  qui,  en  toute  occa- 
sion, s*est  montré  de  nos  amis,  lui  écrivit  de  venir  à  Paris 
(1665),  et  de  n'y  voir  personne  qu'il  ne  Feût  vu.  D'abord  que 
mon  frère  entra,  il  lui  dit  d'un  air  gai:«  —  Ehbien,mon- 
»  sieur,  avez-vous  des  bottes  bien  graissées?  Pourrez-vous 
»  encore  courir  la  poste?  — Il  y  a  longtemps.  Monsieur,  que 
»  j'en  ai  perdu  l'habitude,  lui  répartit  mon  frère;  mais  s'il  y 
»  va  du  service  du  roi  ou  du  vôtre,  je  me  sens  encore  en  état  de 
»  tout  entreprendre.  —  Puisque  cela  est,  reprit  M;  de  Lionne 
»  en  l'embrassant,  je  vous  salue  donc.  Monsieur  l'ambassadeur 
»  de  Suède.  » 

»  Si  mon  frère  fut  surpris,  il  ne  faut  pas  le  demander.  II  crut 
d'abord  que  c'était  une  raillerie  de  ce  ministre  ;  mais,  enfin ,  ayant 
été  informé  de  la  manière  dont  la  chose  s'était  passée,  il  n'eut 
plus  qu'à  lui  rendre  tous  les  remerciements  qu'il  lui  devait  du 
service  qu'il  lui  avait  rendu,  service  qui  ne  pouvait  être  plus  im- 
portant dans  le  malheureux  état  de  ses  affaires.  En  effet,  il  fal- 
lait être  autant  ami  que  M.  de  Lionne  et  aussi  généreux  que  lui, 
pour  oser  proposer  au  roi,  pour  un  des  plus  importants  em- 
plois qui  fussent  alors,  un  misérable  exilé,  qui  souffrait  encore 
actuellement  les  effets  de  sa  colère.  Mais  il  surmonta  les  crain- 
tes qu'un  autre  aurait  pu  avoir  dans  cette  r^encontre,  ne  consi- 
dérant que  l'intérêt  de  son  ami  et  celui  du  roi,  qu'il  crut  que 
mon  frère  pourrait  servir  utilement. 

»  Après  qu'on  eut  assez  longtemps  agité  dans  le  conseil  qui 
serait  propre  à  être  envoyé  en  Suède,  M.  de  Lionne  dit  hardi- 
ment :  «Sire,  si  j'osais,  je  proposerais  à  Votre  Majesté  un 
»  homme  qui  a  toutes  les  qualités  nécessaires.»  Le  roi  lui  ayant 
commandé  de  le  nommer  :  «  C'est  M.  de  Pomponne,  Sire,  lui 
dit-il.»  En  même  temps,  M.  Letellier,  qui  a  toujours  fait  l'hon- 
neur à  mon  frère  de  lui  témoigner  de  l'amitié,  ajouta  que  S.  M. 
ne  pouvait  pas  faire  un  meilleur  choix,  et  qu'ail  ne  savait  pas 
comment  la  pensée  ne  lui  était  pas  venue  de  le  proposer  aussi 
bien  que  M.  de  Lionne.  Ainsi  la  chose  fut  résolue 

»  Le  roi  parla  à  mon  frère  fort  honnêtement  à  son  or- 
dinaire, et  lui  fit  connaître  qu'il  avait  oubhé  ses  soupçons ,  ce 
qui  le  consola  extrêmement.  Mais  M.  de  Lionne  acheva  de  lui 
mettre  l'esprit  en  repos  ;  car,  comme  U  prit  congé  de  lui,  il  lui 
dit  le  plus  obligeamment  du  monde  :  «  Je  ne  crains  point  d'avoir 
»  des  reproches  de  vous  dvoîr  nomméàS.  M.,  ni  que  voué  ihan- 
»  quiez  d'emploi  dorénavant  :  je  ne  suis  en  peine  que  de  vous 
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»  y  faire  subsister;  mais  je  vous  promets  que  j*y  apporterai 
#  tous  m^  soiBs.  »  Et  il  le  fit  en  effet.  » 

M.  de  Lionne  mourut  à  Paris,  en  1671,  le  1«'  septembre,  -^ 
Tâge  de  60  ans. 

Voici  comment  Saint-Evremond  parle  de  ce  ministre,  dans 
une  lettre  à  Isaac  Vossius  : 

«  Je  suis  surpris  qu -un  homme  aussi  consommé  dans  les  né- 
»  gociations,  si  profond  dans  tes  affaires,  puisse  avoir  la  délica- 
»  tesse  des  plus  polis  courtisans  pour  la  conversation  et  pour  les 
»  plaisirs.  On  peut  dire  de  lui  ce  que  Salluste  dit  de  Sylla,  que 

>  son  loisir  était  voluptueux,  mais  que,  par  une  juste  di^eo- 

>  sation  de  son  temps,  avec  la  facilité  de  travail  dont  il  s'est 
»  rendu  le  maître,  jamais  affaire  n'a  été  retardée  par  ses  plai- 
»  sirs.  Personne  plus  que  lui  ne  connaît  les  beaux  ouvrages.: 
»  personne  ne  les  fait  mieux.  Il  sait  également  juger  et  pra- 
^  duire,  et  Ton  est  en  peine  si  Ton  doit  estimer  plus  en  lui  la  4^ 
»  nessedu  discernement  ou  la  beauté  du  génie. 

»  De  Lionne  est  le  seul  entre  les  ministi^s  d'Etat  qui  ait  fait 
»  appréhender  de  le  perdre,  et  fait  connaître  ce  qu'on  a  perdu 
»  au  même  instant  qu'il  est  mort.  » 

Voici  ce  qu'écrivait  un  autre  de  ses  contemporains,  M.  de 
Choisy,  au  moment  où  l'on  annonçait  le  décès  de  M.  de  Lionne: 

«  Hugues  de  Lionne,  gentilhomme  du  Dauphiné,  avait  un 
»  génie  supérieur.  Son  esprit,  naturellement  vif  et  perçant,  s'é- 
»  tait  encore  aiguisé  dans  les  affaires  où  le  cardinal  Mazarin 
»  l'avait  mis  de  bonne  heure.  Habile  négociateur  que  la  repu- 
»  tation  d'une  trop  grande  finesse  avait  reçdu  presque  inutile 
»  dans  le  commerce  des  Italiens,  qui  se  défiaient  d'eux-mêmes 
»  quand  ils  avaient  à  traiter  avec  lui. 

>  Avec  beaucoup  d'esprit  et  d'étude,  il  écrivait  assez  mal, 
»  mais  facilement,  ne  se  voulant  pas  donner  la  peine  d^écrire 
»  mieux.  Au  reste,  fort  désintér^jssé,  ne  regardant  les  biens  de 
»  la  fortune  que  comme  des  moyens  de  se  donner  tous  les  plai- 
^  sirs.  Grand  joueur,  grand  dissipateur,  sensible  à  tôut,  n^  se 

>  refusant  rien ,  même  aux  dépens  de  sa  santé  ;  jp^resseu» 
»  <|uand  son  plaisir  ne  le  faisait  pas  agir  ;  infatigable  et  passant 
»  à  travailler  les  jours  et  les  nuits,  quand  l^  nécessité  j  était  (ce 
»  gui  arrivait  rarement);  n'attendant  aucun  secours  de  ses 
»  commis;  tirant  tout  de  lui-même;  écrivant  de  sa  main  ou  d40- 
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»  tant  toutes  les  dépêches;  donnant  peu  d'heures,  dans  tajour- 
»  née,  aux  affaires  de  TËtat,  et  essayant  de  regagner  par  sa  vivar 
»  cité  le  temps  que  ses  passions  lui  faisaient  perdre.  Sa  mort 
»  fut  aussi  chrétienne  et  pénitente  que  sa  vie  Tavait  été  peu.  Il 
»  ne  pouvait  trop  souffrir,  disait-il  tout  haut ,  pour  expier  ses 
»  péchés,  et  Ton  vit  en  sa  personne  un  exemple  sensible  de  ces 
»  esprits  forts  qui,  à  la  vue  du  jugement  de  Dieu,  sont  con- 
»  traints  de  déposer  toute  leur  fierté,  et  de  reconnaître  humble- 
»  ment  les  vérités  de  la  foi  qu'ils  avaient  combattues  avec  inso» 
»  lence.  » 

M.  de  Lionne  s'était  :aarié  avec  M"«  Payeii  :  il  ne  fui  pas  heu- 
reux dans  son  intérieur.  Les  Mémoires  du  temps  révèlent  les 
scandales  de  la  vie  désordonnée  de  M"®  de  Lionne. 

Elle  avait  pour  fille  M"*  de  Cœuvres,  adonnée  comme  elle  à  une 
vie  licencieuse.  A  la  suite  d'une  scène  pleine  de  scandale ,  ra- 
contée par  Bussy-Rabutin  dans  YHisioire  amoureuse  des 
Gaules,  M.  de  Lionne  exigea  que  M"®  de  Lionne  fût  renfermée 
dans  un  couvent. 

C'est  à  cette  scène  que  fait  allusion  la  lettre  de  M"»®  de  Sévi- 
gné  à  sa  fille ,  du  2  août  i  671 .  Nous  la  rapportons  ici  : 

«  Ah  !  que  j'aurais  été  contente  si  la  nouvelle  de  M"«  de 
»  Lionne  était  venue  toute  seule.»  (Ed.  Biaise,  1820,  tom.  ii, 
p.  140.] 

Dans  une  lettre  du  19  août  1671 ,  M"®  de  Sévigné,  continuant 
sur  le  môme  sujet,  ajoute,  pag.  1 64  : 

«  M.  d'Harouïs  est  aussi  étonné  que  vous  de  l'aventure  de 
»  W^  de  Lionne.  Votre  raisonnement  est  bon  ;  mais  quoique  le 
»  mari  fût  accoutumé  à  sa  propre  disgrâce ,  il  ne  l'était  pas  à 
>  celle  de  son  gendre  ;  c'est  ce  qui  l'a  fait  éclater.  » 

M.  de  Lionne  a  eu  plusieurs  enfants. 

L'aîné  était  le  marquis  de  Berny,  en  faveur  duquel  il  avait  ob- 
tenu du  roi  la  survivance  de  sa  charge.  Mais  Berny  trouva  la 
tâche  au-dessus  de  ses  forces  :  il  s'en  démit  avec  l'autorisation 
du  roi,  en  faveur  de  M.  Arnauld  de  Pomponne  ; 

M.  Arthus  de  Lionne ,  qui  fut  évéque  de  Rosalie  et  vioaire 
apostolique  dans  la  Chine.  Celui-ci  mourut  à  Paris  le  2  août  4743^ 
à  58  ans,  avec  une  grande  réputation  de  vertu  et  de  zèle  \^)  ; 


f)  Extrait  du  iVoutTMu  dtdtonnatre  hittoriqae,  1804.  MM.  Chaudron  et  dt 
Landine. 


Nous  venons  de  dire  que  sa  fille  avait  épousé  M.  le  marquis 
deCkBuvres. 

H*  Fabbé  Araauld ,  dans  les  Mémoires  déjà  cités  (Petitot , 
vol.  XXXIV,  pag.  334),  relate  dans  les  termes  suivants  les  cir- 
CQfistaiiiGes  qui  amenèrent  le  roi  à  confier  à  son  frère,  M.  de 
Pomiionne,  cette  haute  et  délicate  mission.  * 

«  Le  roi  (467^),  qui  dès  lors  prenait  ses  mesures  pour  les 
grands  desseins  qui  devaient  éclore  Tannée  suivante,  dit  d'abord 
à  M.  de  Pomponne  qu'il  fallait  (pi'il  retournât  en  Suède,  en  lui 
témoignant  obligeamment  que  personne  n'était  plus  propre  que 
lui  à  lui  rendre  le  service  qu'il  en  attendait  par  l'estime  qu'il 
avait  laissée  de  lui  en  cette  Cour.  S.  M.  ajouta  qu'elle  ne  l'y 
laisserait  pas  longteinps,et  elle  l'envoya  ensuite  à  M.  de  Lionne, 
pour  recevoir  son  instruction. 

»  On  sait  que  ce  ministre  aimait  un  peu  ses  plaisirs ,  et  qu'il 
leur  donnait  tout  le  temps  qu'il  pouvait  dérober  aux  affaires 
sans  préjudicier  au  service  de  l'Etat.  Ainsi,  croyant  se  pouvoir 
décharger  sur  mon  frère  (M.  de  Pomponne)  de  la  peine  de  faire, 
cette  instruction,  après  l'avoir  entretenu  du  sujet  de  son  voyage 
et  de  ce  qu'il  avait  à  négocier ,  il  lui  dit  de  la  faire  lui-même  ; 
ce  que  mon  frère  exécuta  après  s'en  être  excusé  autant  qu'il  put. 
C'est  ici  un  des  plus  beaux  endroits  de  la  vie  de  M.  de  Lionne; 
des  gens  reconnaissants  ne  sauraient  assez  le  publier  pour  en 
conserver  la  mémoire.  Il  porta  au  roi  cette  instruction  sans  y 
rien  changer.  S.  M.  la  goûta;  et, ayant  dit  à  M.  de  Lionne,  en 
la  louant,  qu'il  s'était  surpassé  lui-même  cette  fois,  un  discours 
si  surprenant  pour  une  âme  moins  bien  faite  que  la  sienne,  et 
qui  l'aurait  pu  piquer  de  dépit  ou  de  jalousie,  n'ébranla  point 
dans  son  cœur  la  justice  qu'il  devait  à  son  ami ,  qui  n'y  avait 
travaillé  que  par  ses  ordres.  Sans  hésiter  un  moment  :  «  Il  ne 
»  faut  point,  Sire,  lui  dit-il,  imposer  à  Votre  Majesté;  c'est  M.  de 
»  Pomponne  qui  l'a  faite. — Je  suis  bien  aise,  lui  dit  le  roi,  que 
»  vonsnie  l'ayez  fait  connaître;  c'est  un  homme  dont  on  pourra 
>  86  servir  dans  l'occasion.  »  Nous  avons  cru,  et  avec  beau- 
coup d'apparence^  que  ce  fut  là  le  premier  fondement  de  la  for- 
timedemon  frère:  il  en -sera  éternellement  redevable  à  ce  gé- 
néreux ami  qui,  par  une  vertu  peu  commune,  ne  voulut  point 
se  parer  du  bien  d'autrui  ;  ce  que  beaucoup  d'autres  en  sa  place 
auraient  pu  faire.  Il  aima  mieux  risquer  de  perdre  quelque 
chose  de  ^n  estime  dans  l'esprit  du  roi,  que  de  ne  pas  rendre 
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témoignage  à  la  vérité.  Ce  grand  homme  ne  jouit  pas  longtemps 
de  la  satisfaction  qu'il  devait  avoir  en  lui-même  d'une  si  beHe 
action.  U  mourut  au  mois  d'août  suivant  d'une  manière  assez 
surprenante,  et  acheva,  sans  y  penser,  l'établissement  de  mon 
frère.  Le  roi  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  remplir  il'importante 
charge  que  M.  de  tionae  laissait  vacante,  après  que  M.  le  mar- 
quis de  Berny,  son  fils,  qui  y  était  reçu  en  survivance,  eût  sup- 
plié S.  M.  de  recevoir  sa  démission,» 

Pour  procurer  à  M.  de  Pon!ï>onne  les  moyens  de  payer  cette 
charge,  le  roi  lui  donna  celle  de  premier  écuyer  de  sa  grande 
écurie ,  qui  était  alors  vacante ,  avec  un  brevet  de  retenue  de 
400,000  livres. 

M.  de  Lionne  a  beaucoup  écrit  :  les  archives  des  affaires  étran- 
gères renferment  des  documents  nombreux ,  écrits  entitoement 
de  sa  main,  sur  les  affaires  les  plus  importantes  et  les  plus  dé- 
licates. Ces  documents  sont  du  plus  grand  intérêt.  M.  Mignet 
a  analysé  un  grand  nombre  de  ses  dépêches  dans  la  publication 
que  nous  avons  citée.  Il  en  a  donné  quelques-unes  en  leur  en- 
tier, et  l'on  peut  apprécier  aujourd'hui  la  haute  capadté  de  ce 
grand  ministre. 

On  a  publié  ses  négociations  à  Francfort,  \  vol.  iB-4®. 

En  résumé,  quand  on  pense  que  M.  de  Lionne  est  mort  à  €■$ 
ans,  sinon  dans  la  force  de  Tâge,  du  moins  en  pleine  possession 
de  sa  belle  intelligence,  dans  un  moment  où,  par  la  sagesse  de 
ses  conseils,  par  les  ressources  de  son  expérience,  par  la  par- 
laite  connaissance  des  hommes  et  des  choses  de  son  temps,  â 
paraissait  appelé  à  rendre  longtemps  encore  des  services  si* 
gnalés  au  souverain  qui  régnait  sur  la  France ,  on  s'afflige 
profondément  de  cette  fin  prématurée.  M.  de  Lionne  j*éunissait 
à  un  esprit  étendu  et  sagace,  une  prudence  consommée  ;  à  un 
calme  que  rien  n'altérait,  une  fermeté  de  résolution  qu'aucun 
obstacle  n'arrêtait.  Dans  cette  vie  si  pleine,  mêlée  h  deux  épo- 
ques si  éminemment  dissemblables,  sous  la  pression,  tantôt  des 
agitations  de  la  Fronde,  pendant  la  minorité  de  Louis  XIY ,  tan- 
tôt de  l'expansion  désordonnée  de  l'âme  ambitieuse  du  grasd 
roi,  quand  il  se  fut  enivré  de  ses  premiers  succès,  touiours  on 
voit  chez  le  ministre  ces  qualités  briller  du  plus  vif  édat  Ce 
qu'on  admire  chez  notre  illustre  Dauphinois ,  à  ces  denic  épo- 
ques si  difficiles,  c'est  son  lesprit  de  conduite.  Fontifieri'autorài, 
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la  serrir  au  besoin,  l'avertir ,  et ,  par  ses  avertissements ,  cher- 
cher à  la  contenir,  voilà  sa  règle.  Il  n*y  manque  jamais.  Dans  les 
temps  agités  de  la  Fronde,  alors  que  les  âmes  les  plus  fortement 
trempées  étaient  en  quelque  sorte  incertaines  d'elles-mêmes,  ne 
sachant  où  puiser  le  principe  d'une  direction ,  où  aller ,  où  s'ar- 
rêter ,  combattant  le  lendemain  ce  qu'elles  lavaient  défendu  la 
veiUe,  M.  de  Lionne  a  constamment  marché  à  la  lueur  d'une 
idée  unique,  simple  et  vraie,  le  maintien  du  principe  de  l'auto- 
rité, source  de  l'ordre  à  l'intérieur,  de  la  force  à  l'extérieur , 
moyen  unique  de  continuer  et  de  développer  la  grande  politi- 
que de  Henri  IV  et  de  Richelieu,  à  laquelle  M.  de  Lionne  s'était 
associé,  et,  par  elle,  d'accroître  l'influence  de  la  France  par  ses 
Légociations,  s'il  le  fallait,  par  ses  armes,  moins  en  vue  de  con- 
quête que  pour  soustraire  l'Europe  à  la  prépondérance  d'une 
puissance  envahissante.  On  suit  avec  un  intérêt  irrésistible  cet 
habile  homme  d'Ëtat,  poursuivant  invariablement  son  but  à  tra- 
vers les  menées  des  partis  contraires,  les  intrigues  souterraines 
de  son  propre  entourage,  les  jalousies  et  les  soupçons  excités 
contre  lui  et  quelquefois  partagés  en  haut  lieu.  Et  quand ,  plus 
tard,  on  le  voit  préparer  et  diriger  la  politique  extérieure  du 
royaume,  on  est  fier,  en  lisant  ses  dépêches,  d'appartenir  par  un 
Uen,  quelque  faible  qu'il  soit,  à  ce  ministre,  enfant  du  Dauphiné, 
dont  le  langage  est  inspiré  par  un  sentiment  si  vif,  si  dévoué  aux 
intérêts,  à  la  grandeur,  à  la  dignité  de  la  France.  Ce  patriotisme 
éclaké ,  c'était,  dans  le  langage  du  temps,  le  dévouement  au  ser- 
vice du  roi. 

Mais  lorsque,  plus  tard,  l'orgueil  du  prince  le  poussait  dans 
ies  voies  que  désavouait  la  raison  d'Ëtat ,  M.  de  Lionne  n'hésite 
pas  à  avertir  son  maître  du  péril  qu'il  court  à  s'y  engager.  En  te 
contenant,  il  cherche  encore  à  le  servir. 

Tel  est  le  caractère  distinctif  de  cette  belle  carrière  qu'a  par- 
eourue  M.  de  Lionne,  de  1 638  à  4  664 ,  et  de  4  664  à  ^ 674 ,  époque 
degamort* 

On  peut  voir  le  portrait  de  M.  de  Lionne  dans  le  beau  tableau 
de  Philippe  de  Champagne  que  possède  le  Musée  de  Grenoble. 
€e  tableau  représente  la  réception  de  T  ouis  XIV  dans  l'ordre  du 
St-Esprit,  par  le  prince  Gaston  d'Orléans,  grand  maître,  entouré 
des  principaux  officiers  de  l'ordre,  au  nombre  desquels  siège 
H.  de  Lionne. 
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L* Académie  Delphinale  a  orné  la  salle  de  ses  séances  du  por- 
trait de  M.  de  Lionne,  juste  hommage  accordé  à  la  mémoire  de 
l'homme  d*£tat  qui  a  rendu  de  si  grands  services  à  la  France, 
et  dont  la  province  où  il  est  né  a  raison  de  s'enorgueillir  {*). 


LE  SllPHIUM  DES  ANCIENS. 

(Extraits  de  la  conclusion  du  mémoire  de  M.  Antonln  Macé,  dont  la  pre- 
mière partie  a  été  analysée  cî-deâeus,  pag.  67 .) 

Depuis  que  j'habite  le  Dauphiné;  depuis,  surtout,  que  j'ai 

contracté  le  goût  de  la  botanique,  goût  si  naturel  au  nûlieu  de 
nos  belles  et  riches  montagnes,  une  idée  m'a  constamment  piréoo- 
cupé^  idée  que  de  nouvelles  recherches  et  des  études  plus  appro- 
fondies ont  fortifiée  au  lieu  de  l'ébranler  ;  c'est  que  nous  n'avons 
peut-être  pas  besoin  d'aller  chercher  en  Asie  et  en  Afrique  la 
plante  si  célèbre  chez  les  anciens  sous  le  nom  de  b^Uphium^  et 
que  cette  plante  existe  peut-être  chez  nous.  Je  serais,  en  effet, 
bien  tenté  de  croire  que  cette  plante  n'est  autre  chose  que  cette 
magnifique  ombellifère  désignée  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
laserpitium  siler,  et  appartenant  à  ce  genre  laserpiiium  si 
voisin,  par  une  foule  de  caractères,  du  genre  ferula  eè  surtout 
du  genre  thapsia. 

Cette  belle  plante,  dont  la  tige  atteint  jusqu'à  un  mètre  et 
demi  de  hauteur,  dont  les  feuilles,  d'un  beau  vert,  s'étalent  en 
touffes  épaisses  et  se  divisent  en  folioles  dégantes,  dont  les  om- 
belles, étalées  en  trente  et  quarante  rayons,  portent  un  fruit 
oblong,  légèrement  ailé,  fortement  aromatique,  croît  dans  plu- 
sieurs parties  montagneuses  du  sud-est  de  la  France.  MM,  Le- 
coq  et  Lamotte  (*)  la  signalent,  mais  comme  très-rare,  dans  les 
débris  des  rochers  calcaires  du  département  de  laLozère,  comme 
plus  commune  aux  environs  de  Monde  et  de  Florac.  Mais  elle  ne 
parait  pas  s'avancer  plus  au  nord  dans  cette  direction,  et  le  dé- 
partement de  la  Lozère  semble  être  sa  limite  vers  le  centre  de  la 


(')  Ce  portrait  est  l'œuvre  de  M.  Gélestin  Blanc,  peintre,  membre  çorree- 
pondant  de  l'Académie  Delphinale.  r-  C'est  M.  Real  qui  l'a  donné  à  l'Aca- 
démie ^JV^.  du  secret.)» 

(')  Catalogue  raisonné  des  plantes  vasculaires  du  plateau  central  de  la 
France;  1848,  in-8*,  pag.  197. 
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France.  M.  Ch.  Godet  [^)  Tindiqae  comme  trës-répaûdue  dans 
te  Jnraneuchàtelois  jusqu*aux  côtes  du  Doubs,  mais  ne  s*avan- 
çant  pas  jusqu'au  Jura  argovien  et  bâlois.  Lamarck  (']  la  désigne 
comme  se  trouvant  dans  les  montagnes  du  Dauphiné  et  de  la  Pro- 
vence. MM.  Grenier  et  Godron  (*)  la  signalent  dans  les  mômes  lo- 
calités, et,  déplus,  dansles  Pyrénées  et  au  Mont-Colombier,  dans 
le  département  de  TAin.  Elle  est  abondante,  aux  mois  de  juillet 
et  d'août,  dans  plusieurs  localités  des  environs  de  Grenoble, 
surtout  sur  le  calcaire  du  massif  de  la  grande  Chartreuse,  où 
elle  croît  dans  les  fentes  des  rochers.  Elle  couvre  le  sommet  du 
Mont-Rachais,  au-dessus  de  Grenoble,  et  c'est  au  milieu  du 
lase^rpitmm  siler  que  Ton  rencontre  la  tulipa  sylvestris 
VilL  (tulipa  oelsiana  Red.)  et  la  viola  mirabilis.  Elle  des- 
cend même  au-dessous  de  la  Bastille  et  des  rampes  de  Chante- 
merle,  sur  la  route  du  Sappey.  On  la  trouve  également  le  long 
des  rampes  qui  conduisent  de  Bernin  à  Saint-Pancrace  et  à  la 
dent  de  CroUes  ;  dans  les  gorges  d'Engins,  sur  la  route  de  Sas- 
senage  à  Villard-de-Lans  ;  dans  les  bois  de  Chalais,  en  allant 
de  l'ancienne  Chartreuse,  aujourd'hui  la  maison  d'études  des 
dominicains,  à  cette  croix  d'où  l'on  jouit  d'un  panorama  magni- 
fique que  tous  les  Grenoblois  connaissent.  Je  l'ai  trouvée,  beau- 
coup plus  bas,  sur  ces  assises  de  néocomien  supérieur  que  l'on 
côtoie,  en  suivant  l'ancienne  route  de  Saint-Egrève  au  Fontanil, 
près  des  moulins  de  la  Chance  ;  enfin,  et  en  très-grande  abon- 
dance, en  descendsmt  du  sommet  de  la  Pinéa,  vers  les  villages 
de  Quaix  et  deProveysieux.  Cette  plante  n'est  pas  spéciale  aux 
parties  de  la  France  que  je  viens  d'indiquer.  De  Candolle,  dans 
son  Prodrome  {*),  la  désigne  avec  cette  mention  :  In  montanis 
E%ropm  medim  et  aurstratis.  En  effet,  AUioni,  dans  son  ma- 
gnifique ouvrage  sur  la  flore  du  Piémont  (*),  la  signale  comme 
commune  dans  les  régions  subalpines,  principalement  sur  les 
lieux  escarpés,  dans  les  fentes  de  rochers  :  Ad  radiées  Alpium, 
prmcipueerupiv,mfissuris,  locisprmcipitibus,  frequenspro- 


OFlor^du^Jura  $  Neuchâtel  et  Berne,  1852,  1'*  partie,  p,2SH. 
n  Botanique  de  l'Encyclopédie  méthodique,  UI,  p.  426. 
(»)  Flore  françaite,  t.  f,  p.  681. 
{*)1V,  206. 

{^) Flora  Pedemoniana,  3  vol.  in-fol.,  Augustœ  Taurinoram,   1785,  t.  U, 
p.  12. 


ddt  II  est  vrai  que  Fillustre  botaniste  piémontais  ne  désigne  pas 
la  plante  qui  nous  occupe  sous  le  nom  de  laserpitium  siler 
que  nous  lui  donnons  maintenant,  et  qu^il  en  faitun  genre  dis- 
tinct sous  le  nom  de  siler  montanum,  en  faisant  observer  que 
le  caractère  générique  des  laserpitium  est  d^avoir^  à  leurs  gmi«- 
nés,  deux  ailes  dorsales  et  deux  marginales,  tandis  que  la  planté 
dont  nous  parlons  a  plusieurs  ailes,  mais  très-petites,  à  peine 
visibles,  et  qui  ressemblent  plus  à  des  stries  qu'à  des  aites  : 
differt  a  laserpitio,  dit  AUioni,  dorso  non  duas  tarUum  s^ 
plures  alas  fer  ente.  Cette  observation  avait  été  faite  déjà  par 
G.  Bauhin  [^],  qui  range  notre  plante  dans  le  genre  féjrw^rtcwm, 
sous  le  nom  spécifique  de  siler  montanum  angustifolium,  et 
par  Tournefort,  qui  en  fait  un  genre  distinct  (*].  Là,  au  sur- 
plus, n'est  pas  la  question  ;  il  nous  suffit  de  constater  les  loca-* 
lités  européennes  signalées  par  Allioni  pour  la  plante  qui  nous 
occupe,  soit  que,  avec  Bauhin,  Tournefort^  Allioni,  on  en  fasse 
un  genre  sous  le  nom  de  siler  montanum,  soit  que,  avec  les 
botanistes  de  nos  jours,  on  n'en  fasse  qu'une  espèce  du  genre 
laserpitium,  sous  le  nom  de  laserpitium  siler.  Les  localités 
jusqu'ici  indiquées  ne  sont  pas  les  seules.  Le  savant  Suédois, 
M.  Nyman,  dont  j'ai  déjà  parlé,  indique  (•)  les  contrées  suivan- 
tes de  l'Europe  comme  produisant  cette  plante  :  la  Suisse,  TAu- 
triche,  la  Styrie,  la  Carniole,  le  Tyrol,  les  montagnes  du  Wur^ 
temberg,  les  Pyrénées,  le  Jui*a,  la  Lozère,  le  Dauphi«é,  la  Cas- 
tille,  la  Galice,  le  royaume  de  Naples,  la  Sardaigne,  la  Dalma* 
tie,  les  montagnes  de  la  Grèce  et  surtout  Delphes,  tout  en  dis- 
tinguant le  laserpitium  du  Dauphiné  sous  le  nom  de  laserpi- 
tium montanum,  et  celui  du  royaume  de  Naples  sous  le  nom 
de  laserpitium  ga/rgamcum. 

La  dernière  localité  signalée  dans  Ténumération  de  M.  Ny^* 
man  est  très-importante  à  remarquer.  Delphes,  c'est  le  Parnasse. 
Or,  dans  un  passage  analysé  plus  haut,  Pline  nous  a  apfM^is 
qu'on  trouvait  le  silphium,  ou  du  moins,  suivant  lui,  une  des 
espèces  de  sUphium,  sur  le  Mont-Parnasse  en  Grèce.  Théo- 
phraste  (*)  va  beaucoup  plus  loin  que  Pline,  et  affirme  positive- 


(')  n<vag  theaU  hoU,  p.  162. 

p)  Elém.  de  Bot.,  édit.  de  Jol^clerc,  1797,  t.  U,  p.  196. 

(3)  Sylloge  Flor.  eur,^  p.  147. 

(*)  VI,  3. 
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ment  que  le  silphium  du  Parnasse  était  identique  à  celui  de  Cy- 
léne,  et  cela  peut  s'expliquer  fiacilement  si  Von  se  rappelle  que  les 
Cyrénéens,  pour  honorer  Apollon ,  avaient  envoyé  une  tige  de  sil- 
phium à  Delphes.  II  est  infiniment  probable  que  c*est  de  cette 
tige,  apportée  de  Cyrène,  que  provenait  le  silphium  qu'on  trou- 
vait sur  le  Parnasse^  du  temps  de  Théophraste  et  de  Pline.  Or, 
la  présence  actuelle  du  laserpitium  siler,  constatée  par  M.  Ny- 
man,  sur  le  Parnasse,  n'est-elle  pas  déjà  une  sorte  de  présomp- 
tion, d'induction,  d'argument,  à  l'appui  de  l'opinion  que  j'ai 
émise,  que  le  ^ i/pAmm  des  Grecs,  le  /o^erpiïmm  des  Romains^ 
ne  serait  rien  autre  chose  que  notre  laserpitium  siler  ? 

Uy  aurait  bienausei  quelque  argumenta  tirer  delà  transmis» 
sien  de  ce  nom  de  laserpitium,  à  travers  le  moyen  âge,  des  natu- 
ralistes de  l'antiquité  aux  botanistes  de  la  Renaissance^  frappés 
des  caractères  que  présentent  surtout  les  racines  de  cette  plante 
produisant  un  suc,  une  gomme,  une  résine  fortement  aromati- 
que. Mais  il  y  a  tant  d'exemples  de  l'arbitraire  des  dénomina- 
tions génériques  et  spécifiques  données  aux  plantes,  que  je 
n'insiste  pas  sur  ce  point,  quoique,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  je 
croie  la  dénomination  excellente,  comme  l'abbé  Belley,  du  reste, 
en  avait  déjà  fait  la  remarque  dans  le  savant  mémoire  sur  l'amé- 
thyste du  cabinet  du  duc  d'Orléans  dont  j'ai  précédemment 
parié. 

J'ai,  à  l'appui  de  ma  thèse,  des  arguments  beaucoup  meil- 
lenrs.  Les  anciens,  Pline  surtout,  ne  nous  ont  donné  que  des 
descriptions  tout  à  fait  insuffisantes  des  plantes,  du  reste  peu 
nombreuses,  qu'ils  connaissaient.  Ce  qui  les  préoccupait  sur- 
tout, c'étaient  les  propriétés,  plus  ou  moins  réelles,  plus  ou  moins 
merveilleuses,  qu'ils  leur  attribuaient.  Les  botanistes  modernes 
seuls,  surtout  depuis  Linné  et  A.-L.  deJussieu,  ont  étudié  la 
physiologie  végétale,  et  su  décrire  et  classer  les  plantes  d'après 
les  divers  caractères  que  présentent  la  racine,  les  feuilles,  la  fleur, 
le  fruit.  On  ne  peut  pas  espérer  trouver  quelque  chose  de  sem- 
blable chez  Théophraste,  Dioscoride  ou  Pline.  Cependant,  sans 
être  suffisantes,  quelques-unes  de  leurs  descriptions  sont  utiles 
et  peuvent  mettre  sur  la  voie.  C'est  ainsi  que  Pline,  dans  un 
chapitre  déjà  plusieurs  fois  cité  (*),  nous  dit  que  le  silphium 


(*)X1X,  15. 
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ou  laserpitium  avait  de  fortes  et  grosses  racines  ;  que  la  t^e 
en  était  férulacée  ou  d'une  grosseur  égale  à  celle  des  férules; 
que  ses  feuilles  ressemblaient  beaucoup  à  celle  de  Yache  (lenris- 
ticum  of^cinale  Koch?)  ;  que  les  graines  en  étaient  foliacées  ; 
que  les  feuilles  en  tombaient  tous  les  ans  ;  enfin  que  la  racine, 
dont  lalongueurallait jusqu'àunecoudée»  avait au-4essas  déterre 
une  tubérosité.  Théophraste  ajoute  (*)  que,  si  la  tige  et  les  feuil- 
les périssaient  chaque  année,  la  racine,  très-grosse  et  très-loB- 
gue,  d'un  blanc  Jaunâtre  à  l'intérieur,  et  revêtue  d'une  écorce 
noire,  était  très-vivacé.  Sans  doute,  il  s'en  faut  de  beanconp 
que  cette  description  soit  complète  ;  mais,  enfin,  les  traits  que 
je  viens  de  citer  conviennent  singulièrement  au  laserpiiiwm,  si- 
1er  de  nos  contrées.  J'ai  sous  les  yeux,  en  écrivant  ceci,  trois 
pieds  de  laserpitium  siler,  l'un  cueilli,  le  5  août  \  85i,  sur  la 
montagne  de  Charmanson,  au-dessus  du  couvent  de  la  grande 
Chartreuse;  le  second,  cueilli,  au  mois  de  juillet  1855,  dans  ces 
pittoresques  gorges  d'Engins,  au-dessus  de  Sassenage^  qui  sont 
une  des  pl\is  curieuses  localités  des  environs  de  Grenoble;  le 
troisième  enfin,  malheureusement  trop  avancé,  que  j'ai  cueilli 
surtout  pour  la  racine,  le  29  octobre  1856,  sur  les  rochers  néo- 
comiens  du  moulin  de  la  Chance,  entre  Saint-Egrève  et  le  Fon- 
tanil.  Tous  les  traits  signalés  par  Pline  et  Théophraste  s'y  re- 
marquent d'une  manière  frappante  :  la  grosse  tige  férulacée, 
les  feuilles  profondément  divisées  en  folioles,  les  graines  ailées 
(ce  que  Pline  exprime  sans  doute  par  les  mots  semen  folia- 
ceum);  les  feuilles  et  les  tiges  desséchées  sur  réchantillon 
cueilli  pendant  l'automne  dernier;  surtout  les  caractèreSySi  re- 
marquables, de  la  racine.  Aucun  des  échantillons  que  je  pos- 
sède n'a  une  racine  complète.  La  racine  du  laserpitium  siler, 
profondément  insérée  dans  les  fissures  des  rochers,  est  très-dif- 
ficile à  arracher,  et  je  ne  puis  affirmer  si  elle  atteint  parfois  cette 
longueur  d'une  coudée  (0  m.  50]  dont  parle  le  naturaliste  latk). 
Mais,  enfin,  celle  que  je  possède,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  com- 
plète, suffit  pour  montrer  les  caractères  essentiels  :  elle  est  li- 
gneuse et  vivace,  tandis  que  les  tiges  et  les  feuilles  tombent 
chaque  année;  elle  est  d'un  blanc  jaunâtre  à  l'intérieur  et  re- 
vêtue d'une  écorce  noire,  comme  dit  Théophraste  ;  elle  est  for- 


(')  VI,  3. 
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temoBt  aromatique,  et  quand  oa  la  casse,  elle  laisse  couler  une 
gomrae  résineuse  qui  s'attache  aux  doigts  ;  enfin,  à  la  naissance 
des  feuilles  et  des  tiges,  elle  offre  cette  tubérosité  signalée  par 
nine,  un  renflement,  un  bourrelet  formé  par  les  débris  des  ti- 
ges et  des  feuilles  des  années  précédentes.  La  plus  grosse  des 
radaes  que  je  possède,  et  il  en  existe  de  beaucoup  plus  grosses 
encore,  mesure  une  circonférence  moyenne  de  7  à  8  centimè- 
tres, tandis  que  le  bourrelet,  à  la  naissance  des  feuilles,  a  une 
circonférence  de  48  centimètres.  Il  me  paraît  difficile  de  ren- 
coiUFer  jamais  une  analogie,  je  n*ose  dire  encore  une  identité, 
plus  frappante,  et  ceci  me  sufiSt  pour  rejeter  Topinion  dePacho, 
qui  a  cru  retrouver  le  silphmm  dans  une  ombellifère  de  la  Gy- 
rénaïque,  appelée  derias  par  les  Arabes,  dont  il  a  donné  une 
description  et  une  gravure  reproduites,  il  y  a  deux  ans,  dans  un 
artide^  malheureusement  rempli  d'erreurs,  in  Magasin  pitto- 
resque  [^).  Cette  plante^  qui  n'est,  ce  me  semble,  que  la  ferula 
tingitana  ou  la  ferula  ferulago,  ne  peut  pas  être  le  silphium, 
puisqu'elle  a  une  racine  fusiforme  et  charnue,  tandis  que  celle 
iasilphium,  comme  celle  du  laserpitium  siler,  était  grosse  et 
ligneuse. 

L'analogie  est  également  très-frappante  lorsque  l'on  compare 
les  propriétés  du  laserpitium  siler  et  celles  que  les  anciens  at- 
tribuaient au  silphium.  J'ai  analysé  celles-ci  plus  haut,  princi- 
palement d'après  Mine,  et  elles  ont  été  le  sujet  de  deux  disser- 
tations médicales  publiées  en  4  659,  par  deux  membres  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  Philippe  Douté  et  Bertin  Dieuxi- 
Yoie,  dissertations  indiquées  par  l'abbé  Belley,  mais  qu'il  m'a 
été  impossible  de  me  procurer.  Quant  aux  propriétés  du  laser- 
pitium siler ^  quoiqu'elles  soient  aujourd'hui  en  partie  ou- 
bliées ou  négligées,  elles  paraissent  nombreuses,  importantes, 
et  elles  ont  été  longtemps  célèbres.  Bauhin  {*)  signalait  déjà 
c^te  plante  comme  un  excellent  purgatif.  Suivant  Lamarck  (•), 
le  laserpitium  siler  est  une  plante  incisive,  stomachique,  diu- 
rétique et  emménagogue,  et  Lamarck  ajoute  que  l'on  se  servait, 
pour  ces  divers  usages,  des  feuilles  et  de  la  racine,  et  que  celle- 


(>)  1855,  p.  311. 
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ilémentaim  des\javdi>ns;et  dû»  thamps  (^],  dianat  titte^tosm* 
Gines.  elles  fruifts  .de  oeUe,  plante  «ont;  arojomtigues  etstimutemls. 
Notre  illustre  botaniste  Villars,  qui  était  en  même  tes» ps^un 
praticien  fort  distingué,  est  beaucoup  plus  explicite  [*]:<«:  Le 
»  laserpitium  siler,  dit^il,  aune  racine  trës-^amëre;  elle  sur- 
» ,  passe  tous  les  amers  indigènes.  On  devrait  en  faire  usage 
»  pour  les  fièvres,  les  cachexies,  les  défauts  d'appétit,  les  dé- 
»  fautsdes  règles,  etc.  J'en  ai  fait  usage  dans  la  vue  derétaUir 
».restomac  en  plusieurs  cas,  et  mes  malades  s'en  sont  assez 
»  bien  trouvés:  Je  la  fais  infuser  dans  du  vin  pour  pallier  son 
»  amertume,  qui  estinsupportable.  »  jRaj^lonstnous  qtiePIiae 
parle  également  du  mélange  du  silphium  avec  diverses  substan- 
ces eUnotamment  avec  du  vin,  et  nous  saisirons  encore  ici  un 
rapprochement  qui  a  quelque  importance. 

\LaL, Pharmacopée  universelle  (•)  n'indique  pas  de  nombttatt 
emplois  an  laserpitium  ou  laser,  comme  eUe  l'appelloven  lui 
donnant  son  nom  vulgaire.  Cependant  elle  dit  que  les  semences 
de  cette  plante  ont  une  odeur  agréable  et  aromatique,  uoe  âasreiir 
acre,  aromatique  et  amère,  et  que  la  plante  elle-même  est  un  ex- 
citant et  un  ionique.  Mais  l'illustre  botaniste  piémontais,  Allioni, 
nous  donne  sur  les  propriétés  et  l'emploi  du  laserpitium^ ^ler, 
ou,  comme  il  l'appelle,  du  siler  Ttiontanum,  des  détails  infini- 
ment plus  nombreux  et  très-importants  à  recueillir.  «  La  ra- 
cine de  cette  plante,  dit  Allioni  (*] ,  produit,  par  incision,  im 
suc  résineux,  aromatique,  abondant.  La  plante  entière,  qui  est 
fortement  odorante  et  aromatique,  renferme  un  principe  actif, 
semblable,  mais, en  moindre  abondance.  »  Il  ajoute  que  la  ra- 
cine, étant  broyée,  produit  une  odeur  d'ail  ou  d'oignon  (soilla- 
gogum)  ;  que  l'on  a  coutume,  en  Italie,  de  l'employer  dans  la 
composition  du  sirop  de  peucedanum,^  où,  quoiqu'il  entre  beau- 
coup d'autres  plantes  émoUientes  et  pectorales,  la  plus  grande 
partie  est  tirée  delà  racine  du  siler  montanum,  qui  n'est^autre 
chose,  nous  le  savons,  que  notre  laserpitium. siler.  Il  parait, 


(•)  2  vol.  in-12,  1855,  t.  !•',  pag.  373. 

f>)  Histoire  des  plantes  du  Dauphiné,  H,  pag.  627. 

(»)  I,  pag.  703. 

[*)  Flor.  pedem,,  H,  pag.  12. 
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toujours  d'après  AUioni,  que  ce  sirop  était  très-employé  en  Ita- 
lie dans  les  maladies  de  poitrine,  et  considéré  comme  très-utile 
aux  phthisiques,  surtout  dans  les  abcès  et  les  congestions  for- 
mées dans  le  poumon  par  la  pituite,  pourvu  qu'il  n'y  eût  pas 
toux  provenant  d'une  humeur  acre  ou  produisant  de  l'irritation. 
On  le  considérait,  enfin,  comme  un  diurétique  excellent,  et 
.comme  très-bon  pour  la  goutte,  surtout  lorsque  celle-ci  remonte 
vers  le  poumon.  Dans  tous  ces  cas,  on  employait  ce  sirop  en  le 
prenant  par  cuillerées,  de  manière  à  en  prendre  deux  onces, 
trois  au  plus,  dans  vingt-quatre  heures,  ce  qu'Allioni  exprime 
par  le  singulier  mol  inîra  nycthemerum.  Nous  ne  som;jji^s  pas 
compétent  pour  juger  de  la  valeur  de  ce  remède,  et  nous  ne  sa- 
vons pas  si  les  médecins  italiens  continuent  de  l'employer.  Nous 
.sommes  obligé  de  reconnaître  que  le  sirop  iepeucedanum  offi- 
cinale^ employé  aujourd'hui  en  France  (*),  se  compose,  avec  la 
racine  de  peucedanum,  de  feuilles  de  véronique  et  de  tussilage, 
de  miel  blanc  et  de  réglisse,  et  ne  contient  pas  de  laserpitium 
siler.  Mais,  enfin,  le  témoignage  d'Allioni  vient  s'ajouter  à  ceux 
de  Bauhin,  de  Lamarcket  de  Villars,  pour  nous  prouver  que, 
au  dernier  siècle  encore,  on  attribuait  au  laserpitium  siler 
plusieurs  des  propriétés  que  Pline  attribuait  au  silphium. 

Ainsi,  l'identité  du  nom,  celle  de  quelques  stations,  la  res- 
semblance, sinon  l'identité  absolue  des  caractères  physiologi. 
ques,  celle  des  propriétés  médicinales ,  tout  semble  se  réunir 
pour  nous  faire  admettre  que  le  silphium  des  Grecs,  le  laserpi- 
tium des  Romains,  n'est  rien  autre  chose  que  le  laserpitium 
siler  des  botanistes  modernes. 

Ici,  M.  Macé  soulèye  et  réfute  les  objections  diverses  que  Ton  peut 
opposer  à  son  opinion,  objections  relatives  à  l'abondance  du  laserpi- 
tium siler  dans  plusieurs  contrées  de  TEurope,  et  à  son  absence,  au 
moins  apparente,  dans  les  parties  de  l'Afrique  septentrionale  qui  ont 
été  e:!Lplorëes  par  Içs  botanistes  modernes,  et  il  termine  ainsi  : 

Je  ne  donne,  cependant,  encore  cette  conclusion  que  sous 
toutes  réserves.  Il  faut,  pour  que  la  démonstration  soit  complète 
et  sans  réplique,  que  les  botanistes  aient  étudié  la  plante  en- 
voyée dans  le  Devonshire  par  le  capitaine  Smyth,  et  qu'ils  aient 


0)  Pharmacopée  univ,,  Il,pag.  266. 
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vérifié  si  elle  diffère  delà  ferula  ferulagoet  delà  thapsiagar- 
ganica,  el  si  elle  forme  une  espèce  nouvelle.  Il  faut,  surtout, 
que  les  voyageurs  dans  la  Cyrénaïque  aient  étudié  sérieusement, 
scientifiquement,  la  flore  de  ces  contrées  et  en  aient  dressé  au 
moins  un  catalogue  raisonné.  C'est  un  vœu  que  formait  déjà 
Tabbé  Belley,  à  une  époque  où  les  communications  n'étaient 
pas  aussi  faciles  qu'elles  le  sont  aujourd'hui,  et  où  la  botanique 
n'était  pas  aussi  avancée  qu'elle  l'est  de  nos  jours.  Si,  comme 
tout  nous  le  fait  présumer,  les  voyageurs  botanistes  découvrent 
dans  la  Cyrénaïque  quelques  pieds  de  laserpitium  siler,  la 
question  sera  résolue.  Seulement,  en  admettant  que  la  plante, 
si   célèbre  dans  l'antiquité  sous  le  nom  de  silphium  et  que 
nous  croyons  être  le  laserpitium  siler,  n'ait  pas  été  complè- 
tement détruite  par  suite  des  diverses  causes  indiquées  par 
Strabon,  Pline  et  Solin,  les  voyageurs  ne  devront  la  chercher  ni 
sur  les  côtes,  où  les  frères  Beechey  et  Pacho  ont  cru  à  tort  la 
rencontrer  et  où  elle  n'a  probablement  jamais  existé,  ni  dans 
la  plaine,  mais  bien  dans  la  partie  montagneuse,  vers  le  désert, 
comme  Pline  en  indique  très-positivement  les  stations.  Dans 
nos  contrées,  le  laserpitium  siler  se  trouve  à  une  hauteur 
moyenne  de  400  à  700  mètres,  sur  les  roches  calcaires  et  non 
sur  les  roches  granitiques,  à  l'exposition  du  midi.  En  tenant 
compte  delà  différence  considérable  de  latitude  entre  le  midi  de 
la  France  et  le  nord  de  l'Afrique,  ce  serait  sur  les  montagnes  cal- 
caires de  la  Cyrénaïque,  à  l'exposition  du  nord,  que  la  même 
plante  devrait  se  retrouver,  et  a  une  hauteur  moyenne  de  1000 
à  1200  mètres.  Quoique,  comme  l'avoue  Balbi  (*),  l'orographie 
de  l'Afrique  n'offre  encore  que  des  doutes  et  des  hypothèses,  il 
est  présumable,  cependant,  que  les  derniers  contreforts  de  l'At- 
las qui  vont  expirer,  en  traversant,  dans  deux  directions,  les 
Etats  de  Tripoli,  dépassent  de  beaucoup  cette  hauteur,  puisque 
les  frères  Beechey  nous  apprennent  que  les  ruines  de  Cyrène 
(ou  Grennah)  sont  à  1800  pieds  (600  mètres]  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  et  que  Mannert  (•)  nous  représente  le  terrain  de 
la  Cyrénaïque  s'étageant,  du  nord  au  midi,  en  terrasses  de  plus 


-  (^)  Àbr,  de  Géog,t  3*  édit.,  pag.  827. 

('}   Géogr,  des  Etats  harharesques,  ■—  Trad.  de  MM.  Marcus  et  Duesberg, 
pag.  S9. 
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en  plus  élevées,  jusqu'à  des  montagnes  qui  atteignent  une  hau- 
teur considérable.  Lors  même  que  le  travail,  que  je  termine  en 
ce  moment,  n'aurait  pas  d'autre  résultat  que  d'appeler  sur  ee 
point  l'attention  des  voyageurs  et  des  botanistes,  et  de  fournir 
quelques  éléments  utiles  et  quelques  renseignements  précis 
pour  la  solution  d'un  problème  d'histoire  naturelle,  je  ne  le 
croirais  pas  complètement  inutile  (*]. 

Peut-être  aussi,  et  c'est  encore  une  de  mes  espérances,  ce  tra- 
vail aura-t-il  une  autre  utihté.  Si,  comme  je  le  crois  de  plus  en 
plus,  le  silphium  des  anciens  n'est  rien  autre  chose  que  le  la- 
serpitium  siler  des  botanistes  modernes,  nous  possédons,  au 
milieu  de  nous,  une  ressource  précieuse  dont  on  pourrait  tirer 
parti.  Je  n'oserais  certainement  pas  affirmer  qu'il  ait  toutes  les 
merveilleuses  propriétés  que  PUne  attribue  au  silphium  ;  mais 
des  personnes,  très-compétentes  et  très-sérieuses,  qui  ont  long- 
temps habité  le  massif  de  la  grande  Chartreuse,  m'ont  afiSrmé 
que  les  vaches  et  les  moutons  mangeaient  avec  avidité  les  tiges 
et  les  feuilles  naissantes  des  diverses  espèces  de  laserpitium 
qui  y  croissent  en  abondance  (L.  siler,  L.  gallicum,  L,  lati- 
folium)  (•).  N'y  aurait-il  pas  là  un  fourrage  assuré,  sain  et 
abondant  ?  En  tous  cas,  il  est  fâcheux,  peut-être,  qu'on  ait  né- 
gligé les  ressources  que  sa  racine  surtout  offre  à  l'art  médical, 
ressources  attestées,  nous  l'avons  vu,  par  Bauhin,  Lamarck, 
Villars,  Allioni,  et  dont  s'était  préoccupé,  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  notre  regrettable  concitoyen  le  docteur  Albin 
Gras,  dont  l'activité  d'esprit  était  infatigable.  Peut-être  enfin,  et 


(')  C'est  à  ce  trtre  aussi  qu'est  utile  le  curieux  ouvrage  que  vient  de  publier 
M.  J.-B.  du  MoUn,  sous  le  titre  de  Flore  poétique  ancienne^  ou  Etudes  sur  les 
plantes  les  plus  difficiles  à  reconnaître  des  poètes  anciens  grecs  et  IcUins. 
N'ayant  pu  me  le  procurer  encore,  je  ne  sais  si  Tauteur  s'est  occupé  dans  soii 
ouvrage  du  silphium  des  anciens,  mais  je  ne  Tal  pas  vu  mentionné  dans 
l'analyse  que  je  viens  de  Ure  dans  le  Bulletin  de  la  Société  botanique  (juin 
t«57/t.  IV,  pag.  250). 

{')  Au  moment  où  je  corrige  ces  épreuves,  j'ai  pu  vérifier  par  moi-même 
cette  affirmation.  Je  viens,  dans  une  excursion  faite,  le  14  juillet,  au  cou- 
vent de  Ghalais,  de  voir  une  multitude  de  pieds  de  laserpitium  siler ^  dont 
les  feuilles  et  les  tiges  florales  avaient  été  récemment  broutées.  Du  reste,  j'y 
ai  trouvé  cette  belle  ombellifère  dans  un  magnifique  état  de  floraison  et  de 
fructification  naissante  ;  les  graines  qui  commencent  à  se  former  ont  un 
arôme  exquis. 
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c'est  encore  une  analogie  déplus  avecle^i/pAium  des  anciens,  se- 
rait-il faciled*extrakede  la  racine,  delà  tige,  des feuiUesetdu  fruit 
du  laserpitium  siler  une  essence  utile.  La  tige  que  j'ai  cueillie 
le  SI9  octobre  dernier,  étant  restée  à  Tair  libre,  exhale  un  parfum 
doux  et  agréable  qui  peut  faire  présumer  que  cette  plante  ren- 
ferme une  huile  essentielle.  Ce  serait  à  l'analyse  de  Fen  extraire, 
et  je  me  permets  encore  d'appeler  sur  ce  point  l'attention  des 
chimistes.  Si  le  laserpitium  siler  était  ainsi  utilisé,  l'extrac- 
tion de  ses  racines  deviendrait  une  ressource  pour  les  habitants  de 
plusieurs  parties  de  nos  montagnes.  Déjà  ils  savent  tirer  parti, 
pour  la  pharmacie  et  l'herboristerie,  de  beaucoup  des  plantes 
rares  et  précieuses  que  la  nature  produit  chez  eux.  C'est  ainsi 
que  tous  les  voyageurs  et  les  botanistes  qui  ont  été  visiter  les 
belles  et  parfumées  prairies  du  Lautaret  dans  l'Oisans,  ont  pu 
voir  une  foule  de  femmes  et  d'enfants  cueillir  les  fleurs  de  Vap- 
nica  montana,  les  feuilles  et  les  fleurs  de  la  mronicaAllionii, 
C'est  ainsi  que  j'ai  vu  les  pâtres  des  montagnes  de  Champrousse^ 
du  lac  Robert  et  de  la  cascade  des  Qrcières,  ceux  de  la  partie 
supérieure  de  la  charmante  vallée  d'Autrans  vers  le  pic  de  Naves 
et  le  pas  de  la  Clé,  arracher  et  faire  sécher,  pour  la  vendre  aux 
pharmaciens  et  aux  droguistes  de  Grenoble  et  de  Lyon,  la  racine 
de  la  gentiana  luîea.  La  racine  du  laserpitium  siler ^  qui  sem- 
ble jouir  de  propriétés  analogues,  plus  diverses  et  plus  nom- 
breuses encore,  offrirait  des  ressources  semblables  aux  habi* 
tants  de  plusieurs  de  nos  montagnes. 

Ënfln,  j'ai  essayé,  sinon  de  résoudre,  du  moins  d'éclaireir 
une  question  d'érudition  qui,  depuis  la  renaissance  des  lettres, 
a  beaucoup  embarrassé  et  divisé  les  commentateurs  de  Théo- 
phraste,  de  Pline,  d'Aristophane,  de  Plante,  d'Hérodote,  de 
Strabon,  de  DiosCoride.  Les  nuages  dont  cette  question,  et  plu- 
sieurs questions  analogues  que  soulèvent  la  lecture  et  l'inter- 
prétation des  auteurs  de  l'antiquité,  sont  environnées,  tiennent 
(me  permettra-t-on  de  le  dire  en  terminant  ?)  à  ce  que  les  litté- 
rateurs, les  philologues,  les  hellénistes,  ne  connaissent  pas  as- 
sez les  sciences  naturelles  ;  à  ce  que,  réciproquement,  les  na- 
turalistes et  les  savants  de  profession  ne  se  préoccupent  pas  as- 
sez d'éclairer  et  de  compléter  leurs  observations  et  leurs  décou- 
vertes avec  l'aide  des  lumières  que  les  écrivains  grecs  et  latins 
peuvent  leur  offrir.  Cette  séparation,  cet  isolement,  ce  divorce 
entre  les  hommes  d'étude,  sont,  à  tous  égards,  déplorables,  et 


135 

il  est  urgent  de  tout  faire  pour  y  mettre  un  terme.  Ce  serait  une 
science  bien  orgueilleuse  et  bien  mesquine  que  celle  qui  s'ima- 
ginerait qu'elle  ne  date  que  d'hier;  et  qu'elle  n'a  ni  histoire  ni 
racines  dans  le  passé.  Toute  science,  quelle  qu'elle  soit,  a  eu  des., 
aïeux  qu'elle  ne  doit  pas  plus  méconnaître  quesurfaire,  mais  dont 
elle  doit  étudier  les  œuvres.  Pour  cela,  la  connaissance  des  lan- 
gues et  des  littératures  del'antiquité  est  indispensable,  et,  par 
conséquent,  il  serait  profondément  honteux  et  déplorable  que 
les  médecins,  les  géologues,  les  chimistes,  les  botanistes,  qui, 
toute  leur  vie,  seront  condamnés  à  parler  grec  et  latin,  n'eus-' 
sent  paâ^rintelligence  des  langues  dont  se  servent  les  sciences 
mêmes  qu'ils  étudient,  ni  la  possibilité  de  lire  et  de  compren-- 
dre  les  auteurs  qui  ont  été  les  pères  et  les  premiers  fondateurs^ 
de  ces  sciences.  Ce  serait  rompre  avec  toutes  les  traditions  des^ 
sciences  naturelles  et  médicales  depuis  le  XVP  siècle.  Les  GUy-- 
Patin,  les  Boërhave,  les  Linné,  ont  été  à  la  fois  des  savants» 
éminents  et  des  littérateurs  distingués  et  spirituels;  et,  de  no&< 
jours,  ne  voyon»-nous:pa&  leurs  exemples  honorablemeatasû-- 
tés  par  les  Biot,  les  Flourens,  les  Litt^,  les  Daremberg  ?  Dan&. 
l'intérêt  réciproque  des  sciences  proprement  dites  et  de  la  litté- 
rature, fortifions  cet  accord  au  lieu  de  le  laisser  s'affaiblir^  et 
persuadons-nous  bien  que,  si,  de  nos  jours  plus  que  jamais,  au< 
milieu  des  merveilles  que  les  sciences  font  éclore  «ous  nos  yeux,, 
ilimporte  que  les  littérateurs  de  profession  soient  un  peu  chi- 
mistes, géologues  et  naturalistes,  il  n'importe  par  moins  que  leS/ 
savants.de  profession  aient  reçu  une  forte,  une  solide,  une  pro- 
fonde éducation  littéraire. 

Â  ces  extraits  du  long  travail  de  M;  Antonin  Maoé,  nous  ajouterons^ 
la  copie  d'une  lettre  que  Fauteur  a  reçue,  pendant  la  durée  de  la  pu- 
blication de  son  mémoire  dans  la  Revue  archéologique^  d'un  de  nos 
hellénistes  les  plus  honorablement  connus,  M.  le  docteur  Daremberg, 
bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Mazarine.  Cette  lettre  nous  a  paru 
digne  d'être  insérée  dans  le  Bulletin,  non-seulement  parce  qu'elle  est 
un  témoignage  de  l'importance  du  travail  de  notre  confrère,  mais 
aussi  parce  qu'elle  renferme  un  texte  curieux,  tout  à  fait  inédit,  et  que 
Fauteur  regrette  de  n'avoir  pas  connu  plus  tôt  pour  le  faire  entrer  dans 
la  première  partie  de  son  mémoire. 
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€  A  Monsieur  Antonin  Mage,  professeur  à  la  Faculté  des 

lettres  de  Grenoble. 

BIBLIOTHÈQUE  PaHs,  le  6  août  1857. 

Hazarine.  A  l'Institut,  \ ,  rue  de  Seine. 

»  Monsieur, 

»  J*ai  lu  avec  infiniment  d*intérôt  et  beaucoup  de  profit  vos 
»  deux  savants  articles  sur  le  Silphium.  J'attends  la  suite  avec 
»  impatience,  et  j'espère  que  vous  ferez  tiror  ce  travail  à  pari. 

B  En  attendant,  permettez-moi  de  vous  communiquer  un 
B  passage  inédit  d'Oribase.  (Tom.  III,  p.  124.  — Ce  volume, 
B  presque  terminé,  paraîtra  dans  quelques  mois.)  Il  s'agit  du 
B  régime  des  nourrices,  quand  l'enfant  arrive  vers  le  moment 
B  du  sevrage.  Parmi  les  choses  nuisibles,  l'auteur  range  le 
B  Silphium  en  ces  termes  :  Koéxkttov  3's  x«i  tô  i^vv^tv.  ot  ôîtot,  5  « 

^  yoQ^txàçj  xut  &  SX  Rup)$v)gç,  xal  ô  kko  tûv  Svpuv  ou  Trcé^ai  xo/xc^^/is- 

B  voç.  Cette  nouvelle  importation  du  Silphium  de  Syrie  me 
B  paraît  surtout  remarquable.  Si  vous  aviez  sur  ce  point  quel- 
B  ques  renseignements  nouveaux,  je  serais  heureux  de  vous 
B  citer  dans  mes  notes  sur  le  3**  volume  d'Oribase  que  je  pu- 
B  blie,  avec  la  cX)llaboration  de  mon  ami  M.  Bussemaker.  Peut- 
B  être  les  deux  premiers  volumes  vous  sont-ils  connus.  Vous 
»  savez  qu'Oribase  n'est  qu'un  compilateur.  Le  passage  cité 
B  remonte  donc  plus  haut  que  lui.  Est-il  de  Galien  ou  d'Athénée 
B  le  médecin?  C'est  ce  que  je  n'ai  pu  encore  déterminer. 

B  Agréez,  Monsieur,  mes  salutations  empressées  et  l'assu- 
B  rance  de  ma  parfaite  considération. 

»  D'  Ch.  Daremberg, 

»  Bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Mazarine.» 
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DOCUMENTS  INÉDITS. 


Le  Président  de  T Académie  a  reçu  de  M.  Paul  Marchegay , 
correspondant  du  ministère  de  l'instruction  publique  pour 
les  travaux  historiques,  à  Angers,  la  lettre  suivante  : 

«  Angers,  IG  juiUet  1856. 

»  Monsieur  le  Président , 

I  Je  viens  de  retrouver  dans  mes  notes  historiques  la  copie  d'un 
I  document  assez  curieux,  mais  dont  je  ne  saurais  et  môme  ne  pour- 

•  rais  tirer  profit,  il  sera  plus  convenablement  placé  dsgis  les  archives 

•  de  votre  honorable  GJompagnie,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui 
I  en  faire  hommage»  de  ma  part. 

i  Recevez,  Monsieur  le  Président»  l'assurance  de  ma  considération 

>  distinguée. 

»  P.  Marchegay.  » 

Copie  [de  la  fin  du  XV^  ou  commencement  du  XVP  siècle.) 

A  mes  très  honnourés  seigneurs  mess^  de  la  court  de 

parlement  de  Grenoble, 

Mes  très  honnourés  seigneurs,  je  me  recommande  très  hum- 
blement a  vostre  bonne  grâce.  Et  vous  plaise  savoir,  mess*"»  que 
la  compaignie  de  mons"^  de  Mauleon  est  arrivée  aujourduy  en 
ceste  viUej,  et  partit  de  Lyon  meçaredy ,  au  quel  lieu  on  fait  leur 
monstre,  et  vindrent  coucher  à  Ville  Urbane  et  en  Vaux,  et 
jusques  icy  ont  fait  assés  bonnes  journées  pour  gens  d'armes, 
dont  ilz  se  plaignent  fort  et  sont  délibérez  que  d'issy  à  Grenoble 
ne  feront  que  une  leue  pour  jour,  en  actendant  leurs  compai- 
gnons  qui  ne  sont  pas  encoures  en  la  bande,  et  n'est  possible  a 
moy  de  les  plus  fere  tirer  avant  si  ce  n'est  à  leur  plaisir.  D'aul- 
trepart,  mess",  touchant  payement  de  leur  despense,  il  n'en  est 
nouvelles,  quelque  commandement  ne  cries  que  je  leur  face  fere. 


138 

qui  est  grant  folle  aux  povres  gens,  pourquoy,  mess'»  vous  en 
advertiz  à  celle  fin  que  y  donniés  quelque  ordre  en  tout  ainsi 
que  verres  affere  sur  le  fet  du  chemin  et  du  payement  ;  et  par 
ce  pourteur  m'en  manderez  vostre  bon  plaisir,  le  quel  vous  en- 
voyé expressément,. priant  à  Dieu,  mes  très  honnourés  sei- 
gneurs, qui  vous  doint  très  bonne  vie  et  longue. 

Escript  à  La  Tourt  du  Pin,  ce  samedy  xxu®  jour  de  février. 

Le  tout  vostre  très  humble  serviteur. 

JOUFFREY  DE  MONTCHENU. 

Pièce  trouvée  dans  les  archives  du  duché  de  Thouars,  en  Poitoti,  et 
offerte  à  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Grenoble. 
Pour  copie  conforme. 

P.  MARCHfiGAY. 

Juin  1855. 


Note  du  secrétaire  sur  cette  communication,  —  Cette  lettre  donne 
lieu  à  trois  questions  principales  :  1"  Quel  en  est  Tauteur?  2«  En  quelle 
année  a-t-elle  é(é  écrite  ?  3<»  Quel  était  ce  monsieur  de  Mauléon  dont  il 
est  fait  mention  dans  ce  document? 

i'Jouffreyou  Geoffrey,  auteur  de  cette  lettre ,  appartenait  à  la  mai- 
son de  Montchenu,  Tune  des  plus  anciennes  et  des  plus  nobles  du  Dau- 
phiné.  Il  était  seigneur  de  Châteauneuf-de-Galaure  et  de  Ratières,  et 
figure  dans  un  contrat  de  1526  cité  par  Guy-Allard  (art.  Baki^nay), 
et  Salvaing  de  Boissieu  {Usage  des  fiefs,  chap.  XIII,  V^  pari.,  pag.  120, 
Gredoble,  1731). 

Voici,  sur  ce  personnage,'  quelques  autres  renseignements  dus  au 
savant  M.  de  Terrebasse ,  membre  correspondant  de  TAcadémie.  Il 
était  fils  de  Falque  de  Montchenu,  célèbre  par  sa  résistance  à  Louis  XI 
et  ses  démêlés  avec  son  gendre,  Imbert  de  Baternay,  qui  avait  épousé 
sa  fllle  malgré  lui,  et  s'était  fait  investir  des  biens  de  Gabriel  de  Rous- 
sillon,  seigneur  du  Bouchage,  dévolus  par  droit  d'héritage  à  la  maison 
de  Baternay.  Falque  avait  épousé,  en  U45,  Jacquette  de  la  Queilleou 
dô  la  Queuille,  d'une  ancienne  maison  de  TAuvergne.  Il  mourut  vers 
1477,  laissant  de  son  mariage  Georgette  de  M.,  mariée  à  Imbert  de- 
Baternay,  favori  de  Louis  XI,  connu  dans  l'histoire  de  ce  prince  sousle< 
nom  de  M.  du  Bouchage;  Catherine,  mariée  avec  Louis  de  Grolae^  sei<- 
gneur  de  Château  vilain,  et  Geoffrey  ou  Jouffrey,  dont  il  est  ici  question^ 
Jouffi*ey  poursuivit  toute  sa  vie  la  restitution  des  biens  enlevés  à  ^ 
famille  par  Imbert  de  Baternay,  son  ancien  vassal,  et  il  plaidait  en- 
core, en  1526,  contre  René  de  Baternay,  seigneur  du  Bouchage  et 
d^Antôn  en  Dauphiné  et  de  Montrésor  en  Touraine,  petit-fils  dlmberf. 
Il  savait  épousé,  en  U84,  Marguerite  de  Compois,  dont  il  eut  Antoine 
de  Montchenu,  gouverneur  du  Mont-St-Michel,  en  Normandie. 
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2*  Comme  cette  lettre,  d'après  les  indications  fournies  par  M.  de 
Marchegay,  appartient  à  la  fin  du  XY*  ou  au  commencement  du  XYl* 
siècle,  et  que  d'ailleurs  Jouffrey  de  Montchenu  n'a  dû  naître  que  vers 
lii6,  elle  n'a  pu  avoir  été  écrite  que  dans  Tune  des  années  suivantes  : 
1466,  un,  4477, 1483,  4494,  1500,  1505, 15H,  1522,  1528,  1533. 

En  effet,  pour  que  le  22  février  se  rencontre  un  samedi,  il  faut 
que  Tannée  ait  E  ou  bien  E.D  pour  lettres  dominicales,  et  celles  que 
nous  venons  d'énumérer  sont  les  seules  pour  lesquelles  il  en  soit  ainsi 
dans  la  dernière  moitié  du  XY*  siècle  et  dans  la  première  du  XYI-. 

D'un  autre  côté,  si,  comme  nous  le  supposons,  le  mouvement  de 
troupes  dont  il  est  question  dans  cette  pièce  s'est  fait  à  l'occasion  des 
gu^res  d'Italie,  il  en  résulte  qu'elle  n'a  pas  été  écrite  avant  1494,  puis- 
que ces  guerres  n'ont  commencé  que  cette  année-là  (').  Mais  il  serait 
fort  possible  qu'elle  fût  justement  de  cette  époque,  puisque  Cbarles  YIH 
fitassemMer  soa  armée  dès  1493  ('). 

S"  Le  seigneur  de  Mauléon  dont  il  s'agit  ici  était  évidemment  un 
membre  de  la  famille  de  la  Trémoille.  En  effet,  l'existence  de  notre 
lettre  dans  les  archives  du  duché  de  Thouars  prouve  qu'il  n'est  pas  ici 
question  delà  ville  de  Mauléon  (Basses-Pyrénées),  ancienne  capitale  du 
paysde  Soûle,  mais  de  Mauléon  dans  le  Poitou,  aujourd'hui  Châtillon- 
sar-Sévre  (Deux-Sèvres),  bourg  qui  avait  à  la  fois  une  abbaye  de  l'ordre 
de  St-Augustin  et  un  château  seigneurial  dépendant  des  la  Trémoille, 
héritiers  des  vicomtes  de  Thouars  (').  Aussi  le  seigneur  dont  parle  Jouf- 
frey est-il  Jacques  de  la  Trémoille,  seigneur  de  Mauléon  et  de  Bomiers, 
troisième  fils  de  Louis  I*"*  de  la  Trémoille ,  et  frère  de  ce  Louis  II  de  la 
Trémoille  qui  mérita  avant  Bayard  le  titre  de  Chevalier  sans  reproche. 
Jacques  de  la  Trémoille  mourut  sans  enfants,  et  la  seigneurie  de  Mau- 
léon revint  à  la  branche  aînée  de  sa  maison  (*).  Il  suivit  Charles  YIII  à 
la  conquête  du  royaume  de  Naples  (1494) ,  et  Louis  XII  à  celle  du  Mi- 
lanais (1499)  ;  il  assista  aussi  au  second  voyage  de  Naples  (1501)  et  à 
la  bataille  de  Marignan  (1515  P]).  La  seule  de  ces  diverses  expéditions 
qui  se  rapporte  aux  années  indiquées  par  les  lettres  dominicales  et 
énumérées  plus  haut  est  celle  de  1494;  mais  Jacques  de  Mauléon  a  pu 
accompagner  son  frère  à  la  seconde  conquête  du  Milanais  en  1500.  La 
lettre  de  Jouffrey  peut  donc  se  placer,  soit  en  1494,  soit  en  1500. 


('}  Charles  YIII  partit  de  Ylenne  le  23  août  1494.  [Mén^  de  Cominet ,  livr* 
Vn,  ehap.  YI.)  —  p)  Mémoire  âe  la  Trémoille,  par  Jean  Bouchet,  chap,  XYU, 
éd.Petilot,  p.  409.  —  (»)  Ibid.,  chap.  XIIÏ,  p.  399.  —  Gallia  Christ,  nw., 
tôin. n,  p.  1297.  —  (*)  Moreri,  art.  la  Trémoille,  n-  YI.  —  p)  Moreri,  iWd., 
n*  VI.  —  P.  Anselme,  Hist,  généah  de  France,  3*  édit. ,  tom.  lY,  p.  166. 
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REVUE  DES  PUBLICATIONS 

REÇUES  PAR  L'ACADÉMIE  PEiNDANT  LE  2-  SEMESTRE  DE  1856. 


OUVRAGES  PUBLIÉS  PAR  LES  MEMBRES  DE  L'ACADÉMIE. 

Note  relative  aux  mandations^  lue  à  TAcadéinie  des  Scien- 
ces par  M.  Dausse,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 
(Extraite  des  Comptes-rendus  des  séances  de  V Académie  des 
sciences,  tom.  XLII,  séance  du  30  juin  1856.)  —  Broch.  in-4^ 
8  pag. 

L'auteur  établit  dans  cette  note  qu'il  n'y  a  pas  de  limite  assi^tiabU 
aux  grandes  crues  de  nos  rivières,  et  propose  en  conséquence  de 
garder  désormais  les  digues  insubmersibles  pour  les  villes,  bourgs  et 
villages  bâtis  dans  des  lieux  trop  bas,  et  de  se  contenter  pour  les  val- 
lées de  digues  arasées  à  la  hauteur  des  berges. 

Essai  critique  sur  la  littérature  indienne  et  les  études 
sanscrites,  avec  des  notes  bibliographiques,  par  A.  Philï- 
BERT-SoupÉ,  docteur  es  lettres,  professeur  de  rhétorique  au 
lycée  impérial  de  Grenoble  (août  1856).  —  Paris,  Benjamin  Du- 
prat  et  A.  Durand;  Grenoble,  Ch.  Vellot.  —  In-12,  122  pages. 

Ce  petit,  volume,  le  premier  de  ce  genre  qu'on  ait  jusqu'ici  publié 
en  France,  outre  un  avant-propos  et  une  conclusion,  contient 
neuf  chapitres  intitulés  :  I.  Ce  qu'on  savait  de  Tlnde  avant  le  19«  siè- 
cle. II.  Le^  Védas,  les  Pourânas,  les  Oupanischads.  III.  Le  Mâhabhâ- 
rata.  IV.  Le  Râmâyana.  V.  Poèmes  secondaires  de  Tlnde.  VI.  Théâtre 
indien.  VII.  Brahmanisme;  mythologie  indienne.  VIII.  Réforme  reli- 
gieuse ou  bouddhisme.  IX.  Philosophie,  sciences,  ouvrages  en  prose. 
Il  offre  un  tableau  rapide  des  progrés  des  études  sanscrites  eu  Europe 
depuis  soixante  ans,  et  donne  la  liste  d'une  foule  de  publications  rela- 
tives à  cette  branche  importante  de  l'orientalisme. 

Précis  de  rhétorique  et  de  littérature,  avec  des  notices 
sur  les  auteurs  classiques  français,  parle  Môme  (déc.  1856), 
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—  Paris,  Dezobry  et  Magdeleine;  Grenoble,  Ch.  Vellot.  —  In- 
i2, 186  pag. 

Ce  manuel  se  compose  de  trois  parties'  :  dans  la  première  sont  ex- 
posées les  règles  consacrées  de  la  rhétorique  ;  la  seconde  renferme 
des  éléments  de  littérature,  avec  la  liste  chronologique  des  principaux 
écrivains  de  chaque  pays,  en  chaque  genre,  et  un  chapitre  sur  la  com- 
position littéraire  ;  la  troisième  est  une  suite  de  notices  biographiques 
et  critiques  sur  Descartes,  Pascal,  Corneille,  Racine,  Molière,  La 
Fontaine,  Boileau,  M'"«  de  Se  vigne,  Bossuet,  Fénelon,  La  Bruyère, 
Massillon,  J.-B.  et  J. -J.Rousseau,  Voltaire,  Montesquieu,  BulTon. 

Etude  sur  r histoire  du  Colonat  chez  les  Romains,  par  M. 
Ch.  Revillout,  professeur  au  lycée  impérial  de  Grenoble.  — 
Broch.  in-8<»,  44  pag.;  Paris,  Durand,  1856. 

Cette  brochure  contient Thistoire  des  colons  et  des  fermiers  romains, 
depuis  les  commencements  de  Romejusqu'au  règne  de  Constantin.  Elle 
établit  qu'avant  cette  dernière  époque  les  colons  étaient  encore  des 
fermiers  libres  et  non  des  serfs  de  la  glèbe. 


MÉMOIRES  ENVOYÉS  PAR  LES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

Annales  de  V Académie  d'archéologie  de  Belgique,  toni. 
XÏII,  2«  livr.,  p.  413-224.  Anvers,  1856,  in-8«. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  académique  de  Cher- 
bourg. —  1856;  1  vol.  in-8°;  xxxiiet  372  pages. 

On  remarque  dans  ce  recueil,  sous  le  titre  de  Paléographie  de  Cher- 
bourg et  de  ses  environs  (pag.  45  à  84),  une  espèce  de  journal  où  se 
trouvent  consignés  tous  les  faits  relatifs  à  Thistoire  de  Cherbourg  et 
des  lieux  situés  dans  les  alentours.  L'auteur  de  cet  intéressant  travail, 
M.  de  Pontaumont,  émet  avec  raison  le  vœu  qu'un  pareil  journal  soit 
entrepris  dans  chaque  commune  de  Tempire. 

Bulletin  de  la  Société  d'éttides  scientifiques  et  archéolo- 
giques de  la  ville  de  Draguignan,  1. 1  (de  la  p.  165  à  216]; 
1856,in-8°. 

On  trouve  dans  cette  livraison  une  notice  de  M.  Tabbé  Doze,  sur  la 
me  aurélienne  qui  conduisait  de  Rome  à  Arles,  en  suivant  le  littoral 
de  la  Méditerranée.  Cette  livraison  contient  encore  un  programme 


443 

d*études  archéologiques  pour  le  Var,  par  M.  LoaisHostan.  Ce  tra- 
vail complet  pourrait  être  propose  utilement  à  tous  les  département. 

Compte-rendu  des  travaux  de  l'Académie  du  Gard,  en 
séance  publique  du  conseil  général  et  du  conseil  municipal,  le 
29  aotit  4856,  par  M.  Nicot,  secrétaire  perpétuel.  —  Nîmes, 
broch.  in-8°,  18  pages. 

Institut  impérial  de  France.  Rapport  fait  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  au  nom  de  la  commission 
des  antiquités  de  la  France,  par  M.  Adrien  de  Longpérier,  le  8 

août  1856.  — Paris,  Firmin  Didot;  broçh.  in-4°,  14  pages. 

• 

Recueil  de  travaux  lus  à  la  Société  médicale  allemande 
de  Paris,  publié  par  MM.  H.  Meding  et  A.  Martin.  Première 
année.  —  Paris,  1856,  in-8®  de  96  pag. 

Journal  de  la  Société  de  /a  Morale  chrétienne,  tom.  YI, 
n®»  4  et  5.  —  Paris,  1 856  ;  deux  broch.  de  1 08  et  72  pages. 

Société  agricole  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées- 
Orientales,  tom.  X.  —  Perpignan,  1856,  in-8®,  652  pag. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la 
Sarthe,  2®  série,  tom.  IV,  pag.  101  à  204.  -^  l-e  Mans,  1856, 
in-8^ 

Mémoires  de  la  Société  royale  académique^  Savoik.  — 
Chambéry,  1 825-1 851 , 1 3  vol.  in-8o.  ^^ 

Beaucoup  d'articles  de  cet  important  recueil  sont  aussi  intéressants 
pour  le  Dauphiné  que  pour  la  Savoie  elle-même.  On  y  remarque  prin- 
cipalement les  mémoires  suivants  : 

Tom.  1  (182f>).  ^perçus  géologiques  sur  les  environs  de  Chambéry j 
par  M.  le  chanoine  Billiet  C)  [pag.  135-469].— Notice  sur  la  recherche 
des  monuments  antiques  en  Savoie,  par  M.  le  général  comte  de  Loche 
(pag.  2:24-236). 

Tom.  Il  (1827).  St-François  de  Sales  considéré  comme  fcxivainyï^^ 
H..G.-M.  Raymond  (pag.  199-233). 

Tom.  m  (1828).  Mémoire  sur  Humbert  aux  blanches  mains,  par  M. 
le  comte  Xavier  de  Vignet  (pag.  ^^9-29^}.— Recherches  historiques  sur 


(^)  Aujourd'hui  Mgr  l'archevêque  de  Chfimhëry. 
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lnm(m!i$mmt9ronuxins  d'Aixen  Savoie,  par  M.  le  général  comte  de 
Loche  (pag.  399-445). 

Tom.  lY  (1830).  Lettre  de  M.  Louis  Gibrario,  sur  la  route  qui  con- 
duisait anciennement  par  la  vallée  (TUsseil,  de  Piémont  dans  la  Haute- 
Maûrienne  (pag.  i9\-ioi). -r-Notice  historique  sur  les  Allobroges  et  les 
anciens  habitants  des  contrées  qui  composent  aujourd'hui  le  duché  de 
Savoie^  par  M.  le  chanoine  Chuit  (pag.  275-375). 

Tom.  YII  (1835).  Notice  sur  les  abîmes  de  Myans,  par  M.  le  docteur 
Couvert  (pag.  69-125) . — Aperçus  géologiques  sur  la  vallée  deChambéry, 
par  M.  ie  chanoine  Renda  (*)  [185-265].— /Vo^tce  sur  le  village  de  Brios 
où  mourut  Charles  le  Chauve  (pag.  265-287). 

Tom.  YIII  (1837).  Notice  sur  la  peste  qui  a  affligé  le  diocèse  de  Maû- 
rienne en  1630  (pag.  191-208).  On  voit  dans  cette  notice  que  dans  les 
années  1585, 1608,  1628,  1629,  1630  et  1665,  la  peste  fit  des  ravages 
dans  le  Dauphiné.  Cet  article  signale  aussi  de  curieuses  ordonnances 
portées  en  Savoie  contre  les  engraisseurs  (tinlm),  que  la  crédulité 
populaire  accusait  de  propager  la  contagion  en  frottant  les  murailles 
des  églises  et  des  maisons  avec  un  onguent  de  couleur  jaunâtre. 

Tooi.  IX  (1889).  Notice  sur  les  poids  et  mesures  du  du^hé  de  Savoie, 
suivie  d'un  appendice  sur  les  principales  mesures  de  quelques  pays 
wisitM,  par  M.  G.-M.  Raymond  (pag.  1-101).—  Traite  principaux  de  la 
géologie  delà  Savoir, parM.  le  chanoine  Rendu *(pag.  123-177).— ]Vote5 
inédites  sur  la  guerre  des  Espagnols  en  Savoie,  pendant  la  campagne 
de  i74S,  par  M.  Tabbé  Ronnefoy  (pag.  208-239).  Cette  campagne  est 
un  épisode  de  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  pendant  laquelle 
le  roi  de  Sardaigne ,  Charles-Emmanuel  lil,  était  Pallié  de  Marie- 
Thérèse  contre  la  France  et  TEspagne.  —  De  la  marche  des  études  his- 
toriques en  Savoie  et  en  Piémont,  depuis  le  XIV*  siècle  jusqu'à  nos 
fours,  par  M.  Léon  Ménabréa  (pag.  249-361). 

Tom.  X  (1841).  Théorie  des  glaciers  de  la  Savoie,  par  M.  le  cha- 
noine Rendu  (pag.  39-158).  —Montmélian  et  les  Alpes,  par  M.  Léon 
Ménabréa  (pag.  159-792),  avec  cinq  plans.  Cette  savante  monogra- 
phie, accompagnée  de  nombreux  documents  inédits,  est  fort  impor- 
tante pour  rhistoire  des  rapports  du  Dauphiné  avec  la  Savoie. 

Tom.  XI  (1843).  Des  brises  périodiques  dans  les  vallées  des  Alpes, 
par  Mgr  Billiet,  archevêque,  de  Chambéry  (pag.  1-23).  —  Matériaux 
historiques  et  documents  inédits,  extraits  des  archives  de  la  ville  de 
Chambéry,  par  M.  le  marquis  Costa  de  Beauregard  (pag.  153-212).  — 
Vahbaye  d'Aulps,  par  M.  Léon  Ménabréa  (pag.  213-324).  Cette  ab- 
baye, située  dans  le  Chablais,  eut  un  moment  des  rapports  avecle  Dau- 
phiné, lorsque  les  Dauphins  du  Yiennois  eurent  la  baronnie  de  Fauci- 


(*)  Aujourd'hui  Mgr  Tévéque  d'Annecy. 
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gny.  —  Notice  sur  les  voies  romaines  qui  conduisaient  de  Lemincum  a 
Augustum,  par  M.  le  comte  de  Vignet  (pag.  353-372). 

Tom.  XII.  De  Porigine,  de  la  forme  et  de  Vesprit  des  jugements  ren- 
dus au  moyen  âge  contre  les  animaux,  par  M.  Léon  Ménabréa  (pag. 
399-558).  Plusieurs  procès  de  ce  genre  eurent  lieu  enDauphiné.'à 
Grenoble,  en  1543,  contre  les  chenilles  et  les  limaces;  à  Valence,  en 
i.^85,  contre  les  chenilles;  et  Guy-Pape,  dans  un  de  ses  arrêts,  pro- 
nonce la  décision  suivante:  Si  animal  brutum delinquat,  .,.,an  débet 
mori  ?  Die  quod  sic  {Quœst.  238). 

Seconde  série,  tom.  I  (1851).  Observations  sur  le  recensement  des 
personnes  atteintes  de  goitre  et  de  crétinism£  dans  les  diocèses  de  Cham- 
béry  et  de  Maurienne^^hr  Mgr  Alexis  Billiet,  archevêque  de  Cham- 
béry  (pag.  1-40).  —  Observations  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des 
oiseaux  de  la  Savoie,  par  M.  J.-B.  Bailly  (pag.  41-140).  —  Noticesur 
guelques  monnaies  de  Savoie,  inédites,  par  M.  François  Rabut  (pag. 
159-178).  Il  est  fait  mention  dans  ce  travail  d'une  association  qui  a 
existé  aux  XI  V«,  XV«  et  XVI"  siècles,  sous  le  nom  de  Serment  des  mon- 
noyers  du  saint  empire  romain.  Cette  association  avait  un  sceau  dans 
lequel  figuraient  les  écussons  de  Tévêque  de  Valence,  du  comte  de 
Valentinois,  du  prince  d'Orange,  du  dauphin  et  de  Tarchevêque  de 
Vienne.  Elle  a  tenu  en  1485  un  parlement  à  Orange.  —  De  Vadmi- 
nistration  militaire  au  moyen  âge,  par  M.  Léon  Ménabréa  (pag.  179- 
226).  Ce  mémoire  contient  de  curieux  détails  sur  Toccupation  du 
Faucigny  par  le  comte  Vert  (Amé  VI  de  Savoie),  après  la  cession  qui 
lui  en  fut  faite  le  5  janvier  1354  (v.  st.),  en  échange  des  terres  que  la 
maison  de  Savoie  possédait  en  Dauphiné. 

Bulletin  semestriel  de  la  Société  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  du  département  du  Var,  séant  à  Toulon  ;  24* 
année,  1856;  broch.  in-8°,  xvi  et  288  pag. 

On  y  trouve,  pag.  233,  une  lettre  de  Prunier,  seigneur  de  Sainct- 
André,  datée  de  Sisteron  ,  le  1«"^  mars  1593.  Ce  personnage,  un  des 
plus  grands  hommes  que  le  Dauphiné  ait  produits  (Chorier),  fut  en- 
suite premier  président  du  Parlement  de  Grenoble.  —  Il  est  question, 
dans  une  lettre  d'Henri  IV,  du  6  mars  1592,  aux  habitants  de  Tou- 
lon, du  «  sieur  Alphonse  Arnaux,  nostre  intendant  général  en  Dau- 
»  phiné»  (pag.  229). 
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EXTRAIT  DES  PROCES-VERBAUX  DE  L'ACADEMIE 

PENDANT  LE  <•'  TRIMESTRE  DE  L'ANNÉE  4857. 


Sléaiiee  clu  9  Janurler  1S59 . 

M.  Mage  lit  une  dissertation  sur  une  inscription  inédite,  trouvée  à 
la  Chapelle-Blanche,  en  Savoie. 

M.  BuRDET  commence  la  lecture  d'un  Mémoire  sur  les  libertés  del- 
phinales. 

^aiieedu  93  Jaui^ler  1959. 

M.  de  GoURNAY  lit  quelques  mots  sur  le  Musée  d'Archéologie  de  Gre- 
noble. L'auteur  raconte  dans  cette  communication  comment  il  trouva 
tout  à  faire,  au  milieu  de  difficultés  sans  nombre,  dans  le  Musée  Ar- 
chéologique, créé  seulement  de  nom ,  et  dont  il  fut  nommé  le  conser- 
vateur à  la  fm  de  1853.  Une  palissade  en  bois  destinée  à  préserver  les 
monuments  lapidaires,  en  attendant  une  grille  en  fer;  un  crédit  de 
150  fr.  obtenu  de  la  ville  pour  Tentretien  du  Musée;  le  nombre  des 
pierres  gallo-romaines,  porté  de  vingt-quatre  à  vingt-huit;  enfin, des 
démarches  de  toutes  sortes  pour  augmenter  encore  ces  richesses  épi- 
graphiques,  témoignent  assez  du  zèle  déployé  par  le  conservateur  dans 
ses  fonctions  laborieuses  et  gratuites. 

Mais  une  question  de  propriété  sur  le  préau  dans  lequel  est  établi  le 
Musée,  ayant  été  soulevée  tardivement  et  inopinément,  au  nom  de  la 
fabrique,  par  M.  le  curé  de  St-Laurent,  et  Tadministration  municipale 
ayant  cru  devoir  prendre  parti  pour  la  fabrique,  M.  de  Gournay  a  re- 
mis à  M.  le  maire  sa  démission  de  conservateur. 

En  se  retirant,  M.  de  Gournay  demande  à  TAcadémiedelphinalede 
prendre  le  Musée  sous  son  patronage,  et  d*empêcher,  par  son  inter- 
vention ,  que  les  monuments  de  cette  collection  ne  soient  ensevelis, 
comme  ils  en  sont  menacés,  sous  les  ronces  et  les  immondices.  Il  pro- 
pose de  les  faire  transporter  dans  la  petite  place  située  entre  Tabside 
de  réglise  et  la  grille  qui  doit  longer  la  rue  St-Laurent.  M.  de  Gournay 
met  en  même  temps  à  la  disposition  de  TAcadémie  divers  objets  trou- 
vés dans  les  fouilles  qui  ont  eu  lieu  autour  de  la  Crypte. 

L'Académie  nomme,  pour  s'occuper  de  ces  objets  divers,  une  com- 
mi^ion  composée  de  MM.  ou  Boys,  Louis  Gautier  et  Macb. 


147 

L'Académie  procède  ensuite  au  renouvellement  partiel  de  son  bu- 
reau et  de  son  conseil  d'administration  pour  Tannée  1857.  M.  du  Bots 
est  élu  président;  M.  le  doyen  Gautier,  vice-président;  M.  Macé,  se- 
crétaire-adjoint ;  MM.  Maignien,  Patru  et  de  Gournay  sont  nommés 
membres  du  conseil  d'administration  pour  les  années  1857  et  1858. 

Séance  du  13  féirrler  1 85V. 

M.  de  Gournay  lit  une  dissertation  sur  une  effigie  incrustée  à  Texté- 
rieur  de  Téglise  St-Laurent,  dans  le  pourtour  de  Tabside. 

M.  Louis  Gautier  présente,  au  nom  de  la  commission  nommée  dans 
la  dernière  séance,  un  rapport  sur  la  situation  du  Musée  archéologi- 
que. Il  termine  ce  rapport  par  la  proposition  suivante  :  TAcadémie 
fera  près  de  Tadministration  municipale  une  démarche  pour  obtenir  : 
1<*  le  maintien  provisoire  du  Musée  archéologique  dans  le  préau  de  St- 
Laurent;  2o  une  toiture  pour  préserver  les  pierres  tumulaires;  3»la 
nomination  d*un  nouveau  conservateur. 

L'Académie  adopte  la  proposition  et  charge  la  commission  de  porter 
les  vœux  exprimes  dans  le  rapport  de  M.  Gautier  à  l'administration 
municipale. 

M.  Macé  propose  que,  désormais,  quand  un  membre  résidant  vien- 
dra à  mourir  à  Grenoble,  le  bureau  tout  entier  et  trois  membres  de 
l'Académie,  désignés  à  tour  de  rôle,  assistent  aux  funérailles.  M.  Cas. 
de  Ventavon  ajoute  à  cette  proposition  que  les  mômes  membres  char- 
geront l'un  d'entre  eux  de  composer  une  notice  sur  le  confrère  dé- 
cédé. 

La  proposition  ainsi  augmentée  est  acceptée  par  l'Académie,  et  sera 
ajoutée  au  règlement. 

Sur  la  demande  de  M.  Casimir  de  Ventavon  ,  l'Académie  fait  don  à 
la  Bibliothèque  de  Gap  d'un  exemplaire  de  son  Bulletin. 

Séance  du  %^  février  1 959. 

M.  BuRDET  continue  sa  lecture  sur  les  libertés  delphinales. 

Sur  la  proposition  de  M.  Fauché-Prunelle,  l'Académie  nomme  une 
commission  pour  préparer  les  éléments  d'un  Recueil  de  Chartes  dau- 
phinoises. Cette  commission  fera  son  rapport  au  commencement  de 
l'année  1858.  Elle  se  compose  de  MM.  Fauché,  Burdet,  Gautier, 
Macé,  auxquels  se  réuniront  le  président  et  le  secrétaire  perpétuel, 
membres  de  droit  de  toutes  les  commissions. 


Séance  du  1 B  mars  1  !^5'9 . 

M.  du  Boys  lit  un  Mémoire  ayant  pour  titre  :  Des  seigneuries  ecclé- 
siastiques et  des  Àvoueries.  Ce  travail  forme  cinq  chapitres  :  dans  le 
premier,  l'auteur  s'attache  à  faire  connaître  les  caractères  particuliers 
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Saint-HugoB,  le  Grand-Charnier,  Brame-Farine,  etc.).  Mais 
cette  roche  forme  les  gradins  supérieurs  et  les  escarpements  de 
la  chaîne  du  Haut^du-Seuil,  chaîne  qui  fait  partie  du  massif  de  la 
Grande-Chartreuse,  située  presque  en  face,  sur  la  rive  droite  de 
risère.  Ces  belles  pierres  blanches,  vulgairement  désignées, à 
Grenoble,  sous  le  nom  de  pierres  de  Sassenage,  ont  servi,  les 
années  dernières,  à  former  les  ogives  des  portes  et  des  fenêtres 
de  la  nouvelle  église  de  la  Chapelle-Blanche,  et  ont  été  appor- 
tées de  carrières  ouvertes  sur  la  rive  droite  deTIsère,  en  France, 
dans  les  communes  de  la  Terrasse  et  du  Touvet.  La  pierre  sur 
laquelle  est  gravée  notre  inscription  provenait  sans  doute  de 
carrières  ouvertes,  àTopoque  romaine,  dans  les  mômes  localités. 

Cette  pierre  a  0,87®  de  hauteur,  une  largeur  de  0,56<^,  et  une 
épaisseur  de  0,50<^.  Les  lettres  de  la  première,  de  la  troisième 
et  de  la  cinquième  ligne  ont  0,08<^  de  hauteur,  celles  de  la  se- 
conde et  de  la  quatrième  0,05®.  Les  lettres  de  la  première  ligne 
commencent  à  0,06®  Vî  de  Tangle  de  la  pierre;  celles  de  la  se- 
conde à  0,09®  Vtî  celles  de  la  troisième,  k  0,05®;  celles  de  la 
quatrième,  qui  est  beaucoup  plus  longue  que  toutes  les  autres, 
à  0,03®  Vf  î  celles  de  la  cinquième  à  0,11®.  Du  sommet  de  la 
pierre  à  la  première  ligne,  il  y  a  un  intervalle  de  0,08®;  les 
autres  lignes  sont  espacées  entre  elles  de  0,04®  Vt  '»  de  la  der- 
nière ligne  au  bas  de  la  pierre,  il  y  a  un  espace  libre  de  0,27®. 

Ce  petit  monument  est  placé  aujourd'hui  à  gauche  de  ren- 
trée principale  de  la  nouvelle  église,  devant  la  cure.  D'après  les 
renseignements  qui  me  furent  donnés,  le  27  septembre,  par  des 
ouvriers  travaillant  à  la  construction  de  cette  église,  et  qui  m'ont 
été  confirmés,  depuis  cette  époque,  par  correspondance,  cette 
inscription  a  été  trouvée,  en  1853,  sous  le  principal  autel  de 
l'ancienne  église,  lors  de  sa  démolition,  pour  faire  place  à  la 
charmante  église  ogivale  que  Ton  termine  en  ce  moment. 

D'après  les  mêmes  renseignements,  une  seule  personne,  jus- 
qu'ici, en  aurait  pris  copie,  M.  Rabut,  professeur  d'histoire  au 
collège  de  Chambéry,  qui  ne  paraît  pas  l'avoir  publiée.  Je  crois 
donc  pouvoir  la  considérer  comme  inédite,  quoiqu'on  m'ajoute 
aussi  que  M.  le  curé  de  la  Chapelle-Blanche  a  transmis  des  ren- 
seignements à  ce  sujet  à  Mgr  l'archevêque  de  Chambéry. 

Quoique  la  commune  où  a  été  trouvée ,  et  où  existe  encore 
cette  inscription,  ne  fasse  plus  aujourd'hui  partie  de  la  France^ 
l'inscription  ne  me  paraît  pas  moins  devoir  flgurer  dans  le  grand 


et  national  recueil  que  M.  Léon  Renier  prépare  sous  les  auspi- 
ces du  gouvernement.  C'est  à  ce  titre  que  je  la  transmets  au  60-^ 
mité  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  arts  de  la  France,  La 
Ghapelle-Blanche  n*est  séparée  des  communes  du  Moutaret  (can- 
ton d'Allevard),  et  de  Saint-Maxim  in  (canton  de  Goncelin),  dans 
Tarrondissement  de  Grenoble,  que  par  le  ravin,  profondément 
encaissé,  où  coule  le  torrent  du  Bens,  affluent  du  Bréda,  qui 
est  lui-môme  un  affluent  de  Tlsère.  La  plupart  des  habitants  du 
Moutaret  et  de  Saint-Maximin  possèdent  des  vignes  sur  la  belle 
côte  méridionale  de  la  Chapelle-Blanche,  dont  ils  ne  sont  qu*à 
une  demi-heure  de  marche  ;  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup 
d'autres,  la  frontière  est  purement  artificielle  :  le  sol,  la  culture, 
la  langue,  les  mœurs,  le  costume,  les  usages,,  tout  est  identique 
sur  Tune  et  Tautre  rive  du  Bens  qu'on  traverse  en  deux  minu- 
tes sur  de  modestes  ponts  de  bois  très-rustiques  et  très^simples. 
D'ailleurs,  à  l'époque  romaine,  les  pays  qui  ont  formé  plus 
lard  le  Dauphiné  et  la  Savoie  faisaient  partie  de  la  même  pro- 
vince, et  dès  lors,  les  monuments  romains  que  la  Savoie  peut 
nous  offrir,  s'ils  n'appartiennent  plus  à  la  France  actuelle,  ap- 
partiennent à  l'histoire  de  France,  puisque  ce  sont,  comme  ceux- 
mômes  qu'on  peut  trouver  en  Dauphiné,  des  monuments  de  la 
Gaule  romaine. 

Ceci  posé,  je  puis  entrer  dans  quelques  explications  sur  le 
sens  de  l'inscription  et  sur  les  conséquences  historiques  qu'oB 
peut  en  tirer. 

Cette  inscription  peut  recevoir  deux  interprétations. 

On  peut  d'abord  la  lire  de  cette  manière  : 

Jul(ius)  Q(mnti)  fil(ius),  Verœ,  Flam(inm)  Aug(usti)^ 
Maximilla(e)  fil(i(B),  T(estamento)  P(oni)  J(ussit). 

Julius,  fils  de  Quintus,  a  ordonné,  par  son  testament, 
d'élever  ce  monument  à  Véra,  prêtresse  d'Atigiiste,  fille  de 
Maximilla. 

C'est  la  première  interprétation  qui  m'était  venue  à  l'esprit, 
celle  à  laquelle  je  suis  resté  longtemps  attaché.  Mais  elle  soulève 
quelques  difficultés  assez  graves.  En  premier  lieu,  il  est  néces- 
saire, si  l'on  adopte  ce  sens,  de  changer  Maximilla  en  Maxi- 
millœ.  Ce  ne  serait  pas  sans  exemple,  assurément;  mais  il  n'y 
avait  ici  aucune  raison  pour  la  suppression  de  l'e  qui  pouvait 
parfaitement  trouver  sa  place,  puisqu'il  y  a  un  signe  de  ponc- 
tuation, très-nettement  accusé,  entre  la  dernière  lettre  du  mot 
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Maximilla  et  la  première  du  mot  fil.  En  second  lieu,  ne  serait- 
il  pas  étrange,  contraire  aux  règles  de  la  construction  latine, 
d*ayoir  intercalé  le  titre  de  la  profession  entre  le  nom  propre- 
ment dit  et  le  nom  de  la  mère?  Et  si  Ton  avait  voulu  exprimer 
ee  que  cette  première  interprétation  admettrait,  la  troisième  li- 
gne n*aurait-elle  pas  dû  précéder  la  seconde? 

Ces  motifs  m*ont  décidé  à  adopter  une  seconde  interpréta- 
tion qui  n'exige  aucune  addition  insolite,  et  qui  suit  précisé- 
ment Tordre  même  des  mots  : 

Jul(im)  Q(uinti)  fil(im)  Verm,  Flam(inm)  Augfusti),  Maxi- 
milla fil(ia)  T(e8tamento  P(oni)  J(ussit), 

A  Julia  Véra,  fille  de  Quintus,  prêtresse  d'Auguste,  Maxi- 
milla, sa  fille,  a  fait  élever  ce  monument  par  son  testa- 
ment. 

La  seule  objection  qu'on  puisse  faire  à  cette  interprétation, 
c'est  la  séparation  du  prénom  et  du  nom  de  Véra  par  le  nom  de 
son  père.  Mais  nous  en  trouvons  un  exemple  dans  l'inscription 
que  je  cite,  un  peu  plus  loin,  d'après  Gruter.  Il  suffirait  enfin  de 
parcourir  Tite-Live  pour  en  pouvoir  citer  un  grand  nombre  : 
€.  Domitius,  Cn.  f.  Galmnus;  Spurius  Carvilius ,  Q.f. 
Maximus  (X.  9],  etc.  En  voici  un  autre  pris  au  hasard  dans  le 
Corpus  inscriptionum  d'Orelli  (n**  216)  :  Julia  Decum.  fil. 
Decumina  Flaminica.  La  tournure  est  donc  parfaitement  latine 
et  cela  nous  suffit. 

Je  n'insiste  pas  sur  le  sens  du  sigle  T.  P.  L  Ce^i^r/e,  qui 
n'est  pas  très-commun,  peut  recevoir  deux  interprétations. 
Notre  savant  concitoyen,  M,  Pilot,  archiviste  du  département 
de  l'Isère,  ayant  rencontré  cette  abréviation  dan§  une  inscrip- 
tion qui  se  trouve  à  la  Terrasse  [canton  du  Touvet],  dans  la 
vallée  du  Graisivaudan ,  l'a  traduite  par  tumulum  ponere 
jussit  (Bulletin  de  la  Société  de  statistique  du  département 
de  t Isère,  1"  série,  t.  III,  p.  136).  En  substituant  jnom  à /po- 
nere, qui  serait  ici  un  solécisme,  cette  interprétation  est  parfai- 
tement admissible,  dans  les  cas  où  il  s'agit  évidemment  d'un 
tombeau.  Mais,  dans  les  autres  cas ,  il  faut  adopter  le  sens  que 
donne  le  grand  recueil  de  Gruter,  où  l'on  trouve  deux  ou  trois 
exemples  (CCCVIII,  1  ;  CCCLVII,  3,  etc.)  de  la  formule  testor 
mento  poni  jussit  en  toutes  lettres ,  ce  qui  engagea  Gruter  à 
donner  au  sigle  qui  nous  occupe  cette  interprétation.  C'est 
èelle  que  l'on  doit  adopter  pour  une  des  pierres  gallo-romaines 
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de  notre  musée  lapidaire  de  Grenoble,  ou  Ton  trouve  ce  sigle  ; 
c'est  celle  qu'on  doit  donner  aussi  de  préférence ,  pour  le  petit 
monument  dont  nous  parlons  en  ce  moment,  parce  qu'il  n'a  rien 
de  funéraire.  C'est,  en  effets  tout  simplement^  un  souvenir  que 
Julius,  flls  de  Quintus,  ou,  plus  probablement,  Maximilla,  fille 
de  Yéra,  laisse  en  mourant,  et  comme  témoignage  de  reconnais- 
sance, à  cette  Yéra  qui,  très-vraisemblablement,  était  encore 
vivante. 

Deux  questions  plus  importantes  peuvent  être  soulevées  par 
l'inscription  que  je  viens  de  transcrire  et  d'interpréter  :  4  <»  Com- 
ment doit-on  compléter  le  mot  Flam  dont  notre  inscription  ne 
donne  que  les  quatre  premières  lettres  ?  —  2°  Y  a-t-il  quelque 
conséquence  historique  à  tirer  de  la  présence  de  cette  inscrip- 
tion dans  le  chef-lieu  de  la  commune  de  la  Chapelle-Blanche,  et 
de  sa  découverte  sous  le  maître-autel  de  Tancienne  église  de  ce 
village  ? 

4^  On  peut  compléter  le  mot  Flam,  dont  nous  n'avons  ici  que 
les  quatre  premières  lettres,  soit  par  Flamin^e,  soit  par  Flami- 
NiCiE.  De  ces  deux  interprétations,  la  seconde  est  infiniment 
plus  commune  et  plus  classique.  Flaminica,  dit  Festus  extrait 
par  Paul  Diacre  (édit.  des  grammairiens  latins,  par  D.  Gode- 
froy,  4585,  in-4^,  pag.  289],  id  est  Flaminis  Dialis  uxor.  Le 
passage  classique  d'Aulu-Gelle  (X,  4  5]  est  beaucoup  plus  expli- 
cite encore;  l'épouse  du  Flamen  Dialis,  qui  portait  le  nom  de 
Flaminica,  était  soumise  à  presque  toutes  les  règles  sévères  aux- 
quelles était  assujetti  le  Flamen  Dialis  lui-même  :  Eœdem 
ferme  cœrimonim  sunt  quas  flaminicas  Diales  seorsum  aiunt 
observitare.  Ceci  n'était  même  pas  particulier  à  la  femme  du 
/lamina  de  Jupiter;  la  femme  du  flamine  de  Mars,  celle  du 
flamine  de  Quirinus,  étaient  soumises  aux  mêmes  règles.  Les 
unes  et  les  autres  devaient  être  patrimm  et  matrimm,  c'estrà- 
dire  avoir  leur  père  et  leur  mère  vivants,  comme  dit  également 
Festus,  et,  dit-il  encore,  ne  pouvaient  pas  divorcer.  Aussi  voyons^ 
nous  dans  les  Institutes  de  Gains  (I,  §  442]  que  le  mariage  d'un 
flamine  se  faisait  toujours  par  confarreatio.  Les  règles  impo- 
sées aux  femmes  des  grands  flamines  primitifs  furent  également 
celles  auxquelles  on  assujettit  les  femmes  des  flamines  établis 
après  qu'on  eut  pris  l'habitude  de  déifier  les  empereurs.  César» 
de  son  vivant  même,  dit  Suétone  [C.  JuL  Cms.y  76},  eut  des  tem^ 
pies,  des  autels,  des  statues  à  côté  de  celles  des  dieux,  un  lit  sa* 
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cré,  un  flamine  :  iempla,  aras,  simulacra  juxta  Deos,  pul- 
vinar,  flaminem,  et  ce  flamine  ce  fut  Antoine,  comme  Cicéron 
le  dit  avec  indignation  dans  la  cinquième  Piiilippique  :  Ester  go 
flamen,  ut  Jovi,  ut  Marti,  ut  Quirino,  sic  divo  Julio  Mar- 
eus  Antoniusî  (Phil.  V,  43.)  Auguste  imita  cet  exemple,  et,  sui- 
vant les  énergiques  expressions  que  Tacite  prête  aux  vieux  ré- 
publicains, il  enleva  leurs  honneurs  aux  dieux,  en  exigeant, 
comme  eux,  des  temples,  des  images,  des  flamines  et  des  prê- 
tres :  Nihil  Deorum  honoribus  relictum,  quum  se  templis  et 
effigie  numinum,  per  Flamines  et  sacerdotes,  coli  vellet. 
(Tac.  Ann.  I,  10).  Sans  doute,  ce  fut  Tibère  qui,  le  premier, 
comme  Tacite  nous  rapprend  encore  (Ann.  1,54),  constitua  les 
prêtres  d'Auguste  en  collège  :  Idem  annus  novas  cmrimonias 
accepit,  addito  sodalium  Augustalium  sacerdotio  ;  mais  la 
flatterie  avait  pris  les  devants,  et  déjà  des  collèges  de  prêtres  Au- 
gustaux  avaient  été  spontanément  établis  par  des  colonies  ou 
des  municipes,  comme  on  le  voit  notamment  dans  ce  décret  de 
la  colonie  de  Pise,  en  Tan  4  de  notre  ère,  réimprimé  dans  les 
Latini  sermonis  reliquiœ  de  M.  Egger  (p.  337),  où  nous 
voyons  un  Statulenus  Juncus,  revêtu  de  la  dignité  de  flamen 
Augustalis.  L'exemple  fut  contagieux,  et  bientôt  tous  les  em- 
pereurs, la  plupart  des  impératrices,  eurent  leurs /îamine*.  Il 
y  eut,  enfin,  surtout  dans  les  villes  coloniales,  des  flamines  at- 
tachés au  culte  du  génie  protecteur  de  la  cité.  De  là,  ce  nombre 
immense  de  flamines,  avec  des  désignations  générales  ou  loca- 
les, que  Ton  rencontre  dans  les  inscriptions,  comme  Ta  très-jus- 
tement remarqué  Robert  Estien ne  dans  son  Thésaurus  lingum 
latinm  :  Deorum  omnium  flamen  occurrit  in  inscriptioni- 
bus.  Par  suite,  aussi,  les  inscriptions  mentionnent  les  femmes 
des  flamines  de  ces  différents  dieux,  sous  les  diverses  appella- 
tions de  flaminm  et  àeflaminicm,  appellations  à  peu  près  iden- 
tiques, quoique  la  seconde  soit  infiniment  plus  commune  que  la 
première.  L'une  et  l'autre  peuvent  également  se  traduire  par 
prêtresse,  sacerdotissa,  comme  dit  encore  Robert  Estienne. 
Cependant  il  y  a  cette  différence  entre  l'une  et  l'autre,  que  le 
mot  flaminica,  surtout  quand  il  n'est  pas  suivi  d'une  désigna- 
tion spéciale,  indique  la  femme  d'un  flamine,  tandis  que  le 
mot  flamina  désigne  plus  ordinairement  une  femme  exerçant 
elle-même  des  fonctions  sacerdotales.  C'est  une  observation  très- 
juste  qui  a  été  faite  parM.  Pilot  [Recherches  sur  les  antiquités 
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dauphinoises,  I,  p.  265),  et  qu'il  justifie  par  des  exemples  pui- 
sés dansdes  inscriptions  de  Die  et  devienne,  et  qui  est  d'accord 
avec  les  définitions  du  Lexique  de  Facciolati  :  flàmina  mulier 
flaminio  prwdita  ; — flàminiga  uxor  flaminis.  Dès  lors,  il  est 
préférable,  comme  je  Tai  fait  ici,  lorsque  le  mot  abrégé  est  suivi 
de  la  désignation  d'une  divinité,  de  le  compléter  par  flamina, 
quoique  cette  expression,  comme  le  remarque  Robert  Estienne, 
ne  se  trouve  pas  dans  les  auteurs,  etne  se  rencontre  que  dans  des 
inscriptions  qui  môme  ne  sont  pas  très-nombreuses.  Gruter 
(Corp.  insc,  p.  cccclix,  n°  9)  n'en  cite  qu'un  seul  exemple  : 

VIBIA.L.F.MARCELLA 
FLAMINA  AVGVST 

et  encore  au-dessus  du  mot  flamina  ajoute-t-il  un  sic,  tandis 
qu'il  donne  une  masse  d'inscriptions  portant  en  toutes  lettres  le 
mot  flaminica:  FlaminicaD,  Trajani;  Flaminica  domus  Au- 
gusti;  Flaminica  divœ  Plotinœ,  etc.  Il  en  est  exactement  de 
même  d'Orelli  (n««  216,  345,  2225,  etc.)  Toutefois,  le  mot  fla- 
mina  se  trouve  en  toutes  lettres  dans  une  inscription  rapportée 
par  Reinesius  (n°  49],  et  dans  une  autre  queSpanheim  a  donnée 
le  premier  (De  usu  etprœst.  numism.,  p.  61),  en  faisant  précé- 
der cette  citation  de  cette  remarque  :  Promiscue  apud  Roma- 
nos,  ex  utroque  sexu,  Divi  Augusti  aliorumque  CcBsarufn 
consecratorum  sacerdotes,  flamines,  seu  flaminm,  vel  fia- 
minicm...  vocantur.  Ainsi  jqueVon  complète  les  quatre  premiè- 
res lettres  de  la  troisième  ligne  par  flaminm  ou  par  flaminiccB, 
le  sens  sera  toujours,  à  peu  de  chose  près,  le  même;  Véra,  en 
l'honneur  de  laquelle  le  monument  qui  nous  occupe  fut  élevé, 
était  prêtresse  d'Auguste,  mais  non  pas  seulement  femme  d'un 
flamine  d'Auguste,  comme  on  l'interpréterait  en  s'en  tenant 
strictement  à  la  définition  des  grammairiens,  sans  l'éclairer  et 
la  compléter  par  les  monuments  épigraphiques.  ' 

2®  Mais  où  Vérà  exerçait-elle  ce  sacerdoce?  La  localité  où  no- 
tre inscription  a  été  trouvée  remonte-t-elle  jusqu'à  l'époque  ro- 
maine? La  Chapelle-Blanche  a-t-elle  été  une  station  militaire  et 
a-t-elle  eu  une  histoire  aujourd'hui  oubliée?  Voilà  les  questions 
que  je  me  suis  posées,  dès  le  premier  jour,  et  auxquelles  j'ai  le 
regret  de  ne  pouvoir  répondre  d'une  manière  complètement  sa- 
tisfaisante. Aucun  des  historiens  de  la  Savoie  que  j'ai  consultés 
ne  fait  mention  de  la  Chapelle-Blanche  à  une  époque  reculée,  et 
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M.  le  curé  de  cette  commune  croit  même  pouvoir  affirmerqueles 
titres  les  plus  anciens  où  elle  soit  mentionnée,  ne  remontent  pas 
au-delà  du  XIV*  siècle;  elle  y  est  désignée  sous  ie  nom  de  Cap- 
pella alba.  Il  va  même  plus  loin,  et  présume  que  Tinscription 
qui  nous  occupe  a  été  apportée  là,  d'une  autre  localité,  attendu 
qu'on  n'a  jamais  rien  trouvé  dans  le  pays  qui  remontât  à  l'épo- 
que romaine. 

Cette  présomption  n'est  pas  complètement  inacceptable.  Mais 
on  peut  cependant  affirmer  que  si  la  Chapelle-Blanche  ne  date 
que  du  moyen  âge,  si  elle  n'a  pas  eu  d'importance  à  l'époque  ro- 
maine, il  n'en  a  pas  été  ainsi  des  localités  voisines.  Toute  la  pe- 
tite chaîne  sur  laquelle  ce  village  est  bâti,  chaîne  dont  le  point 
le  plus  élevé  n'atteint  pas  800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  qui  part  de  Pontcharra  et  va,  en  s'élevant,  jusqu'aux  tours 
de  Montmayeur,  pour  redescendre  en  pente  douce  et  aller  expi- 
rer à  Chamousset  et  à  la  Croix,  près  d'Aiguebelle,  toute  cette 
petite  chaîne,  dis-je,  soit  sur  son  versant  méridional,  vers  le  tor- 
rent du  Gellon  et  la  charmante  vallée  de  la  Rochette,  soit  sur  son 
versant  septentrional  où,  dans  une  longueur  d'environ  25  kilo- 
mètres, elle  forme  les  berges  de  la  rive  gauche  de  l'Isère,  en  face 
de  Saint-Pierre-d'Albigny  et  de  Montmeillan ,  a  été  longtemps 
occupée  par  les  Romains,  et  en  conserve  les  traces  et  les  preu- 
ves. Un  premier  témoignage  de  cette  longue  domination  se 
trouve  dans  les  nombreuses  communes  qui ,  principalement 
dans  la  vallée  de  la  Rochette,  portent  le  nom  de  Villard,  dé- 
rivé, sans  aucun  doute,  du  mot  villa  :  Villard-d'Héryj  sur  le 
versant  de  l'Isère;  et  sur  le  versant  du  Gellon,  Villard-Dizier, 
Yillard'Léger,  Villard-Mogin,  Villard-Sallet,  etc.  Or,  ce 
nom  de  Villard est  très-commun  dansl'Oisans  :  Villard-d' Arène, 
Villard-Eymond,  Villard-Reymond,  Villard-Reculas,  etc., 
et  l'Oisans  était  précisément  sur  cette  route  de  Turin  à  Vienne, 
parles  Alpes  Oottiennes,  indiquée  dans  les  itinéraires.  Il  en  est 
de  môme  ieVillard-de-Lans  qui  se  trouvait  sur  la  route  condui- 
sant dans  le  Vercors  actuel,  le  pays  du  Vertacomacori  de 
Pline,  peuple  de  la  grande  confédération  des  Voconces.  Partout 
où  ce  nom  s'est  conservé,  s'est  conservé  par  cela  môme  le  sou- 
venir de  la  domination  romaine.  Ce  témoignage  n'est  pas  le 
seul  ;  il  n'est  môme  pas  le  plus  important.  On  m'a  aflSrmé  qu'il 
existait  des  débris  d'antiquités  romaines,  et  môme  des  inscrip- 
tions, dans  le  village  de  Saint-Pierre-de-Soucy,  situé  sur  le  ver- 
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sant  septentrional  dé  cette  chaîne,  du  côté  de  Tlsëre,  à  peu  de 
distance  de  ce  joli  lac  de  Sainte-Hélène,  but  d'excursions  très- 
connu  des  habitants  de  Montmeillan  et  des  baigneurs  d*Aix  et 
surtout  d'Allevard.  Je  n*ai  pu  vérifier  par  moi-môme  ce  fait  que 
je  n'ai  connu  que  depuis  mon  retour;  on  m'a  promis  de  me  com- 
muniquer une  copie  de  ces  inscriptions,  et  je  m'empresserai, 
dans  ce  cas,  de  les  transmettre  au  Comité.  Un  fait  beaucoup 
plus  important  est  l'existence  d'une  voie  romaine,  encore  au- 
jourd'hui parfaitement  visible  et  praticable  dans  plusieurs  de 
ses  parties,  près  des  tours  de  Montmayev/r,  situées  au  point  cul- 
minant de  la  chaîne  dont  nous  parlons,  débris  d'un  château 
féodal  qui  dominait  à  la  fois  la  vallée  de  la  Rochette  et  celle  de 
l'Isère,  et  qui  produisent  un  si  pittoresque  effet  dans  le  paysage, 
soit  qu'on  les  aperçoive  de  Montmeillan,  de  Saint-Pierre-d'Al- 
bigny,  de  la  Rochette  ou  d'Aiguebelle.  Cette  voie  romaine,  si- 
tuée sur  les  communes  actuelles  de  la  Trinité  et  de  Villard-Sallet, 
fut  retrouvée  en  1684,  et  l'abbé  Grillet,  dans  son  Dictionnaire 
historique  de  Savoie  (art.  Montmayeur,  t.  III,  p.  40),  nous  ap- 
prend qu'on  la  répara  à  cette  époque,  si  bien  que,  lors  du  ma- 
riage d'Anne-Marie,  fille  de  Philippe  duc  d'Orléans  et  nièce  de 
Louis  Xrv,  avec  le  duc  de  Savoie  Victor-Amédée,  qui  devait, 
trente  ans  plus  tard,  prendre,  le  premier,  le  titre  de  roi  de  Sar- 
daigne,  la  Cour  de  Turin  vint  recevoir  la  jeune  fiancée  sur  les 
frontières  du  Dàuphiné,  et  suivit  la  voie  romaine  pour  se  ren- 
dre de  Pontcharra  k  Aiguebelle,  c'est-à-dire,  à  l'entrée  de  la 
Maurienne. 

Cette  voie  romaine  n'était  pas  une  des  grandes  routes  de  l'em- 
pire. Il  est  très-remarquable,  en  effet,  que  la  vallée  de  la  Mau- 
rienne et  le  col  du  Mont-Cenis,  qui  sont  aujourd'hui  la  route  la 
plus  fréquentée  pour  passer  de  France  en  Italie,  et  qui,  comme 
j'ai  essayé  dé  le  démontrer  ailleurs^  en  admettant  les  conclusions 
de  M.  Larauza,  comme  j'en  ai  acquis  de  plus  en  plus  la  convic- 
tion en  étudiant,  de  nouveau,  il  y  a  trois  mois,  toutes  ces  loca- 
lités, avaient  été  suivis  par  Annibal,  étaient  sinon  complètement 
ignorés  des  Romains,  du  moins  délaissés  par  eux.  Ainsi  que  l'a 
très-justement  fait  observer  M.  Waclkenaer  (Géographie  des 
Gaules,  II,  p.  395),  Strabon  est  le  seul  auteur  de  l'antiquité  qui 
ait  parlé  du  Mont-Cenis  ;  encore  môme  ne  le  nomme-t-il  pas  et 
n'a-t-on  conclu  qu'il  s'agissait  de  ce  col  que  parce  que  le 
géographe  grec  décrit  le  beau  lac  qui  s'y  trouve.  Je  sais  très- 
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bien  que  Bergier  (Chemins,  etc.,  p.  439)  a  cru  cependant,  en 
s'appuyant  sur  un  passage  d'Appien  dans  {'Histoire  des  guerres 
civiles,  et  sur  la  célèbre  lettre  de  Pompée  au  sénat,  qui  se  lit 
aujourd'hui  dans  les  fragments  de  Salluste,  que  c'était  par  le 
Mont-Cenis  que  Pompée  avait  passé  pour  aller  combattre  Serto- 
rius  en  Espagne.  Mais  on  a  démontré  qu'il  s'agissait,  dans 
cette  lettre,  du  Saint-Gothard.  Ni  la  carte  de  Peutinger,  ni  les 
itinéraires,  n'indiquent  de  voie  militaire,  de  grande  route,  par 
le  Mont-Cenis  et  par  la  Maurienne,  quoique  cette  vallée  fût  oc- 
cupée par  les  Romains,  comme  le  prouvent  les  tombeaux  et  au- 
tres monuments  antiques  découverts  en  1827,  près  du  col  de  la 
Magdeleine,  vers  le  milieu  de  cette  vallée,  et  qui  furent  le  sujet 
d'un  travail  de  Mgr  Billiet,  alors  évéque  de  Saint-Jean-de-Mau- 
rienne,  aujourd'hui  archevêque  de  Chambéry  (Mem,  de  la  soc. 
roy.  académ.  de  Savoie,  III,  p.  239).  Les  seules  routes  indi- 
quées pour  passer  d'Italie  en  Gaule,  sous  l'empire,  sont  celles 
des  Alpes  cottiennes  (le  Mont-Genèvre) ,  du  Summum  penni- 
num  (le  grand  St-Bernard),  et  des  Alpes  graïennes  (le  petit St- 
Bernard).  J'ai  discuté  les  questions  que  soulèvent  ces  itinérai- 
res, et  surtout  le  dernier,  dans  ma  traduction  d'Aymar  du 
Rivail  (ch.  7  et  27,  p.  75  et  3\  0).  M.  Walckenaer  fait  enfin  re- 
marquer que  la  première  mention,  nette  et  positive,  de  la  vallée 
de  la  Maurienne  et  du  Mont-Cenis  ne  se  trouve  que  dans  le  tes- 
tament d'Albon,  qui  date  de  l'année  739,  mais  que,  à  partir  du 
milieu  du  VHP  siècle,  ce  fut  le  grand  passage  delà  Gaule  en  Italie, 
celui  que  suivirent  Pépin,  Charlemagne ,  Charles  le  Chauve, 
etc. 

Sous  l'empire,  il  n'en  était  pas  ainsi,  et  la  grande  voie  mili- 
taire de  Turin  à  Lemincum  (Chambéry)  remontait  d'abord  la 
vallée  de  la  Doire  (Doria  Baltea),  traversaitlecoldu  petit  Saint- 
Bernard,  puis  descendait  la  vallée  de  la  Tarentaise,  c'est-à-dire 
de  l'Isère.  Toutefois,  les  habitants  de  la  Maurienne  devaient 
avoir  des  moyens  de  communication  avec  Lemincum,  avec 
Vienne,  avec  Lugdunum.  C'était  précisément  la  voie  secon- 
daire dont  on  retrouve  des  fragments  au-dessous  des  tours  de 
Montmayeur.  Seulement,  il  peut  paraître  bizarre,  à  ceux  qui 
n'étudieraient  la  question  que  sur  des  cartes,  que  cette  voie,  au 
lieu  de  suivre  le  cours  de  l'Arc  au  sortir  de  la  vallée  de  la  Mau- 
rienne à  Aiguebelle,  et  jusqu'au  confluent  de  ce  torrent  avec 
l'Isère,  à  quelques  kilomètres  tie  là,  puis  de  traverser  l'Isère, 
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pour  se  diriger  en  plaine  vers  Lemincum  ou  Ghambéry,  ait 
quitté  la  plaine^  à  Âiguebelle,  pour  s*élever  sur  le  flanc  de  la 
petite  chaîne  de  montagnes  qui  nous  occupe,  la  suivre  dans 
toute  sa  longueur  pour  se  rendre  à  Cularo  (Grenoble)  et  Vienne, 
enfin,  la  franchir  pour  descendre  vers  Lemincum,  faisant  ainsi 
un  coude  qui  parait  parfaitement  inutile. 

Mais,  lorsqu'on  étudie  la  question  sur  les  lieux,  on  s'apergoit 
facilement  que  ce  détour  était  indispensable.  Si  Ton  se  plajce, 
en  effet,  sur  une  des  montagnes  qui  entourent  Allevard,  sur  le 
sommet  de  Brame-Farine,  par  exemple  (1260"),  ou,  mieux  en- 
core, sur  le  sommet  du  Grand-Charnier  (2559°),  d'où,  si  les  dé- 
tails sont  plus  confus,  Ton  embrasse,  au  moins,  beaucoup  mieux 
l'ensemble,  Ton  voit  que  le  lac  du  Bourget  et  Chambéry  occu- 
pent le  sommet  d'une  sorte  de  triangle  dont  un  des  côtés,  à  Test, 
est  formé  par  les  monticules  que  couronnent  les  tours  ruinées 
de  l'ancien  château  de  Saint-Geoire,  et  par  la  montagne  de  la 
Tuile,  si  remarquable  par  les  couches  contournées  des  roches 
qui  la  composent,  et  au  pied  de  laquelle  est  bâti  Montmeillan  ; 
dont  un  autre  côté,  à  l'ouest,  est  formé  par  le  pic  et  l'énorme 
échancrure  du  Mont-Grenier  (1938°),  au  pied  duquel  se  trouve 
Chapareillan,  le  premier  village  de  France  dans  cette  direction; 
dont  la  base,  enfin,  au  midi,'  est  formée  par  le  cours  de  l'Isère. 
Or,  si  l'on  parcourt,  ensuite,  les  localités  dont  on  vient  ainsi  de 
saisir  l'ensemble,  en  allant,  par  exemple,  de  Pontcharra  ou  de 
Barraux  à  Montmeillan,  on  voit,  d'abord,  que  le  pays  qui  s'étend 
de  l'Isère  à  Chambéry,  qui,  des  points  élevés  où  l'on  s'était 
placé,  semblait  une  plaine,  forme  aujourd'hui,  en  réalité,  du 
moins  vers  l'ouest,  une  série  de  petites  ondulations,  de  petits 
monticules  coniques,  séparés  entre  eux  par  de  petits  lacs  et  cou- 
verts de  vignobles.  C'est  ce  que  l'on  appelle  les  abîmes  de  No- 
tre-Dame de  Myans;  ils  ont  été  formés,  en  1248,  par  un  éboule- 
ment  subit  du  Mont-Grenier,  et  toute  cette  vaste  échancrure, 
formant  aujourd'hui  le  col  du  Frêne,  par  lequel  on  communi- 
que de  Montmeillan,  de  Chapareillan  et  de  Barraux  avec  Ëntre- 
mont-le-Vieux  ou  Epernay,  et,  par  suite,  avec  les  Echelles,  est  le 
résultat  de  cet  éboulement  qui  engloutit  plusieurs  villages  et 
nftme  une  ville,  celle  de  Saint-André  ;  événement  terrible,  sur 
lequel  l'esprit  légendaire  a  travaillé,  mais  qui  a  été  historique- 
ment démontré  par  d'Achery,  dans  le  huitième  volume  du  Spi- 
cilegium,pdLr  de  Saussure  (Voyage  dans  les  Alpes, lU,i).  17), 
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et  par  d*autres  écrivains  que  j'ai  analysés  dans  une  des  notes  de 
ma  traduction  à* Aymar  duRivail  (Ch.  VII,  p.  83).  Avant  cet 
événement,  entre  le  Mont-Grenier  et  la  montagne  de  la  Tuile,  le 
terrain  formait  une  plaine.  E('un  autre  côté,  sur  la  rive  gauche 
de  risëre,  Ton  voit  que  la  petite  chaîne,  entre  Pontcharra  et 
Aiguebelle  dont  j*ai  déjà  plusieurs  fois  parlé,  vient  expirer  aux 
bords  de  Tlsère  par  une  série  de  petites  ondulations  formées 
d'un  sable  très-friable  et  de  cailloux  non  agglutinés.  Nous  som- 
mes amenés  à  conclure  de  là  que  tous  ces  terrains  étaient  expo- 
sés, et  ont  été  exposés  pendant  de  longs  siècles,  aux  crues,  aux 
débordements,  aux  inondations  de  l'Isère,  et^  aujourd'hui  en- 
core, l'on  voit  que  cette  rivière  forme,  là,  une  multitude  de  pe- 
tits bras,  de  petites  îles,  de  fonds  vaseux  et  marécageux  que  l'on 
essaie  de  rendre  à  la  culture  depuis  que  le  gouvernement  sarde 
a  entrepris,  à  grands  frais,  d'enfermer  l'Isère  dans  un  lit  régu- 
lier par  des  travaux  énormes  d'endiguements,  terminés  à  peu 
près  sur  la  rive  droite,  mais  qui  sont  loin  d'être  achevés  sur  la 
rive  gauche. 

L'on  conçoit,  dès  lors,  qu'il  y  avait  impossibilité,  à  l'époque 
romaine,  de  diriger  une  route  par  là  ;  cette  impossibilité  s'est 
môme  prolongée  jusqu'à  nos  jours,  jusqu'à  ce  que  les  digues, 
construites  par  les  rois  Charles-Albert  et  Victor-Emmanuel  H, 
aient  pu  servir  de  grandes  routes.  Aujourd'hui,  en  quittant 
Montmeillan  pour  aller  à  Ghambéry,  on  se  dirige  en  plaine;  il 
y  a  quelques  années  encore,  on  escaladait  le  village  même  de 
Montmeillan.  Il  y  a  quelques  mois  encore,  la  route  d'Italie 
traversait  l'Isère  en  face  de  Montmeillan,  montait  par  la  Cha- 
vanne,  Planaise,  Coise,  Maltaverne  et  Bourgneuf  pour  arriver  à 
Aiguebelle,  c'est-à-dire,  se  dirigeait  sur  les  gradins  inférieurs 
du  versant  septentrional  de  la  petite  chaîne  dont  nous  parions, 
route  pittoresque  assurément,  mais  lente  et  fatigante.  Aujour- 
d'hui seulement,  grâce  aux  digues  qui  emprisonnent  l'Isère,  la 
route  suit  la  rive  droite  de  cette  rivière  qu'elle  ne  traverse  qu'à 
Chamousset.  De  même,  il  y  a  deux  ans  encore,  la  route  condui- 
sant à  Albertville  et  à  Moutiers,  c'est-^à-dire  la  route  de  la  Taren- 
taise,  s'engageait,  comme  la  voie  militaire  romaine  par  les  Al- 
pes graïennes,  sur  les  gradins  de  la  chaîne  des  Bauges,  à  cenfet 
cent  cinquante  mètres  au-dessus  de  l'Isère,  par  Gruet,  Saint- 
Jean-de-la-Porte,  Saint-Pierre-d'Albigny,  Grésy;  aujourd'hui 
cette  route  est  commune  avec  celle  d'Italie  jusqu'au  poni  de 
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Chamousset,  et  après  sa  bifurcation  avec  la  route  dltalie,  elle 
continue  de  suivre  les  digues  de  l'Isère  presque  jusqu*à  Alber- 
ville. Il  en  est  de  même  du  chemin  de  fer  Victor-Emmanuel,  que 
rbn  vient  d'ouvrir  à  la  circulation,  et  qui,  de  Hontmeillan  ajt 
pont  d'Ayton,  n'a  été  faisable,  en  plaine,  que  grâce  aux  diguea 
récemment  élevées  sur  larive  droite  de  l'Isère. 

Il  résulte  de  cette  étude  topographique  que,  à  l'époque  ro- 
maine, et  pendant  de  longs  siècles  encore,  jusqu'à  la  construc- 
tion toute  récente  des  digues  de  l'Isère,  il  y  avait  impossibilité 
de  diriger  une  route  d'Aiguebelle,  c'est-à--dire,  de  l'extrémité 
nord  de  la  Maurienne  h  Chambéry,  en  suivant  le  fond  de  la  val- 
lée de  l'Isère,  et  qu'il  fallait  nécessairement  diriger  la  route  sur 
le  flanc  des  montagnes.  Voilà  pourquoi  la  voie  romaine  secon- 
daire, qui  conduisait  de  la  Maurienne,  d'une  part,  vers  Lemin- 
eum  elLugdunumy  et,  de  l'autre,  vers  Vienne,  par  la  vallée  du 
Graisivaudan  et  Cularo,  se  jeta  sur  le  versant  méridional  de  la 
petite  chaîne,  entre  Pontcharra  et  Aiguebelle,  c'est-à-dire,  vers 
la  vallée  de  la  Rochette.  Ici,  il  se  présentait  des  difficultés  ana* 
logues  et  dont  on  se  rend  encore  parfaitement  compte  sur  les 
lieux.  Je  ne  puis,  assurément,  admettre  une  tradition,  dont  on 
m'a  beaucoup  parlé,  et  suivant  laquelle,  à  une  époque  que  l'on 
ne  fixe  pas  ,  l'Arc ,  au  lieu  d'aller  se  jeter  dans  l'Isère , 
un  peu  au-dessus  de  Chamousset,  occupait  la  vallée  de  la  Ro- 
chette et  allait  se  réunir  à  l'Isère  avec  le  Bréda,  c'est-à-dire  à 
Pontcharra.  L'étude  que  j'ai  pu  faire  des  lieux,  à  plusieurs  re- 
prises, rend  pour  moi  cette  tradition  tout  à  fait  improbable  ;  il 
me  paraît  impossible  de  considérer  la  petite  élévation  de  terrain, 
le  petit  monticule  qui  se  trouve  à  l'ouest  de  la  vallée  de  la  Ro- 
chette, au  village  appelé  le  Détrier,  au-dessous  de  la  Chapelle- 
Blanche,  comme  le  produit  d'atterrissements  formés  par  l'Arc  ; 
je  le  crois  naturel,  et,  dès  lors,  jamais  rivière  n'a  pu  le  franchir. 
Mais,  enfin,  depuis  le  Détrier  jusqu'à  Aiguebelle  et  Chamous- 
set, nous  trouvons  d'abord  un  petit  lac,  vulgairement  désigné 
sous  le  nom  de  lac  de  la  Plaine  ou  de  la  Rochette,  dont  les  eaux 
vont  se  réunir,  à  la  Rochette  môme,  à  deux  torrents  venant  des 
montagnes  de  Saint-Hugon  et  du  Grand-Charnier,  pour  fornier 
le  torrent  du  Gellon,  qui  occupe,  depuis  lors,  jusqu'à  son  con- 
fluent avec  l'Isère,  un  peu  au-dessous  de  Chamousset,  tout  le 
fond  de  la  vallée.  Le  limon  déposé  par  ce  torrent,  forme  des 
pnûries  très-mauvaises,  tourbeuses,  marécageuses,  couvertes 
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d*aulnes  et  de  saules,  impraticables  pendant  une  grande  partie 
de  rannée.  Aussi  la  route  qui  conduit  de  la  Rochette  à  Aiguë- 
belle  par  Chamoux,  et  celle  qui  fait  communiquer  les  villages 
de  la  Croix,  de  Villard-Sallet,  de  la  Trinité,  de  Betton-Bettonet, 
se  tiennent-elles  sur  le  flanc  des  montagnes,  de  Tun  et  de  l'au- 
tre côté  de  la  vallée  ;  on  commence  seulement,  en  ce  moment,  à 
dresser  les  plans  et  à  poser  les  jalons  d'une  route  carrossable  qui 
suivra  le  fond  de  la  vallée,  pour  aller  se  souder,  un  peu  avaot 
Aiguebelle,  au  chemin  de  fer  Victor-Emmanuel,  et  qui  sera  une 
immense  amélioration  pour  tout  le  pays. 

Dans  cet  état  de  choses,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  des 
restes  de  la  voie  romaine  que  Ton  rencontre  près  "des  tours  de 
Montmayeur,  et  aussi  de  la  direction  que  cette  voie  prenait.  A 
partir  d' Aiguebelle,  ne  pouvant  suivre  le  fond  des  vallées  de 
îlsère  et  du  Gellon,  elle  suivait  le  flanc  méridional  de  la  chaîne 
entre  Pontcharra  et  Aiguebelle  ;  après  être  montée  presque  au 
faite  de  cette  chaîne,  là  où  s'éleva  plus  tard  le  château  féodal 
de  Montmayeur,  elle  se  dirigeait  vers  l'ouest,  et,  par  une  pente 
peu  sensible,  traversait  le  territoire  occupé  aujourd'hui  par  les 
communes  de  Villard-Sallet,  de  la  Croix  et  de  la  Chapelle-Blan- 
che ;  puis,  peu  après,  comme,  du  reste,  la  roule  actuelle  de  la  Ro- 
chette à  Montmeillan,  elle  franchissait  la  crête  de  cette  chaîne  à 
un  point  où  celle-ci  est  peu  élevée,  pour  descendre  par  le  terri- 
toire des  communes  actuelles  de  Villaroux  et  des  Molettes,  aux 
bords  de  l'Isère,  qu'elle  traversait  en  face  de  Montmeillan^  qui 
est  probablement  la  Mkintala  des  Itinéraires  ;  tandis  qu'une  au- 
tre de  ses  bifurcations  allait  vers  Cw/aro  par  le  territoire  des 
communes  actuelles  de  Laissaud  et  de  Pontcharra. 

Si  l'on  comprend  bien  la  direction  de  cette  voie  secondaire 
dont  l'existence,  quoiqu'elle  ne  soit  mentionnée  par  aucun  iti- 
néraire, est  attestée  par  des  témoignages  irrécusables  sur  deux 
ou  trois  points  de  son  parcours,  il  est  facile  de  comprendre 
comment  l'inscription  qui  a  donné  lieu  à  cette  longue  note,  et 
que  nous  publions  pour  la  première  fois,  a  été  trouvée  à  la 
Chapelle-Blanche.  Le  territoire  de  cette  commune  était  néces- 
sairement traversé  par  la  voie  romaine  qui  conduisait  de  la  Mau- 
rienne  vers  Lemincum  ou  Chambéry  d'une  part  ;  de  l'autre, 
Ters  Cularo  ou  Grenoble  et  Vienne.  Nous  ne  doutons  même 
pas  que  des  recherches  intelligentes  ne  fassent  découvrir,  dans 
ces  localités^  d'autres  débris  précieux  de  la  civilisation  romaine, 
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et  nous  serions  heureux  d'appeler,  sur  ce  point,  Fàttention  des 
antiquaires  et  des  savants  distingués  dont  s'honore  la  Savoie. 
Toute  découverte  que  Ton  peut  faire  dans  ce  genre  est  un  docu- 
ment nouveau,  plus  ou  moins  important,  ajouté  à  Thistoire. 
Tout  monument  que  Ton  exhume,  et  que  Ton  sauve  du  marteau 
des  démolisseurs,  est  un  titre  national  que  Ton  conserve,  et,  en 
le  conservant,  en  le  commentant,  on  fait  acte  de  patriotisme. 


Lectare  faite  par  H.  Bnrdetdans  la  séance  du  9  janvier  1857. 

DE  L'ANGIEUNE  ORGANISATION  FÉODALE  DE  LA  PROVINCE  DU  DAUPHINS  ET  Dl 
L'ÉTAT  DE  LA  CONSTITUTION  POLITIQUE  DE  CE  PAYS  A  L'ÉPOQUE  DE  LA  CESSION 
OUI  EN  FUT  FAITE  PAR  LE  DAUPHIN  HUMBERT  li  A  LA  FUANCE. 

Lds  princes  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  Dauphins 
mirent  beaucoup  de  temps  à  acquérir  la  prépondérance  qui  a 
fini  par  les  faire  considérer  comme  les  véritables  souverains  du 
Dauphiné.  Les  autres  suzerains  du  pays  et  les  évéques  main- 
tinrent pendant  une  longue  période,  vis-à-vis  d-eux,  leur  indé- 
pendance, et  quelques-uns  traitèrent  avec  eux  sur  un  pied  d'é- 
galité presque  jusqu'à  l'époque  où  la  province  fut  définitivement 
cédée  à  la  France. 

Les  Dauphins  remplirent  ainsi  le  même  rôle  qu'avaient  eu,  en 
France,  les  premiers  rois  de  la  dynastie  capétienne  ;  mais  ils 
furent  en  retard  de  deux  siècles  dans  les  efforts  qu'ils  firent 
pour  se  placer  à  la  tête  de  la  hiérarchie  féodale,  et  ils  n'y  parvin- 
rent jamais  d'une  manière  aussi  complète.  Ainsi,  la  maxime 
qu'avaient  fait  de  bonne  heure  prévaloir  les  rois  de  France 
qu'ils  ne  pouvaient  être  les  vassaux  de  personne,  ne  fut  jamais 
réalisée  par  les  Dauphins,  qui,  même  au  temps  de  leur  plus 
grande  puissance,  tenaient  encore  en  fief  des  terres  de  leurs  ce- 
seigneurs  dauphinois. 

Ce  moment  d'éclipsé  que  subit  l'autorité  souveraine  fut  le 
temps  où  les  institutions  féodales  acquirent  leur  plus  grand  dé*^ 
veloppement  et  régnèrent  véritablement  sur  le  pays  :  comme  il 
s'agit  surtout,  dans  ce  Mémoire,  de  l'influence  qu'ont  exercée  ces 
institutions,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  en  peu  de  mots 
d'où  elles  venaient,  et  par  suite  de  quelles  circonstances  elles 
avaient  pris  racine  dans  la  société. 
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L*idée  du  fief  appartient  aux  peuples  germaniques,  quoiqu'on 
puisse  expliquer  aussi  par  plusieurs  précédents  romains  sa 
facile  naturalisation  dans  les  contrées  autrefois  soumises  à  la 
domination  romaine.  Les  bandes  germaines  qui  firent  irrup- 
tion dans  le  pays  étaient  placées  sous  le  gouvernement  d'un 
chef  auquel  ses  compagnons  se  liaient  par  une  espèce  d'associa- 
tion volontaire  qui  comportait  la  promesse  d'une  fidélité  à  toute 
épreuve  :  le  chef  reconnaissait  cet  engagement  en  s'obli géant, 
de  son  côté,  de  donner  à  ses  associés  une  part  du  butin  et  en 
leur  assurant  sa  protection  envers  et  contre  tous. 

Ces  usages,  indices  d'une  société  trop  faiblement  constituée 
pour  donner  à  tous  ses  membres  le  bienfait  d'une  complète  sé- 
curité, avaient  persisté,  après  l'établissement,  sur  le  sol  gaulois: 
les  chefs  barbares  ne  comptaient,  pour  le  maintien  de  leur 
puissance,  que  sur  les  compagnons  armés  qu'ils  avaient  autour 
d'eux,  et  qui  avaient  lié  leur  sort  au  leur  par  une  promesse  de 
fidélité.  Ils  ne  négligeaient  rien  pour  en  augmenter  le  nombre 
et  pour  s'attacher  ainsi  même  d'autres  chefs  moins  puissants 
qui  leur  amenaient  la  suite  nombreuse  dont  ils  étaient  entou- 
rés :  la  promesse  do  fidélité  faite  par  le  compagnon  qui  enga- 
geait ses  services  s'appelait  hommage,  parce  qu'il  s'engageait  à 
devenir  l'homme  du  chef,  expression  consacrée  qui  a,  depuis, 
passé  dans  le  langage  ordinaire,  et  qui  est  la  véritable  origine 
du  mot  hommage  (*). 

Après  que  l'établissement  territorial  fut  devenu  stable,  les 
rois  qui  avaient  été  mis  en  possession  de  très-vastes  domaines 
dépendant  de  l'ancien  fisc  romain  ou  des  grands  de  Rome , 
donnaient  ordinairement,  à  celui  qui  se  liait  vis-à-vis  d'eux  par 
l'hommage,  des  terres  en  bénéfice,  c'est-à-dire,  pour  en  jouir 
précairement  et  pendant  un  temps  qui  était  ordinairement  celui 
de  la  vie  du  bénéficiaire.  Cet  accessoire  n'était  pas  cependant 
indispensable;  l'hommage  supposait  toujours  le  vasselage, 
mais  non  pas  nécessairement  la  concession  d'un  territoire  au 


(*}  Tamlo,  ditx  Bajoriarorum  cum  primorihus  geniit  suœ  venit^  et  more 
francico  in  vassaticum  manihus  suis  commendavit.  (Bignon  sur  Baluie,  t.  U. 
p.  899.) 

'    Pour  la  forme  de  l'hommage,  le  compagnon  plaçait  ses  mains  dans  les 
mains  du  chef. 
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vassal,  c'est  un  point  qui  a  été  bien  établi  par  plusieurs  auteurs 
féodaux.  (V.  notamment  Bignon  sur  les  Formules  de  Marcul' 
phe,  dans  Baluze,  t.  II,  p.  94  0  ;  Chantereau  Lefèvre,  dans  son 
Traite  des  fiefs,  p.  164;  Muratori,  t.  I,  Antiq.  medii  œni^ 
p.  548,  dissert.  II;  dom  Boiiquei,,Du  droit  public  de  la  Fran- 
ce, pp.  446  et  suiv.) 

Par  sa  nature  môme,  cet  usage,  qui  produisit  la  tenure  dite 
bénéficiaire,  ne  fut  d*abord  pratiqué  qu*entre  les  membres  de  la 
nation  conquérante.  On  n'eût  sûrement  pas  admis  dans  le  prin* 
cipe  de  la  conquête  que  les  anciens  habitants  du  territoire  fus* 
sent  reçus  à  l'hommage,  même  sans  concession  de  territoire.  Le 
vasselage  constituait  surtout  alors  un  compagnonnage  militaire 
dont  les  traditions  aussi  bien  que  la  politique  éloignaient  les  peu- 
ples vaincus.  Il  y  eut  cependant  bientôt  des  exceptions  quand 
Tassimilation  des  anciens  habitants  avec  les  nouveaux  venus 
eut  fait  quelques  progrés,  et  les  premières  se  remarquèrent  chez 
les  Visigoths,  qui  furent  prompts  à  admettre  les  Gallo-Romains 
à  porter  les  armes  dans  leurs  rangs  (^). 

L'histoire  nous  apprend  quelles  furent  les  suites  de  ces  con- 
cessions bénéficiaires  faites  aux'puissants  par  les  chefs  barba- 
res ou  par  les  rois  des  deux  premièi*es  races.  Ces  détenteurs  prA> 
caires,  oubliant  le  principe  de  leurs  possessions  et  le  lien  qui 
les  rattachait  à  un  pouvoir  central,  tendirent  perpétuellement 
à  changer  la  nature  de  leur  tenure,  et  à  se  rendre  complètement 
indépendants  dans  le  territoire  qui  leur  était  échu  :  c'est  ce  qu'on 
appelait  convertir  le  bénéfice  en  alleu.  Beaucoup,  à  la  vérité, 
pouvaient  soutenir  avec  raison  que  le  territoire  qu'ils  possé^ 
daient  leur  était  venu  au  moment  du  partage  du  pays  comme 
lé  lot  qui  leur  était  acquis  dans  le  butin ,  et  qu'il  avait  ainsi  lé 
caractère  allodial  ;  mais  ceux-là  même  qui  avaient  reçu  les  ter- 
res qu'ils  possédaient  d'un  chef  ou  du  roi  à  la  charge  de  l'hom- 
mage et  du  service  militaire,  travaillèrent  constamment  &  effa- 
cer les  traces  de  cette  origine ,  et  à  les  faire  considérer  comme 
étant  tenues  par  eux  en  vertu  d'un  droit  primitif  de  conquête , 
et  constituant  ainsi  dans  leurs  mains  de  véritables  alleux. 


(*]  Si  quis,  dit  la  loi  des  Vlsigothft,  liv.  Y,  Ut.  Z,  J ,  ei  quem  in  patrocinio 
habuerit  arma  dederit,  apud  ipsum  qua  tunt  donata  permaneant:  si  vero 
oltum  tibi  patronum  elegerii,  habeat  lieetUiam  eut  te  voluêHt  commendare 
sed  reddat  omnia  pa$rtmo  quem  destrutl . 
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<  Ces  usurpations  réussirent  sous  le  faible  gouvernement  des 
premiers  rois,  et  quand  Charlemagne  vint,  plus  tard,  avec  la 
pensée  de  profiter  de  la  puissance  que  les  événements  lui 
avaient  'ionnée  pour  chercher  à  faire  renaître  Tancienne  puisr 
sance  impériale  romaine,  Tun  des  principaux  obstacles  qu*il 
rencontra,  ce  fut  cette  position  prise  par  les  bénéficiaires  vi- 
sant à  une  complète  indépendance;  on  voit  dans  les  capitulaires 
du  grand  empereur  une  foule  de  dispositions  qui  toutes  ont 
pour  but  de  lutter  contre  cet  état  de  choses  et  d*empécher  la 
tsonversion  du  bénéfice  en  alleu. 

Mais  Tordre,  qui  fut  un  moment  rétabli  sur  ce  point ,  ne  pttt 
se  maintenir.  Dés  877,  Tun  des  successeurs  de  Charlemagne, 
Charles  le  Chauve,  était  obligé  de  céder  devant  la  puissance  tou- 
jours croissante  des  détenteurs  de  bénéfices,  en  consentant,  par 
un  capitulaire  célèbre,  à  ce  que  ces  bénéfices,  au  lieu  d'être  sm- 
plement  viagers,  devinssent  héréditaires,  et,  moins  d*un  siède 
après ,  Tavénement  de  Hugues  Capet  témoigna  du  succès  com- 
plet qu'obtenaient  les  anciens  bénéficiers  dans  leurs  prétentions 
à  rindépendance.  Hugues  Capet  ne  fut  que  Tun  de  ces  puis- 
sants qui  s'élevaient  de  toutes  parts  sur  les  ruines  delà  royauté; 
il  devenait  souverain  dans  son  territoire  au  même  droit  et  parle 
même  titre  que  tous  les  autres  suzerains  devenaient  souverains 
dans  ceux  au  milieu  desquels  ils  étaient  établis. 

Un  tel  état  de  choses  était  inquiétant  pour  les  petits  posses- 
seurs du  sol  appartenant  à  la  nouvelle  race  établie ,  et  surtout 
pour  les  anciens  habitants.  Dans  cet  éparpillement  du  pouvoir 
souverain,  les  droits  manquaient  de  garantie,  et  chacun  avait  à 
redouter  son  voisin  plus  fort  que  lui,  dont  il  pouvait  à  chaque 
instant  éprouver  la  colère ,  et  à  la  merci  duquel  il  se  trouvait 
sans  appui.  Ce  fut  alors  que  naquit  le  fief;  il  y  en  eut  des  exem- 
ples assez  nombreux  sous  les  deux  premières  races;  mais  an 
commencement  de  la  troisième,  il  devint  le  fait  le  plus  impor- 
tant de  la  société. 

Chaque  puissant,  tardant  à  rindépendance  dans  son  territoire, 
était  disposé  à  se  faire  le  centre  d'une  association  spédale  qui 
lui  donnait  le  moyen  d'utiliser  les  forces  et  les  services  de  tous 
les  habitants  répandus  autour  de  lui  :  on  y  employa  la  forme  de 
Tbommage  usitée  pour  les  bénéfices  :  on  trouva  le  moyen  d'y 
rattacher  même  les  petits  et  les  faibles  par  le  moyen  de  la  reç 
commandation,  qui  fut  une  pratique  consistant  en  ce  que  cdui 
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qui  voulait  se  recommander  offrait  lui-môme  au  puissant  les 
terres  qu'il  possédait,  et  elles  lui  étaient  rendues  avec  une  assu- 
rance de  protection  et  le  titre  de  vassal  ;  ou  môme  sans  que  le 
recommandé  fût  admis  jusqu'au  compagnonnage  et  aiu  titre  de 
vassal ,  on  lui  rendait  ses  terres  sous  la  -condition  de  certains 
services  et  avec  l'assurance  d'être  protégé.  Cette  dernière  tenure 
fut  ce  qu'on  appela  le  bail  à  cens  :  elle  devint  générale  et  fut  le 
plus  souvent  pratiquée  môme  en  dehors  de  la  recommandation 
et  pour  les  serfs  qui  ne  possédaient  rien,  au  moyen  de  quelques 
concessions  de  terres  que  faisait  de  lui-même  le  puissant  pour 
s'attacher  plus  étroitement  celui  qui  devenait  ainsi  son  obligé. 

Ainsi,  tandis  que  le  bénéfice  n'avait  eu  pour  but  que  de  favo- 
riser les  rapports  des  puissants  entre  eux,  le  fiefintroduità  son 
image,  et,  un  peu  plus  tard,  le  bail  à  cens,  vinrent  aider  aux 
rapports  des  puissants  avec  les  petits.  Un  pareil  usage  avait 
déjà  existé  chez  les  Romains  lorsque ,  sous  l'Empire,  des  cir* 
constances  analogues  à  celles  où  se  trouvait  alors  la  société, 
s'étaient  montrées  et  avaient  donné  naissance  à  une  convention 
qui  reçut  le  nom  iepatroeinium,  et  dont  les  traces  se  retrou» 
vent  dans  la  législation. 

Lorsqu'en  effet,  le  gouvernement  romain  fut  parvenu  à  éta- 
blir dans  les  Gaules  le  système  despotique  qui  lui  servit  pen- 
dant un  certain  temps  à  pressurer  et  à  opprimer  le  pays  en  con- 
stituant, d'une  part,  une  classe  de  puissants,  affranchis  de  tout 
impôt  et  jouissant  de  toutes  les  dignités,  et,  de  l'autre ,  en  fai- 
sant peser  sur  le  reste  de  la  population  les  charges  les  plus 
lourdes  et  les  plus  accablantes,  il  se  manifesta  une  tendance 
qui  était  dans  la  nature  des  choses  ;  les  plus  faibles  et  les  plus 
opprimés  cherchèrent  un  refuge  chez  leurs  compatriotes  puis- 
sants et  voulurent  se  mettre  sous  leur  protection  :  le  moyen  au- 
quel ils  recouraient  le  plus  était  une  espèce  de  vente  simulée  de 
leurs  biens  au  puissant  dans  les  mains  duquel  ces  biens  devaient 
être  affranchis  de  l'impôt,  et  qui  les  leur  rendait  ensuite  à  des 
conditions  et  soys  des  redevances  plus  tolérables  que  celles 
qu'imposait  le  fisc  romain. 

Mais  la  politique  romaine  combattit  énergiquement  cette  ten- 
dance et  trouva  le  moyen  d'en  paralyser  les  résultats.  En  faisant 
une  position  privilégiée  à  un  certain  nombre  d'habitants  du 
pays,  elle  avait  voulu  diminuer  les  résistances  et  se  concilier  les 
hommes  les  plus  riches ,  mais  elle  y  mettait  pour  condition  ab- 
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solue  que  ces  hommes  s'isoleraient  du  reste  de  la  nation,  et  de- 
meureraient  étrangers  aux  souffrances  que  les  agents  du  gou- 
vernement faisaient  peser  sur  le  peuple.  Ce  n'était  pas  là,  il  faut 
bien  le  remarquer,  une  véritable  aristocratie,  capable  de  com- 
prendre son  rôle  naturel,  mais  une  réunion  d*hommes  étran- 
gers les  uns  aux  autres  et  que  Tomnipotence  romaine  tirait  sou- 
vent des  plus  basses  classes  de  la  société,  et  notamment  de  celle 
des  affranchis ,  et  c'est  là  ce  qui  explique  le  succès  de  cette  po- 
litique machiavélique  mise  en  usage  par  le  gouvernement  ro-, 
main  pour  proscrire  ce  qu'il  appelait  le  patrocinium.  Les 
textes  abondent  sur  ce  point  dans  les  Codes  Théodosien  et  de 
Justinien  :  «  Abstineant  patrociniis  agricolm  subjugandi 
»  supplicio  si  talia  sibimet  adjumenta  commentis  audaci- 
»  bus  conquisierint.i^  Code  Théod.,  lib.  xi,  tit.  xxiv,  leg.  2.) 
On  peut  lire  encore  dans  le  Code  de  Justinien  tout  le  titre  44, 
intitulé  :  Ne  liceat  potentioribus  patrocinium  litigantibm 
prmstare,  et  le  titre  15  dont  la  rubrique  est  :  De  his  quipoten- 
tiorum  nomine  titulos  prmdiis  afflgunt^  et  qui  a  précisément 
pour  objet  de  proscrire  les  translations  simulées  des  propriétés 
contribuables  dans  la  main  des  puissants,  pour  échapper  à  l'im- 
pôt, ce  qui  constituait  l'abus  que  la  législation  tendait  à  pros- 
crire. 

Ce  furent  les  mêmes  causes  qui,  après  la  conquête  barbare, 
produisirent  le  fief,  dont  l'analogie  avec  le  patrocinium  est 
évidente;  les  agents  des  premiers  rois,  qui,  sous  le  nom  de  bé- 
liéficiers,  ou  môme  de  judices  emprunté  aux  Romains,  per- 
cevaient les  mêmes  tributs  et  soumettaient  les  populations  aux 
mêmes  charges  que  ceux^i  avaient  exigées,  n'étaient  pas  moins 
oppresseurs,  et,  dès  lors,  la  tendance  des  petits,  privés  de  toute 
sécurité,  à  se  mettre  sous  la  protection  des  puissants,  se  renou- 
vela. On  rechercha  de  nouveau  les  meilleurs  moyens  d'organi- 
ser le  patrocinium,  et  les  formes  de  l'hommage  et  de  la  vassa- 
lité introduites  par  les  conquérants  eux-mêmes  se  prêtèrent 
facilement  à  remplir  ce  but,  et  servirent  à  propager  rapidement 
l'institution  du  fief  et  du  bail  à  cens. 

Le  gouvernement  mérovingien ,  pas  plus  que  celui  des  Ro- 
mains qui  l'avait  précédé ,  ne  devait  trouver  son -compte  à  cette 
politique.  II  aurait  fallu ,  pour  que  les  petites  associations  con- 
stituées parle  fief  et  le  bail  à  cens  lui  profitassent,  ou  au  moins 
ne  lui  fussent  pas  hostiles,  qu'elles  fussent  toutes  rattachées  par 
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un  lien  hiérarchique  à  la  puissance  centrale,  et  que  leur  activité 
fût  dirigée  dans  un  sens  favorable  au  service  du  nouvel  état  ; 
mais  c'était  le  contraire  qui  arrivait.  Les  grands  et  les  puissants^ 
même  ceux  investis  de  bénéfices,  s'affranchissaient  de  plus  en 
plus  de  toute  subordination  et  tendaient  à  se  constituer  eux- 
mémeSy  dans  chaque  localité,  le  centre  d'une  petite  souveraineté 
indépendante,  en  repoussant  toute  autre  autorité  que  la  leur. 

Dans  leur  faiblesse  toujours  croissante,  les  rois  de  la  première 
race  ne  montrèrent  cependant  jamais  môme  le  désir  de  s'oppo- 
ser à  la  constitution  du  fief  en  suivant  les  errements  qui  leur 
étaient  tracés  par  la  politique  romaine.  Cbarlemagne  lui-même, 
qui  réagit  avec  force  contre  les  tentatives  des  puissants,  et  qui 
multiplia  les  mesures  pour  empêcher  les  bénéficiers  de  conver- 
tir le  bénéfice  en  alleu ,  toléra  toujours  le  fief  et  le  consacra 
même  par  une  disposition  formelle  de  ses  capitulaires ,  soit 
qu'il  fût  dominé  par  la  force  des  circonstances ,  soit  que  l'esprit 
du  fief  lui  parût  rentrer  dans  les  idées  du  christianisme,  qu'il 
mit  toujours  beaucoup  de  soins  à  faire  prévaloir. 

Il  existe  sur  ce  point  un  texte  tiré  des  lois  lombardes,  portées, 
comme  on  sait,  par  cet  empereur  et  recueillies  par  Baluze 
(1,  356,  66],  que  son  importance,  pour  éclairer  la  situation  que 
nous  retraçons,  nous  engage  à  rapporter.  L'empereur,  sondant 
les  plaies  qui  affligeaient  le  plus  la  société  sur  laquelle  il  ré- 
gnait ,  dénonce  les  abus  que  se  permettaient  les  officiers  chargés 
de  la  perception  des  redevances  sur  la  population ,  et  édicté 
contre  eux  diverses  mesures;  maison  même  temps  il  autorise 
formellement  la  conduite  de  ceux  qui  reçoivent  sous  leur  pro- 
tection les  hommes  qui,  par  suite  d'une  volonté  libre  et  sponta- 
née, vont  se  placer  sous  cette  protection. 

«  Audivimus  etiam  quod  juniores  comitum,  vel  aliqui  mi- 
»  nistrireipublicsB,  sive  etiam  nonnuUi  fortiores  vassi,  aUquas 
»  redhibitiones ,  vel  coUectiones ,  quidam  per  pastum,  quidam 
*  etiam  sine  pasto ,  quasi  deprecando  à  populo  exigere  soient, 
»  similiter  quoque  opéras  coUectionis  frugum,  arare,  seininare, 
»  coruncare ,  vel  caetera  his  similia  a  populo  per  easdem ,  vel 
»  alias  machinationes  exigere  consuevere,  non  tantùm  ab  ec- 
»  clesiasticis,  sed  etiam  à  reliquo  populo:  quae  omnia  nobis  à 
»  populo  juste  removenda  videntur ,  quia  in  quibusdam  locis  in 
»  tantùm  indè  populus  oppressus  est  ut  multi  ferre  non  valentes 
»  per  fugam  à  dominis  vel  patronis  suis  lapsi  fuerint ,  et  terra 
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»  ipsaB  in  solitudinem  redactœ  sunt.  —  Poientioribus  autem 
»  x^el  diiiorîbus  in  spontanée  tantùm  voluntate ,  vel  mutud 
»  dilectione  volentibus  solatia  prœstare  invicem  minime 
»  prohibemus,  » 

Nous  pourrions  citer  d'autres  textes  où  se  reproduit  le  même 
esprit  de  la  législation  de  Charlemagne  {*).  Répression  des  abus 
auxquels  se  livraient  les  grands  qui  renouvelaient  tous  les  ex- 
cès de  l'ancienne  aristocratie  romaine  dans  la  perception  des  re- 
devances et  rimposilion  des  corvées  arbitraires ,  et  cependant 
tolérance  pour  les  rapports  établis  volontairement ,  et  qui  pou- 
vaient placer  les  petits  sous  la  protection  des  grands.  —  C'en 
était  assez  pour  donner  un  titre  légitime  à  l'institution  du  fief, 
et  marquer  la  tendance  opposée  des  idées  qui  prévalaient  alors 
sur  celles  qui  avaient  fait  le  lond  de  la  politique  suivie  par  les 
Romains. 

Voilà  quelques  notions  sur  la  véritable  origine  du  fief,  et 
d'après  lesquelles  on  s'expliquera  sans  peine  comment  cette  in- 
stitution envahit  la  société,  lorsque  l'action  des  puissants  ne  fut 
plus  contenue  par  la  main  de  Charlemagne. 

Elle  amena  rapidement  la  chute  de  tout  pouvoir  central  et  il 
ne  pouvait  en  être  autrement  dès  qu'on  examine  à  quelles  con- 
séquences on  arriva  par  l'application  du  régime  du  fief. 

Non-seulement  le  puissant  au  profit  de  qui  se  formait  la  nou- 
Telle  association  parvenait  à  se  rendrie  indépendant  de  l'action 
royale  en  déclinant  toute  action  des  agents  royaux  sur  sa  per- 
sonne et  sur  ses  biens ,  mais,  de  plus,  il  repoussait  l'action  des 
mêmes  agents  sur  tous  ceux  qui  étaient  placés  par  le  fief  ou  le 
bail  à  cens  sous  sa  garde  et  protection ,  ou ,  comme  on  disait 
alors,  sub  mundeburdio. 

Il  les  affranchissait  sous  le  triple  rapport  du  service  militaire , 
de  lajustice  et  des  impôts,  c'est-à-dire,  sur  tous  les  points  les 
plus  vitaux  de  l'exercice  de  la  souveraineté. 

Sous  le  rapport  militaire,  le  recommandé  ou  le  vassal  n'était 
plus  tenu  d'obéir  au  ban  que  publiait  le  comte  et  qu'on  appelait 


.  (')  n  faut  rappeler  surtout  le  fameux  capitulaire  de  81 1 ,  connu  sous  le  nom 
de  Prœceptum  ad  Hispanos,  parce  qu'il  fut  concédé  à  des  Espagnols  réfugiés. 
On  y  lit  :  Noverint  tamen  iidem  Hispani  $tbi\  licentiam  a  nobis  esse  concessam 
îcC  se  in  rassaticum  tomitibus  nostris  more  solito  commendani,  (Balofe,  1 ,552.) 
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banfius  ad  hostem,  et,  plus  tard ,  sercice  d'Osl.  Il  se  bornait 
à  répondre  à  l'appel  de  son  seigneur  pour  faire  à  cheval  le  ser- 
vice qu'on  appelait  chevauchée,  s'il  avait  fait  hommage,  ou 
bien  il  se  bornait  à  contribuer  ou  à  faire  un  service  à  pied ,  s'il 
était  simple  censier.  On  comprend  difficilement  comment  les 
premiers  ro'is  avaient  pu  donner  les  mains  à  un  pareil  empiéte- 
ment sur  les  droits  de  leur  souveraineté;  la  concession  se  re- 
trouve cependant  dans  l'un  des  capitulaires  qui  nous  sont  restés 
de  Charles  le  Chauve,  dont  le  règne  fut  l'expression  d'une  dé- 
cadence constante  du  pouvoir  souverain  :  Volumus  ut  cujus- 
eumque  nostrûm  homo,  in  cujuscumque  regno  sit ,  cum 
senior e  suo  in  hostem  yVel  aliis  suis  necessitatibus  pergat, 
nisi  talis  regni  invasio  quam  Lauteri  dicunl  (quod  obsit) 
accident,  et  omnis  popxdus  hujus  regni  ad  eam  repellen^ 
dam  communiter  pergat,  (Dans  Baluze,  h,  485,  cap.  814, 
n*>  3.)  L'empereur  fait,  à  la  vérité ,  une  réserve  pour  un  cas  ex- 
trême, mais  il  reconnaît  explicitement  le  droit  du  seigneur  sur 
ses  hommes. 

*  Sous  le  rapport  de  la  justice ,  il  faut  rappeler  d'abord  que  les 
Germains,  dès  le  moment  de  l'occupation ,  avaient  été  impuis- 
sants pour  conserver  les  formes  de  la  procédure  romaine  trop 
Savante  et  trop  compliquée  pour  eux-mêmes;  ils  cherchèrent 
cependant  à  garder  à  chaque  population  ses  lois  traditionnelles, 
mais  ils  en  faisaient  l'application,  suivant  les  usages  germani- 
ques, au  moyen  de  l'assemblée  des  hommes  libres  de  chaque 
canton  présidée  par  le  magistrat  ;  puis  quand  le  développement 
qu'avait  pris  l'établissement  germain  rendit  ces  assemblées 
difficiles ,  et  que  les  hommes  libres  refusèrent  de  s'y  rendre,  il  y 
eut  une  certaine  classe  d'hommes  connus  sous  le  nom  de  Sca- 
hins  à  qui  fut  plus  spécialement  dévolue,  dans  chaque  localité, 
la  charge  de  juger  sous  la  présidence  du  judex.  On  trouve  dans 
les  capitulaires  de  Charlemagne  des  détails  étendus  sur  l'orga- 
nisation de  cette  institution  (*). 


(')  Quelques  auteurs  ont  cru  pouvoir  soutenir  que  les  formes  judiciaires  des 
tribunaux  romains  avaient  survécu  sous  les  rois  francs  pour  les  jugements 
rendus  entre  leurs  sujets  romains.  C'est  une  opinion  bien  difficile  «^  admet- 
tre, et  qui  a  été  réfutée  par  M.  Pardessus.  Il  est  certain  qu'on  conserva  aux 
Romains  le  bénéfice  de  leur  législation  ;  mais  ce  furent  les  tribunau'K  constf- 
tués  suivant  la  forme  germanique  qui  en  firent  Tapplicatlott. 
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Dans  les  temps  de  désordre  qui  suivirent  Tavénement  de  la 
troisième  race ,  les  fonctions  iujudex  tombèrent^  en  général, 
dans  les  mains  des  seigneurs  qui  en  firent  un  accessoire  de  leur 
souveraineté,  mais  qui  ne  changèrent  point,  au  moins  le  plus 
souvent^  les  formes  de  la  justice.  Ce  fut  toujours  avec  le  con- 
cours des  hommes  de  la  terre  spécialement  convoqués  qu'ils 
firent  les  jugements,  se  bornant  à  se  charger  de  Texécution.  Les 
plus  anciennes  coutumes  témoignent  de  ces  usages  (']. 

Mais  dans  ces  temps,  il  n'était  plus  question  de  la  législation 
ancienne  des  peuples  vaincus,  que  les  premiers  rois  s'étaient 
attachés  à  conserver.  Toutes  ces  notions  s'étaient  perdues  au 
milieu  des  désordres  et  de  l'anarchie  qui  marquèrent  cette  épo- 
que. La  distinction  qui  s'était  maintenue  d'abord  entre  les  na- 
tionalités s'était  même  effacée  ;  il  n'y  avait  plus  que  des  puis- 
sants et  des  petits ,  et  au  lieu  d'invoquer  la  loi  personnelle  et 
nationale,  il  ne  fut  plus  permis  de  recourir,  qu'à  celle  en  vigueur 
dans  le  territoire  où  Ton  se  trouvait  placé.  Les  mœurs  seules  et 
les  traditions  populaires  conservaient  l'empreinte  des  anciennes 
institutions  romaines.  Devant  la  justice,  il  n'était  question ,  le 
plus  souvent,  que  d'injures  personnelles  à  venger  ;  les  grands 
n'y  recouraient  pas  et  pourvoyaient  eux-mêmes  à  leur  ven- 
geance pour  les  actes  dont  ils  croyaient  avoir  à  se  plaindre,  en 
prenant  les  armes  et  en  faisant  la  guerre  pour  leur  propre 
compte.  Pour  les  autres ,  on  ne  suivait  plus  que  le  système  des 
compositions  pécuniaires  inauguré  par  les  lois  d'origine  germa- 
nique, au  moyen  duquel  les  plus  grands  coupables  pouvaient 
racheter  leurs  fautes.  Dans  le  doute,  les  moyens  de  preuve  exis- 
taient dans  le  duel  judiciaire  et  les  épreuves  de  l'eau  bouillante 
et  du  feu. 

Pendant  que  le  pouvoir  royal  était  debout ,  il  paraît  bien 
résulter  des  textes  qu'on  pouvait  appeler  à  lui  de  la  décision  du 
judex  et  du  puissant  (*]  :  celui-ci  même  était  justiciable  de  la  Cour 
du  roi  pour  ses  méfaits  ;  mais  quand  le  pouvoir  royal  ne  sub- 
sista plus,  l'appel  ne  put  continuer  d'exister,  et  ce  fut  alors  que 


('}  La  coutume  de  Beauvoisis  est  teUe,  que  les  seigneurs  ne  jugent  pas  en 
leur  Cour,  mais  que  ce  sont  les  hommes  qui  jugent.  (Beaumanoir,  sur  U 
coutume  de  Beauvoisis.) 

n  GapU.  de  766  et  plusieurs  autres.  (Baluze,  1. 1,  p.  180.) 
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8'étabiit  la  règle  que  nous  trouvons  dans  les  auteurs  anciens  : 
Entre  toi  et  ton  vilain,  nul  juge  fors  Dieu  (Conseils  à  un 
ami,  Pierre  Desfontaines,  chap.  II,  art.  8].  Le  duel  judiciaire 
était  considéré  comme  le  jugement  de  Dieu ,  et  ne  pouvait  pas 
être  sujet  à  recours  (*) . 

Mais  le  fief  modifiait  puissamnient,  au  point  de  vue  de  la  jus- 
tice, la  position  de  celui  qui  pouvait  en  réclamer  le  bénéfice.  Il 
existait  dans  Tassociation  féodale  une  espèce  de  justice  familiè- 
re, formée  par  la  réunion  de  tous  les  vassaux  autour  du  sei- 
gneur à  qui  ils  avaient  engagé  leur  fidélité.  L'obligation  de  tenir 
la  Cour  et  les  plaids  du  seigneur  était,  avec  le  service  militaire , 
l'engagement  principal  contracté  au  moment  de  Thommage. 
Cette  réunion  formait  ce  qu'on  appelait  la  Cour  féodale,  qui  ju- 
geait de  tous  les  débats  qui  pouvaient  survenir ,  d'abord  entre 
les  vassaux  et  le  seigneur,  sur  le  point  de  savoir  s'ils  avaient 
convenablement  rempli  les  devoirs  du  fief,  ensuite  toutes  les 
discussions  entre  vassaux ,  et  enfin  les  querelles  de  même  na- 
ture entre  ceux  qui  étaient  simples  censiers;  seulement,  dans 
ce  dernier  cas,  !a  Cour  féodale  pouvait  n'être  pas  exclusivement 
composée  de  pairs,  c'est-à-dire  de  vassaux  ayant  fait  hommage 
au  môme  seigneur,  parce  que  le  censier,  n'étant  pas  noble  et  ne 
faisant  point  hommage,  n'avait  pas  le  droit,  comme  les  vassaux, 
de  demander  à  être  jugé  par  ses  pairs;  il  sufiisait  que  la  Cour 
fût  composée  d'hommes  libres,  convoqués  par  le  seigneur.  C'est 
le  sens  de  l'observation  qu'on  trouve  dans  les  anciens  auteurs, 
lorsqu'ils  disent  que  la  justice  était  alors  rendue  suivant  la  loi 
mlaine. 

Mais,  dans  tous  les  cas,  l'effet  de  cette  justice  existant  dans  le 
fief  était  de  soustraire  celui  sur  qui  elle  s'exerçait  à  la  justice 
du  comte  ou  de  tout  autre  justicier  existant  dans  la  contrée, 
soit  qu'il  fût  l'agent  royal  sous  les  premières  races ,  soit  qu'il 
eût  usurpé  pour  lui  seul,  après  la  destruction  de  la  royauté,  les 
fonctions  justicières. 

- ^ '- 

(M  Dans  les  terres  concédées  en  immunités,  même  sous  les  deux  premiè- 
res races,  Téglise  ne  subissait  pas,  comme  les  seigneurs  laïques  de  ce  temps, 
l'appel  au  rot  ou  aux  missi  dominici  du  temps  de  Gharlemagne.  La  règle: 
entre  toi  et  ton  vilain  nul  juge  fors  DieUy  dont  les  seigneurs  laïques  n'ont 
profité  que  sous  la  troisième  race,  lui  appartenait  déjà  auparavant.  Cela 
était  vrai  au  moins  pour  les  terres  concédées  cùm  intégra  immunttote.  (M^r- 
calphc,  Form.  1,1.) 
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Le  plus  souvent,  il  est  vrai ,  le  seigneur  féodal  était  aussi  le 
seigneur  justicier  ;  mais  cela  n'arrivait  pas  toujours.  UEglise 
surtout  eut  un  grand  nombre  de  vassauxsur  qui  elle  régna  sans 
partage,  même  sous  les  deux  premières  races,  sans  avoir  tou- 
jours la  plénitude  du  pouvoir  justicier,  et  quand  la  Cour  féo* 
dale  à  laquelle  elle  présidait  avait  à  punir  un  individu  coupable 
d*un  crime  grave,  elle  le  remettait  le  plus  souvent  au  justicier 
qui  était  resté  investi  du  droit  de  punir  les  méfaits  impor- 
tants (*). 

Quand  un  débat  s'élevait  entre  un  vassal  ou  un  censier  et  un 
individu  étranger  à  l'association  féodale,  l'intervention  de  la 
Cour  féodale  devenait  plus  douteuse  parce  que  sa  juridiction 
n'avait  pour  base  que  les  engagements  pris  dans  le  fief.  Mais  le 
chef  de  la  confédération  n'en  agissait  pas  moins  ;  si  celui  con- 
tre lequel  le  vassal  ou  censier  avait  une  demande  à  former,  était 
engagé  dans  une  autre  association  féodale ,  on  s'adressait,  pour 
avoir  justice,  au  chef  de  cette  association,  et,  en  cas  de  refus, 
on  prenait  les  armes  contre  lui.  Si  celui  contre  lequel  on  agis- 
sait n'appartenait  à  aucune  confédération ,  on  s'adressait  au 
comte  ou  judex,  qui  conservait  le  droit  de  faire  justice. 

Quand  la  plainte  ou  demande  émanait  d'une  personne  non 
comprise  dans  la  confédération  et  se  dirigeait  contre  un  men^ 
brede  cette  association,  les  rôles  étaient  intervertis,  il  devait 
s'adresser  au  comte  qui  devait  lui-même  demander  justice  à  h 
confédération.  Le  comte,,  en  cas  de  refus,  aurait  dû  aussi  pren- 
dre  la  voie  des  armes,  qui  n'appartenait,  dans  aucun  cas,  4  son 
justiciable  isolé;  mais  le  comte  ne  se  croyait  pas  engagé  à  ce 
point,  et  comme  il  n'était  pas,  le  plus  souvent ,  assez  fort  pour 
contraindre  la  confédération,  il  se  bornait  à  agir  per  admoni- 
tionem,  moyen  qui  restait  sans  effet  toutes  les  fois  que  la  confé- 
dération attaquée  était  assez  puissante  pour  se  soustraire  à 
l'effet  des  condamnations  ordinaires  auxquelles  la  justice  faisait 
procéder. 


{*)  Gela  pouvait  arriver  à  des  seigneurs  féodaux  autres  que  l'Eglise  :  mais 
on  ne  renvoyait  jamais  à  la  justice  ordinaire  que  de  simples  censiers.  Les 
vassaux  proprement  dits  récusaient  toute  autre  juridicUon  que  celle  de  la 
Cour  féodale  ;  et  c'est  par  une  tradiUon  de  cette  ancienne  prétention  que  les 
gentilshommes  soutinrent  longtemps,  sous  l'ancienne  monarchie ,  qu'Us 
n'étaient  jusUciables  que  du  Parlement,  qui  avait  remplacé  l'ancienne  Cour 
féodale. 
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L'appui  que  ces  associations  donnaient  ainsi  h  Tindividu  fai- 
ble et  isolé,  fut  Tune  des  grandes  causes  qui  les  multiplia.  Per- 
sonne ne  voulut  rester  en  dehors  des  associations  :  on  appela 
gens  sans  aveu  ceux  qui  n'avouaient  aucun  seigneur,  et  le  sens 
de  dédain  qui  s'applique  encore  aujourd'hui  h  cette  expression  , 
et  qui  date  des  temps  féodaux,  montre  le  peu  de  cas  qu'on  fai- 
sait des  individus  à  qui  on  pouvait  l'appliquer.  Ce  fut  une  des 
grandes  causes  qui  firent  disparaître  presque  complètement  la 
tenure  allodiale  pour  les  petits  propriétaires.  Nous  expliquerons 
plus  loin  comment  le  Dauphiné  et  le  Midi  de  la  France  présen- 
tèrent quelques  exceptions  h  ce  résultat  général. 

Il  faut  encore  noter  un  avantage  important  qui  contribua  à 
faire  prévaloir  la  justice  rendue  dans  le  fief  sur  celle  qu'on  pou- 
vait obtenir  hors  du  fief.  Cette  dernière,  comme  nous  l'avons 
dit,  n'admettait  jamais  l'appel,  depuis  que  la  charte  de  la  royau- 
té avait  détruit  l'appel  au  roi  ;  c'est  le  sens  de  la  maxime  :  Entre 
toi  et  ton  vilain  nul  juge  fors  Dieu ,  tandis  que  si  le  suzerain 
féodal  dont  la  Cour  avait  jugé  relevait  lui-même  par  la  vassalité 
d'un  autre  seigneur,  le  recours  à  la  Cour  du  seigneur  supérieur 
fut  toujours  admis,  d'abord  en  prenant  à  partie  et  en  offrant  le 
combat  aux  juges  qui  avaient  rendu  le  premier  jugement^  et, 
plus  tard,  même  en  suivant  des  formes  plus  rationnelles.  Il  y 
a  sur  ce  point  des  textes  précis  dans  Beaumanoir. 

Enfin,  le  fief  et  le  bail  à  cens  offraient  encore  à  celui  qui  s'y 
engageait  un  autre  avantage,  c'est  que  les  terres  qui  avaient 
fait  l'objet  de  la  recommandation  et  qui  avaient  été  remises  à  ce 
titre  entre  les  mains  des  puissants,  s'y  trouvaient,  par  le  fait 
seul  de  la  possession  de  ces  derniers,  affranchis  des  tributs 
qu'elles  supportaient  auparavant ,  et  elles  revenaient  dans  leurs 
mains  avec  cette  franchise.  Il  est  vrai  que  le  seigneur  féodal 
imposait  des  conditions  souvent  fort  dures  et  qui  donnèrent 
lieu  à  des  abus  terribles  ;  mais  au  début,  au  moins,  le  fief  avait 
un  caractère  conventionnel  qui  le  faisait  apprécier  et  qui  était 
certainement  un  avantage.  Le  recommandé  trouvait  souvent , 
d'ailleurs,  dans  son  nouveau  seigneur  plusde  modération,  et  c'est 
ce  qui  arrivait  surtout  quand  il  se  recommandait  à  l'Ëglise,  et 
ce  qui  explique  les  énormes  possessions  que  l'Eglise  et  les  mo- 
nastères obtinrent  par  la  voie  de  la  recommandation  et  des  con- 
cessions féodales. 

Comme  nous  n'entendons  pas  faire  ici  un  exposé  complet  des 
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institutions  féodales,  nous  nous  bornerons  à  ces  indicatioBs 
suffisantes  pour  rappeler  la  tendance  qu*eut  dans  l*origine  le 
mouvement  féodal. 

Ce  mouvement  s'était  fait  sentir  en  Dauphiné  comme  dans 
toutes  les  autres  parties  du  grand  empire  de  Charlemagne  ;  mais 
ensuite ,  dans  les  transformations  successives  par  lesquelles 
passa  le  fief,  il  y  eut  pour  ce  pays  quelques  modiGcations  spé- 
ciales qui  furent  le  résultat  des  événements  et  que  nous  croyons 
devoir  indiquer  en  mettant  le  plus  de  brièveté  possible  dans 
notre  exposé. 

Les  causes  essentielles  auxquelles  il  faut  rapporter  ces  modi- 
fications vinrent  surtout  de  ce  qu'en  Dauphiné  Faction  de  la 
royauté,  qui,  dès  leX*  et  le  XP  siècle,  commença  à  se  relever, 
en  France,  sous  les  successeurs  de  Hugues  Capet  et  quelques 
autre  grands  suzerains,  et  à  dominer  fortement  les  seigneurs 
féodaux,  fut,  au  contraire,  absolument  nulle  sous  les  faibles 
souverains  qui  portèrent  lé  titre  de  rois  de  Bourgogne,  et  d'au- 
tant plus  nulle  que  ces  souverains  approchèrent  plus  de  l'épo- 
que de  leur  décadence.  Après  eux,  l'empire  d'Allemagne,  qui 
leur  succéda,  n'eut  qu'une  existence  nominale.  Le  pouvoir  de 
l'empereur  n'eut  aucune  réalité  sur  cette  contrée  éloignée  du 
centre  de  sa  domination  ;  au  contraire ,  les  suzerains ,  en  ob- 
tenant de  la  puissance  impériale  des  cessions  de  droits  et  de 
prérogatives  qui  furent  très-fréquemment  accordées,  donnèrent 
une  base  plus  solide  à  leurs  prétentions,  et  ils  en  trouvèrent 
une  autre  dans  l'introduction  dans  la  province  d'un  Code  rédigé 
pour  les  fiefs  sous  l'a^orité  des  empereurs  en  Lombardie ,  et 
où  des  jurisconsultes,  tout  imbus  des  idées  romaines,  avaient 
cherché  à  plier  à  la  hiérîtrchie  et  aux  formes  romaines  les  usa- 
ges féodaux  devenus  la  base  du  droit  public  de  l'Europe.  Ce 
Code,  que  nous  connaissons  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Libri  feudorum,  en  réglant  les  droits  et  les  devoirs  du  fief,  ten- 
dait à  investir  les  suzerains  des  prérogatives  les  plus  étendues 
de  la  souveraineté  au  moyen  de  textes  formels;  seulement  il 
faisait  de  l'empereur  le  chef  des  suzerains  en  le  plaçnnt  au  som- 
met de  la  hiérarchie  féodale.  Mais  là  où,  comme  en  Dauphiné, 
le  pouvoir  de  l'empereur  n'était,  en  faii,  qu'une  ombre,  cette 
théorie  ne  devait  profiter  qu'aux  suzerains  locaux.  Les  auteurs 
de  la  province  et  notamment  Salvaing,  attestent  que  rautorité 
du  livre  des  fiefs  fut  de  tout  temps  reçue  en  Dauphiné. 


<77 

Bn  examinant  de  près  la  constitution  féodale  du  Dauphiné 
dès  Torigine,  on  voit  de  suite  se  révéler  les  conséquwices  de  ces 
causes  premières. 

Ainsi,  en  Dauphiné,  au  XP  et  au  XIP  siècle,  nous  trouvons 
encore  le  fief  constitué  comme  une  association  toute  personnelle 
entre  les  possesseurs  de  terres  de  la  contrée,  qui  imposait  à  tous 
les  devoirs  les  plus  personnels  et  les  plus  étroits.  Les  vassaux , 
dans  ce  fief  que  les  auteurs  qualifient  fief  de  plejure,  s'obli- 
geaient à  remplir  de  leur  personne  le  service  militaire  et  le  ser- 
vice de  Cour  et  conseil.  Ils  devaient  servir  leur  seigneur  en  toute 
occasion ,  de  leur  fortune  et  de  leur  vie.  Si  le  seigneur  était 
prisonnier  de  guerre  ou  s'il  avait  contracté  quelqu'obligation 
pour  obtenir  sa  liberté,  ils  devaient  se  rendre  sa  caution  et 
même  devenir  ses  otages. 

Le  vassal  n'avait  la  faculté  de  faire  hommage  à  aucun  autre 
seigneur,  à  moins  que  le  premier  n'y  eût  donné  son  consente- 
ment. Il  lui  était  absolument  interdit  de  vendre  la  terre  pour 
laquelle  il  avait  fait  hommage,  ou  môme  de  la  sous-inféoder  en 
partie,  et  de  substituer  ainsi  qui  que  ce  fût  aux  obligations  per- 
sonnelles contractées  vis-à-vis  son  suzerain.  Le feudataire  n'était 
môme  pas  réputé  propriétaire,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  le 
devenait  dans  le  cas  de  forfaiture  du  seigneur  dominant  (*). 

Toutes  ces  dispositions,  qui  faisaient  du  fief  une  association 
pratique  et  imposant  à  la  personne  du  feudataire  des  devoirs 
journaliers,  étaient  conformes  à  sa  nature  primitive  ;  mais  en 
France  et  dans  d'autres  pays  voisins ,  on  était  déjà  bien  loin 
de  cet  état  de  choses.  Les  seigneurs  féodaux,  dominés  par  l'as- 
cendant qu'avaient  pris  la  royauté  ou  des  princes  devenus  puis- 
sants dans  de  vastes  circonscriptions,  et  n'étant  point,  d'ail- 
leurs, contenus  par  des  textes  écrits  et  codifiés  comme  ceux  du 
livre  des  fiefs  et  des  usages  lombards ,  n'avaient  pas  attaché  la 
même  importance  à  imposer  à  leurs  vassaux  des  obligations 
personnelles,  et  ils  avaient  promptement  incliné  à  changer 
leurs  sei'vices  contre  des  redevances. 

Ainsi,  on  avait  permis  au  vassal  d'aliéner  les  terres  objet  de 
la  con'cession  féodale ,  en  imposant  à  l'acquéreur  les  mêmes 
obligations  dont  il  était  tenu  vis-à-vis  son  seigneur.  Seulement 
cette  aliénation   donnait  ouverture  à  un  droit  pécuniaire  au 

(')  Salvaing,  De  l'usage  des  fiefs,  ^ss^ïm» 
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profit  du  premier  seigneur,  connu  sous  le  nom  de  droit  de 
lods  et  vends,  quint  et  requint;  de  plus,  le  suzerain  avait  le 
droit  d'exercer  le  retrait,  c'est-à-dire ,  de  reprendre  l'immeuble 
en  payant  au  vassal  un  prix  égal  à  celui  qui  lui  était  offert  : 
c'est  ce  qu'on  appelait  le  droit  de  retrait. 

Ces  usages ,  évidemment  copiés  sur  Tancienne  emphytéose 
pratiquée  chez  les  Romains,  faisaient  dégénérer  le  fief  de  ses 
conditions  essentielles.  L'association  militaire  perdait  beaucoup 
de  sa  force  dès  lors  qu'il  dépendait  du  vassal  de  s'affranchir  au 
moyen  d'un  remplaçant  quelconque.  Us  ne  furent  jamais  admis, 
en  Dauphiné,  avant  la  cession  faite  à  la  France.  Les  droits  de 
lods  et  ventes ,  et  ceux  de  quint  et  de  requint,  ainsi  que  celui 
de  retrait,  y  furent  toujours  inconnus  jusqu'à  cette  époque,  et  on 
n'y  pratiquaquele  droit  de  relief,  qui  était  une  redevance  payable 
à  chaque  mutation  arrivée  par  le  décès  du  seigneur  dominant 
ou  du  vassal  (*) .  On  supposait  dans  ce  cas  que  la  convention  toute 
personnelle  qui  avait  été  la  base  du  fief  était  dissoute ,  et  que  le 
nouveau  vassal,  venant  renouveler  sa  promesse  de  foi  et  hom- 
mage, le  seigneur  dominant  pouvait  mettre  à  son  consentement 
pour  rétablir  la  convention  féodale,  la  condition  du  paiement 
d'un  droit.  Après  l'introduction  du  bail  à  cens,  des  usa- 
ges semblables,  quoique  plus  restreints ,  s'introduisirent ,  en 
France,  pour  les  terres  dépendant  de  ces  baux.  Le  censitaire  ne 
pouvait  pas,  à  la  vérité,  comme  le  vassal,  donnera  cens  à  un 
autre  une  partie  de  la  terre  qui  lui  avait  été  concédée  ;  il  ne 
pouvait  pas  même  en  changer  la  culture;  il  ne  pouvait  pas  gre- 
ver la  terre  de  rentes  ou  d'hypothèques  au  delà  d'une  certaine 
mesure.  Le  seigneur  qui  avait  abandonné  la  propriété  utile, 
conservait  le  droit  de  chasse  et  de  pêche. 

Mais  cependant  le  censitaire  pouvait  aliéner  son  droit  entier , 
sauf  alors  le  paiement  des  droits  de  lods  et  vends,  et  celui  de 
retrait.  Tandis  qu'en  Dauphiné,  avant  l'introduction  des  usages 
français,  le  simple  censier  était  toujours  lié  à  son  seigneur 
d'une  manière  indestructible  ;  l'hommage  qu'il  prétait  au  sei- 
gneur était  toujours  celui  qu'on  appelait  l'hommage-lige ,  qui 
donnait  au  seigneur  le  pouvoir  de  disposer  de  lui  à  peu  près 


(1)  Suivant  Salvaing,  ce  droit  de  relief,  qui  s'appelait  aussi  droit  de  plait, 
n'était  pas  dû  sans  stipulation  ;  mais  toutes  les  reconnaissances  féodales 
contiennent  cette  stipulation.  V.  Traité  du  plait  de  cet  auteur. 
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sans  réserve  pour  le  service  militaire ,  et  même  de  ses  biens 
pour  acquitter  sa  rançon. 

£n  s'écartant  de  la  pureté  primitive  de  l'institution  féodale, 
OD  arriva,  en  France,  à  des  doctrines  compliquées  sur  les  droits 
respectifs  des  vassaux  et  des  seigneurs,  qui  compromirent  plus 
d'une  fois  le  fîef  lui-même ,  et  donnèrent  de  grands  avantages 
auK  influences  qui  se  levaient  de  toutes  parts  contre  la  féodalité. 
Les  inféodations  successiYes  mirent  en  présence  plusieurs  sei- 
gneurs superposés  les  uns  aux  autres,  et  le  lien  hiérarchique 
qui  les  unissait,  comme  les  rapports  existants  entre  les  ter- 
res objet  de  ces  inféodations ,  ne  fut  pas  toujours  facile  à  défi- 
nir. En  Dauphiné,  dans  le  principe  au  moins ,  rétablissement 
féodal  ne  rencontrait  pas  ces  obstacles  :  le  fief  y'eut  toujours  un 
caractère  réel,  c'est-à-dire,  qu'il  n'exista  pas  sans  une  conces- 
sion primitive  de  territoire  et  sans  constituer  une  prérogative 
réelle  attachée  aux  terres  du  seigneur  dominant  ;  au  travers 
des  mutations  opérées,  il  resta  toujours  attaché  à  ces  terres.  On 
ne  connut  jamais,  comme  en  France,  la  doctrine  du  fief  en 
Vair,  c'est-à-dire ,  des  droits  de  fief  conservés  à  la  personne  du 
seigneur,  quoiqu'il  ne  possédât  plus  aucune  portion  de  la  terre 
à  laquelle  avait  été  attachée  la  concession  primitive. 

Par  une  suite  des  mêmes  idées,  les  droits  du  vassal  sur  la 
terre  où  était  assis  le  fief  n'étaient  point  transmissibles  par  testa- 
ment, et  ils  ne  passaient  à  l'héritier  du  sang ,  même  dans  la 
ligne  directe,  qu'autant  qu'il  était  mâle  et  qu'on  en  pouvait 
attendre  un  service  militaire.  Les  femmes,  comme  les  roturiers, 
étaient  incapables  pour  cette  cause  de  la  succession  du  fief. 

Faute  d'un  héritier  placé  dans  les  conditions  voulues ,  le  sei- 
gneur suzerain  reprenait  la  terre  donnée  en  fief ,  et  c'est  sous 
ce  rapport  qu'on  disait  que  les  vassaux  étaient  mainmortables. 
Pour  être  exact  sur  ce  point,  il  faut  cependant  mentionner 
une  distinction  qu'on  trouve  dans  les  anciens  documents  et  no- 
tamment dans  le  statut  delphinal  de  Humbert  II,  de  4349,  que 
nous  ferons  connaître  avec  détail  un  peu  plus  loin ,  et  qui  modi- 
fie quelque  peu  ces  règles.  Les  fiefs  dauphinois  étaient  de  deux 
natures,  ou  nouveaux  ou  anciens  :  on  appelait  fief  nouveau  ce- 
lui qui  était  assis  sur  une  portion  du  domaine  du  seigneur  suze- 
rain, que  celui-ci  démembrait  à  l'occasion  du  fief ,  tandis  que 
le  fief  ancien  se  formait  par  l'hommage  volontaire  que  faisaitun 
ancien  possesseur  des  terres  de  son  propre  domaine.  C'était 
l'usage  de  la  recommandation   qui  fut  pratiqué  dans  toute 


180 

l'Europe,  et  qui  absorba  une  grande  quantité  de  petits  alleux. 

Or,  le  fief  ancien  avait  tout  naturellement  quelques  privilèges 
qui  étaient  refusés  au  fief  nouveau.  Il  passait  aux  héritiers 
même  collatéraux  du.vassal^  et  même  aux  filles  ;  mais,  dans  ce 
dernier  cas,  seulement  lorsque  cela  avait  été  stipulé  dans  la  con- 
cession primitive.  Il  paraît  môme  qu'il  pouvait  être  aliéné, 
mais  avec  le  consentement,  non-seulement  du  suzerain,  mais 
de  tous  les  héritiers  présomptifs,  et  de  tous  ceux  qui  pouvaient 
y  avoir  des  droits  éventuels. 

Mais  pour  que  le  fief  fût  réputé  ancien  et  jouit  de  ces  préro- 
gatives, il  fallait  que  Tancienneté,  c'est-à-dire,  le  fait  de  la  pro- 
priété antérieure  du  vassal,  fût  prouvé  par  titres,  faute  de  quoi 
il  était  présumé  nouveau  (*). 

A  ces  règles,  spéciales  à  la  province,  il  faut  ajouter  celles  re- 
latives au  cas  de  commise.  Toutes  les  fois  que  le  vassal  man- 
quait aux  devoirs  du  fief,  soit  en  refusant  ou  en  retardant 
l'hommage ,  soit  en  désavouant  le  fief  ou  n'en  remplissant  pas 
les  obligations  principales,  il  était  traduit  devant  la  Cour 
féodale  qui  prononçait  la  commise,  et  le  fief  était  confisqué  au 
profit  du  suzerain.  En  France,  quand  il  n'était  question  que 
d'un  retard  dans  les  devoirs  du  fief,  le  seigneur  se  bornait  à  la 
saisie  féodale  par  le  moyen  de  laquelle  il  s'emparait  des  revenus 
du  fief.  Il  fallait  un  désaveu  formel  du  fief  ou  quelque  mesure 
attentatoire  à  l'existence  du  fief  lui-môme  ou  de  la  chose  inféo- 
dée pour  motiver  la  commise. 

Par  l'organisation  du  fief  en  Dauphiné ,  le  seigneur  était  as- 
suré de  se  trouver  toujours,  en  cas  de  danger,  appuyé  et  se- 
couru par  ses  vassaux.  Il  s'y  joignait  des  confédérations  de  fa- 
mille entre  les  seigneurs  les  plus  puissants,  parents  les  uns  des 
autres,  qui  leur  procuraient,  au  moment  du  besoin,  la  coopéra- 
tion réciproque.  Tout  était  prévu  dans  les  accords  écrits  par 
lesquels  se  constituaient  ces  confédérations  pour  la  conduite 
à  tenir  dans  les  cas  qui  pouvaient  se  présenter,  y  compris  la 
mort  de  chaque  confédéré;  et  comme  on  n'était  gêné  par  aucun 
droit  civil  antérieur,  on  y  disposait  de  la  manière  dont  se  régle- 
raient les  successions.  On  peut  voir,  dans  Salvaing,  l'acte  de 
cette  espèce  qui  fut  passé  dans  la  famille  des  Alleman  et  qui  les 
rendit  redoutables  à  toute  la  contrée  pendant  longtemps.  C'est 

'     ,  I,  r^,    -  -  ,  M^  ,  I  ,  ,■■-- _-■-  -,    mmt  I-         mbiM  ii^r»^^^  m     im       ii     i       i  -  ^— ^ 

{•)  Salvaing,  De  l'usage  des  f,efs,  chap.  2. 
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de  là  qu'est  venu  le  proverbe  connu  en  Dauphiné  :  Gare  la 

queue  des  Alleman. 
Enfin ,  il  faut  dire  encore  que  les  hommes  engagés  dans  cet 

vassalités  et  ces  confédérations ,  développèrent  le  plus  souvent , 
au  milieu  du  désordre  que  présentaient  dans  ce  temps  les  in»^ 
titutions  sociales ,  des  qualités  morales  et  militaires  qui  don- 
naient à  tous  leurs  engagements  une  grande  valeur  :  Tinsti* 
tution  de  la  chevalerie  qui  naquit  dans  ce  temps  n*eut  nulle 
part  plus  d'éclat  qu'en  Dauphiné  :  les  chevaliers ,  perpétuelle- 
ment réunis  autour  des  suzerains ,  soit  pour  les  soutenir  dans 
leurs  querelles,  soit  pour  la  Cour  féodale,  animèrent  bientôt 
ces  réunions  par  toute  espèce  de  divertissements  et  de  jeux,  où. 
les  dames  jouèrent  un  rôle  important  :  on  sait  que  le  Dauphiné 
fut  la  patrie  des  Cours  d'amour  tenues  à  l'exemple  des  Cours 
féodales. 

On  comprendra  comment  par  suite  de  ces  circonstances  oa 
peut  être  autorisé  à  dire  que  le  système  féodal  fut  mieux  prati-^ 
que  en  Dauphiné  qu'ailleurs ,  ou  qu'au  moins  il  le  fut  {dus 
longtemps  qu'en  France  dans  sa  pureté  primitive  :  il  n'y  avait 
encore  en  Dauphiné ,  dans  le  XP  et  la  première  moitié  du  XII* 
siècle,  aucun  suzerain  assez  puissant  pour  pouvoir,  comme  en 
France,  exercer  un  pouvoir  central  et  souverain  :  celui  de  l'em- 
pereur était  toujours  resté  nominal  et  inaperçu. 

Dans  cet  état  devaient  aussi  se  développer  tous  les  inconvé-* 
nients  inhérents  aux  fiefs ,  et  c'est  ce  qui  arrivait  en  effet  :  les 
guerres  privées  entre  seigneurs ,  qui  n'étaient  point  contenus 
comme  en  France  par  les  institutions  de  saint  Louis ,  éclataient 
à  chaque  instant  ;  les  seigneurs  les  plus  faibles  étaient  exposés 
à  se  soumettre  et  à  faire  hommage  de  leurs  possessions ,  ou  s'ils 
étaient  déjà  vassaux,  à  la  confiscation  de  leurs  biens.  Les  luttes 
avec  les  évéques  delà  contrée  se  renouvelaient  souvent;  les  Cours 
féodales  terminaient  les  différends  par  le  combat  judiciaire. 
Ce  fut  l'état  du  pays  presque  jusqu'à  la  fin  du  XIIP  siècle. 

Que  pouvait  être  sous  un  pareil  régime  la  position  des  popula*- 
tiens,  et  de  quels  avantages  sociaux  avait-elle  pu  rester  investie  ? 

On  ne  saurait  douter  que  là  où  l'autorité  et  l'influence  des 
seigneurs  s'exercèrent  sans  contre-poids,  les  habitants  ne  res^- 
sentissent,  dans  toute  son  intensité,  les  charges  qui  furent  par* 
tout  la  conséquence  de  l'autorité  féodale  et  justiciëre.  Les  cam^; 
pagnes  du  Dauphiné  avaient  été  préparées  à  ce  régime  par  la/ 
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domination  romaine  qui  n'y  avait  laissé  que  des  serfs  et  des  co- 
lons :  les  circonstances  n'avaient  pas,  depuis  lors,  été  favorables 
aux  petits  propriétaires  qui  auraient  voulu  y  conserver  leur  in- 
dépendance :  ceux  qui  avaient  agi  dans  ce  but  s'étaient  réfugiés 
dans  les  villes  peu  nombreuses  de  la  contrée,  ou  dans  quelques 
localités  privilégiées  par  diverses  causes  dont  nous  nous  occu- 
perons tout  à  l'heure.  Aussi  voyons-nous  par  les  documents 
qui  nous  restent  que  presque  partout  dans  ces  campagnes  ré- 
gnait le  servage ,  c'est-à-dire ,  que  les  habitants  étaient  ou  dans 
dans  les  liens  du  bail  à  cens  qui  les  mettaient  en  Dauphiné ,  eux 
et  leurs  biens,  à  la  dispo:^ition  de  leur  seigneur,  ou  rangés  parmi 
les  serfs  taillables  à  merci  ou  miséricorde  sur  lesquels  le  seigneur 
prélevait,  comme  justicier,  une  foule  d'impôts  autorisés  par  les 
usages,  mais  le  plus  souvent  abusivement  étendus  par  lui.  On 
sait  que  le  caractère  principal  de  cette  condition  était  que  les 
serfs  ne  pouvaient  posséder  des.  biens  qu'à  la  charge  de  ne 
point  en  disposer  entre-vifs  ni  par  testament,  de  sorte  qu'à 
moins  qu'ils  ne  laissassent  d'héritiers  en  ligne  directe,  ces  biens 
devaient  revenir  au  seigneur.  Ils  ne  pouvaient  non  plus  s'éloi- 
gner de  la  seigneurie  ni  se  marier  au  dehors  sans  le  consente- 
ment du  seigneur. 

Ce  qui  prouve  que  ce  fut  là,  généralement  dans  les  campa- 
gnes, l'état  de  la  population  dauphinoise,  ce  sont  précisément 
les  nombreuses  chartes  qu'obtinrent,  dansleXIPetle  XIIP  siè- 
cle, un  grand  nombre  de  communautés  d'habitants,  et  qui 
avaient  toutes  pour  objet  d'améliorer  cette  position.  L'inté- 
rêt des  seigneurs  eux-mêmes  les  amena ,  dans  beaucoup  de  cir- 
oonstances ,  à  faire  des  concessions  pour  fixer  la  population  sur 
leurs  terres  et  attirer  des  habitants  près  des  châteaux  qu'ils  fai- 
saient bâtir ,  et  on  voit  partout  que  leurs  concessions  portent 
sur  quelques-uns  des  droits  justiciers  imposés  aux  serfs ,  et  que 
la  plus  enviée  et  la  plus  ordinaire  est  la  faculté  de  disposer  de 
leurs  biens  par  testament:  ce  qui  suppose  bien  qu'auparavant  ils 
en  étaient  privés. 

Les  seigneurs  dauphinois  puisaient  d^ailleurs  des  moyens 
pour  étendre  leur  domination  et  restreindre  les  droits  des  ha- 
bitants dans  la  législation  des  fiefs  lombards,  introduite, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit^  dans  le  pays ,  par  suite  de  ses  rap- 
ports avec  l'empire  d'Allemagne ,  et  plus  tard ,  par  ceux  que  fa- 
iiorisa  l'extension  de  la  souveraineté  des  ducs  de  Savoie ,  grands 
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possesseurs  enDauphiné,  dans  la  haute  Italie.  Les  constitutions 
contenues  dans  les  libri  feudorum  tendaient  à  exagérer  le 
pouvoir  des  seigneurs  en  les  investissant  de  tous  les  droits  ré- 
putés régaliens  dans  les  traditions  romaines  :  c'est  dans  ce  re- 
cueil comme  dans  un  arsenal  qu'ils  puisaient  la  base  de  toutes 
leurs  prétentions  ;  aussi  voit-on  avec  quel  soin  les  jurisconsul- 
tes français  du  temps  de  la  féodalité  cherchent  à  en  décliner 
l'autorité  par  leur  pays  (*) . 

Il  y  avait,  surtout  au  livre  des  fiefs,  un  texte  que  sa  brièveté 
nous  permet  de  rapporter  ',  et  qui  nous  paraît  précieux  pour 
rendre  compte  des  prétentions  des  seigneurs  en  Dauphiné ,  pré- 
tentions qui  ont  été  longtemps  des  réalités  :  c'est  le  chapitre  56 
du  liv.  2,  intitulé  :  Qum  sunt  Regalim. 

«  Regaliae,  armandiae,  viae  publicae,  flumina  navigabilia  et  ex 
»  quibus  lîunt  navigabilia ,  portus ,  ripatica ,  vectigalia  quae 
»  vulgôdicuntur  telonia,  moneta,  multarumque  pœnarum  com- 
»  pendia,  bona  vacantia  quae  ut  ab  indignis  legibus  auferun- 

>  tur,  nisi  quaB  specialiter  quibusdam  conceduntur,  bona  con- 
•  trahentium  incestas  nuptias,  condemnatorum  et  proscripto- 
»  rum,  angariarum,  parangariarum,  et  plaustrorum,etnavium 
»  praestationes ,  et  extraordinaria  collatio  ad  felicissimam  nu- 

>  minisexpeditionem,  potestas  constituendorum  magistratuum 
»  ad  justitiam  expediendam ,  argentariae  et  palatia  in  civitati-. 
»  bus  consuetis,  piscationum  reditus  et  salinarum,  et  bona 

>  committentium  crimen  majestatis,  etdimidium  thesauri  in 
»  loco  Caesaris  inventi,  non  data  operâ  velloco  religioso,  si  data 
»  operâ  totum  ad  eum  pertineat.  » 

On  voit  que  cette  nomenclature  comprenait  à  peu  près  tous 
les  attributs  de  la  souveraineté  la  plus  étendue  I  Or,  l'exercice  de 
presque  tous  fut  réclamé  par  les  suzerains,  au  moins  par  ceux 
qui  s'attribuaient  le  titre  de  justitiers  :  sur  plusieurs  points  leur 
pouvoir,  favorisé  par  le  texte,  alla  plus  loin  que  celui  des  jus- 
ticiers français  :  on  peut  citer  les  rivières  et  cours  d'eau  qui 
tombèrent  partout  en  Dauphiné  dans  la  complète  appropriation 
des  seigneurs,  tandis  qu'ailleurs  leur  droit  sur  ce  point  fut 
toujours  contesté,  et  que  le  seigneur  justicier  ne  pratiquait  ha- 
bituellement que  le  droit  de  mettre  la  rivière  en  défens  pour 


(')  V.  notamment  d'Argentré  sur  la  coutume  de  Bretagne. 
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s'en  attribuer  la  pèche.  Mais  la  tradition  romaine  où  avait  puisé 
le  livre  des  fiefs  était  favorable  aux  droits  du  souverain  sur  les 
eaux  de  toute  nature,  et  les  suzerains  dauphinois  se  considérant, 
au  besoin,  commeles  représentants  des  empereurs  d* Allemagne^ 
ne  se  faisaient  pas  faute  de  s'appliquer  le  bénéfice  de  ces  précé- 
dents romains  (*]. 

Il  y  avait  cependant  en  Dauphiné  les  éléments  d'une  opposi- 
tion destinée  à  servir  de  contre-poids  au  pouvoir  féodal ,  et  ce 
fut  d'abord  dans  le  pouvoir  acquis  par  les  évéques  et  le  clergé 
qu'il  faut  la  signaler. 

On  sait  quelle  importance  avait  eue  dans  le  pays  la  puis- 
sance des  évéques  et  des  monastères  sous  Chàrlemagne  et 
les  rois  bourguignons,  et  aux  temps  primitifs  de  la  féodalité, 
lors  de  l'expulsion  des  Sarrasins.  Quand  les  empereurs  d'Alle- 
magne eurent  acquis  nominalement  au  moins  la  souveraineté, 
les  évéques  recoururent  à  eux  comme  les  autres  suzerains  pour 
obtenir  la  cession  de  toutes  leurs  prorogatives  souveraines  sur 
leur  ville  épiscopale  et  sur  de  vastes  territoires ,  et  cette  faveur 
ne  leur  fut  pas  refusée  ;  de  telle  sorte  que ,  non-seulement  ils 
conservèrent  dans  leurs  villes  l'influence  qu'ils  n'y  avaient  ja- 
mais perdue,  et  à  laquelle  leur  autorité  religieuse  venait  ajouter 
un  grand  poids ,  mais  encore  ils  eurent  sur  les  populations  ur- 
baines et  sur  celles  de  beaucoup  de  localités,  des  prétentions 
égales  à  celles  des  autres  suzerains. 

Us  en  profitèrent  comme  les  autres  pour  placer  les  popula- 
tions sous  le  régime  justicier  et  féodal  par  le  moyen  des  vassali- 
tés et  du  bail  à  cens,  et  l'espérance  d'une  domination  plus  mo- 
dérée multiplia  même  en  leur  faveur  l'exercice  de  la  recomman- 
dation. Ils  prirent  rang  ainsi  dans  l'association  féodale,  mais  des 
causes  profondes  de  division  ne  tardèrent  pas  à  éclater  entre 
eux  et  les  autres  seigneurs,  dont  leur  caractère  religieux  et  leur 
origine  souvent  populaire  tendaient  à  les  éloigner. 

Placés  dans  les  centres  les  plus  populeux  où  vivaient  encore 
quelques  traditions  de  l'administration  romaine ,  les  évéques 
auraient  dû,  pour  user  comme  les  autres  seigneurs  de  leurs 
droits  justiciers  et  féodaux,  exercer  avec  rigueur  le  pouvoir  que 

(^)  C'est  par  une  tradition  du  livre  des  fiefs  que  les  seigneurs  dauphinois 
maintinrent  jusque  dans  les  temps  modernes  Tobligation  de  rendre  hom- 
mage et  de  prêter  serment  de  fidélité  au  seigneur  justicier  lorsqu'il  y  avait 
séparation  du  fief  et  de  la  justice  :  ce  qui  ne  se  pratiquait  pas»  en  France. 
(Laferrière,  Hist.  du  droit  franc.,  t.  5.) 
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les  circonstances  avaient  mis  en  leur  main  pour  comprimer  ces 
populations  et  détruire  le  souvenir  de  ces  traditions  qu'elles 
avaient  conservé  ;  mais  la  crainte  de  se  voir  opprimés  par 
les  autres  seigneurs  qui  se  montraient  toujours  prêts  à  les  sup- 
planter et  à  les  inquiéter  dans  leurs  possessions,  leur  fit  te- 
nir une  autre  conduite  :  ils  se  rapprochèrent,  au  contraire ,  des 
populations,  protégèrent  Texistence  des  anciennes  formes  mu- 
nicipales que  le  souvenir  de  l'administration  romaine  avait 
conservées,  et  n'usèrent  qu'avec  réserve  de  leurs  droits  de 
justice  :  ils  obtinrent  ainsi  leur  appui  dans  les  luttes  nombreu- 
ses qu'ils  engagèrent  avec  leurs  puissants  voisins  contre  les- 
quels ils  usèrent  aussi,  quoique  souvent  sans  succès,  de  leurs 
armes  spirituelles. 

Si  on  étudie  l'histoire  de  Vienne,  Valence,  Gap,  Die,  Embrun, 
Forcalquier,  Saint-Paul,  on  verra  partout  la  preuve  de  cet  état 
de  choses  :  luttes  permanentes  des  évéques  avec  les  seigneurs, 
et  en  définitive  au  travers  de  nombreuses  vicissitudes;  succès 
des  évéques,  au  moins  en  ce  sens,  que  leurs  villes  restent 
presque  partout  en  dehors  de  la  domination  des  Dauphins  et  des 
autres  seigneurs.  On  sait  que  Vienne,  Valence,  et  Die  notam- 
ment, n'ont  jamais  subi  la  domination  du  Dauphin  et  des  comtes 
de  Valentinois  et  Diois,  malgré  les  efforts  persévérants  de  ces 
princes  pour  s'en  emparer. 

Grenoble,  s^rès  de  grandes  luttes  entre  les  Dauphins  etTévè- 
que ,  dont  une  portion  se  trouve  retracée  dans  la  vie  de  saint 
Hugues  qu'a  publiée  M.  Albert  du  Boys,  vit  enfin  la  paix  se  ré* 
tablir  par  un  partage  de  la  seigneurie  entre  les  deux  contondants 
qui  y  établirent  un  juge  commun  pour  l'administration  de  la 
justice  et  la  perception  des  redevances  justicières  (^]. 


(•)  En  France,  l'Eglise,  souvent  opprimée  aussi  par  les  seigneurs  féodaux 
et  souvent  moins  favorablement  placée  qu'«ii  Daupbiné  pour  soutenir  la 
latte,  eut  recours,  le  plus  souvent,  au  moyen  du  transport  à  des  seigneurs 
puissants  et  à  titre  de  ftef,  d'une  parUe  de  ladime  que  les  capitulaires  avalent 
généralement  rendue  obligatoire.  Ce  fut  cet  usage  qui  produisit  les  dîmes 
inféodées  données  souvent  par  le  seigneur  feudataire  à  d'autres ,  à  titre 
d'arrière-fief.  Quoique  TEgllse  ,  dans  la  période  de  décroissance  de  la  féoda- 
lité, ait  employé  des  efforts  constants  pour  racheter  ces  dîmes ,  il  en  existait 
encore  en  1789  des  masses  considérables.  (D'Héricourt,  Lois  salie,  ihuîerr., 
fftst.  du  droit  français,  t.  4,  p.  427.) 

Les  églises  elles-mêmes  furent  Inféodées  ;  les  seigneurs  prenaient  le  titre  d« 
Vidâmes  et  se  chargeaient  de  \eat  défense. 
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Or,  cet  état  de  choses  favorisa  dans  le  pays  la  conservation 
d'une  tenure  qui  était  devenue  fort  rare  ailleurs ,  nous  voulons 
parler  de  celle  qui  comportait  Teiistence  des  petits  alleux.  Les 
petits  propriétaires  établis  dans  les  villes  ou  dans  les  terres  des 
évéques ,  ou  même  dans  celles  des  seigneurs  voisins,  profitant 
des  circonstances  qui  obligeaient  ces  seigneurs  à  des  ménage- 
ments, ne  se  virent  pas,  comme  ailleurs,  dans  la  nécessité  de  se 
placer  dans  le  fief  par  la  voie  de  la  recommandation ,  et  d'ache- 
ter ainsi  la  protection  du  seigneur  féodal.  Au  point  de  vue  du 
droit  justicier,  ils  eurent  la  prétention  d'être  affranchis  delà 
plupart  des  redevances  qui  n'étaient  pas  une  conséquence  di- 
recte des  droits  de  police ,  de  justice  et  d'administration  :  ils  en 
vinrent  à  s'assimiler  aux  nobles  sans  juridiction ,  et  à  se  quali- 
fier de  franchi  en  invoquant  le  souvenir  de  la  liberté  romaine. 

Les  habitants  de  Vienne  se  qualifiaient  tous  de  nobles  et  li- 
bres comme  citoyens  romains  ;  et  des  localités  bien  moins  im- 
portantes, aidées  par  les  circonstances,  arrivèrent  à  participer 
aux  mêmes  privilèges,  et  à  faire  constater  leurs  droits  dans  des 
chartes  que  nous  avons  encore.  Voici  notamment  celle  qu'avait 
obtenue  la  petite  ville  de  Nyons  dans  le  bas  Dauphiné,  et  qui  fut 
reconnue  en  4  339  par  Humbert  II  comme  ayant  une  existence 
bien  antérieuKe.  —  Il  est  stipulé  : 

«  Que  les  habitants  ont  le  titre  de  bourgeois;  qu'ils  doivent 
être  considérés  comme  libres  et  comme  citoyens  romains  ;  que  le 
seigneur  doit  les  tenir  sous  sa  sauvegarde,  et  cependant  ne  ja- 
mais les  engager  ni  les  mettre  en  otage  ni  eux  ni  leurs  biens; 

»  Qu'ils  ne  doivent  être  tenus  à  aucune  charge  ni  à  aucune 
prestation  envers  aucun  seigneur; 

»  Qu'ils  peuvent  tester  et  donner  entre-vifs;  que  leur  succes- 
sion passera  à  leurs  parents  avec  leurs  charges  et  honneurs, 
et  s'ils  n'avaient  point  de  proches ,  sera  distribuée  aux  pauvres; 

»  Qu'il  leur  sera  permis  d'aller  habiter  ailleurs  après  avoir 
payé  leurs  dettes  ; 

»  Que  les  bourgeois  de  Nyons  jouiront  des  mêmes  honneurs, 
libertés  ou  exemptions  qu'ont  les  soldats  ou  gendarmes  de 
Nyons ,  et  les  féodaux  qui  n'ont  point  de  juridiction  ; 

»  Que  les  libertés  et  franchises  ne  pourront  jamais  être  révo- 
quées par  aucun  édit  ; 

»  Que  chaque  officier  ne  pourra  entrer  en  charge  sans  avoir 
juré  sur  le  Saint-Ëvangile  et  devant  le  peuple  de  les  maintenir; 

»  Que  la  Cour  de  Nyons  ne  pourra  condamner  à  plus  de  cinq 
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sols  viennois,  pour  quelle  injure  que  ce  soit;  qu'elle  ne  pourra 
condamner  pour  une  contusion  sans  effusion  de  sang  à  plus  de 
dix  sols  ;  s'il  y  a  effusion  de  sang  à  quinze  sols,  etc.  » 

Cet  état  de  choses  ne  donnait  pas  aux  habitants  une  liberté 
aussi  complète  que  celle  qu'étaient  parvenues  à  établir  dans  le 
XP  et  XIP  siècle  les  villes  municipales  du  midi  de  la  France 
ou  les  communes  jurées  du  Nord ,  à  la  suite  des  révolutions  qui 
avaient  ébranlé,  dans  ces  pays ,  le  pouvoir  des  seigneurs  :  les 
habitants  restaient  soumis  aux  droits  généraux  exercés  par  les 
justiciers  pour  la  justice,  la  police  et  l'administration;  ils  lui 
devaient  le  service  militaire ,  mais  hors  le  cas  d'une  convention 
expresse  et  justifiée,  ils  n'étaient  pas  de  leur  fief;  ils  possédaient 
leurs  biens  en  toute  propriété  et  ne  devaient  subir  aucun  tribut 
émané  de  la  seule  volonté  du  seigneur  :  ils  prenaient  le  titre  de 
franchi  qu'on  retrouve  très-souvent  dans  les  actes ,  et  s'assimi- 
laient ,  suivant  les  termes  de  la  charte  de  Nyons ,  aux  nobles  et 
féodaux  sans  juridiction,  c'est-à-dire  à  ceux  qui,  bien  que  pos- 
sesseurs de  fiefs,  n'avaient  pas  le  pouvoir  justicier. 

Des  causes  difficiles  à  bien  saisir  avaient  propagé  cette  tenure 
dans  plusieurs  localités  de  la  province.  Ainsi,  ce  n'est  pas  sans 
surprise  qu'on  en  retrouve  les  éléments  dans  le  Briançonnais  et 
dans  quelques  contrées  voisines  situées  au  pied  des  Alpes.  On 
voit  dans  les  plus  anciens  titres  relatifs  aux  habitants  du  Brian- 
çonnais ,  qu'ils  sont  en  général  traités  de  franchi,  et  qu'ils  pré- 
tendent aussi  à  être  traités,  pour  les  honneurs  et  pour  les  char- 
ges, comme  les  nobles  sans  juridiction. 

Un  titre  important  pour  la  province  dont  nous  parlerons  un 
peu  plus  loin ,  l'arrêt  du  conseil  rendu  par  Louis  XIII  en  1639 
sur  la  réalité  des  tailles  en  Dauphiné,  constate  que  toutes  les 
terres,  dans  le  Briançonnais  comme  dans  l'Oisans ,  et  à  Upaix, 
Gap  et  Embrun,  étaient,  dès  les  temps  anciens,  cadastrées,  et 
qu'elles  supportaient  également  les  charges  de  toute  nature  qui 
pouvaient  être  réparties  sur  la  contrée.  C'est  l'indice  le  plus 
clair  d'une  ancienne  tenure  allodiale ,  car  partout  où  le  pouvoir 
des  seigneurs  domina  d'une  manière  entière ,  les  fonds  furent 
toujours  distingués  en  deux  classes  :  les  fonds  nobles,  les  fonds 
roturiers;  et  toutes  les  charges  furent  réservées  à  ceux-ci,  tandis 
que  les  autres  en  étaient  exempts.  Cet  état  de  choses  s'est 
maintenu  en  Dauphiné  jusqu'aux  époques  les  plus  récentes. 

En  réfléchissant  aux  causes  probables  de  cette  anomalie , 
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nous  avons  été  amené  à  cette  conjecture  :  qu'elle  était  une  tra* 
dition  de  Toccupation  sarrasine  qui  s*est  précisément  perpé- 
tuée pendant  prés  d*un  siècle,  dans  les  localités  que  nous  ve- 
nons de  signaler.  On  sait  que  ce  qui  distinguait  la  tenure  sar- 
rasine de  la  tenure  romaine  et  de  la  tenure  féodale,  c'est  que  les 
terres  partagées  entre  les  conquérants  et  les  anciens  habitants 
étaient  cadastrées  et  soumises  uniformément  à  Timpôt ,  qui  fai- 
sait seulement  peser  une  charge  plus  lourde  sur  les  vaincus, 
tandis  que  chez  les  Romains  et  les  Francs ,  les  terres  des  puis- 
sants furent  toujours  affranchies.  Il  est  possible  qu'après  l'ex- 
pulsion des  Sarrasins,  le  pouvoir  féodal,  s'établissant  de  nou- 
veau ,  ait  trouvé  des  difficultés  à  changer  radicalement  l'établis- 
sement territorial  qui  avait  déjà  poussé  des  racines  profondes , 
et  qu'il  en  ait  ainsi  resté  des  traces  auxquelles  les  anciens  habi- 
tants s'étaient  fortement  rattachés  (*). 

On  voit  par  ces  développements  comment  le  suzerains  dau- 
phinois, malgré  la  puissance  que  devait  leur  donner  sur  les  po- 
pulations la  constitution  énergique  de  l'association  féod^, 
trouvaient  cependant  dans  la  contrée  certains  éléments  d'oppo- 
sition qu'ils  furent  toujours  impuissants  à  vaincre. 

D'un  autre  côté,  certaines  causes  qui  contribuèrent  puissam- 
ment en  France  à  l'extension  delà  tenure  féodale ,  leur  furent 
toujours  étrangères  ;  le  fief  français ,  quoique  fort  amoindri  par 
la  puissance  royale ,  et  presque  dégénéré  en  institution  fiscale, 
avait  trouvé,  dans  cette  situation,  des  moyens  d'accroissement 
en  faisant  notamment  prévaloir  la  maxime  :  Nulle  terre  sans 
seigneur ,  succès  auquel  les  seigneurs  n'atteignirent  pas  en 
Dauphiné.  Ceci  demande  encore  quelques  explications. 

Nous  avons  établi  plus  haut,  qu'indépendamment  des  droits 
dérivant  du  fief  proprement  dit,  les  seigneurs ,  ceux  au  moins 
qui  se  qualifiaient  de  justiciers,  prélevaient  sur  les  habitants 
diverses  redevances  que  nous  faisons,  dans  notre  opinion, 
dériver  des  traditions  romaines,  mais  que,  dans  tous  les 
cas,  l'usage  avait  érigé  en  loi  comme  une  conséquence  de  leurs 
droits  de  justice  et  d'administration ,  et  pour  tout  dire ,  de  leur 
puissance  quasi  souveraine.  Au  milieu  du  désordre  dont  les  ins- 

(')  fil.  Fauché-Prunelle  rejette  ces  coi^ectures ,  et  rapporte  à  la  persistanot 
des  traditions  romaines,  Tespèc^  d'indépendance  dans  laquelle  se  main- 
tinrent ,  quant  à  la  tenure  territoriale,  les  communautés  briançonnaises. 
Voy.  ses  Essais,  t.  2.) 
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titutions  féodales  furent  toujours  entourées,  on  arriva  facile- 
ment à  confondre  ces  redevances  avec  celles  qui  prenaient  leur 
origine  dans  le  fief,  et  les  seigneurs  usèrent  d'une  foule  de 
voies  indirectes  pour  augmenter  cette  confusion  qui  leur  donna 
plus  tard  les  moyens  de  soutenir  que  les  terres  sur  lesquelles 
portaient  les  redevances  étaient  réellement  de  leur  fief,  quoi- 
qu'elles n*y  eussent  réellement  jamais  été  mises.  Cette  préten- 
tion leur  créait  de  grands  avantages,  parce  que  le  fief  qui  sup- 
posait une  convention  primitive ,  et  le  plus,  souvent  une  con- 
cession de  terrain ,  donnait  une  base  plus  assurée  k  leurs  droits, 
et  qu'ensuite,  dans  une  foule  de  cas ,  par  le  moyen  du  retrait  ou 
de  la  commise ,  ils  pouvaient  môme  rentrer  dans  la  propriété  de 
la  chose  inféodée  dont  le  domaine  direct  était  toujours  censé  re- 
poser sur  leur  tête. 

L'usurpation  fondée  sur  cette  tactique  mise  en  usage  par  les 
seigneurs,  fit  de  grands  progrès  en  France  dans  les  XIII®  et 
XIV®  siècles ,  ot  atteignit  même  les  terres  qui  avaient  conservé 
dans  les  mains  de  leurs  propriétaires  nobles,  le  caractère  allo- 
dial.  Toutes  1rs  fois  que  le  privilège  de  ces  terres ,  qui  reposait 
toujours  sur  des  faits  très-anciens  et  ordinairement  mal  établis, 
ne  put  être  justifié  par  titres ,  le  seigneur  justicier  les  soumit 
d'abord  à  la  redevance,  comme  terrains  situés  dans  le  territoire 
sur  lequel  s'étendait  son  droit  justicier ,  et  plus  tard  il  tira  du 
fait  de  la  redevance  la  conséquence  que  le  tenancier  était  tenu 
par  suite  de  l'ancienne  existence  d'un  fief  ou  d'une  censive ,  et 
il  parvint  ainsi  à  faire  considérer  les  terres  comme  dépendant 
de  son  fief,  et  à  leur  imposer  le  caractère  et  les  redevances 
féodales.  La  qualité  de  noble  ne  suffisait  pas  à  préserver  le 
possesseur,  parce  qu'on  avait  admis  que  les  nobles  pouvaient 
prendre  des  héritages  même  à  cens,  et  dans  cette  position  ils 
étaient  tenus,  comme  les  autres,  de  toutes  les  charges  pécuniai- 
res, sauf  à  se  faire  représenter  pour  la  corvée  personnelle,  qui 
était  considérée  comme  ayant  un  caractère  vil.  Dans  cet  état  de 
choses,  la  noblesse  du  possesseur  ne  suffisait  pas,  sans  d'autres 
preuves,  à  justifier  de  l'allodialité  de  la  terre. 

Les  justiciers  ne  respectaient  que  les  alleux  fondés  en  titre  ou 
les  terres  tenues  en  fief  des  seigneurs  féodaux  voisins,  dont  les 
possesseurs  pouvaient  justifier  de  leur  tenure;  encore  inquié- 
taient-ils bien  souvent  ces  seigneurs,  toutes  les  fois  qu'il  y  avait 
de  l'incertitude  sur  la  limitation  des  terres  composant  le  fief. 
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Les  traces  des  discussions  au?Lquetles  donnèrent  lieu  en  France 
ces  prétentions  des  seigneurs  justiciers ,  qui  furent  pendant 
longtenips  Fun  des  faits  considérables  du  droit  relatif  à  la  te- 
nure  territoriale,  se  retrouvent  dans  une  foule  de  documents  lé- 
gislatifs. 

Ainsi ,  lors  de  la  première  rédaction  des  coutumes  sous  Char- 
les VII ,  on  voit  que  les  seigneurs  avaient  tellement  fait  pro- 
gresser la  doctrine  qu'ils  voulaient  mettre  en  honneur,  qu'ils 
demandèrent  formellement  qu'il  fût  décidé  que  toutes  les  terres 
non  justifiées  allodiales  fussent  déclarées  féodales  et  reconnues 
dans  la  directe  du  seigneur  local.  Cette  demande  ne  fut  pas 
d'abord  accueillie,  et  il  y  eut  même  des  coutumes,  comme  celle 
de  Bretagne,  qui,  à  cette  occasion ,  effacèrent  dans  le  texte  la 
maxime  :  nulle  terre  sans  seigneur,  qui  y  avait  été  admise  en  ce 
sens,  que  toutes  les  terres  situées  dans  l'enceinte  de  la  justice 
devaient  un  cens  au  seigneur,  mais  nullement  avec  l'intention 
de  prêter  à  cette  conséquence  que  ces  terres  pourraient ,  à  dé- 
faut de  titre  formel ,  être  considérées  comme  relevant  de  son 
fief^. 

Mais,  plus  tard ,  les  seigneurs  eurent  un  succès  plus  complet 
dans  la  rédaction  définitive  des  coutumes ,  et  la  maxime  «  nulle 
terre  sans  seigneur  »  prévalut  partout  avec  toutes  ses  conséquen- 
ces. Le  résultat  fut  si  complet  dans  le  Nord  de  la  France,  qu'on 
finit  par  y  considérer  l'alleu  comme  une  tenure  qui  ne  pouvait 
plus  avoir  d'existence  légale  en  présence  du  seigneur  justicier. 
Cet  état  de  choses  remonte  même  fort  haut;  Beaumanoirle 
constate  dans  la  coutume  de  Beauvoisis,  en  ces  termes  : 

«  Quant  li  sire  voit  aucun  de  ses  sougiès  tenir  héritages  du- 
»  quel  il  ne  rend  à  icelui  chences,  rentes,  ni  redevances ,  li 
»  sire  y  pot  jeter  les  mains  :  car  nul ,  suivant  notre  coutume, 
»  ne  pot  tenir  d'alues  ;  et  on  appelle  alues  ce  qu'on  tient  sans 
»  rendre  à  nului  nulle  redevance  ;  et  se  li  queens  (comte)  s'apper- 
»  çoit  avant  que  nul  de  ses  sougiès,  que  tes  alues  soient 
»  tenus  de  sa  conté ,  il  les  peut  prendre  comme  siens,  et  si  un 
»  de  ses  sougiès  y  avait  jeté  les  mains  si  ne  pot  li  demeurer , 
»  s'il  ne  prouve  que  ce  fut  de  son  fief.  » 

Ce  passage  atteste  bien  déjà  la  complète  décadence  de  l'alleu 
en  France,  ailleurs  que  dans  les  mains  des  seigneurs  de  fief. 

(')  Championnière,  De  la  propriété  des  eaux  courantes. 
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Toutes  les  terres  furent  soumises  à  des  redevances  qui,  d'abord, 
n'eurent  vraisemblablement  que  le  caractère  justicier,  mais  qui, 
plus  tard,  furent  considérées  comme  la  base  de  la  directe  féodale. 
II  n'y  eut  d'excepté  que  celles  reliées  déjà  à  la  directe  d'un  autre 
seigneur. 

Les  petits  seigneurs  féodaux  avaient  même,  comme  on  Ta  dit, 
de  la  peine  à  défendre  leur  iSef  contre  les  prétentions  de  leurs 
voisins  plus  puissants.  C'est  sûrement  dans  leur  intérêt  autant 
que  dans  celui  des  propriétaires  d'alleux,  que  la  législation  inter- 
vint dans  le  XVP  siècle  :  l'ordonnance  de  Blois  en  1579  prescrivit 
d'informer  contre  ceux  «  qui,  de  leur  propre  autorité  ont  osté  et 
»  soubstrait  les  lettres ,  titres  et  autres  enseignements  de  leurs 
»  subjets.  » 

C'est  aussi  pour  eux  que  les  jurisconsultes ,  à  cette  époque , 
firent  prévaloir  la  doctrine  dite  de  l'enclave,  qui  consistait  en 
ceci  :  que  toutes  les  fois  que  le  fief  s'étendait  sur  un  territoire 
continu  et  limité,  toutes  les  terres  enclavées  dans  ce  territoire 
devaient  être  considérées  comme  une  dépendance  du  fief  à  l'ex- 
clusion du  seigneur  justicier,  si  celui-ci  était  distinct  du  féo- 
dal (*). 

Mais  hors  ce  cas  du  fief  couvrant  un  territoire  continu  et  li- 
mité, et  lorsqu'il  s'agissait  d'un  fief  épars,  le  seigneur  féodal 
dont  les  titres  primitifs  étaient  rarement  en  règle,  était  expo- 
sé à  subir  les  prétentions  du  haut  justicier ,  et  il  en  était  dans 
tous  les  cas  et  à  plus  forte  raison  de  même  pour  le  possesseur 
d'alleu. 

Mais  toute  cette  doctrine  si  vaste  et  si  compliquée  qui  intro- 
duisitdans  la  législation  la  maxime  «  nulle  terre  sans  seigneur  », 
comme  un  moyen  d'acquérir  aux  seigneurs  et  plus  tard  aux  rois 
des  redevances ,  resta  complètement  étrangère  au  Dauphiné 
avant  la  réunion  de  ce  pays  à  la  France.  Nous  verrons  dans  la 
seconde  partie  de  ce  Mémoire  qu'on  tenta  inutilement  de  l'y  im- 
planter après  cette  réunion.  Sous  les  Dauphins,  les  éléments 
manquaient  pour  une  pareille  tentative,  le  service  du  fief  et  du 


(')  On  retrouTe  cette  doctrine  dans  DumouUn ,  dans  son  Commentaire  sur 
la  coutume  de  Paris,  §  68,  gl.  1 ,  n*>  6. 

«  Habens  territorium  llmitatum  in  certo  jure  sibi  compétente  est  fun- 
»  datus,  jure  communi ,  in  eodem  jure,  in  quâlibet  parte  territorii  :  habet 
>  intentionem  fundatam  quod  quilibet  possessor  fund!  in  eodem  territorio  te- 
•  neatur  agnoscere  eum  in  feudum  vel  in  censum. 
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bail  à  cens  était  tout  personnel  et  ne  prêtait  point  à  des  confu- 
sions et  à  des  équivoques  avec  les  redevances  justicières.  Ces  re- 
devances, qui  ne  pesaient  que  sur  les  taillables,  n'atteignaient 
point  les  possesseurs  de  terres  qui,  sous  le  titre  Ae  franchi,  en 
étaient  affranchis  ou  ne  payaient  que  celles  imposées  pour  Futi. 
lité  des  lieux  où  ils  habitaient,  ou  légitimées  par  Tusage  ou  par 
la  stipulation  des  chartes  qui  précisaient  retendue  des  charges 
dont  ils  pouvaient  être  passibles.  Les  seigneurs  qui  ne  reti- 
4Paient  pas  d'ailleurs  de  leurs  fiefs  les  droits  fiscaux  produits 
par  les  mutations,  mais  seulement  les  moyens  de  soutenir  leurs 
querelles  et  de  se  battre  contre  les  autres  seigneurs ,  étaient 
bien  loin  de  songer  aux  entreprises  tortueuses  suivies  avec 
tant  de  persévérance  par  les  justiciers  français ,  pour  étendre 
leur  puissance  et  surtout  leurs  revenus  sur  les  terres  de  leurs 
voisins. 

On  reconnaîtra  par  ces  simples  indications ,  que  les  bornes 
de  ce  mémoire  ne  nous  permettent  pas  de  développer  davan- 
tage, qu'en  Dauphiné  toutes  les  conditions  de  l'institution  féo- 
dale se  présentèrent  avec  des  droits  plus  nets  et  plus  tranchés 
qu'en  France.  A  cêté  d'une  noblesse  souveraine  exerçant  dans 
toute  leur  rigueur  les  prérogatives  justicières  et  féodales,  on 
trouve  une  population  réduite  presque  partout  à  l'état  du  ser- 
vage; mais  dans  les  villes  et  dans  quelques  localités  privilégiées, 
on  voit  cependant  qu'une  certaine  partie  de  cette  population  plus 
agglomérée  est  parvenue ,  à  l'aide  de  circonstances  toutes  spé^ 
ciales ,.  à  garder  quelques  traditions  anciennes  de  liberté ,  tradV 
tions  maintenues  plus  pures  qu'en  France,  et  beaucoup  moins 
absorbées  par  l'envahissement  de  la  féodalité. 

A  défaut  d'une  histoire  complète  pour  reproduire  et  justifier 
tous  les  éléments  de  cet  état  de  choses  qui  mérite  d'être  remar- 
qué si  l'on  veut  connaître  le  véritable  caractère  des  anciennes 
institutions  féodales  de  la  province  du  Dauphiné ,  nous  nous 
attacherons  à  un  titre  qui  fait  époque  pour  l'histoire  des  institu- 
tions de  cette  province,  et  qui  nous  paraît  jeter  beaucoup  de  lu- 
mière sur  l'état  des  personnes  et  la  tenure  territoriale  au  mo- 
ment de  la  cession  de  la  province  à  la  France  :  c'est  l'acte  que 
fit  rédiger  à  ce  moment  le  dernier  Dauphin,  sous  la  date  du  43 
mars  1349,  pour  garder  les  privilèges  de  ses  sujets,  qui  fut  ac- 
cepté par  le  roi  de  France ,  et  qui  est  resté  connu  sous  le  nom 
de  Statut  delphinal  ou  de  Libertés  delphinales. 
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Mais  pour  bien  comprendre  la  portée  de  ce  titre,  il  faut  nous 
permettre  encore  quelques  développements  historiques ,  pour 
faire  apprécier  les  circonstances  au  milieu  desquelles  il  in- 
tervint. 

En  1349,  le  pouvoir  du  Dauphin  avait  acquis  une  grande  ex- 
tension, et  il  était  parvenu  à  une  véritable  souveraineté  en  do- 
minant, au  moins  dans  une  certaine  mesure ,  toutes  les  autres 
institutions  de  la  province.  Il  avait  suivi,  pour  y  parvenir,  à  peu 
près  la  même  voie  que  les  rois  de  France  depuis  Hugues  Capet , 
sans  atteindre  pourtant,  suivant  l'observation  déjà  faite,  à  des 
résultats  aussi  complets. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  tous  les  détails  de  la  marche  sui- 
vie par  la  royauté  dans  les  deux  pays ,  il  nous  paraît  utile  et 
instructif  d'en  suivre  sur  quelques  points  les  similitudes  et  les 
différences. 

On  peut ,  en  consultant  les  savants  ouvrages  des  historiens 
modernes  de  la  France  et  notamment  ceux  de  M.  Guizot,  se 
rendre  compte  ou  au  moins  acquérir  des  idées  d'ensemble  sur 
les  moyens  employés  par  les  rois  de  France  pour  dominer  la 
féodalité. 

Les  rois  de  France,  au  commencement  de  la  troisième  race, 
n'étaient ,  à  vrai  dire ,  que  de  grands  tenanciers  devant  lesquels 
venait  de  s'éclipser  le  pouvoir  souverain.  Ils  n'avaient,  comme 
les  autres  comtes,  que  des  droits  de  justice  et  de  fief,  établis  sur 
un  certain  territoire,  et  ils  devaient  être,  dès  lors ,  sans  action 
et  sans  influence  sur  leurs  voisins. 

Mais  le  titre  seul  de  roi,  que  les  Capétiens  avaient  gardé,  et 
qui  avait  encore  dans  l'esprit  des  populations  un  grand  prestige, 
leur  donna  bientôt  les  moyens  d'y  rattacher  une  puissance 
réelle. 

Ils  s'en  prévalurent  pour  intervenir  dans  les  querelles  que 
les  autres  seigneurs  avaient  entre  eux,  dans  celles  notamment 
où  le  puissant  menaçait  de  détruire  le  faible  et  surtout  l'Eglise, 
et  leur  arbitrage,  souvent  volontairement  accepté ,  fut  bientôt 
pour  eux  l'origine  de  grandes  influences. 

Ils  en  vinrent  ensuite,  dans  les  terres  où  ils  exerçaient  à  la  fois 
le  pouvoir  féodal  et  le  pouvoir  justicier,  à  faire  juger  par  leur 
Gour  tout  le  monde,  sans  s'arrêter  au  privilège  des  possesseurs 
d'alleuTi  ou  des  nobles  qui   pouvaient  être  enclavés  dans  ce 
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territoire,  ou  môme  quelquefois  qui  habitaient  au  dehors  (*). 

On  arriva  bientôt  aux  cas  royaux,  c'est-à-dire,  qu'on  recon- 
nut qu'il  y  avait  des  cas  où  la  justice  du  seigneur  était  impuis- 
sante, et  où  Ton  devait  recourir  à  la  justice  du  roi.  Ces  cas 
étaient  d'abord  fondés  sur  la  qualité  des  parties,  et  avaient 
pour  effet  de  soustraire  à  la  justice  des  seigneurs  tous  les  offi- 
ciers royaux.  Plus  tard,  ils  furent  étendus  à  raison  de  l'objet  du 
litige,  et  ceux-là  môme  dont  les  possessions  et  le  domaine 
étaient  hors  de  la  juridiction  royale,  eurent  la  prétention  de 
porter  les  cas  royaux  devant  les  tribunaux  institués  dans  les 
terres  du  roi.  C'est  ce  qui  arriva  surtout  pour  la  propriété  des 
chemins  et  pour  les  crimes  et  délits  qui  s'y  commettaient. 

On  amplifiait  toujours  la  nomenclature  des  cas  royaux ,  et  on 
restait  sourd  aux  réclamations  des  seigneurs ,  qui  demandèrent 
souvent  le  redressement  de  ce  grief  les  armes  à  la  main.  On 
voit  que  sous  Louis  X  les  barons  de  Champagne  confédérés  de- 
mandent entre  autres  choses  une  définition  précise  des  cas 
royaux,  à  quoi  le  roi  se  borne  à  répondre  d'une  manière  équi- 
voque :  «  C'est  à  savoir  que  la  Royale  Majesté  est  entendue  es 
»  cas  qui  de  droit  ou  de  ancienne  coutume  peuvent  ou  doivent 
»  appartenir  à  souverain  prince  ou  à  nul  autre.  » 

Mais  ce  qui  aida  surtout  la  domination  dçsrois,  qui  ne  pré- 
sentait encore  que  des  éléments  vagues  et  mal  définis,  à  se 
consolider,  ce  fut  l'assentiment  des  populations  en  qui  vivait 
encore  le  souvenir  de  l'ancienne  royauté,  et  à  qui ,  par  les  vices 
de  l'organisation  féodale ,  manquait  souvent  la  justice ,  ce  pre- 
mier besoin  des  peuples. 

(*]  On  lit  dans  le  testament  de  Philippe-Auguste,  de  1190  :  £t  in  \t'm& 
nostris  quœ  propriis  nominihiis  distinctœ  sunt  hallivos  nostros  posuimus 
qui  in  halliviis  suis  singulis  mensibus  ponant  unum  diem  qui  dicitur  assista 
in  quo  omnes  qui  clamorem  faciunt  recipiant  jus  suum  per  eos  et  justitiam 
sine  diîatione,  et  nostra  jura  et  nostram  justitiam^  et  forefacta  quœ  propriè 
nostra  sunt  ihi  scribantur. 

Forefacta  s'applique  aux  causes  venant  du  dehors  des  terres  du  roi. 

Avant  Philippe-Auguste  et  dès  le  règne  de  Louis  le  Gros ,  des  commissai- 
res furent  envoyés  dans  les  seigneuries ,  pour  recevoir  les  plaintes  que  les 
sujets  faisaient  contre  les  seigneurs  et  leurs  officiers.  Ces  envoyés  royaux 
avaient  la  qualification  de  juges  des  exempts  ,  précisément  parce  qu'ils  se 
rendaient  dans  des  seigneuries  non  dépendantes  de  la  couronne,  et^  dèsloi^* 
exemptes  de  la  justice  ordinaire  des  prévôts  et  autres  officiers  du  roi.  [Vita 
Ludov.  Crassi,  recueil  de  dom  Bouquet,  IX,  cité  par  Lafern^re,  Hist.  du 
droit  français^  t.  IV,  p.  1 19.) 
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Ces  populations ,  d'abord  partout  opprimées,  réussirent  sur 
plusieurs  points  à  ressaisir  une  certaine  indépendance.  Dès  le 
XI«  siècle,  un  mouvement  de  réaction  se  produisit  dans  les 
villes  du  midi  de  la  France,  par  suite  des  exemples  et  des  inci- 
tations qui  leur  venaient  de  Tltalie.  Les  villes  italiennes  avaient 
beaucoup  mieux  conservé  que  les  villes  françaises  les  traditions 
de  la  liberté  et  de  l'administration  romaine  qui  y  avaient  d'ail- 
leurs toujours  été  plus  développées  et  mieux  garanties.  De  plus, 
les  grandes  luttes  du  sacerdoce  et  de  l'empire  leur  avaient  donné 
les  moyens  de  maintenir  leur  état,  et  de  subir ,  beaucoup  moins 
que  les  villes  françaises ,  l'ascendant  du  système  féodal ,  qui 
n'avait  jamais  jeté,  en  Italie,  des  racines  bien  profondes.  Les 
cités  de  la  Toscane  et  de  la  Lombardie,  qui  avaient  dû  à  ces  cir- 
constances une  civilisation  relativement  fort  avancée ,  parvin- 
rent, par  leurs  propres  forces,  à  se  créer  un  modèle  d'organi- 
sation politique  où  le  plus  grand  développement  de  la  liberté 
civile  se  trouva  joint,  dans  l'intérêt  des  citoyens,  au  droit  ab- 
solu de  juridiction,  à  la  puissance  militaire  et  à  toutes  les  préro- 
gatives des  seigneuries  féodales.  Elles  eurent  des  assemblées 
souveraines  où  l'on  décidait  de  la  guerre  et  de  la  paix ,  et  leurs 
chefs  électifs  prirent  le  nom  de  consuls. 

Le  mouvement  qui  faisait  éclore  ces  constitutions  républi- 
caines pénétra  en  France  par  les  Alpes  et  par  la  mer,  et  exerça 
une  influence  qui  produisit ,  dans  quelques  cités,  un  régime 
municipal  qui,  sans  jamais  avoir  l'éclat  et  la  puissance  des  ci- 
tés italiennes  ,  y  ramena  cependant  des  formes  d'administra- 
tion beaucoup  plus  puissantes  et  notamment  le  consulat;  dans 
les  autres  parties  de  la  France,  ce  mouvement  se  fit  beaucoup 
moins  sentir.  Cependant,  dans  le  Centre ,  un  grand  nombre  de 
villes  obtinrent  successivement  un  affranchissement  plus  ou 
moins  complet,  presque  partout  le  pouvoir  de  gérer  leurs  pro- 
pres intérêts,  de  rendre  la  justice  et  une  véritable  souveraineté 
intrà  mur  os.  Le  mode  généralement  adopté  pour  la  forme  de 
l'administration,  fut  le  gouvernement  par  des  consuls  choisis 
chaque  année  par  la  généralité  des  citoyens  ,  exerçant  les  pou- 
voirs judiciaires  et  administratifs  avec  un  corps  de  notables. 

Plus  au  Nord ,  il  n'y  avait  pas ,  dans  les  centres  de  population, 
des  éléments  qui  pussent  servir  à  cette  espèce  de  résurrection 
des  formes  romaines ,  et  ils  n'eussent  pu  que  bien  diiBcilement 
s'établir  sous  la  pression  exercée  par  le  pouvoir  féodal,  mais  la 
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réaction  ne  s*établit  pas  moins  et  même  d*une  manière  beaucoup 
plus  violente,  et  qui  aboutit,  dans  un  grand  nombre  de  lieux,  à 
rétablissement  de  la  commune  jurée  moins  parfaite  et  moins 
complète,  sans  doute ,  que  les  municipalités  méridionales ,  mais 
qui  n*en  donnait  pas  moins  satisfaction  aux  instincts  populaires 
qui  se  manifestèrent  contre  les  seigneurs. 

L'impulsion  une  fois  donnée  ne  s'arrêta  pas  dans  les  villes, 
elle  pénétra  dans  les  campagnes  par  les  chartes  des  communes, 
par  les  coutumes  écrites  et  les  statuts  municipaux  ;  la  vie  urbaine 
donnait  des  exemples  d'administration ,  et  les  colons  ou  même 
les  serfs  qui  s'enrichissaient  cherchaient  à  les  imiter.  Dans  le 
Nord,  la  commune  jurée  s'appliqua  quelquefois  môme  à  des 
bourgs  populeux,  à  la  suite  de  révoltes  et  de  pillage  ;  le  plus 
souvent ,  toutefois ,  les  communes  peu  importantes  n'obtinrent 
que  des  chartes  qui,  sans  les  affranchir  complètement  de  la  ju- 
ridiction seigneuriale,  modifièrent  seulement  à  leur  avantageas 
droits  réels  et  personnels  qui  pesaient  sur  eux. 

Quand  on  parle  des  progrès  du  pouvoir  royal  en  France,  il 
est  impossible  de  ne  pas  rappeler  ces  faits  qui  sont  au  nombre 
des  plus  connus  de  notre  histoire  nationale,  et  où  se  trouve  le 
principe  du  grand  mouvementqu'on  a  appelé  l'affranchissement 
des  communes.  La  bourgeoisie  reconstituée  comprit  bien  vite 
le  parti  qu'elle  avait  à  tirer  de  l'institution  de  la  royauté  et  des 
souvenirs  qui  s'y  rattachaient  ;  les  villes  se  placèrent  sous  son 
patronage  et  s'agrandirent,  et  devinrent  des  centres  indus- 
triels en  recevant  dans  leur  sein  un  grand  nombre  de  familles 
échappées  au  servage,  qui  trouvaient  là  protection  contre  les 
recherches  de  leur  seigneur,  et  des  moyens  d'existence.  Le  roi 
de  France ,  a  dit  M.  Thierry,  retrouva  dans  les  villes  organisées 
suivant  les  bases  nouvelles ,  ce  que  le  citoyen  donne  à  l'Etat,  ce 
que  le  baronnage  ne  pouvait  ou  ne  voulait  pas  donner,  la  sujé- 
tion effective ,  des  subsides  réguliers ,  des  milices  capables  de 
dis.cipline ,  et  c'est  avec  ce  secours  que  la  royauté  put  redevenir 
un  pouvoir  actif  et  militant  pour  la  défense  des  faibles  et  le 
maintien  de  la  paix  publique. 

L'Eglise,  de  son  côté,  dit  M.  Guizot ,  dont  l'importance  était 
grande  par  ses  possessions  et  l'influence  morale  qu'elle  avait 
conservé,  tendait  les  mains  vers  la  renaissance  du  pouvoir  rof^I 
et  l'appelait  de  tous  ses  vœux  I  Son  action  se  trouvait  entravée 
et  contestée  par  cette  multitude  de  seigneurs  indépendants , 


497 

dont  plusieurs  ne  savaient  pas  apprécier  et  respecter  son  carac- 
tère :  les  feudataires  ecclésiastiques  qui  se  trouvaient  inquiétés 
ou  menacés,  recouraient  volontiers  à  la  puissance  du  roi,  qui  ne 
manquait  pas  d'intervenir  pour  exercer  un  protectorat  très-fa* 
vorable  au  développement  de  son  autorité.  On  voit  par  Téclat  et 
les  cérémonies  dont  le  clergé  entoura  le  sacre  de  Philippe  P^ ,  le 
plus  ancien  événement  de  cette  espèce  dont  la  relation  nous  ait 
été  conservée ,  et  qui  eut  lieu  vers  le  milieu  du  XP  siècle,  en 
1059,  combien  le  pouvoir  royal  avait  grandi  et  quel  appui  le 
clergé  s'efforçait  de  lui  prêter. 

Le  souvenir  des  institutions  romaines  et  Tétude  de  la  législa- 
tion civile  de  ce  peuple,  dont  renseignement  avait  repris  faveur 
en  Italie  et  pénétra  assez  rapidement  en  France,  devinrent  Too- 
cupation  habituelle  des  nouvelles  classes  qui  s'étaient  formées , 
et  amenèrent  des  réformes  considérables  dans  le  droit  civil,  n 
se  forma  un  droit  de  la  bourgeoisie ,  hostile  souvent  à  celui 
qu'avait  fait  prévaloir  la  domination  des  seigneurs  et  tout  im- 
prégné des  idées  qu'on  retrouve  dans  le  Code  de  Justinien , 
présentant  surtout  une  base  égalitaire  pour  l'état  des  personnes, 
la  constitution  et  la  transmission  de  la  propriété,  et  faisant  pla- 
ner au-dessus  de  tous,  un  grand  pouvoir  central  protégeant 
également  tous  les  intérêts. 

Les  progrès  amenés  par  cette  direction  des  événements  et  des 
esprits  furent  rapides  :  il  y  eut  bientôt  autour  du  roi  une  réu- 
nion d'hommes  politiques  tous  issus  des  classes  bourgeoises,  1^ 
gistes  ou  ecclésiastiques ,  qui  donnèrent  à  son  gouvernement 
une  vive  impulsion ,  et,  malgré  quelque  retours  violents  de  la 
part  des  seigneurs,  leur  œuvre  produisit  bientôt  de  grands  ré- 
sultats. 

En  peu  de  temps,  on  finit  par  faire  prévaloir  l'idée , 

Que  le  roi  pouvait  créer  des  communes  ; 

Que  toutes  les  villes  de  commune  ou  de  consulat  étaient  sous 
sa  juridiction  immédiate ,  en  ce  sens ,  que  les  juridictions  indé- 
pendantes qui  s'y  étaient  formées  contre  le  droit  des  seigneurs , 
ne  devaient  relever  par  l'appel  que  du  roi  ; 

Et,  un  peu  plus  tard,  que,  sans  changer  de  résidence  et  en 
vivant  hors  les  communes  constituées ,  un  homme  libre  placé 
sous  la  juridiction  du  seigneur  pouvait  s'en  affranchir  et  se 
dire  sujet  du  roi  pour  ne  relever  que  de  sa  juridiction,  ou,  pour 
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employer  Texpression  consacrée  :  désavouer  son  seigneur  it 
s'avouer  bourgeois  du  roi  (*). 

Nous  avons  déjà  parlé  du  succès  qu'obtinrent  les  cas  royaux  : 
saint  Louis  porta  une  atteinte  plus  grave  encore  aux  droits  des 
seigneurs ,  en  leur  faisant  accepter  la  trêve  du  roi.  Cette  institu- 
tion, portée  d'abord  pour  les  seigneurs  établis  dans  les  terres  de 
la  juridiction  royale,  consistait  dans  ce  que,  s'il  s'élevait  entre 
eux  des  discussions ,  ils  ne  devaient  pas  recourir  à  leur  droit 
habituel  de  guerres  privées ,  et  ne  commettre  aucun  dégât  sur 
les  terres  de  leurs  adversaires  ou  de  leurs  parents  avant  le  délai 
de  40  jours ,  pendant  lesquels  tous  les  intéressés  pourraient 
prendre  connaissance  de  la  querelle  survenue  et  se  mettre  en 
garde. 

La  trêve  du  roi  amena  la  ruine  des  prérogatives  militaires 
des  barons,  parce  qu'en  s'étendant  au-delà  des  domaines  royaux, 
elle  finit  par  mettre  un  terme  à  l'abus  des  guerres  privées  que 
les  barons  faisaient  chacun  pour  leur  compte.  Les  décisions  des 
Cours  féodales  devinrent  plus  rationnelles,  et  le  système  de  la 
preuve  par  témoins  remplaça  peu  à  peu  celui  du  combat  judi- 
ciaire. 

Les  jurisconsultes,  acquérant  de  l'autorité  par  l'étude  et  la 
science  du  droit  romain,  portèrent  à  leur  tour,  au  droit  que  les 
seigneurs  exerçaient  par  leurs  Cours  féodales ,  les  plus  graves 
atteintes ,  et  ils  ne  craignirent  pas  d'ébranler  un  peu  la  vérité 
historique  pour  faire  prévaloir  ces  deux  maximes  :  Que  le  roi 
était  le  seigneur  fieffeux  de  tout  le  royaume,  et  que  toute  justice 
émanait  du  roi. 

Le  sens  de  la  première  était  que  tous  les  seigneurs  de  fief  de- 
vaient être  considérés  comme  relevant  du  roi,  qui  se  trouvait 
placé  à  la  tête  de  la  hiérarchie  féodale,  et  qui  ne  pouvait  être 
lui-même  le  vassal  de  personne.  Et  le  fondement  donné  à  cette 
vassalité  était,  qu'en  remontant  à  l'origine ,  on  trouvait  que  la 


(*)  Ce  fut  l'une  des  innovations  les  plus  funestes  pour  le  droit  des  sei- 
gneurs, et  contre  laquelle  ils  réclamèrent  longtemps.  En  1287 ,  Philippe  le 
Bel  fut  obligé  de  faire  droit,  sur  ce  point ,  aux  réclamations  de  ses  barons. 
En  1315 ,  les  nobles  de  Champagne  soulevés,  proposent,  comme  un  de  leurs 
griefs  :  qu'ils  étaient  grevés  et  dommagiés  pour  cause  de  bourgeoisie  qui 
n'ont  mie  été  gardés  suivant  les  ordonnances  (Brussel,  Usage  des  fiefs,  p.  945J» 

Ce  ne  fut  que  dans  le  cours  du  XVI*  siècle  que  les  prétentions  des  seigneurs, 
sur  ce  point,  furent  définitivement  condamnées. 
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possession  héréditaire  des  terres  féodales  n'avait  été  qu'une 
usurpation  sur  le  domaine  royal  et  sur  les  droits  du  roi,  qui 
n'avait  concédé  ces  terres  qu'à  titre  viager  et  à  la  charge  de 
l'hommage.  C'était  confondre  les  bénéfices  avec  les  fiefs,  sup- 
poser que  toutes  les  terres  procédaient  de  la  tenure  bénéficiaire, 
et  faite  abstraction  de  la  révolution  qui  s'était  opérée  par  l'avè- 
nement de  Hugues  Capet,  qui  n'était  lui-même  qu'un  tenancier; 
mais  la  nouvelle  doctrine  n'en  prévalut  pas  moins ,  et  eut  pour 
conséquence  immédiate  de  faire  porter  à  la  Cour  du  roi,  par 
la  voie  de  l'appel ,  toutes  tes  décisions  émanées  des  Cours  féo- 
dales, d'après  le  principe  admis  dans  le  fief,  qu'il  y  avait  toujours 
un  droit  d'appel  à  la  Cour  du  suzerain. 

La  seconde  maxime,  que  toute  justice  émane  du  roi,  n'avait 
pas  de  fondement  plus  solide  :  elle  présupposait  qu'à  l'origine 
les  seigneurs  n'avaient  exercé  tous  les  droits  justiciers  dont  ils 
avaient  continué  de  se  prévaloir  en  dehors  de  ceux  naissant  du 
fief,  que  par  une  délégation  de  la  puissance  royale  ;  et  que  plus 
tard  ils  avaient  profité  de  l'aflFaiblissement  de  cette  puissance 
pour  posséder  ces  droits  comme  leur  appartenant  en  propre.  Et 
de  là  on  concluait  que  toutes  les  décisions  de  leur  cour  sur  les 
droits  de  cette  nature  étaient  aussi  justiciables  par  l'appel  de 
la  cour  du  roi,  et  que ,  pour  rétablir  la  prérogative  royale  dans 
ses  droits,  il  fallait  considérer  les  justices  comme  seulement  in- 
féodées au  seigneur  et  comme  relevant  du  roi  par  un  droit  qu'on 
appela  droit  de  ressort^  comme  on  appela  le  droit  de  réviser 
les  décisions  féodales  droit  de  mouvante  (*]. 

Plus  tard  on  alla  plus  loin  :  on  soutint  que,  puisque  en  prin- 
cipe les  justices  n'étaient  que  des  offices  que  les  rois  avaient  vo- 
lontairement concédés  aux  seigneurs,  ils  pouvaient  les  retirer  à 
leur  gré ,  suivant  le  bon  plaisir  royal  ;  et  quoiqu'en  fait  les  an- 
ciens rois  ne  soient  jamais  arrivés  jusqu'à  cette  conséquence,  il 


(').  CeUe  doctrine  eât  déjà  considérée  comme  certaine  dans  Beaumanoir. 
(Coutumes  de  Beauvoisis,  chap.  2,  n«  12.) 

«  Toute  coze  qui  est  tenue  comme  justice  laie  doit  avoir  ressort  du  seigneur 
roi  et  tel  manière  de  ressort  ont  cil  qui  tiennent  en  baronnie  en  tant  et 
comme  les  baronnies  s'entent  ;  et  i>Mls  n'en  font  ce  qu'ils  doivent  et  qui  ap- 
partient au  ressort,  quand  ils  en  sont  sommes  soufilsamment,  on  en  pot  aller 
au  roi  et  en  a  le  roi  la  connaissance  :  car  toute  laie  juridiction  du  royaume 
est  tenue  du  roi  en  fief  ou  arrière  fief,  et  par  ce  pot  ou  venir  en  la  cort  pj^r 
voie  de  défaut  de  droit  ou  de  faux  jugementé 
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est  certain  que  les  droits  du  seigneur  furent  réduits  par  le  droit 
de  prévention  (*),  et  la  juridiction  toujours  croissante  des  offi- 
ciers royaux  à  n*ôtre  plus  qu'un  titre  honorifique  avec  quelques 
produits  fiscaux. 

On  n'en  était  pas  là  encore  dans  les  XIP  et  XIIP  siècles,  mais 
on  voit  cependant  par  les  indications  que  noua  avons  données, 
que  la  royauté  en  France  devenait,  dès  cette  époque,  un  pouvoir 
très-prépondérant ,  et  que  les  seigneurs  recevaient  déjà  plus  de 
profit  de  leurs  droits  féodaux  et  justiciers,  par  les  redevances 
qu'ils  en  tiraient,  que  par  les  prérogatives  réelles  de  la  souverai- 
neté qu'ils  exerçaient. 

On  comprend  aussi  comment  en  lisant  l'histoire  de  France  on 
trouve  à  Paris  et  dans  quelques  provinces  voisines,  dès  le  règne 
de  Charles  VI,  l'image  d'une  démocratie  avancée  se  posant  en 
face  de  la  féodalité.  C'est  à  partir  du  règne  de  Philippe  le  Bel, 
que  les  bourgeois  des  villes  appelés  aux  États-généraux  com- 
mencent à  jouer  un  rôle  considérable  ;  au  milieu  des  calami- 
tés qui  vinrent  assaillir  l'État  après  la  captivité  du  roi  Jean,  ils 
se  posèrent  tout  à  fait,  en  4355,  comme  les  tuteurs  de  la  mo- 
narchie et  demandèrent  la  création  d'un  impôt,  auquel  seraient 
soumises  toutes  les  classes,  le  droit  de  percevoir  eux-mêmes  cet 
impôt,  et  le  contrôle  des  opérations.  C'était  déjà  comme  un 
symptôme  des  idées  modernes. 

Revenons  maintenant  au  Dauphiné  pourvoir  où  l'on  en  était 
dans  ce  même  temps. 

L'autorité  du  Dauphin  n'avait  pu  marcher  du  même  pas  que 
celle  du  roi  de  France.  Dans  le  XP  siècle,  quand  Saint-Louis  était 
déjà  assez  puissant  pour  établir  la  trêve  du  roi ,  le  Dauphin 
n'était  encore  qu'un  suzerain  important  au  milieu  de  ceux  qui 
occupaient  le  Dauphiné.  Le  comte  de  Savoie  et  les  seigneurs  de 
la  Tour  possédaient  dans  la  province  des  fiefs  presque  aussi  im- 
portants que  les  siens,  et  une  foule  d'autres  seigneurs  traitaient 
sur  un  pied  égal  avec  lui,  soit  en  lui  faisant  la  guerre  ou  en  con- 
tractant des  alliances,  soit  en  acceptant  de  lui  des  terres  à  titre 
de  fief  ou  en  lui  en  faisant  accepter  au  même  titre.  Disons 
même  de  suite  que  jamais  le  Dauphin  ne  put  faire  pénétrer 


(')  Le  droit  de  prévention  consistait  en  ce  que  les  officiers  royaux  étaient 
investis  du  droit  de  se  substituer  aux  juges  et  agents  de  la  justice  seigneuriale 
pour  l'instruction  des  affaires  civiles  et  criminelles,  si  dans  un  délai trèi- 
bref  ces  derniers  ne  s'étaient  pas  mis  en  devoir  d'agir. 
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dans  la  province  l'institution  de  Saint-Louis  et  que  les  seigneurs 
y  jouirent  toujours  librement  de  leur  droit  de  guerre  privée  jus- 
qu'au transfert  fait  à  la  France.  C*ést  indiquer  assez  que  le  fief 
avait  conservé  toutes  ses  prérogatives  militaires  et  ne  pouvait 
pas  dès  lors,  comme  en  France,  être  considéré  comme  une 
institution  essentiellement  fiscale. 

Mais  les  Dauphins  acquirent  de  la  prépondérance  d*abord  en 
se  faisant  souvent  les  arbitres  des  querelles  de  leurs  voisins  et 
en  leur  faisant  accepter  leur  médiation,  et,  dès  qu'on  les  vit  in- 
vestis d'une  puissance  plus  grande,  les  traditions  monarchiques 
qu'avaient  accréditées  les  souvenirs  de  l'empire  et  du  royaume 
de  Bourgogne,  et  la  législation  sur  les  fiefs  renfermée  dans 
les  libri  feudorum;  le  besoin  qu'avaient  d'ailleurs  môme  les 
autres  suzerains  d'avoir  un  point  central  pour  repousser  l'a- 
gression extérieure,  et  notamment  celle  des  princes  de  Savoie, 
qui  avaient  déjà  de  grandes  possessions  dans  la  province,  suffi- 
rent pour  les  placer  à  la  tête  de  l'association  féodale. 

Les  suzerains  les  plus  importants,  comme  les  barons  de  Sas- 
senage,  de  Bressieu,  de  Clermont,  continuèrent  bien,  il  est  vrai, 
à  traiter  encore  sur  un  pied  égal  avec  lui,  et  conservèrent  dans 
leurs  terres  leur  indépendance  en  tenant  leur  cour;  mais  parmi 
les  seigneurs  moins  puissants,  comme  parmi  les  hommes  libres, 
un  grand  nombre  s'étaient  placés  dans  la  vassalité  du  Dauphin 
par  suite  de  la  néceîsité  et  de  l'usage  qui  se  produisit  partout. 
L'application  rigoureuse  des  maximes  féodales  admises  en  Dau- 
phiné  avait  ensuite  contribué  rapidement  à  augmenter  les  pos- 
sessions et  par  suite  la  puissance  du  Dauphin.  On  sait  que  comme 
suzerain,  par  un  droit  bien  plus  sévère  que  celui  suivi  en 
France,  il  succédait  à  tous  les  fiefs  dont  les  titulaires  venaient  à 
mourir  sans  laisser  d'héritiers  réunissant  les  conditions  vou- 
lues ;  que  de  plus,  à  la  moindre  infraction  des  devoirs  de  vassa- 
lité, le  fief  était  déclaré  par  la  cour  féodale  tombé  en  commise, 
et  le  Dauphin,  qui  était  assez  fort  pour  faire  exécuter  la  décision, 
s'en  emparait. 

Outre  ces  deux  moyens  autorisés  par  la  constitution  particu- 
lière du  fief  dauphinois,  les  Dauphins  grandirent  beaucoup  par 
les  mariages.  L'un  d'eux,  en  épousant  l'héritière  des  comtes  de 
Forcalquier,  acquit  les  comtés  de  Gap  ou  d'Embrun. 
Un  autre  (*)  épousa  Béatrix  de  Savoie ,  qui  apporta  en  dot  le 

(')  Guigues  le  Jeune. 
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Faucigny,  échangé  depuis  avec  Voiron ,  mais  seulement  depuis 
la  réunion  à  la  France. 

D'un  autre  côté,  Théritage  des  Dauphins  étant  tombé  aux 
mains  d'une  femme  en  la  personne  d'Anne,  fille  de  Guigues  le 
Jeune,  il  y  eut  alliance  entre  elle  et  les  seigneurs  de  La  Tour, 
qui,  en  commençant  une  branche  nouvelle,  réunirent  encore 
aux  possessions  delphinales  une  portion  notable  de  la  province. 

Les  Dauphins  employèrent  aussi  avec  succès  la  voie  des 
achats ,  et  c'est  ainsi  notamment  qu'ils  acquirent,  en  1293,  les 
baronnies  de  Montauban  et  de  Mévouillon  dans  leBas-Dauphi- 
né.  Quelquefois  aussi  des  circonstances  heureuses  et  le  déve- 
loppement qu'avait  déjà  pris  leur  puissance,  leur  valurent 
l'hommage  des  seigneurs  de  quelque  importance ,  établis  loin 
de  leurs  possessions  primitives.  Le  marquis  de  Saluées  leur  fit 
hommage  en  4210. 

Toutefois,  ces  moyens  d'asseoir  leur  domination  eussent  été 
lents ,  et  un  ordre  de  choses  semblable  à  celui  de  France  aurait 
eu  de  la  peine  à  naître  sans  l'influence  que  ne  tarda  pas  d'exer- 
cer aussi  la  classe  des  bourgeois  et  des  jurisconsultes. 

En  Dauphiné  et  en  Savoie,  on  ne  vit  pas,  comme  dans  le  nord 
de  la  France,  les  communautés  d'habitants  s'insurger  contre  le 
régime  justicier,  ni,  comme  dans  le  Midi,  des  villes  s'organiser 
en  république  pour  se  soustraire  à  ce  régime;  mais  nous  avons 
déjà  dit  que  la  plupart  des  grands  centres  de  population ,  placés 
sous  l'autorité  des  évoques ,  n'avaient  cessé  de  soutenir  des 
luttes  contre  le  pouvoir  représenté  par  les  Dauphins ,  et ,  qu'à 
l'aide  de  cesjjittes,  s'était  maintenue  une  tenure  beaucoup  plus 
favorable  aux  habitants  et  certaines  traditions  de  liberté. 

Quand  le  mouvement  générai  des  XIP  et  XIIP  siècles  vint  à 
souffler  sur  la  province,  la  position  de  ces  habitants  tendit  à  se 
consolider  et  à  acquérir  plus  d'importance.  On  ne  peut  pas  dire 
que  les  Dauphins  aient  jamais  rempli  un  râle  actif  dans  l'af- 
franchissement des  communes  comme  celui  qu'acceptèrent  les 
rois  de  France,  ni  qu'ils  aient  cherché  dans  de  pareils  moyens 
l'abaissement  des  institutions  féodales  ;  mais  la  force  des  choses 
conduisit  aux  mêmes  résultats. 

Plus  que  tout  autre  pays ,  le  Dauphiné  avait  conservé  la  tra- 
dition des  lois  romaines.  Quand  l'étude  du  droit  romain  fut 
restaurée  en  Italie,  elle  fut  accueillie  dans  les  villes  de  la  pro- 
vince avec  la  plus  grande  faveur  :  on  fit  de  grands  sacrifices 
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pour  se  procurer  des  maîtres.  C'est  à  Valence  que  fut  publié , 
dès  le  XP  siècle,  le  premier  commentaife  sur  le  droit  romain 
après  la  renaissance  de  ce  droit  sous  le  nom  de  Peiri  exceptio- 
nés.  Bientôt  la  justice  rendue  par  les  Cours  féodales  reçut  le 
contre-coup  de  cette  disposition  des  esprits.  Le  combat  judiciai- 
re, quoique  toujours  resté  en  usage,  parce  que  les  gentilshom- 
mes y  attachaient  un  point  d'honneur ,  fut  cependant  moins 
pratiqué ,  et  une  procédure  plus  rationnelle  s'introduisit  avec 
d'autant  plus  de  facilité ,  qu'elle  trouvait  un  appui  dans  le  livre 
des  fiefs  dont  les  seigneurs  avaient  abusé  dans  leur  intérêt.  La 
base  du  fief  était  en  définitive  une  convention  ,  et  les  juriscon- 
sultes, imbus  de  la  législation  romaine,  raisonnaient  sûr  les 
conséquences  de  cette  convention ,  sur  les  usages  du  fief,  sur 
son  étendue,  ses  limites,  sa  transmission  aii  moyen  d'arguments 
puisés  dans  le  droit  romain. 

Ce  qui  montre  combien  ces  innovations  obtenaient  de  crédit , 
c'est  que  dès  le  milieu  du  XIIP  siècle  ,  les  plus  grands  suze- 
rains attachaient  des  jurisconsultes  à  leur  Cour.  Nous  trouvons 
dans  les  annales  de  Savoie ,  pays  dont  les  princes  étaient  dans 
une  position  analogue  à  celle  du  Dauphin ,  et  dont  les  posses- 
sions s'étendaient  en  Dauphiné,  un  titre  extrait  de  la  chambie 
des  comptes  de  Turin,  prouvant  qu'en  4  SI67,  Jean  de  Mongelat 
recevait,  comme  jurisconsulte,  un  traitement  de  4  liv.  par  an  : 
ut  sequerentur  placita  domini  (^]. 

Les  Dauphins  faisaient,  à  la  même  époque,  de  très-nombreu- 
ses concession^  de  chartes  et  d'affranchissements.  Grenoble  ob- 
tint une  charte  semblable,  donnée  en  4244  par  Guignes  le 
Jeune  et  l'évéque  Pierre,  eoseigneurs.  Une  seconde,  plus  expli- 
cite, fut  accordée  en  1 294  par  Humbert  l"  et  Guillaume ,  et  en- 
fin, en  1246,  Jean  U  accorda  l'abolition  générale  du  droit  de 
main-morte,  même  pour  les  serfs ,  et  renonça  à  rétablissement 
de  toute  taille  ordinaire  et  extraordinaire.  C'était  donner  aux 
habitants  les  mêmes  privilèges  qu'avaient  gardés  ceux  de  Vienne 
sous  la  domination  de  l'ardievêque,  et  plusieurs  autres  localités 
du  Dauphiné. 

Les  autres  seigneurs  suivaient  quelquefois  le  même  exemple , 
et  sans  parler  des  chartes  de  communes,  qui  furent  nombreu- 
ses, ils  concédèrent  fréquemment  aux  hommes  de  leurs  terres , 


C)  GUtnrio,  Bechenhei  sur  Vkûiwre  de  la  monarchû  de  Savoie^ 
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soumis  aux  redevances  justicières,  des  lettres  spéciales  d'affran- 
chissement, et  les  élevèrent  même  à  la  qualité  de  vassaux  nobles, 
par  la  voie  de  la  recommandation,  en  leur  remettant  leurs  terres 
pour  les  tenir  à  titre  de  fief  (*) . 

Au  temps  de  Humbert  II,  il  y  avait,  au  dire  de  Salvaing ,  cent 
quarante-un  nobles  ou  gentilshommes  dans  la  baronnie  de  Sas- 
senage,  qui  ne  devaient  leur  noblesse  qu'à  la  cause  que  nous  ve- 
nons d'indiquer. 

Gr,  la  classe  des  jurisconsultes,  comme  celle  des  bourgeois 
dont  ils  étaient  issus,  ne  put  avoir  |  en  Dauphiné ,  que  le  même 
esprit  et  la  même  pensée  qui  guidait ,  en  France,  toutes  ses  dé- 
marches, celle  de  faire  prévaloir  l'autorité  souveraine  du  prince, 
et  de  lui  subordonner  les  seigneurs,  pour  s'affranchir  de  leur 
domination.  Elle  n'était  pas  en  mesure,  sans  doute,  de  faire 
prévaloir  des  maximes  comme  celles  qu'on  introduisit  dans  le 
droit  français  :  que  le  Dauphin  était  seigneur  fieffeux  de  tout  le 
territoire,  et  que  toutes  les  possessions  devaient  relever  de  lui. 
ou  bien  que  toute  justice  devait  émaner  du  Dauphin,  dételle 
sorte  que  la  justice  exercée  par  tous  les  autres  suzerains  lui  fût 
soumise. 

Mais ,  dans  le  fait,  les  conséquences  auxquelles  tendaient  ces 
maximes  devinrent  presque  des  réalités.  Presque  tous  les  sei- 
gneurs du  pays  finirent  par  se  placer  d'eux-mêmes  dans  les  liens 
de  vassalité  vis-à-vis  du  Dauphin  ou  du  comte  de  Savoie,  en  sorte 
que  tous  ces  vassaux  étaient  justiciables  de  la  Cour  de  ces  suze- 
rains, pour  leurs  méfaits  personnels,  et  que,  de  plus,  cette  Cour 
recevait  l'appel  des  décisions  rendues  sur  leurs  terres ,  sur  les 
querelles  des  arrière-vassaux  et  des  censiers,  suivant  les  usages 
du  fief. 

La  juridiction  de  la  Cour  du  Dauphin  embrassait  ainsi  les 
plus  grands  intérêts  de  la  contrée.  Elle  y  joignait  tout  ce  qui  se 
rapportait  aux  droits  de  justice  perçus  dans  les  nombreuses 
terres  du  Dauphin,  vérifiant  les  comptes  de  tous  les  agents  qui 
percevaient  ces  droits,  et  procédant  par  voie  d'appel  contre  les 
décisions  rendues  par  les  feudataires  de  ces  droits  de  justice , 
lesquels,  suivant  un  usage  qui  exista  en  Dauphiné  comme  en 
France,  étaient  le  plus  souvent  inféodés. 


(>)  Salvaing  nous  a  conservé  le  modèle  de  ces  lettres  du  seigneur ,  qui  ac- 
cordaient, soit  Taffranchissement,  soit  tout  à  la  fois  Taifranchissement  et 
Tanoblissement. 
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Dans  cette  position,  les  autres  seigneurs,  impuissants  à  tenir 
leur  Cour  et  à  en  faire  exécuter  les  décisions ,  furent  bientôt 
réduits  à  une  simple  juridiction  de  première  instance  dans  la- 
quelle ils  étaient  môme  inquiétés.  Je  trouve  encore  là-dessus , 
dans  les  Annales  de  Savoie,  un  fait  curieux ,  et  qui  montre 
avec  clarté  la  situation. 

En  1 326,  le  comte  de  Savoie  tenait  sa  Cour  féodale ,  ou ,  pour 
parler  le  langage  du  temps ,  tenait  ses  plaids  dans  la  vallée 
d'Aoste  :  il  était  entouré  de  prélats ,  barons  et  jurisconsultes  de 
son  conseil,  en  présence  des  seigneurs  du  pays,  qui  étaient  sans 
doute  ses  vassaux,  et  qui  sont  tous  nommés  dans  Tacte  qui  va 
être  mentionné.  Le  comte  dit  et  fit  constater  par  écrit  qu'ayant 
le  droit  d'établir  son  tribunal  et  de  rendre  la  justice  partout  où 
il  le  jugerait  convenable  dans  la  vallée  d'Aoste,  il  prescrivait  aux 
pairs  et  aux  nobles  de  le  suivre ,  affirmant  qu'en  leur  absence , 
il  aurait  également  prononcé  ses  arrêts ,  puisqu'il  avait  le  droit 
d'en  agir  ainsi. 

Les  seigne.trs  présents  protestèrent  alors  qu'ils  tenaient  de 
lui,  à  titre  de  fief,  la  juridiction  sur  les  grands  chemins,  ce  qui 
leur  attribuait  nécessairement  la  connaissance  des  délits  qui 
pouvaient  s'y  commettre,  et  non  point  au  comte;  mais  ce  der- 
nier refusa  de  recevoir  leur  protestation  (*) . 

On  voit  dans  cette  pièce  la  position  faite  aux  seigneurs  féo- 
daux, et  leur  impuissance  à  défendre  leurs  droits  les  mieux  éta- 
blis. Le  droit  de  juger  les  délits  commis  sur  les  chemins  était, 
sans  aucun  doute ,  dans  leurs  anciennes  attributions  ;  mais 
comme,  en  France ,  ce  cas-là  avait  été  compris  dans  les  cas 
royaux  et  soustrait  à  la  juridiction  des  seigneurs ,  le  comte  de 
Savoie  voulait  usurper  les  mômes  prérogatives  ;  et  quoique  les 
seigneurs  lui  eussent  fait  hommage  de  leur  droit  de  justice ,  et 
eussent  ainsi  rendu  leurs  décisions  justiciables  par  appel  de  la 
Cour  du  comte,  celui-ci  ne  voulait  pas  môme  se  contenter  de 
cette  concession. 

Ce  résultat  devenait  de  plus  en  plus  inévitable ,  parce  qu'il 
aurait  fallu,  pour  le  prévenir,  que  les  seigneurs  dont  on  mécon- 
naissait les  droits ,  eussent  pu  à  l'instant  demander  vengeance 
les  armes  à  la  main,  en  usant  de  leur  droit  de  guerre  privée. 
Or,  depuis  qae  la  puissance  des  Dauphins  et  des  comtes  de 

(•)  Cibrario,  Recherches  sur  Vhistoire  de  la  monarchie  de  Savoie, 
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Savoie  avait  atteint  de  grandes  proportions,  ils  ne  le  pouvaient 
plus.  On  voit  bien  encore,  au  commencement  du  XIV®  siècle,  le 
comte  de  Clermont  engagé  dans  une  guerre  contre  le  Dauphin, 
avec  Tappui  du  comte  de  Savoie;  mais  ces  exemples  sont  rares 
et  tout  à  fait  exceptionnels. 

On  ne  saurait  s'étonner,  en  présence  de  cet  état  de  choses, 
de  l'autorité  que  prit  la  Cour  féodale  du  Dauphin,  et  de  l'usage 
qui  s'établit  de  lui  déférer,  au  moins  par  voie  d'appel,  toutes 
les  décisions,  soit  en  matière  de  fiefs,  soit  en  matière  de  justi- 
ces, alors  même  qu'il  s'agissait  de  contestations  qui  avaient  pris 
naissance  hors  des  terres  du  Dauphin. 

Aussi,  dès  avant  le  transport  du  Dauphiné  à  la  France ,  une 
organisation  régulière  avait  été  donnée  à  cette  Cour,  qui  était 
devenue  une  juridiction  importante  et  qui  connaissait  d'un 
grand  nombre  d'affaires,  et  le  môme  fait  se  produisait  à  la  mê- 
me époque  pour  la  Savoie.  Dans  l'ordre  des  dates ,  ce  fut  le 
comte  de  Savoie,  possesseur  de  grands  fiefs  en  Dauphiné, qui 
établit  le  premier  dans  ses  terres  des  baillis  chargés  de  juger  les 
appels  formés  contre  les  sentences  des  juges  établis  par  les  sei- 
gneurs. Ces  baillis  étaient  assistés  d'un  procureur  du  comte,  et, 
à  Chambéry,  d'un  procureur  général. 

Nonobstant  cette  création ,  le  comte  avait  toujours  près  de  lui 
un  conseil  composé  de  prélats,  de  barons  et  de  jurisconsultes. 
Ce  conseil,  indépendamment  des  avis  qu'il  pouvait  donner  sur 
la  politique  intérieure  ou  extérieure,  statuait  sur  les  recours  en 
grâce,  sur  les  légitimations,  sur  les  querelles  et  les  méfaits  des 
seigneurs,  et  il  évoquait,  quand  il  le  trouvait  bon,  toute  affaire, 
soit  civile ,  soit  criminelle.  Les  autres  juges  d'appel  n'étaient 
manifestement  que  des  fonctionnaires  adjoints  fonctionnant  à 
sa  place. 

Non-seulement  le  conseil  rendait  la  justice,  mais  il  recevait 
les  comptes  que  rendaient  les  châtelains,  mistrals  et  autres 
agents  ou  feudataires  de  la  justice,  et  il  les  approuvait  ou  reje- 
tait. En  Savoie,  il  eut  même  une  attribution  distinctive  qui  était 
de  gérer  le  gouvernement  quand  la  minorité  des  princes  ou 
quelqu'autre  circonstance  donnaient  lieu  à  des  régences. 

En  1323,  AmédéeV  étant  mort,  son  fils  Odoard  lui  succéda, 
et  le  nouveau  comte  reçut,  le  7  novembre  de  cette  année ,  le  ser- 
ment des  conseillers,  qui  étaient  Etienne  de  La  Baume,  doyen  de 
l'église  de  Lyon  ;  Odon  de  Chandieu ,  bailli  de  Savoie  ;  Jacques 
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de  Bocsozel,  bailli  de  Voiron  :  Antoine  de  Barge ,  Humbert  de 
Sala,  Pierre  de  Clermont,  Jean  Bonnivard  et  Pierre  François. 
Nous  citons  à  dessein  ces  noms  et  les  qualités  qui  s'y  rattachent, 
parce  qu'ils  sont  l'expression  de  la  constitution  politique  alors 
régnante  dans  la  province.  Le  premier  était  un  ecclésiastique , 
puis  deux  baillis  ;  les  trois  suivants ,  chevaliers  ou  jurisconsul- 
tes ;  les  deux  derniers  clercs ,  c'est-à-dire ,  ayant  étudié  dans 
les  universités. 

Ce  fut  ce  conseil,  auquel  s'adjoignaient  souvent  les  évoques 
et  seigneurs  de  la  contrée ,  qui  fut  rendu  sédentaire  à  Cham- 
béry,  sous  le  règne  d'Odoard,  et  qui  fut  l'origine  du  sénat  de 
Savoie,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il  n'y  eut  toujours  un  autre 
conseil  auprès  du  prince,  dont  les  attributions  furent  de  plus 
en  plus  politiques. 

En  Dauphiné,  on  retrouve  la  môme  marche,  sauf  quelques 
détails  qui  s'expliquent  par  la  prépondérance  plus  grande  que 
donnaient  au  comte  de  Savoie  les  possessions  qu'il  avait  acqui- 
ses en  Italie.  Le  conseil  qui  suivait  le  Dauphin  pour  l'expédition 
des  affaires  portées  en  sa  Cour,  fut  rendu  sédentaire  à  Saint- 
Marcellin,  en  1337;  transféré,  l'année  suivante,  au  château  de 
Beauvoir,  résidence  favorite  d'Humbert  II ,  et ,  enfin ,  en  1 339 , 
à  Grenoble.  Ce  fut  la  môme  année  que  fut  fondée  l'université 
de  cette  ville. 

Le  conseil  fut  composé  d'un  président,  d'un  chancelier  et  de 
quatre  docteurs,  deux  en  droit  civil  et  deux  en  droit  canonique. 
Il  eut  aussi,  comme  en  Savoie,  la  juridiction  des  comptes,  et  fut 
assisté  d'un  procureur  fiscal  du  Dauphin. 

Rien  de  plus  caractéristique  qu'un  tel  établissement  et  sa 
composition  :  il  donne  la  mesure  tout  à  la  fois  de  l'extension 
qu'avaient  pris  les  études  juridiques,  du  changement  qui  s'était 
fait  dans  l'opinion  relativement  à  la  Cour  féodale ,  et  de  l'impor- 
tance que  le  Dauphin  était  disposé  à  accorder  aux  classes  bour- 
geoises par  compensation  de  l'appui  qu'en  recevaient  ses  propres 
prétentions  ou  par  l'impossibilité  de  contester  leur  importance. 

Les  droits  étendus  dont  jouissaient  les  seigneurs  sur  les  hom- 
mes de  leurs  terres,  n'étaient  pas  détruits  par  cette  institution , 
mais  il  devenait,  évidemment,  à  craindre  que  ces  droits  et  surtout 
les  abus  auxquels  ils  avaient  donné  lieu  ne  pussent  se  main- 
tenir en  présence  d'une  juridiction  supérieure  animée  d'un  es- 
prit étranger  à  celui  de  l'association  féodale,  et  qui  pouvait  in- 
tervenir dans  toutes  les  affaires. 
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Les  avantages  militaires  qu'avait  aussi  présentés  cette  associa- 
tion, lorsque  chaque  seigneur  était  dans  Thabitude  de  soutenir 
ses  querelles  les  armes  à  la  main,  devenaient  aussi  de  plus  en 
plus  insignifiants. 

On  se  rend  compte,  en  présence  de  ces  circonstances ,  de  la 
détermination  que  prit  Humbert  II ,  de  résigner  sa  souverai- 
neté dans  les  mains  du  roi  de  France  et  de  l'adhésion  que  ren- 
contra ce  projet  chez  la  plupart  des  seigneurs  qui  Tentouraient. 
Tous  avaient  compris  que,  dans  la  situation  qui  leur  était  faite 
par  le  progrès  des  idées  et  la  marche  des  événements ,  il  valait 
mieux  s'attacher,  comme  en  France,  à  convertir  les  préroga- 
tives du  fief  et  delà  justice  en  redevances,  et  prendre  les  moyens 
de  garantir  plus  solidement  les  produits  fiscaux.  On  trouvait  ces 
avantages  dans  la  réunion  à  la  France,  où  ce  système  était  déjà 
pratiqué  et  protégé  par  une  souveraineté  qui  avait  acquis  une 
puissance  bien  autrement  considérable  que  celle  des  Dauphins. 

On  s'explique  aussi  les  actes  d'Humbert  II ,  qui  précédèrent 
la  cession,  et  notamment  celui  du  13  mars  1349,  connu  sous 
le  nom  de  statut  delphinal ,  et  quelquefois  sous  celui  de  liber- 
tés delphinales.  Dans  cette  espèce  de  charte  donnée  à  la  pro- 
vince, et  qui  fut,  suivant  les  traditions,  précédée  d'une 
grande  assemblée  où  figuraient,  à  côté  des  suzerains ,  quelques 
représentants  des  autres  habitants  (V.  M.  Fauché,  Essais  sur 
les  institutions  brianç,,  t.  2),  on  voit  évidemment  que  le 
Dauphin  voulut  coordonner  au  besoin,  en  réformant  certains 
abus ,  les  droits  des  diverses  classes  qui  composaient  la  popu- 
lation ,  à  l'effet  de  pouvoir  stipuler  ensuite  que  ces  droits  se- 
raient garantis  et  maintenus.  C'est  à  ce  titre  un  document  d'un 
haut  intérêt,  puisqu'il  fixe  avec  une  certitude  pour  ainsi  dire 
officielle  la  situation  respective  des  habitants  et  le  droit  en  vi- 
gueur pour  chacun  d'eux.  Nous  allons,  dans  une  courte  analyse, 
en  reproduire  les  dispositions  que  nous  avons  seulement  mis 
dans  un  certain  ordre  pour  en  rendre  l'intelligence  plus  facile. 

Relativement  aux  droits  résultant  du  fief,  il  est  stipulé  : 

1  °  Qu'à  l'avenir  les  fiefs  qui ,  à  défaut  de  titres,  étaient  pré- 
sumés nouveaux,  seraient  au  contraire  présumés  anciens,  si  le 
Dauphin  ou  ses  successeurs  ne  pouvaient  établir  le  contraire. 
Nous  avons  indiqué  plus  haut  la  différence  notable  des  préro- 
gatives du  fief  ancien  et  de  fief  nouveau ,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  transmission  par  succession  ; 
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^^  Que,  désormais ,  les  ûefs  tenus  du  Dauphin  pourraient 
être  tous  inféodés,  ou  donnés  à  empliytéose  ou  à  cens,  sans  sa 
permission  préalable ,  et  sauf  exception  pour  les  terres  ayant 
juridiclion  qui  ne  pouvaient  étrealiénées  que  derexprës  consen- 
tement du  Dauphin  [*]  (art.  26]. 

Cet  article  est  celui  qui  présente  la  plus  grande  importance, 
en  ce  qu'il  introduisit  dans  la  province  la  patrimonialité  des 
fiefs  qui  n'y  existait  pas  auparavant,  et,  par  suite ,  les  droits 
fiscaux  de  lods  et  vents,  quint  et  requint  perçus  sur  les  muta- 
tions (art.  22)  ; 

3^  Que,  lorsque  les  seigneurs  et  nobles  des  terres  du  Dauphin 
seraient  requis  pour  l'accompagner  à  la  guerre  ou  dans  ses 
expéditions,  on  observerait  d'abord  certaines  formes  dans  la 
sommoiion,  per  proprias  liUeras  domini  gratiosce,  non  au- 
tem  sub  pœnû  vel  mulctis;  qu'ils  recevraient  certaines  in- 
demnités; que^  dans  le  cas  où  ils  perdraient  leurs  chevaux,  le 
Dauphin  pourvoirait  aux  frais  du  remplacement;  qu'ils  ne 
pourraient  pas  être  conduits  au-delàdes  frontières,  à  moins  que 
l'objet  de  la  guerre  n'intéressât  le  pays  tout  entier  ;  que  s'ils 
étaient  pris  par  V^nnemi ,  ils  seraient  aussi  rachetés  à  ses  frais 
(art.  4,2,  3,  4); 

4°  Que,  tous  les  nobles  tenant  fief  ou  même  ayant  des  terres 
en  emphytéoses ,  conserveraient  droit  de  juridiction  et  pour- 
raient commettre  un  juge  pour  connaître  au  moins  en  première 
instance  de  tout  ce  qui  intéresserait  leurs  possessions  féodales  et 
la  perception  des  censés  et  revenus  ei\  provenant ,  lequel  juge 
pourrait  même  prononcer  la  commise  en  cas  d'inexécution  des 
obligations  (art.  \  2]  ; 

5°  Que  les  sergents  (dits  maigniers]  et  autres  agents  de  la 
Cour  féodale  du  Dauphin,  ne  pourraient  pas  instrumenter  et 
porter  des  prohibitions  dans  les  terres  féodales,  soumises  aux 
nobles  et  vavasseurs,  lorsque  ceux-ci  avaient  de  pareils  agents 
et  étaient  en  usage  de  s'en  servir  (art.  46) . 


0)  Cette  exception  pour  les  terres  dont  le  seigneur  féodal  était  en  même 
tempsjusticier,  ne  disparut  que  beaucoup  plus  tard.  On  lit  dans  SaWalng, 
qu'en  1386,  le  baron  de  Sassenage  dut  obtenir  des  lettres  patentes  du  roi 
Gliarles  VI  pour  pouvoir  charger  ses  fiefs  de  la  restitution  de  10,000  fiorins 
^eçlls  en  dot  de  sa  femme. 

TOM. I  14 
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Relativement  aux  droits  justiciers ,  les  libertés  contiennent 
les  règlements  suivants  : 

1°  Que  les  seigneurs  justiciers  ayant  le  merum  et  mixtum 
imperium  pourraient  poursuivre  et  faire  poursuivre  par  leurs 
officiers  les  crimes  de  toute  espèce  commis  dans  retendue  de 
leur  juridiction,  soit  que  cette  juridiction  s'étendît  sur  un  terri- 
.  toire  continu  et  limité ,  ou  sur  des  terres  éparses ,  et  cela  sans 
que  la  Cour  supérieure  du  Dauphin  pût  intervenir; 

Que  le  môme  droit  existerait,  quellequefûtla  nature  et  Ténor- 
mité  des  crimes ,  sur  quelques  personnes  qu'ils  eussent  été 
commis ,  et  alors  même  qu'ils  l'auraient  été  dans  les  cimetières, 
lieux  consacrés ,  sur  des  personnes  jouissant  des  privilèges  du 
clergé,  ou  sur  les  grands  chemins; 

Que ,  dans  le  cas  où  les  délinquants  seraient  pris  hors  du  ter- 
ritoire de  la  juridiction  parles  officiers  du  Dauphin ,  ils  seraient 
incontinent  remis  aux  seigneurs  justiciers  ou  à  leurs  officiers. 

Exceptant,  toutefois,  de  la  juridiction  des  justiciers ,  les  per* 
sonnes  attachées  comme  officiers  au  service  particulier  du  Dau- 
phin et  de  la  Dauphine ,  et  les  personnes  reçues  chez  eux  à  qui 
ils  donnent  l'hospitalité,  et  tous  ceux  qui  étaient  immédiate- 
ment soumis  aux  Dauphins  comme  hommes  liges  et  qui  pour- 
raient bien  être  saisis,  en  cas  de  crimes',  par  les  officiers  des 
seigneurs ,  mais  qui  devraient  être  remis  à  ta  Cour  delphinale 
pour  être  fait  justice. 

Quant  aux  autres  hommes  relevant  du  Dauphin  pour  la  jus- 
tice, et  qui  pourraient  commettre  des  délits  sur  les  terres  des 
autres  justiciers,  les  officiers  de  ceux-ci  auraient  le  droit  de 
les  punir;  mais,  dans  le  cas  où  ils  ne  l'auraient  pas  fait  dans  les 
six  mois  du  méfait ,  la  Cour  delphinale  pourrait  les  réclamer 
{art.  29). 

2°  Que  les  maigniers  ou  officiers  de  la  Cour  delphinale  ne 
pourraient  se  livrer  à  aucune  exécution  dans  les  terres  dépen- 
dant de  la  juridiction  d'autres  seigneurs,  au  moins  lorsque  ce 
territoire  serait  contigu  et  limité ,  avant  d'avoir  préalablement 
requis  les  maigniers  et  officiers  desdits  seigneurs,  et  avant  d'a- 
voir fait  constater  par  témoins  leur  refus  et  négligence  ; 

S^  Qu'il  pourrait  y  avoir  appel  à  la  Cour  delphinale  des  juge- 
ments rendus  ou  des  règlements  faits  par  les  juges  et  officiers 
des  autres  barons  et  bannerets  dans  les  terres  de  ces  derniers; 
mais  que,  préalablement  à  l'appel ,  il  devrait  être  fait  somma- 
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tion  au  seigneur^  pour  qu'il  eût  à  réparer  le  tort  de  son  juge 
{art.  34)  ; 

i^  Que  la  ville  de  Grenoble,  ayant  déjà,  depuis  un  certain 
temps,  été  la  résidence  du  juge  d*appel  établi  pour  toute  la  pro* 
vince,  ce  serait  dans  cette  ville  que  serait  fixé  le  siège  de  la  Cour 
supérieure,  formant  auparavant  le  conseil  du  prince  ;  sauf  pour 
la  province  de  Faucigny,  qui,  à  raison  de  son  éloignement  et 
de  la  difficulté  des  communications,  conserverait  un  juge 
d'appel. 

Les  articles  suivants  des  libertés  peuvent  être  rapportés  aux 
privilèges  généralement  garantis  aux  nobles,  auxquels  sont  as- 
similés les  ecclésiastiques  : 

1°  Les  nobles  conserveront  le  droit  de  se  faire  la  guerre  en- 
tre eux,  et  ils  ne  seront  pas  responsables ,  vis-à-vis  la  Cour  del- 
phinale,  des  dommages  que  cette  guerre  aura  causés,  à  moins 
que  la  Cour  delphinale  n'eût  pris  l'initiative,  et  n'eût  fait  aux 
deux  parties  des  inhibitions,  auquel  cas  la  Cour  pourrait  pro- 
céder contre  ceux  qui  n'obéiraient  pas  à  ces  inhibitions  (arti- 
cle U]; 

2°  Les  nobles  pourront  bâtir  des  maisons  fortes.  L'art.  45, 
qui  donne  ce  privilège,  n'est  pas  môme  restreint  aux  nobles, 
mais  concerne  tous  les  sujets  du  Dauphin ,  pourvu  qu'ils  bâ- 
tissent in  re  propriâ,  ce  que  l'on  a  interprété  dans  le  sens  de 
toute  possession  allodiale.  La  seule  condition  apposée  est  que 
le  lieu  de  la  construction  ne  soit  pas  trop  près  des  frontières^ 
et  qu'on  ne  puisse  pas  reconnaître  les  tenir  en  fief  d'un  autre 
seigneur  que  de  celui  ayant  justice  sur  le  territoire,  ni  la  vendre 
avant  d'en  avoir  fait  l'offre  audit  seigneur ,  qui  sera  toujours 
préféré  ; 

3*»  Les  nobles,  non  plus  que  leurs  hommes-liges  ou  les  hom- 
mes-liges des  églises,  ne  peuvent  être  contraints  à  faire  de  leur 
personne  des  corvées  pour  le  Dauphin,  non  plus  qu'à  payer  là 
taille,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  des  tailles  imposées  pour  l'uti- 
lité des  lieux  d'habitation.  Ceci  s'applique  même  à  ceux  qui 
n'étaient  entrés  dans  le  fief  que  par  le  moyen  du  bail  à  cens ,  et 
qui  sont  compris  sous  la  dénomination  générale  d'hommes- 
liges  ; 

4®  Les  barons  et  les  nobles  pourront  chasser  dans  toutes  les 
terres  et  les  forêts  du  Dauphin ,  excepté  dans  les  forêts  de  Claix 
et  de  Planèse,  et  dans  les  garennes  à  lapins  ;  * 
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5^  Le  Dauphin  s'interdit ,  dans  le  cas  où  il  créerait  quelque 
ville  ou  commune  franche^  d'accorder  aux  hommes  des  sei- 
gneurs la  communication  des  privilèges  de  cette  ville,  à  moins 
d'une  composition  préalable  avec  le  seigneur,  pour  l'indemni- 
ser [*]  (art.  21). 

L'art.  47  est  très-remarquable  en  ce  qu'il  stipule  la  conserva- 
tion des  franchises  accordées  ou  reconnues  en  divers  temps, 
aux  églises,  villes,  terres,  bailliages  et  aux  simples  particuliers, 
ce  qui  s'applique  à  tous  ceux  qui,  d'après  ce  que  nous  avons 
expliqué  plus  haut,  possédaient  la  qualité  de  franchi. 

Restent  plusieurs  articles  contenant  abrogation  des  droits 
justiciers  les  plus  abusifs ,  et  qui  sont  surtout  ceux  qui  ont  fait 
donner  à  l'acte  de  1849  le  nom  de  libertés^  et  lui  ont  valu  pen- 
dant bien  longtemps  la  reconnaissance  des  populations. 

1  ®  Abolition  générale  du  droit  de  main-morte,  en  vertu  du- 
quel le  Dauphin  s'emparait ,  comme  on  sait ,  de  la  succession , 
soit  des  vassaux  et  des  censiers  décédés  sans  postérité,  soit  des 
serfs  établis  sur  ses  terres.  L'abolition  n'est,  à  la  vérité,  por- 
tée que  pour  les  terres  du  Dauphin  ;  mais  il  y  est  ajouté  que 
ceux  des  vassaux  du  Dauphin  ou  autres  barons  qui  ne  feront 
pas  à  leurs  hommes  la  même  concession  ,  ne  jouiront  pas  des 
concessions  faites  par  lui-même  en  leur  faveur  dans  les  liber- 
tés. C'est  là  une  clause  générale  et  dont  la  portée,  tout  en  respec^ 
tant  la  souveraineté  des  autres  seigneurs,  était  bien  de  leur  im- 
poser réellement  une  obligation  positive  quoiqu'indirecte  ; 

2^  Le  Dauphin  établit  qu'aucun  de  ses  sujets  ne  pourra  être 
distrait  de  la  juridiction  établie  dans  la  terre  même  où  il  rési- 
dera, pour  toutes  les  affaires  civiles,  criminelles  ou  mixtes  où 
il  pourra  être  intéressé,  sauf  le  cas  d'évocation  à  la  Cour  del- 
phinale  ; 

3^  Il  fait  remise  du  droit  de  garde.  Il  paraît  que  l'usage  s'était 
introduit  pour  les  habitants,  môme  dans  les  terres  autres  que 
celles  du  Dauphin,  de  recourir  à  lui  en  se  plaçant  sous  sa  sauve- 
garde particulière,  moyennant  une  redevance^  C'est  cette  rede- 
vance qui  est  remise ,  et  le  Dauphin  ajoute  qu'il  promet  pour 


(')  Cet  arUcle  fait  aUusioti  à  rinnovaUon  qui  s'était  introdaite  en  France 
au  préjudice  des  seigneurs,  et  à  laquelle  le  roi  avait  donné  les  mains,  qu'on 
pouvait,  même  sans  fixer  son  domicile  dans  une  commune  Jurée,  désavouer 
son  seigneur  pour  s'avouer  bourgeois  du  roi. 
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Favenir,  de  ne  prendre  ainsi  aucun  habitant  sous  sa  garde  si  ce 
n'est  de  Texprès  consentement  du  seigneur  dans  le  territoire 
duquel  il  est  placé  (art.  28)  ; 

Cette  dernière  clause,  étant  essentielle  dans  rintérôt  des  sei- 
gneurs, pour  empêcher  qu'il  ne  fût  fait,  comme  en  France,  brè- 
che à  leur  autorité  en  permettant  aux  hommes  de  leurs  terres 
de  les  désavouer  pour  avouer  un  autre  seigneur  plus  puissant; 

4®  Le  Dauphin  s'interdit  de  construire  des  moulins  dans  les 
lieux  où  il  en  existe  déjà,  et  où  les  nouvelles  constructions  pour- 
raient apporter  un  préjudice  (art.  30)  ; 

5®  Il  s'interdit  d'employer  aucun  moyen  direct  ou  indirect 
pour  forcer  les  femmes  de  ses  terres  à  se  marier  avec  un  homme 
désigné,  promettant,  sur  ce  point,  leur  laisser  toute  liberté 
(art.  25). 

Les  seigneurs ,  sous  le  prétexte  de  l'intérêt  qu'ils  avaient  à 
conserver  les  familles  de  teurs  serfs  ou  des  hommes  soumis  à 
leurs  justices ,  empêchaient  les  femmes  d'épouser  les  hommes 
appartenant  à  d'autres  terres ,  ou  les  obligeaient  de  se  marier 
dans  leurs  terres; 

6®  Il  supprime  la  confiscation  prononcée  comme  peine,  éten- 
dant cette  mesure,  non-seulement  aux  condamnations  portées 
par  la  Cour  delphinale,  mais  encore  par  toutes  les  Cours  des 
barons,  sauf  les  cas  d'hérésie  et  de  lèse-majesté  ; 

7®  Il  établit  qu'aucun  de  ses  sujets  ne  pourra  être  poursuivi 
devant  la  Cour  delphinale,  à  moins  qu'il  ne  se  présente  un  légi- 
time accusateur  ou  dénonciateur^  si  ce  n'est  dans  le  cas  de  crime 
grave  où  la  Cour  delphinale  pourra  procéder  contre  qui  que  ce 
soit.  Les  cas  graves  doivent  être  entendus  d'après  les  lois. 

8"  Le  Dauphin  s'interdit  de  créer  aucun  droit  nouveau  de 
péage  et  de  gabelles,  voulant  seulement  qu'on  laisse  subsister 
les  anciens  ;  supprimant  même  tous  les  droits  semblables  créés 
sous  son  règne  et  celui  de  son  prédécesseur  Humbert  P"" ,  sou- 
mettant ceux  qui  en  possédaient  de  plus  anciens  à  des  décla- 
rations pour  en  constater  l'existence  (art.  \0)  ; 

9«  Il  supprime  un  autre  droit  récemment  établi  sous  le  nom 
de  daiœ  et  clamm  et  contre  lequel  s'élevaient  plusieurs  plain- 
tes. 

Voilà  dans  toutes  ses  dispositions  essentielles  ce  document 
important  qui  a  toujours  tenu  une  grande  place  dans  les  tra- 
ditions de  la  province ,  et  qui ,  mieux  que  tout  autre ,  peut 
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donner  Tidée  du  caractère  qu*eurent  en  Dauphiné  les  institu- 
tions féodales,  et  faire  connaître  leur  mouvement  de  progrès  et 
de  décroissance. 

On  y  retrouve  toutes  les  indications  de  la  politique  que  nous 
signalions  comme  ayant  guidé  le  Dauphin  et  les  seigneurs  dans 
la  grande  détermination  qui  fut  prise ,  de  soumettre  le  pays  à 
la  souveraineté  de  la  France. 

Les  seigneurs  faisaient  Tabandon  de  leurs  droits  les  plus 
compromis,  comme  la  main-morte ,  la  confiscation ,  le  droit  de 
garde,  tous  les  droits  incertains  et  abusifs.  Mais  ils  avaient, 
évidemment ,  à  redouter  du  progrès  des  idées  nouvelles  et  de 
Torganisation  donnée  à  la  Cour  delphinale ,  de  ne  pouvoir  les 
conserver  longtemps. 

Mais,  tous  les  droits  inhérents  à  la  justice  par  suite  d*usages 
anciens,  étaient  maintenus  et  régularisés;  ils  conservaient  la 
taille  comtale  imposée  à  tous  les  habitants  de  leurs  terres  qui, 
sans  être  nobles  ou  francs,  n*étaient  pas  réduits  à  la  qualité  de 
serfs  :  ils  avaient,  sur  ces  derniers,  la  taille  servile,  tous  les 
droits  de  péage  et  de  gabelles  imposés  avant  l'événement  d'Hum- 
bert  P',  et  une  foule  d'autres  dont  les  libertés  n'avaient  pas  for- 
mellement prononcé  l'abolition.  S'ils  subissaient,  pour  toutes 
les  décisions  rendues  au  sujet  des  hommes  de  leurs  terres, 
l'appel  à  la  Cour  delphinale,  on  leur  maintenait  la  plénitude  de 
juridiction  de  première  instance  en  matière  civile  et  criminelle, 
le  profit  des  amendes,  et  le  droit  de  pourvoir  à  l'exécution  de 
leurs  condamnations. 

Les  droits  féodaux  et  censiers  n'avaient  pas  été  touchés,  et, 
par  conséquent ,  ils  restaient  en  possession  de  toutes  les  rede- 
vances portées  dans  les  baux  à  cens ,  du  droit  de  relief  en  cas 
de  décès  du  seigneur  ou  du  feudataire,  et  du  droit  d'obliger  le 
vassal  et  le  censier  au  service  militaire. 

De  plus,  sur  ce  point,  la  déclaration  que  tous  les  fiefs  se- 
raient réputés  anciens  et  possédés  patrimonialement,  leur  per- 
mettant de  les  aliéner  et  de  retirer  des  droits  de  lods  et  vends, 
quint  et  requint,  devait  augmenter  considérablement  les  pro- 
duits fiscaux  du  fief,  tout  en  diminuant  son  importance  sous 
le  rapport  du  service  militaire  qui  leur  devenait  bien  moins  né- 
cessaire. 

Par  la  réunion  à  la  France,  les  droits  ainsi  réglés  allaient 
passer  sous  la  sauvegarde  d'une  autorité  plus  puissante  et  plus 
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réelle  que  celle  du  Dauphin  ;  ils  allaient  être  incorpora  à  un 
pays  où  il  existait  depuis  longtemps  des  droits  analogues,  et  oA 
Ton  devait ,  dès  lors ,  trouver  de  meilleures  garanties. 

Les  autres  classes  de  la  population  obtenaient  aussi ,  dans  le& 
libertés ,  la  consécration  des  avantages  dont  la  marche  des  idées 
les  avait  mis  en  possession. 

Les  ecclésiastiques,  outre  les  droits  justiciers  et  féodaux  dont 
ils  étaient  investis ,  et  pour  lesquels  ils  étaient  favorisés  comme 
les  nobles,  y  trouvaient  la  reconnaissance  des  privilèges  particu-> 
liers  attachés  au  clergé,  considéré  comme  corporation  parti- 
culière :  on  sait  que  cette,  corporation  avait  sa  justice  comme 
l'association  féodale ,  et  qu'elle  parvint  à  en  étendre  beaucoup 
la  compétence.  Les  terres  des  églises  et  des  monastères  furent 
maintenues  comme  celles  des  nobles ,  dans  la  possession  de  ne 
payer  aucune  taille  au  Dauphin  ou  autres  justiciers  ;  de  ne  sup- 
porter aucune  corvée  personnelle ,  et  d'être  taxé  seulement  pour 
les  charges  concernant  les  intérêts  particuliers  et  les  besoins  de$ 
lieux  où  ces  terres  étaient  situées. 

La  classe  des  petits  alleutiers,  si  nombreuse  déjà  dans  les 
villes ,  et  que  la  pratique  des  affranchissements  avait  dans  lea 
derniers  temps  beaucoup  accru ,  se  maintenait  aussi  dans  son 
droit  d'échapper  à  la  taille  seigneuriale  et  à  la  corvée  :  ils 
n'étaient  taxés  que  pour  les  charges  des  lieux  d'habitation.  Seu- 
lement, s'ils  étaient  dans  le  fief  ou  parmi  les  censiers,  ils  sup- 
portaient ,  outre  les  redevances  inhérentes  à  cette  position ,  la 
taille  aux  quatre  cas,  ou  cas  impériaux  qui,  par  un  usage  par- 
ticulier en  Dauphiné ,  fut  toujours  supportée  par  les  hommes 
de  fief,  au  lieu  d'être  classée,  comme  ailleurs,  parmi  les  droits 
justiciers. 

Enfin ,  le  reste  de  la  population  eut  à  se  féliciter  d'une  con- 
cession qui  la  délivrait  des  droits  qui  pesaient  le  plus  sur  elle  » 
par  l'abolition  de  la  main-morte  et  de  la  confiscation ,  par  l'at- 
ténuation de  plusieurs  autres  droits  et  l'organisation  d'une  meil*- 
leure  justice,  puisque  le  droit  d'appel  à  la  Cour  delphinale  était 
désormais  accordé  dans  tous  les  cas,  et  donnait  h  tous  les  droits 
de  sérieuses  garanties. 

Si.  le  roi  de  France  eût  dû  se  renfermer  toujours  dans  la 
stricte  exécution  des  conditions  faites  à  sa  puissance  par  les  li- 
bertés delphinales,  ses  nouveaux  sujets  eussent  eu  des  privi- 
lèges supérieurs  à  ceux  que  pouvaient  revendiquer  les  anciens. 
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Mais  tout  en  apportant,  dans  le  principe,  de  grands  ménage- 
ments à  l'exercice  de  son  pouvoir ,  on  vit,  dans  la  suite  de  ses 
actes,  se  réaliser  bientôt  des  modifications  qui  firent  disparaître 
en  partie,  au  moins,  les  avantages  que  le  dernier  Dauphin  avait 
cru  assurer  à  ses  sujets. 


Lactnre  faite  par  M.  de  Gonmay  dans  la  séance  dn  13  février  1857. 

RAPIDE  DISSERTATION  SUR  t'EFFIGIE  INGRDSTÉE  A  L'EXTÉRIEUR  DU  POCRTOOR 

DE  L'AR.S1DE  DE  L'tGLISE  DE  ST-LAIRENT. 

Messieurs , 

Justement  émus  de  Tintéressante  découverte  que  vient  de 
produire  l'amputation  de  l'ancienne  sacristie  de  l'église  de  St- 
Laurent,  espèce  de  loupe,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  qui  désho- 
norait ce  remarquable  édifice,  vous  avez  désiré  que  je  m'expli- 
quasse plus  amplement  sur  cette  figure  d'évéque,  trop  tôt  bap- 
tisée par  moi  peut-être,  qui  vient  d'être  rendue  à  la  lumière  du 
jour,  et  qui  a  été  providentiellement  protégée  par  le  toit  de 
l'ignoble  sacristie  au  centre  duquel  elle  s'est  trouvée  abritée. 
Désignons  d'abord  d'une  manière  précise  l'endroit  où  est  in- 
crustée cette  précieuse  pierre,  et  rectifions  de  suite  l'erreur  que 
j'ai  commise  en  attribuant  à  la  rotonde  l'honneur  de  porter  la 
figure  qui  nous  occupe  :  ce  n'est  pas  dans  la  rotonde  môme, 
mais  dans  un  mur  qui  fait  un  léger  ressaut  sur  elle,  et 
donne  ensuite  naissance  à  un  contrefort  auquel  on  a  cousu  l'in- 
croyable nef  gothique  qui  termine  l'église,  desinit  inpiscem, 
qu'est  encastrée  la  sainte  effigie  à  qui  nous  désirons  tant  pou- 
voir conserver  le  nom  d'Isarne  ! 

Le  mur  en  question,  ainsi  que  le  contrefort,  appartiennent  à 
l'antique  construction  de  l'égÙse  primitive,  qui  a  dû  posséder, 
dans  le  temps,  une  nef  d'un  style  homogène  avec  la  partie  prin- 
cipale de  l'édifice,  c'est-à-dire  une  nef  byzantine.  L'épaisseur  du 
mur  est  d'environ  70  centimètres  ;  il  forme  saillie  à  la  base  du 
plein-cintre  de  la  rotonde,  à  droite,  et  forme  un  pendant  exact 
à  un  mur  tout  semblable  qui  appuie  le  flanc  gauche  de  l'abside. 

Ce  mur,  comme  tout  le  reste  de  l'édifice,  est  construit  en  pier- 
res nommées  molasses  ;  seulement ,  ces  pierres  diffèrent  de 


grandeur  avec  celles  de  la  rotonde,  et  sont  un  peu  plus  longues. 
C'est  vers  le  sommet,  et  presque  au  milieu  de  ce  mur,  que 
tombe  en  perpendiculaire  sur  la  ligne  horizontale  des  assises, 
le  petit  bas-relief  qui  tient  nos  esprits  en  suspens  :  je  dis  que 
c'est  presque  au  milieu  du  mur  que  l'on  aperçoit  celui-ci,  parce 
qu'il  incline  sensiblement  sur  la  gauche.  Engagé  dans  sa  partie 
supérieure  dans  des  assises  étroites,  il  s'encastre ,  à  sa  base, 
dans  une  large  pierre  entaillée  pour  le  recevoir;  celle-ci  fait 
partie  d'une  assise  beaucoup  plus  ample  que  les  autres,  et  qui 
tranche  par  conséquent  sur  ses  voisines  ;  on  pourrait  dire  de 
cette  assise  qu'elle  est  composée  de  pierres  de  grand  appareil. 
Fixons  nos  yeux  attentivement  sur  l'auguste  figure  :  qu'on  ne 
nous  dise  pas  que  ce  bas-relief  a  peut-être  été  rapporté  là  ;  l'en- 
taille de  la  pierre  où  sa  base  est  engagée  proteste  contre  un  pa- 
reil doute.  Non,  ce  bas-relief  n'a  jamais  été  rapporté,  il  fait  par- 
tie intégrante  du  monument;  il  est  manifestement  en  place,  il 
est  là  depuis  la  construction  de  l'église.  Cette  figure,  quelle  est 
elle?  Elle  porte  un  vêtement  sacerdotal,  une  espèce  de  chasu- 
ble ou  de  chape  :  une  crosse  est  appuyée  contre  l'épaule  droite 
du  saint  personnage,  qui  bénissait  jadis  de  cette  même  main 
qui  n'existe  plus,  seul  outrage  que  le  temps  ou  les  barbares 
constructeurs  de  la  sacristie  vandale  qui  vient  de  tomber,  aient 
infligé  à  ce  précieux  fil  historique.  Le  bras  gauche  de  l'évêque, 
car  la  vue  de  cette  crosse  nous  autorise  à  penser  que  nous  som- 
mes en  présence  d'un  prince  de  l'Eglise ,  le  bras  gauche  de 
l'évoque,  disons-nous,  est  ramené  sur  la  poitrine.  Maintenant, 
scrutons  le  style  de  ce  bas-relief,  style  lourd,  primitif,  grotesque 
si  l'on  veut,  par  la  disproportion  des  parties  de  cette  figure  :  la 
tête  est  énorme,  et  ne  manque  pas  avec  cela  d'une  certaine  ma- 
jesté; on  dirait  que  le  sculpteur  a  voulu  faire  prédominer  visi- 
blement l'esprit  sur  le  corps.  Les  draperies  de  la  chasuble,  ou  de 
la  chape  plutôt,  sont  agencées  à  la  romaine  :  en  somme,  cette 
figure  retient  quelque  chose  de  la  statuaire  antique. 

Tel  est  l'aspect  de  la  figure  que  nous  venons  de  retrouver  sur 
les  murailles  extérieures  de  l'antique  basilique  de  St-Laurent, 
basilique  que  des  auteurs  prétendent  avoir  été  fondée  par  l'évô- 
(pie  Isarne,  Isarne  dont  la  figure,  disent-ils,  avait  été  sculptée 
sUr  la  rotonde  de  l'église  de  St-Laurent,  et  effectivement  autant 
iàre  sur  elle,  tant  le  bas-reliefen  est  voisin.  On  parle  bien  éga- 
lement d'une  autre  figure  qui  accompagnait  celle  du  grand  évê- 


21« 

que  de  Grenoble,  laquelle,  mutilée  et  enfermée  dans  un  cadre  en- 
taillé dans  la  pierre,  était  placée  à  côté  du  fondateur  de  Téglise, 
et  qui  représentait,  dit-on,  St-Thibaut,  archevêque  de  Vienne, 
célèbre  par  sa  naissance  et  ses  richesses  qu'il  employa  sans  ré- 
serve à  la  réparation  des  églises.  D'après  les  mêmes  chroni- 
queurs, êei  illustre  archevêque  aurait  aidé  Isarne  dans  la  cons- 
truction de  l'église  de  St-Laurent,  et  aurait  reçu  de  ce  dernier 
la  marque  éternelle  de  reconnaissance  que  devrait  porter  encore 
la  rotonde  de  cet  antique  sanctuaire  ;  mais  remarquez-le  bien, 
Messieurs,  cette  figure  de  St-Thibaut  avait  un  cadre  qui  était 
profondément  gravé  dans  la  pierre,  et  la  figure  sur  laquelle 
nous  appelons  votre  attention  est  complètement  dénuée  de  cet 
ornement;  les  mêmes  auteurs  disent  que  la  figure  du  saint  ar- 
chevêque était  mutilée,  et  la  figure  que  nous  vous  présentons 
est,  sauf  une  main,  parfaitement  conservée....  Ce  n'est  donc 
point  l'image  de  St-Thibaut  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Faudra-t-il  admettre  que  l'œuvre  d'Isarne  étant  demeurée 
inachevée,  un  de  ses  illustres  successeurs  acquit  l'honneur  de 
la  terminer,  et  commanda  que  l'image  en  haut-relief  du  conti- 
nuateur scellât  en  quelque  sorte  le  glorieux  résultat  que  celui- 
ci  venait  d'atteindre?  Il  suffit  de  regarder  quelle  est  la.  petitesse 
de  l'échelle  sur  laquelle  l'église  de  St-Laurent  a  été  construite, 
pour  repousser  cette  hypothèse;  trois  années  de  travail  suffisent 
de  reste  pour  élever  un  semblable  édifice  ;  et  d'ailleurs,  com- 
ment admettre  que  l'évêque  qui  aurait  achevé  l'œuvre  d'Isarne, 
aurait  consenti  à  déposséder  son  illustre  prédécesseur  de  son 
titre  de  fondateur,  en  imposant  à  cette  rotonde,  née  en  partie 
des  labeurs  d'Isarne,  son  effigie  triomphante  ? 

L'on  nous  a  objecté  que  la  sainte  image  qui  nous  préoccupe 
pourrait  bien  être  celle  d'un  abbé,  chef  de  ce  prieuré  de  béné- 
dictins qui  desservaient  anciennement  l'église. 

Ceci  est  plus  inadmissible  encore,  car  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un 
couvent  libre  et  indépendant  :  nous  sommes  en  présence  de  l'an- 
tique cathédrale  de  Grenoble,  desservie  purement  et  simplement 
par  des  religieux  de  l'ordre  de  St-Benoît.  Or,  ces  religieux, 
appelés  par  le  bon  plaisir  de  l'évêque  au  sein  de  la  ville  épisco- 
pale,  étaient  de  très-humbles  serviteurs,  et  ne  pouvaient  en  au- 
cune manière  s'arroger  le  droit  de  surcharger  les  murs  sacrés 
du  premier  sanctuaire  du  lieu,  d'un  témoignage  d'une  de  leur$ 
gloires  personnelles  I  II  faut  en  convenir,  il  y  aurait  eu  de  U 
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part  de  ces  religieux  une  incroyable  outrecuidance  à  agir  de  la 
sorte,  et,  je  le  répète,  Tabbé,  fût-il  crosse  et  mitre,  n'aurait  ja- 
mais pu  usurper  une  pareille  place  sur  les  murs  de  la  cathé- 
drale. 

Et  puisque  nous  parlons  de  la  place  où  est  incrustée  cette 
mystérieuse  figure,  hâtons-nous  d'en  faire  remarquer  Timpor- 
tance.  C'est  dans  la  partie  gauche  de  l'abside,  en  prenant  main* 
tenant  l'église  dans  son  sens  véritable,  c'est-à-dire  en  nous  pla- 
çant à  son  entrée,  qu'est  fixé  le  l^as-relief  dont  il  s'agit.  Or,  qui 
ne  sait  que  cette  partie  de  l'église  (Baronius  nous  l'apprend) 
était  regardée  par  les  premiers  fidèles  comme  plus  noble  que  la 
droite?  Le  Christ,  en  expirant,  avait  incliné  la  tète  à  droite  : 
voilà  sans  doute  l'origine  de  cette  pieuse  distinction  ;  par  con- 
séquent, c'est  à  la  partie  gauche  de  l'église,  en  regardant  l'autel 
qui  figure  naturellement  la  tête  du  Christ,  que  revient  cet  insi- 
gne privilège.  £h  bien,  c'est  dans  cette  partie  gauche  où  se 
dresse  d'ordinaire  le  trône  de  l'évêque,  que  noire  figure 
d'évêque ,  car  c'en  est  bien  une ,  est  intronisée  1  enfin , 
regardez-la  bien  encore,  cette  figure;  elle  trône  effectivement  de 
la  manière  la  plus  ostensible  au  centre  d'une  muraille  lisse,  sur 
laquelle  le  regard  la  saisit  tout  d'abord.  Et  qu'on  n'aille  pas  ob- 
jecter que  les  chroniqueurs  placent  la  figure  d'Isarne  sur  le  mur 
de  la  rotonde:  on  équivoquerait  en  pure  perte,  car  il  est  évident 
qu'en  parlant  ainsi,  ils  n'ont  pu  assigner  cette  place  dans  toute 
la  rigueur  du  mot,  puisque  cette  rotonde,  percée  de  trois  énor- 
mes fenêtres  byzantines  accompagnées  de  colonnettes,  ne  laisse 
plus  de  place  qu'à  l'ornementation  très-restreinte  du  bandeau 
des  modifions,  où  l'on  n'aurait  pas  eu  l'inconvenance  d'inter- 
caler la  figure  vénérée  d'Isarne  parmi  des  têtes  d'animaux  ou 
d'hommes  grimaçants  1  Encore  un  coup,  examinez  bien  et  la 
figure  qui  est  en  cause,  et  la  place  qu'elle  occupe;  remarquez 
son  attitude  et  le  lieu  élevé  où  elle  est  encastrée  :  elle  semble 
placée  au  faîte  de  l'édifice  sacré  comme  un  bouquet  mystique 
qui  a  marqué  l'achèvement  de  la  basilique  ;  et  enfin ,  la  main 
bénissante  de  cette  statue  qui  se  dirige  vers  les  arrivants  de  la 
sombre  et  majestueuse  porte  de  St-Laurent,  comme  pour  écar- 
ter les  fléaux  de  la  cité,  cette  main  bénissante  témoigne  grande- 
ment de  la  haute  puissance  spirituelle  qu'a  exercée  dans  Greno- 
ble le  saint  persoiinage  en  question,  dont  l'image  est  apposée 
comme  un  cachet  sacré,  nous  l'avons  dit,  sur  l'antique  cathé- 
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drale,  sa  fille  de  toute  manière,  si  nous  sommes  vraiment  en 
présence  dlsarne  1  Pour  notre  part^  nous  ne  doutons  pas  que 
nous  n'ayons  sous  les  yeux  le  fondateur  de  Téglise  de  St-Lau- 
rent.  Cette  assertion,  nous  croyons  l'avoir  environnée  de  quel- 
ques preuves;  reste  à  savoir  quel  nom  il  faut  donner  à  ce  fonda- 
teur (*)....  Voilà,  il  nous  semble,  tout  l'embarrassant  de  la  ques- 
tion :  le  congrès  scientifique  aura  là  un  beau  terrain  de  contro- 
verse archéologique  à  parcourir,  et  nous  nous  félicitons  d'avoir 
eu  le  bonheur  de  le  lui  procurer.  Nous  nous  inclinons  à  l'avance 
devant  l'interprétation  de  ce  sénat  scientifique,  et  il  y  aurait  de 
la  présomption  de  notre  part  à  croire  que  nos  arguments  sont 
sans  réplique  ;  mais  qu'il  nous  soit  permis  d'espérer,  jusqu'à 
démonstration  contraire,  que  cette  figure  d'évôque  bénissante 
n'est  autre  que  celle  du  grand  Isarne,  qui  est  venu  applaudir  à 
la  restauration  de  Tantique  basilique  fondée  par  lui,  et  que 
nous  avons  eu  la  joie  de  retirer,  après  de  longs  efforts  et  de  lon- 
gues peines,  de  son  abjection  I 

Du  reste.  Messieurs,  telle  grave  et  importante  que  vous  esti- 
miez la  découverte  que  nous  vous  signalons,  elle  ne  pourra 
l'être  autant  que  celles  qui  occupent  en  ce  moment  d'une  ma- 
nière si  particulière  le  monde  savant  :  les  ruines  de  Ninive 
d'une  part,  celles  de  la  tour  de  Babel  d'une  autre,  font  singu- 


(*)  La  charte  par  laqueUe  Humbert  successeur  d'Isarne  fait  donation  de 
St-Laurent  aux  religieux  de  St-Chaffre  (en  Velay)  peut  servir  à  résoudre 
cette  question.  Cette  charte,  publiée  par  MabiUon  (De  re  diplomatie,  VI, 
p.  580  et  581,  n"  150),  est  datée  de  l'année  1012;  elle  contient  le  passage 
suivant  : 

<  Incidit  desiderium  In  cor  nostrum,  ut  pro  specœlestis  patrise  et  propter 
9  remedium  animanim  nostrarum  locum  fundatum  in  honore  Beati  Lauren- 
»  tu  martyris,  praefatœ  sedi  subjectum ,  quod  per  incurlam  maie  direptum 
»  erat,  et  inopia  exigente  religionis  status  mihi  penitus  adnuUari  videbatur, 
»  in  pristinum  statum  restitueremus.» 

Ne  résulte-t-il  pas  de  ce  texte  : 

r  Que  l'église  de  St-Laurent  n'était  pas  alors  la  cathédrale  de  Grenoble, 
car  Humbert  ne  l'aurait  pas  qualifiée  par  les  mots  :  prœfatœ  sedi  svbjectum; 

2<>  Que  cette  église  était  en  ruine  au  commencement  du  XI*  siècle:  per 
incuriam  maie  direptum,  penitus  adnullari  videbatur. 

Si  ces  conclusions  sont  vraies,  l'église  supérieure  daterait  seulement  de 
répoque  d'Humbert,  successeur  d'Isame. 

L'église  inférieure  ou  crypte  est  beaucoup  plus  ancienne.  M.  de  Gaumont, 
lors  du  congrès  scientifique  de  Grenoble,  a  démontré  par  des  arguments 
péremptoires,  qu'elle  remontait  :iux  temps  mérovingiens.    (N,  du  Secret.) 
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liërement  pâlir  notre  douteux  triomphe  d'archéologue»  qui  ne 
manque  pas  cependant  de  portée,  si  nous  avons  effectivement 
retrouvé  sur  les  murs  de  Téglisede  St-Laurent  la  figure  d'Isame: 
après  tout,  nous  sommes  dans  des  temps  de  découvertes  bien 
singulières,  et  il  est  peut-être  dans*  les  vues  de  la  Providence  de 
frapper  Tesprit  matérialisé  des  peuples  par  des  découvertes  de 
cette  nature  I 


Rapport  lu  par  H.  Louis  Gautier,  dans  la  séance  du  13  février  1857  (') . 
SDR  U  SITUATION  DU  MUSÉE  ARCHÉOLOGIQUE. 

Messieurs,  rÂcadémie  Delphinale  eut  Thonneur,  il  y  a  trois  ans^  de 
faire  un  appel  à  la  sollicitude  de  M.  le  maire  et  du  conseil  municipal 
delà  ville  de  Grenoble,  pour  la  conservation  des  pierres  tumulaires 
gallo-romaines  que  cette  ville  possède.  Ces  précieux  débris  d'une  épo- 
que intéressante  pour  notre  histoire  locale,  étaient  abandonnés  le  long 
des  murs  du  Lycée,  aux  outrages  du  temps  et  aux  causes  de  dégrada- 
tion qu'amène  le  contact  de  la  voie  publique.  —  La  démarche  de  rAca- 
démie delphinale  eut  un  résultat  favorable.  Le  conseil  municipal  vota 
les  fonds  nécessaires  pour  le  transport  de  ces  monuments  historiques 
dans  le  préau  de  Téglise  Saint-Laurent,  et  M.  le  maire  reconnut  que 
leur  réunion  pouvait  devenir  le  noyau  d'un  Musée  archéologique  trôs- 
convenablement  placé  près  de  la  belle  crypte  en  voie  de  restauration 
dans  le  plus  ancien  quartier  de  notre  cité.  Par  un  arrêté  du  15  novem- 
bre 1853,  ce  magistrat  institua  dans  le  local  que  nous  venons  d'indi- 
quer tin  Musée  archéologique  destiné  à  recueillir  et  à  conserver  toutes 
les  pierres  tumulaires  gallo-romaines  ou  autres ,  offrant  un  intérêt 
scientifique,  que  la  ville  de  Grenoble  possédait  actuellement ,  et  toutes 
celles  qu'à  V avenir  elle  pourrait  découvrir  ou  obtenir  en  don.  Le  même 
arrêté  prescrivait  qu'un  conservateur  spécial  serait  préposé  à  la  direc- 
tim  et  à  la  surveillance  du  Musée  archéologique.  En  faisant  connaître 
à  l'Académie  Delphinale  une  fondation  qui  répondait  au  vœu  qu'elle 
avait  exprimé^  M.  le  maire,  par  sa  lettre  du  15  novembre  1853,  se  plai- 
sait à  en  reporter  le  mérite  à  notre  active  intervention,  et  ajoutait  que 
la  restauration  de  la  crypte  de  Saint-Laurent  et  la  conservation  des 
pierres  tumulaires  gallo-romaines  étaient  deux  actes  qui  se  complé- 
taient l'un  l'autre,  et  dont  l'Académie  Delphinale  pouvait  justement 
se  féliciter. 


(')  Au  nom  d'une  commission  composée  de  MM.  du  Boys»  Louis  Gautier  et 
Macé. 


La  création  du  Musée  archéologique  de  Grenoble,  si  honorable  pour 
notre  Académie  et  pour  notre  édiiité,  reçut,  Messieurs,  une  heureuse 
consécration  dans  le  choix  d'un  conservateur  distingué,  d'un  de  nos 
collègues,  qui  possède  à  si  juste  titre  et  à  un  si  haut  degré  toutes  nos 
sympathies.  M.  le  chevalier  de  Gournay,  dont  le  zèle  pour  les  arts  et 
pour  la  science  historique  égale  les  connaissances  variées  et  Tesprit 
littéraire,  était  d'ailleurs  désigné  au  suffrage  du  premier  magistrat  de 
la  cité,  par  les  services  très-utiles  et  tout  personnels  qu'il  avait  rendus 
à  notre  archéologie,  à  Toccasion  de  la  restauration  de  la  crypte  de  St- 
Laurent  à  laquelle  il  avaitpuissamment  contribué,  par  son  initiative 
éclairée,  ses  soins  actifs,  ses  constants  efforts.  Ce&X  une  justice  qui  lai 
est  due  de  proclamer  encore  une  fois  dans  cette  enceinte  que  sans 
lui,  sans  l'éloquence  de  ses  réclamations,  sans  la  vigilance  de  son 
concours ,  ce  précieux  monument  serait  encore  enseveli  sous  les  dé- 
combres et  abandonné' aux  dégradations  qui  le  menaçaient  de  la  ruine 
et  de  l'oubli. 

Nous  connaissons  tous,  Messieurs,  le  louable  dévouement  avec  le- 
quel M.  le  chevalier  de  Gournay ,  nommé  conservateur  du  Musée  ar- 
chéologique, en  a  rempli  les  fonctions.  Par  ses  soins  et  le  concours  de 
l'autorité  municipale,  les  pierres  tumulaires  ont  été  transportées  dans 
le  local  qui  leur  était  destiné  et  renfermées  dans  une  enceinte  où  elles 
sont  protégées  autant  que  le  permettent  Tétat  et  Tusage  ordinaire  du 
préau  de  Téglise  Saint-Laurent. 

Nous  avons,  tous  aussi,  vivement  regretté  la  détermination  récente 
qu'a  cru  devoir  prendre  M.  de  Gournay,  en  renonçant  à  exercer  plus 
longtemps  la  mission  qu'il  avait  bien  voulu  accepter.  L'Académie  Del- 
phinale  se  plaît  à  rendre  hommage  à  la  délicatesse  des  sentiments  qui 
l'ont  animé  dans  cette  circonstance,  comme  elle  gardera  avec  gratitude 
le  souvenir  de  son  infatigable  sollicitude  pour  rœuvre'de  conservation 
qui  lui  était  confiée. 

La  situation  actuelle,  que  M.  de  Gournay  a  pris  soin  de  vous  expo- 
ser dans  une  précédente  séance,  vous  a  paru.  Messieurs,  solliciter  de 
nouveau  l'intervention  de  l'Académie.  Vous  avez  chargé  une  commis- 
sion, composée  de  M.  Albert  du  Boys,  de  M.  Macé  et  de  moi ,  qu'elle  a 
bien  voulu  choisir  pour  son  organe,  de  vous  proposer  les  résolutions 
que  les  circonstances  pouvaient  motiver. 

Votre  commission  a  pensé  qu'un  Musée  archéologique  à  Grenoble 
était  une  heureuse  institution ,  non-seulement  pour  la  conservation 
des  monuments  lapidaires  qu'il  gardait  dans  l'intérêt  de  la  science  et 
de  l'histoire  locale,  mais  encore  par  les  développements  et  l'extension 
dont  il  était  susceptible.  Indépendamment  des  accroissements  de  l'ave- 
nir^ la  ville  de  Grenoble  possède,  en  même  temps  que  les  pierres  tu- 
mulaires gallo-romaines,  d'autres  richesses  archéologiques  :  vases, 
meubles ,  médailles,  objets  divers  ,  enfouis  ou  cachés  dans  les  coins 


2S3 

obscurs  du  local  insuffisant  affecté  à  sa  belle  bibliothèque  publique  et 
à  ses  collections  d'art.  Réunir  dans  un  local  commun,  dans  une  salle 
convenablement  disposée  pour  la  visite  et  pour  Tëtude,  tout  ce  qui 
rentre  dans  le  domaine  de  Tarchéologie;  placer  dans  une  partie  exté- 
rieure et  abritée  de  ce  local  les  monuments  lapidaires,  et  donner  ainsi 
une  existence  réelle  dans  un  but  de  véritable  utilité  au  Musée  archéo- 
logique, c*est  là  certainement  une  mesure  que  nous  devons  appeler  de 
nos  vœux,  et  qui  est  la  conséquence ,  le  complément  désirable  de  Tin- 
stitution  établie  par  Tarrêté  municipal  du  45  novembre  1853.  Le  mo- 
ment viendra  où  l'archéologie,  qui  désormais  a  droit  de  cité  dans  nos 
murs,  trouvera  cette  place  au  soleil,  qui  lui  manque.  C'est,  nous  avons 
des  raisons  fondées  de  le  croire,  le  vœu  de  l'administration  munici- 
pale comme  le  nôtre.  La  ville  de  Grenoble  attend  l'époque  où  sa  situa- 
tion financière  lui  permettra  d'édifier  à  la  science  et  aux  beaux  arts  un 
monument  où  elle  réunira,  avec  l'air  et  l'espace  qu'ils  n'ont  pas  suffi- 
samment aujourd'hui ,  ses  livres,  ses  tableaux ,  ses  objets  d'art  ou  d'é- 
tude. Là,  nos  trésors  archéologiques  pourront  être  placés  dans  les  con- 
ditions que  nous  réclamons  pour  eux. 

Mais,  dans  cette  expectative  que  plus  d'une  difficulté  peut  prolon- 
ger, il  est  nécessaire  de  sauvegarder  contre  toute  pensée  d'abandon 
l'institution  du  Musée  archéologique,  et  de  continuer  les  dispositions 
protectrices  qui  ont  été  prises  dans  Fintérèt  de  nos  monuments  lapi- 
daires. —  C'est  le  premier  soin  qui  doit  nous  préoccuper  ;  c'est  ce  que 
nous  devons  surtout  signaler  à  la  sollicitude  éclairée  de  l'administra- 
tion municipale. 

Toutefois  est-il  opportun  ou  utile  de  demander  dès  à  présent  qu'un 
nouveau  local  soit  substitué  au  préau  de  l'église  Saint-Laurent,  de 
proposer  notamment  l'espace  qui  va  rester  libre  entre  la  crypte  et  la 
voie  publique,  et  qui  doit  être  fermé  d'une  grille  ?  Le  voisinage  de  la 
crypte  restaurée,  celte  relique  précieuse  de  l'art  religieux  à  une  épo- 
que rapprochée  de  l'époque  gallo-romaine,  justifierait  certainement 
œ  nouveau  choix.  Mais  votre  commission  a  p^sé  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu,  du  moins  en  l'état,  demanifester  le  vœu  d'un  changement  de  local. 
Indépendamment  des  motifs  tirés  de  l'incertitude  qui  existe  encore  au 
sujet  des  dispositions  que  recevra  l'emplacement  ci-dessus  indiqué, 
des  difficultés  d'appropriation  qui  peuvent  se  présenter,  de  l'état  d'en- 
combrement où  il  est  peut-être  encore  pour  longtemps,  elle  a  considéré 
qu'un  nouveau  déplacement  serait  probablement  aujourd'hui  sollicité 
sans  succès;  que  le  transport  des  pierres  tumulaires  avait  été  pénible 
et  dispendieux,  dans  le  trajet  de  la  rue  au  préau,  par  les  degrés  et  le 
couloir  étroit  qui  y  conduisent  ;  que  la  descente  présenterait  des  in- 
convénients non  moins  graves;  que  l'autorité  municipale  repousserait 
ou  accueillerait  avec  peu  de  sympathie  une  simple  mesure  de  déplace- 
ment sans  avantage  bien  signalé  et  dans  des  conditions  semblables  ; 
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qu'une  pareille  communication  pourrait  être  plus  nuisible  qu*utile  au 
but  que  PÂcadémie  Delphinale  veut  atteindre,  la  conservation  du  Mu- 
sée archéologique. 

Aussi  votre  commission  a-t-elle  été  d'avis  qu'il  fallait  se  borner  à 
demander,  pour  la  partie  lapidaire  du  Musée  archéologique,  mainte- 
nue provisoirement  dans  le  préau  de  Téglise  Saint-Laurent,  la  nomi- 
nation d'un  nouveau  conservateur,  mesure  indispensable  et  urgente, 
et  rétablissement  d'une  toiture  placée  sur  des  colonnes  en  fer,  pour 
mettre  les  monuments  conservés  à  l'abri  des  intempéries  de  l'atmos- 
phère. 

Mais  il  est  nécessaire  que  ce  soit  l'Académie  elle-même  qui  adresse 
à  M.  le  maire  de  Grenoble  cette  double  demande ,  sous  forme  de  pres- 
sante recommandation,  en  lui  faisant  remarquer  que  l'établissement 
réclamé  entraînera  peu  de  frais  ;  qu'un  nouvel  appel  à  un  ami  éclairé 
de  la  science  historique  est  la  conséquence  de  la  création  du  Musée 
archéologique,  et  que  le  maintien  de  cette  institution  doit  être  dans  la 
volonté  de  l'administration  municipale  comme  dans  les  désirs  de  l'Aca- 
démie Delphinale,  puisqu'elle  consacre  le  culte  de  nos  souvenirs  histo- 
riques en  même  temps  qu'elle  nous  promet,  pour  l'avenir,  une  col- 
lection digne  de  l'importance  et  du  rang  intellectuel  de  notre  cité. 

Nous  proposons,  en  conséquence.  Messieurs ,  à  l'Académie  de  faire, 
par  une  lettre  écrite  à  M.  le  maife  de  Grenoble,  une  démarche  dans  le 
sens  qui  vient  d'être  indiqué ,  et  de  manifester  ainsi  tout  votre  intérêt 
pour  le  Musée  archéologique  dont  vous  avez  inspiré  l'établissement, 
dont  vous  assurerez  sans  doute  la  conservation. 


Lecture  faite  par  M.  de  Goumay  dans  la  séance  du  27  mars  1857. 

DiGODVERTB  DE  LA  PARTIE  INFiBlBORB  DE  LA  FIGURE  DE  SAINT  THIBAUT,  SUR 
LE  MUR  EN  SAILLIE  DE  U  ROTONDE  DE  L'EGLISE  DE  ST-LAURENT. 

Je  croyais,  Messieurs,  n'avoir  plus  rien  à  vous  apprendre  au 
sujet  des  travaux  de  restauration  en  cours  d'exécution  à  Téglise 
de  St-Laurent.  La  guérison  de  la  hideuse  gibbosité  qui  déformait 
le  tournant  extérieur  de  l'abside  (je  désigne  par  ces  mots  de  ré- 
probation la  suppression  de  Fancienne  sacristie)  avait  livré  aux 
regards  un  trésor  que  la  toiture  de  ce  monstrueux  édifice  ret^ 
nait  enseveli  sous  ses  chevrons  destructeurs,  et  je  ne  tardai  pas 
à  découvrir  cette  intéressante  conquête  représentée  par  un  objet 
d'un  si  petit  volume ,  mais  qui  était  néanmoins ,  passez-moi  ce 
jeu  de  mots,  d'un  si  grand  poids  ;  je  me  hâtai  de  vous  annoncer 
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le  gain  lurcbéologique  que  nous  venions  de  faire,  et  vous  en  njh 
préci&tes  toute  Timportance  :  je  saluai  peutHgtre  avec  trop  d*em^ 
pressement ,  mais  non  sans  quelque  bonne  raison,  la  figure  du 
grand  évéque  Isarne  reprenant  sa  place  triomphale  sur  le  pour- 
tour de  TaBside  de  Tantique  cathédrale  de  Grenoble,  et  j^éprouv^^ 
presque  autant  de  joie  à  la  vue  de  cette  petite  image  si  primitive 
et  si  diŒorme ,  que  j*en  ressentis  un  jour  aux  bords  glorieux  de 
TAlphéOt  lorsque  les  ouvriei»  que  nous  employions  aux  fouilles 
du  temple  de  Jupiter ,  exhumèrent  des  sables  d^Olympie  les 
sculptures  d'Alcamèoe. 

Ma  joie  d'antiquaire  n'était  pas,  ce  me  semble ,  par  trop  té- 
méraire, car  elle  était  motivée  par  les  détails  clairs  et  précis  que 
m'avait  fournis  un  ouvrage  sans  nom  d'auteur,  il  est  vrai,  mais 
plein  de  science,  lequel  me  montrait  à  n'en  pouvoir  douter,  dans 
la  figure  que  je  venais  de  découvrir  au  sommet  du  mur  latéral 
de  l'abside,  l'image  du  grand  prélat  qui  arracha  cette  contrée 
au  joug  des  Sarrasins. 

Tout  ému  donc  que  j'étais  de  cette  importante  découverte,  et 
n'apercevant  d'ailleurs ,  à  l'entour  de  l'image  si  miraculeuse- 
ment conservée ,  qu'affreuses  déchirures,  et  les  plaies  énormes 
produites  par  lés  poutres  qui  supportaient  la  toiture  de  l'an^ 
cieane  sacristie ,  je  cherchai,  sans  succès,  la  figure  mutilée  que 
désigne  la  notice,  et  qui,  d'après  la  m^e  autorité,  représentait 
jadis  saint  Thibaut ,  archevêque  de  Vienne ,  et  était  placée  à  la 
droite  de  la  figure  d'Isarne,  dont  notre  auteur  inconnu ,  remar- 
quez-le bien ,  reconnaît  implicitement  la  conservation  et  l'inté- 
grité ,  ne  mentionnant  même  pas,  lui  si  exact,  la  fracture  de  la 
maia  droite,  seule  avarie  qu'ait  subie  cette  figure  qui  était  pro- 
bablement intacte  à  l'époque  où  la  notice  a  paru ,  et  qui  a  dû 
être  ainsi  mutilée  lors  de  la  construction  de  la  pitoyable  sacristie, 
qui  fut  un  double  attentat  contre  rarcbitectureet  l'archéologie  I 

Qui  aurait  pu,  du  reste,  s'imaginer  que  la  seconde  figure,  dé- 
signée par  notre  auteur,  occupait  la  {riace  (A  nos  yeux  viennent 
enfin  d'en  découvrir  le  tronçon ,  grâce  &  un  charitable  avis  qui 
nous  a  été  donné  il  y  a  quelques  semaines  ?  Oui,  Messieurs,  c'est 
à  l'examen  approfondi  et  sagace  d'un  homme  que  l'amour  de  la 
science  et  des  arts  a  entraîné  comme  moi  aux  rives  de  l'Orient , 
et  que,  sous  ce  rapport ,  comme  sous  bien  d'autres ,  je  me  plais 
à  appeler  mon  confrère,  c'est  à  l'investigation,  dis-je,  de  M.  de 
Bouma,  qu'un  vote  unanime  appellera  bientôt  dans  le  sein  de 
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notre  Académie,  que  je  dois  la  découverte  si  importante  des  restes 
de  la  figure  de  saint  Thibaut,  placée  effectivement,  ainsi  que 
Fannonce  la  notice,  à  la  droite  de  Teffigie  d'Isarne. 

Désignons  maintenant  la  place  où  l'on  découvre,  non  sans 
peine,  ces  restes  précieux,  et  décrivons-les  religieusement.  C'est 
à  environ  30  c.  de  l'angle  dn  mur  qui  fait  ressaut  sur  la  coupole, 
et  sur  la  même  ligne  où  est  assise  la  figure  conservée  que  nous 
TOUS  avons  minutieusement  décrite,  que  l'œil  rencontre ,  à  la 
base  d'un  trou  large  et  profond  où  était  logé  l'arbalétrier  qui 
soutenait  le  toit  de  la  sacristie,  le  tronçon  de  la  vénérable  image. 
Le  bas-relief  est  brisé  presque  aux  deux  tiers  ;  il  est  engagé , 
comme  son  voisin ,  dans  une  pierre  de  l'assise  de  grand  appa- 
reil qui  traverse  les  pierres  de  moindre  Tolume  dont  le  mur  est 
composé.  Cette  pierre,  comme  celle  où  est  entée  la  précieuse  fi- 
gure conservée  et  à  laquelle  nous  osons  plus  que  jamais  attribuer 
un  si  grand  nom,  est  entaillée  à  la  demande  du  bas-relief,  et  la 
partie  inférieure  de  celui-ci  y  est  engagée  de  quelques  centimè- 
tres. Ce  précieux  fragment,  qui  vient  apporter  une  si  grande  lu- 
mière dans  notre  grave  investigation  archéologique,  est  distant 
de  la  figure  d'évôque  d'environ  2  mètres  :  on  distingue  un  bout 
de  chasuble  ou  de  chape  formant  un  pli  diagonal  de  gauche  à 
droite  par  rapport  à  la  figure.  Les  pieds  de  la  statuette  sont  in- 
tacts ,  et  aident  à  la  découvrir  ;  le  diamètre  du  bas-relief  mutilé, 
qui  nous  occupe  si  vivement  et  qui  augmente  si  fort  le  prix  de 
l'autre,  est  sensiblement  plus  large  que  celui  de  son  voisin  :  cela 
provient  à  la  fois  et  de  la  dimension  de  la  figure,  et  du  cadre  qui 
règne  à  l'entour.  Ce  cadre,  dont  il  ne  reste  qu'un  lambeau  d'une 
hauteur  de  30  c.  environ,  était  formé  par  un  carré  lisse  large  de 
i  c,  accompagné  intérieurement,  c'est-à-dire  dans  la  partie  con- 
cave de  la  pierre,  d'un  listel  formé  paf  de  petits  trous  creusés 
très-près  l'un  de  l'autre  avec  beaucoup  de  régularité.  Tous  ces  dé- 
tails, qu'il  serait  impossible  de  saisir  à  l'œil  nu,  m'ont  été  trans- 
mis et  pour  ainsi  dire  révélés  par  une  excellente  lorgnette  que 
j'ai  tenue  longtemps  braquée  sur  ce  débris  sacré  pour  lequel  je 
vous  demanderai  la  permission  de  créer  un  mot,  et  que  j'appel- 
lerai débris  conservateur.  Oui,  ce  fragment  est  un  véritable 
trait  de  lumière  qui  est  venu  éclairer  les  ténèbres  qui  ont  en- 
veloppé jusqu'à  ce  jour  l'origine  de  la  construction  de  l'anti- 
que basilique  de  Saint-Laurent ,  et  il  confirme  d'une  manière 
éclatante  le  témoignage  de  cette  notice  sans  nom  d'auteur  que 
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j*ai  souvent  citée ,  et  qui  a  pour  titre  :  Dissertation  sur  un 
Monument  souterrain  existant  à  Grenoble.  Cette  notice,  pu- 
bliée en  Tan  XII  à  Grenoble,  par  J.-H.  Peyronard,  impri- 
meur ('),  renferme  les  documents  les  plus  curieux,  tant  sur 
la  crypte  que  sur  la  rotonde  de  Téglise  de  St-Laurent,  et  je  crois 
devoir  extraire  ici  la  page  où  il  est  fait  mention  des  deux  figures 
successivement  retrouvées  en  place  sur  le  mur  adjacent  à  la  ro- 
tonde, mur  qui  y  touche  de  si  près,  que  Ton  a  été  excusable  de 
prendre  ici  le  tout  pour  la  partie  : 

»  Cent  ans  environ  après  Tadmission  de  cette  règle  (celle  de 
»  saint  Benott)  dans  les  abbayes  du  Dauphiné,  Isarne  fut  évé- 
»  upie  de  Grenoble.  Ses  premiers  soins ,  après  avoir  chassé  les 
»  Maures  de  son  diocèse,  furent  de  repeupler  et  de  réparer  les 
»  ravages  commis  par  ces  barbares ,  en  y  appelant  de  nouveaux 
»  habitants ,  qu'il  favorisa  sous  tous  les  rapports.  Il  fit  aussi 
»  reconstruire  des  églises,  celles  qui  existaient  auparavant 
»  ayant  été  renversées.  Saint  Hugues  voulut  perpétuer  le  souve- 
»  nir  des  bienfaits  que  TËglise  devait  à  ce  prélat,  par  un  acte  que 
»  Ton  croit  fait  vers  Tan  1100  :  Notum  sit  omnibus  fidelibus 
»  filiis  Gratianopolitanm  ecclesim,  y  est-il  dit,  quàd.post  des- 
»  tru^tionem  paganorum ,  Isarnus  episcopus  œdificavit  ec- 
»  clesiam  gratianopolitanam;  et  ideà,  quia  paucos  invenit 
»  habitatores  in  prmdicto,  episcopatu,  collegit  nobiles ,  me- 
»  diocres  et  pauperes  ex  longinquis  terris ,  de  quibus  ho- 
»  minibus  consolata  esset  gratianopolitana  terra.  On  peut 
»  dès  lors  regarder  Tévéque  Isarne  comme  le  fondateur  de 
»  l'église  de  St-Laurent;  il  semble  même  que  la  figure  d'évéque 
»  qui  est  en  relief  sur  la  rotonde,  appuyé  cette  conjecture,  et  ce 
»  serait  dans  ce  cas  ce  même  Isarne  qu'on  aurait  voulu  repré- 
»  senter.  La  seconde  figure,  qui  est  mutilée,  serait  celle  de  quel- 
»  que  personne  éminente ,  aux  bienfaits  de  laquelle  le  prélat 
»  aurait  beaucoup  dû  dans  ces  moments  de  détresse.  Ce  bas- 
»  relief  est  orné  d'un  cadre  que  forment  des  trous  assez  pro- 
»  fonds;  on  ne  remarque  pas  ces  soins  sur  le  premier,  et  si  l'on 
»  suppose  que,  par  reconnaissance,  Isarne  fit  placer  cette  jl- 
»  gure  à  la  droite  de  la  sienne,  ce  ne  put  être  que  celle  de  saint 
»  Thibaut,  archevêque  devienne,  célèbre  par  sa  naissance  et 
»  par  ses  richesses ,  qu'il  employa  sans  réserve  à  la  réparation 

(M  Cette  notice  a  pour  auteur  M.  CbampoUion-Flgeac. 
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»  des  églises ,  et  notamment  à  la  reotmstroction  de  4»Ue  de 
»  St-Maurice  de  Vienne.  An  rapport  de  Chorier  [Et.  jwi.,  tom. 
»  2  ] ,  révoque  Isarne  reçut ,  dans  les  temps  de  troubles ,  des 
»  secours  marquants  de  Barnuinus,  archevêque  de  Vienne.  Il 
»  apporte  en  preuve  une  charte  de  Tévèque  saint  Hugues,  con- 
»  çue  en  ces  termes  :  Barnuinus  r>iennensis  arahiepiscopm 
»  Isarno  gratianopolitano  episaopo  ecclesiam  sancti  Da- 
»  natiet  salmoiriacensem  pugum  concesterat  donec  grih 
»  tianopolitanm   ecclesiœ  pax  a  vastatione   redderetwr. 
»  Ce  passage ,  cité  par  Chorier,  h,  Tarticle  d*Isarm ,  détruirait 
»  évidemment,  s'il  était  exact,  ht  conjecture  tirée  ptas  haut  sur 
»  la  figure  du  bas-relief  mutilé  ;  mais  on  ne  peut  s*empécfaer  de 
»  le  contester  lorsqu'on  remarque  que  Barnuinus,  archevêque 
»  de  Vienne ,  mourut  ie  31  janvier  de  Tan  891 ,  et  que  Isarne  ne 
»  fut  élu  évoque  de  Grenoble  que  prés  de  cinquante  ans  après. 
»  Cette  erreur  de  Chorier  vient  de  celle  commise  sur  le  nom  de 
»  révéque  de  Grenoble;  on  doit  lire  Imacv  au  lies  d'Attmo, 
»  puisque  Isaac  occupa  Tévêché  de  Grenoble  en  même  temps 
»  que  Barnuin  fut  archevêque  de  Vienne,  et  que  Tun  et  l'autre 
»  assistèrent  au  concile  de  Valence  de  Fan  890.  » 

Si  vous  admettez ,  Messieurs ,  que  cet  historique  de  FaHteur 
inconnu  est  fidèle,  vous  ne  serez  pas  peu  satisfaits  d'apprendre 
que  le  retranchement  de  la  désastreuse  sacristie  surajoutée  au 
flanc  de  Fabside  de  l'église  de  St-Laurent ,  a  rendu  à  la  lumière 
du  jour  les  deux  bas-reliefs  que  la  notice  désigne  d'une  manière 
si  précise.  Le  bas-relief  orné  d^v/n  cadre  que  forment  des 
trous  assez  profonds ,  nos  yeux  viennent  de  Ite  trouver  avec 
bonheur,  et  nous  rendons  grâces  de  nouveau  à  notre  futur  et 
intelligent  confrère  d'aroir  su  si  bien  démêler  parmi  les  écor- 
chures  et  les  plaies  de  cette  muraille  indignement  crucifiée    ■ 
pour  recevoir  l'ignoble  appentis  de  la  sacristie  moderne,  d'avoir    j 
su  si  bien  démêler ,  disons-nous,  ce  vestige  de  figure  qui  vient 
appuyer  et  légitimer  nos  conjectures  au  sujet  du  bas-rdief  voi- 
sin. 

Que  dirons-nous  encore  après  cela,  relativement  àoes  actes 
de  vandalisme  exercés  pendant  une  si  longue  période  contre  tant 


de  nos  monuments  sacrés  ou  profanes  ?  De  quel  blâme  assez 
énergique  pourrons-nous  poursuivre  de  pareilles  profanations, 
et  combien  ne  devons-nous  pas  applaudir  aux  travaux  de  ceiit 
société  française  qui  étend  son  patronage  intelligent  et  conser- 
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vateur  sur  nos  richesses  archéologiques!  Hoaneuc  àrhx)mine 
émment  et  plein  de  savoir  qui  dirige  cette  société  illustre,  qui 
est  une  des  gloires  de  notre  époque;  éternelle  reconnaissance, 
au  nom  de  la  religion,  de  la  science  et  des  arts,  au  président  des 
congrès  scientifiques  de  France,  à  M.  de  Caumont,  qui  a  sau- 
vegardé nos  archives  de  pierïe ,  et  a  couvert  de  Végide  de  la 
science  nos  vieilles  ruines  et  nos  débris  sacrés. 


Lecture  faite  par  M.  Macô  dans  la  séance  du  27  mars  1857. 
GIPPE  FCaÉRAIRE  TROUVÉ  A  R0MA6NIKD  (  IStRC  ) . 

Dans  une  de  nos  dernières  séances ,  notre  honorable  confrè- 
re, M.  de  Gournay,  en  nous  entretenant  de  ses  démarches  et  de 
ses  efforts  pour  augmenter  le  Musée  archéologique  dont  la  di- 
rection lui  avait  été  confiée ,  nous  parla  des  tentatives  inutiles 
qu'il  avait  faites  pour  obtenir  un  cippe  funéraire ,  trouvé ,  il  y  a 
quelques  années ,  dans  la  petite  commune  de  Romagnieu ,  près 
d'Aoste  (canton  du  Pont-de-Beauvoisin),  et  sur  lequel  est  gravée 
l'inscription  suivante  : 

CLAVD  .  ALBINAE 

TIB  .  CL  .  ALBINI 

NAVARC  .  CLAS. 

GERM.  FILIAE 

Cette  inscription  n'est  pas  inédite,  comme  M.  de  Gournay 
semblait  le  croire.  Elle  a  été  publiée  déjà,  en  18i3,  par  M.  Pi- 
lot,  dans  un  travail  d'ensemble  sur  les  inscriptions  trouvées,  à 
diverses  époques ,  dans  le  département  de  l'Isère ,  autres  que 
celles  de  Grenoble  et  de  Vienne.  [Bulletin  de  la  société  de  sta* 
tistique,  1'«  série,  tom.  III,  pag.  U7.) 

La  copie  de  M.  Pilot  ne  diffère  de  celle  que  M.  de  Gournay  a 
bien  voulu  me  communiquer,  que  sur  un  point  :  dans  la  copie 
publiée  par  M.  Pilot,  les  quatre  lignes  de  texte  sont  suivies  de 
deux  lignes  de  points ,  qui  semblent  indiquer  que  l'inscription 
était  primitivement  plus  étendue  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui ,  et 
ce  fait  a  peut-être,  si  les  conjectures  dont  je  vais  parler  tout  à 
rheure  sont  fondées,  une  certaine  importance  historique. 
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M.  Pilot  lit  ainsi  cette  inscription  :  Claudiœ  AlHnm,  Tibe- 
rii  Claudii  Albini,  Navarchi  classis  Germanicœ ,  filim;ei 
M.  de  Gournay ,  abandonnant  diverses  conjectures  qu'il  a  re- 
connues inadmissibles,  se  range  à  cette  interprétation  qui  ne 
me  semble  pas  pouvoir  faire  Fobjet  du  moindre  doute.  La  seule 
question  douteuse  est  de  savoir  quel  sens  il  faut  attacher  à  l'ex- 
pression de  Navarchi  et  quelle  dignité  ce  mot  désignait. 

M.  Pilot  le  traduit  par  pilote  de  la  flotte  Germanique  ^  et 
M.  de  Gournay  par  Amiral  de  la  flotte  de  Germanie,  Sui- 
vant moi,  cette  dernière  traduction  dit  trop ,  mais  la  première 
dit  trop  peu.  L'idée  que  nous  exprimons,  en  français,  parle 
mot  pilote,  s'exprimait,  en  latin,  parles  mois  naucler  us,  nau- 
cleriacuSj  navicularius ,  gubernator  navis;  celle  que  nous 
exprimons  par  le  mot  arabe  francisé  amiral,  s'exprimait  par 
les  mots  :  Preefectus  classis,  prmfectus  classium ,  comme  on 
le  voit  continuellement  dans  la  Notitia  dignitatum  utriusqut 
imperii  (édit.  de  Pancirole,  1608,  pag.  90,  95,  401, 167, 174, 
195,  etc.).  Le  navarchus  occupait  une  position  inférieure  à 
celle  d'un  amiral  ou  du  commandant  d'une  flotte,  mais  de  beau- 
coup plus  élevée  que  celle  d'un  simple  pilote.  Le  navarchus 
était  le  capitaine  d'un  vaisseau  de  guerre ,  navis  princeps  qui 
in  navi  nantis  imperat,  suivant  l'excellente  définition  de  Ro- 
bert Estienne  [Thés.  ling.  lat,,  édit.  de  Bâle,  1741 ,  tom.  III, 
pag.  S40.] 

Cette  définition  pourrait  être  appuyée  par  de  nombreux 
exemples.  Je  n'en  citerai  que  deux,  mais  très-concluants  :  le 
premier,  est  une  inscription  trouvée  à  Ravenne  et  citée  par 
Gruter  (III,  p.  MXXXI,  n®  8),  dans  laquelle  un  personnage  du 
nom  de  Pétrone,  appelé  unus  ex  trierarchis,  c'est-à-dire, 
commandant  d'une  trirème  ou  d'un  vaisseau  à  trois  rangs  de 
rames,  est  également  qualifié,  par  surcroit  et  redondance,  de 
navarchus  et  Ae  clqssis  princeps.  Le  second,  beaucoup  plus 
classique ,  est  ce  passage  célèbre  d'un  des  discours  de  Cicéron 
contre  Verres  [De  suppliciis,  c.  24),  dans  lequel  l'orateur  romain 
reproche  à  l'ancien  préteur  de  Sicile ,  d'avoir  modifié ,  dans  un 
but  de  spéculation  personnelle,  l'usage  antique  d'après  lequel 
l'argent  nécessaire  pour  le  blé,  la  paie  et  les  autres  dépenses  d'en- 
tretien d'un  vaisseau,  était  remis,  par  chaque  ville,  aux  capitai- 
nes des  vaisseaux  dont  ces  villes  faisaient  les  frais  :  Sumptum 
omnemin  classem  frumento ,  stipendio,  cmterisque  rébus 
NAVARGHO  suo  quBBquc  civitas  semper  dare  solebat. 
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Il  nous  semble  donc  que  rinscription  doit  se  traduire  ainsi  : 
A  Claudia  Albina,  fille  de  Tiberius  Claudius  Albinus,  capi- 
taine de  l'un  des  vaisseaux  de  la  flotte  de  Germanie,  Dès 
lors,  tombe  une  hypothèse  de  M.  Pilot,  suivant  laquelle  le  per- 
sonnage dont  parle  notre  inscription  aurait  été  un  affranchi  de 
Tempereur  Tibère  {Tiberius  Claudius  Nero],  dont  il  aurait 
pris  le  nom,  suivant  l'usage,  et  qui  aurait  été  employé  comme 
pilote  sur  la  flotte  envoyée  contre  les  Germains  lors  de  Texpé- 
dition  de  Germanicus.  Âlbinus  était,  son  titre  bien  compris  le 
prouve,  un  personnage  plus  important ,  et,  pendi^nt  assez  long- 
temps, j'ai,  en  effet,  été  fortement  tenté  de  croire  que  le  person- 
nage mentionné  sur  notre  inscription  était  ce  ClodiusoM  Clau- 
dius Albinus^  proclamé  empereur  en  Bretagne  à  la  mort  de 
Pertinax,  en  Tannée  193  de  notre  ère,  en  môme  temps  que  Pes- 
cennius  Niger  et  Septime-Sévère  ;  qui,  associé  d'abord  au  trône 
par  celui-ci,  avec  le  titre  de  Cmsar^  adopté  môme  par  lui,  finit 
par  prendre  le  titre  A'Augustey  en  Bretî^ne  et  en  Gaule ,  et  fut 
vaincu  enfin,  en  1 97,  par  son  ancien  collègue,  à  la  sanglante  ba- 
taille de  Lyon,  et  tué  dans  cette  ville,  avec  sa  famille,  quelques 
jours  après  cette  défaite. 

Cette  conjecture  reposait  sur  plusieurs  motifs  qui  paraissaient 
au  moins  plausibles.  Les  historiens  de  l'empire  qui  nous  ont 
retracé,  soit  la  biographie  d' Albinus  ,  soit  simplement  sa  lutte 
contre  Septime-Sévère:  Spartien ,  dans  la  vie  de  ce  dernier  em- 
pereur ;  Capitolin,  ds^ns  la  biographie  spéciale  qu'il  a  consacrée 
à  Albinus;  Dion  Cassius,  dans  le  73^  et  le  74®  livre  de  sa  grande 
histoire;  Hérodien,  dans  son  2«  et  son  3«  livre  ;  Zozime ,  enfin , 
dans  le  tableau  sommaire  par  lequel  il  débute ,  nous  donnent 
tous  le  nomen  et  Vagnomen  de  cet  empereur,  qui  se  nommait 
Clodius  ou  Claudius  Albinus,  permutation  de  lettres  très-fré- 
quente en  latin,  puisque  Yelleïus  Paterculus  a  bien  soin  de 
faire  remarquer  que  Tiberius  Claudius  Nero ,  l'empereur  Ti- 
bère, appartenait  h  la  gens  Claudia,  à  laquelle  avaient  appar- 
tenu, non-seulement  les  Appius  Claudius,  si  célèbres  dans  les 
premiers  siècles  de  la  république ,  mais  ce  tribun  Clodius,  \d 
persévérant  et  redoutable  ennemi  de  Cicéron.  Mais  aucun  de 
ces  historiens  ne  nous  donne  son  prénom ,  et  il  paraissait  dès 
lors  assez  vraisemblable  que  le  monument  épigraphique  qui 
nous  occupe  comblait  une  lacune  de  l'histoire. 

Un  second  motif  à  l'appui  de  notre  conjecture,  c'étaient  les 
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deut  lignes  effacées  à  la  suite  ^es  quatre  lignes  settles  lisibles 
aujourd'hui.  Ces  lignes  ont'^iles  disparu  par  suite  àes  outra- 
ges du  temps  ?  Ce  n*est  guère  supposable  dans  Tétat  de  conser- 
vation du  monument.  N'ont-^lles  pas  été  effacées ,  au  contraire, 
avec  intention,  par  suite  d'une  réaction  politique ,  après  la  dé- 
faite et  la  mort  d'Albinus,  et  par  crainte  des  vengeances  de  Sep- 
time-Sévère,  toujours  si  redoutable,  plus  redoutable  que  jamais 
quand  il  s'agissait  d'Albinus,  parce  qu'il  savait  parfaitement  que 
celui-ci  était  l'homme  du  sénat  T  Un  passage  de  Spartien  rendait 
ceci  trè&-vraisemblable.  Le  biographe  nous  dit,  en  effet,  que 
Septime-Sévère  avait  laissé  subsister  en  Orient  les  inscriptions 
élevées  en  l'honneur  de  Pescennius  Niger ,  dont  il  avait  traité 
avec  humanité  la  veuve  et  les  enfants,  tandis  qu'il  se  montra 
impitoyable  à  l'égard  de  la  famille  et  de  la  mémoire  d'Albinus. 

Deux  autres  faits,  rapportés  par  Capitolin  {chap.  VetVI), 
donnaient  un  nouveau  poids  à  nos  conjectures.  Le  biographe 
nous  dit  qu'Albinus  avait  acquis  une  grande  célébrité  en  Gaule, 
en  y  combattant  et  soumettant  quelques  peuplades  rebelles.  Ne 
pouvait-on  pas  supposer  que,  pendant  l'une  de  ces  expéditions 
contre  des  tribus  alpines,  Albinus  aurait  perdu  sa  fille,  et  qu'il 
aurait  fait  élever  ce  mausolée  dans  le  lieu  même  où  il  campait, 
sur  une  voie  romaine  que  j'ai  vue  à  Romagnieu,  à  peu  de  dis- 
tance de  cette  station  militaire  à'Augusta  (aujourd'hui  Aosté) , 
dont  l'importance  stratégique  est  prouvée  par  les  nombreux  mo- 
numents qu'on  y  a  trouvés  ?  Enfin ,  Capitolin  nous  dit  que  sous 
le  règne  de  Commode,  qui  lui  témoigna  toujours  beaucoup  d'af- 
fection, Albinus,  huit  ou  dix  ans  avant  de  prendre  la  pourpre, 
avait  remporté  plusieurs  victoires  sur  les  Prisons  d'Outre-Rhin. 
N'était-il  pas  permis  d'admettre  que  dans  ces  expéditions ,  Albi- 
nus aurait  commandé  un  des  vaisseaux  de  cette  flotte  de  Ger- 
manie, qui,  depuis  Auguste ,  stationnait  sur  le  Rhin  inférieur 
pour  s'opposer  aux  invasions  des  Barbares  en  Gaule,  et  dont 
l'existence  est  signalée  par  une  inscription  trouvée  à  Andernach, 
précisément  dans  les  provinces  rhénanes,  rapportée  dans  Orelii 
(n*  3600],  et  citée  dans  un  article -de  \^Re^ue  archéologique 
(tom.  VI,  pag.  596)  que  m'a  indiqué  notre  confrère  M.  Re- 
villout? 

Malheureusement  toutes  ces  conjectures  tombent  devant  an 
fait  attesté  par  de  nombreuses  médailles.  Le  prénom  de  Clodius 
Alhinus,  que  ne  donnent  pas  les  historiens  de  l'empire,  est 
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donné  par  ces  médaîlïes,  citées  par  Fexact  TîUemont  [ffist.  des 
empereuTi,  tom.  III,  pag.  8],  par  Goltz  dans  son  grand  recueil 
de niraiîsmatique  (Anvers,  <  W4,  tom.  rV,  pag.  88],  plus  com- 
plètement, enfin,  par  Eckhel  (tom.  VII,  pag.  161).  Sur  les  mon- 
naies d'or  d'Albinus,  qu'Eckhel  indique  comme  excessivement 
rares ,  sur  celles  d'argent,  qui  sont  encore  très-rares ,  sur  celles 
de  bronze  qui  sont  plus  communes,  Albinus  porte  le  prénom  de 
Deeimus  et  non  celui  de  Tiberius,  avec  le  cognomen  de  Septi- 
mites,  par  suite  de  son  adoption  par  Septime-Sévère,  de  telle 
sorte  qu'il  s'intitule  D.  Clodius  SepUmius  Albinus, 

n  faut  donc  renoncer  à  cette  idée ,  que  j'avais  quelque  temps 
caressée,  que  nous  possédions  un  monument  élevé  par  ce  Clo- 
dim  Albinus  dont  le  nom  se  rattache  si  tristement  à  un  des 
plus  grands  faits  de  l'histoire  de  la  Gaule  sous  la  domination 
romaine.  Mais  cette  singulière  coïncidence  du  nom  et  de  \agno- 
men,  et  la  suppression  des  deux  dernières  lignes  de  l'inscription, 
pourraient  faire  présumer  que  le  monument  aurait  été  élevé  par 
le  frère  dé  l'empereur  Albinus,  dont  parle  Spartien,  et  qui  por- 
tait le  surnom  ou  cognomen  de  Celsinus.  Cette  famille  Albina 
paraît,  du  reste,  avoir  joué  un  certain  rôle  et  eu  quelque  im- 
portance dans  nos  contrées  ,  et  nous  avons  ici ,  à  notre  mu- 
sée archéologique,  une  inscription  très-remarquable  que  notre 
confrère,  M.  de  Gournay,  a  obtenue  de  M"®  Jouvin,  dans  la  pro- 
priété de  laquelle  elle  se  trouvait,  et  sur  laquelle  se  lit  également 
le  nom  d'une  femme  de  cette  famille  : 

D  M 

DECIMIAE 

ALBINAE 

Q  VETTIUS 

FPI^EIUS 

SANCTI^^ 

Cette  inscription  est  même  d'autant  plus  curieuse,  que  le  nom 
de  Decimia  rappelle  le  prénom  d'Albinus ,  indiqué  par  les  mé- 
dailles. Malheureusement  les  trois  dernières  lignes  sont  très- 
frustes,  et,  s'il  est  très-facile  de  compléter  les  deux  dernières , 
Conjugi  sanctissimB,  épithète  assez  commune  sur  les  inscrip- 
tions funéraires,  il  n'est  pasdaussi  facile  de  deviner  le  sens  véri- 
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table  de  la  cinquième.  Y  a-t-il  un  F  ou  un  ET  C*est  très-équivo- 
que. On  ne  peut  songer  à  interpréter  par  episcopus  ;  le  monu- 
ment est  évidemment  païen.  Faut-il  considérer  les  trois  premiè- 
res lettres  comme  des  initiales,  et  entendre  :  Félix,  pius,  invic- 
tVfS?  Mais  je  crois  que  les  empereurs  seuls  portaient  ces  titres. 
Quant  au  mot  eius,  qui  termine  cette  ligne ,  ce  serait  un  énorme 
solécisme  que  de  lire  ejus  conjugi  pour  suêB  conjugi,  et  la 
forme  très-pure  des  lettres  prouve  que  Tinscription  n'appartient 
pas  à  une  époque  de  décadence.  Eius  doit  donc  être  la  fin  d'un 
nom  propre  ;  mais  lequel  ?  Il  y  a  là  matière  à  conjectures  et  à 
étude.  Ce  que  je  voulais  seulement  constater  aujourd'hui,  c'est 
la  singulière  coïncidence  de  ce  nom  d'Albina  sur  deux  monu- 
ments funéraires  de  nos  contrées ,  l'un  à  Romagnieu,  l'autre  à 
Grenoble. 
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REVUE  DES  PUBLICATIONS 

REÇUES  PAR  L'ACADÉMIE  PENDANT  LE  i^  TRIMESTRE  DE  1857. 


OUVRAGES  PUBLIÉS  PAR  LES  MEMBRES  BE  UACAOÉMIE. 

Fouilles  de  St-Jean-des-Vignes  près  Chalon-sur-Saône, 
faites  en  décembre  1855  et  en  février  4856.  Notice  par  Jules 
Cheyrier  ,  membre  correspondant  de  TAcadémie  Delphinale. 

—  Chalon-sur-Saône,  impr.  Dejussieu,  1857.  —  In-4®,  28  pag., 
4  pi.  (Extraite  des  Mémoires  de  la  société  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie de  Chalon-sur-Saône.)    . 

Essai  sur  les  anciennes  institutions  autonomes  ou  popu- 
laires des  Alpes  Cottiennes-Briançonnaises,  par  M.  Alex. 
Faucbé-Prunelle,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Grenoble. 

—  Paris,  Dumoulin;  Grenoble,  Ch.  Vellot  et  C«;  21  vol.  —  4887. 

Ce  second  volume,  destiAé  à  Texposition  des  institutions  briançon- 
naises,  comprend  trois  parties  bien  distinctes. 

Dans  la  première,  Fauteur  examine  le  régime  intérieur  des  commu- 
nautés briançonnaises:  il  montre  les  nombreux  rapports  de  leur  orga- 
nisation avec  le  municipe  romain,  et  signale  en  môme  temps  les  diffé- 
rences qui  les  distinguaient  des  autres  communautés  dauphinoises, 
ayant,  comme  elles,  une  origine  romaine.  On  trouve  dans  cette  partie 
les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  les  magistratures  municipales, 
les  tribunaux,  le  service  militaire,  rindustrie,  le  commerce,  les  im- 
pôts, les  chemins  publics,  les  règlements  forestiers,  et  le  système  d'irri- 
gation des  Alpes  briançonnaises. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  faire  conn^ûtre  une  institution 
fédérative,  particulière  au  Briançonnais,  et  qui  réunissait  entre  elles 
les  diverses  communautés  de  ce  pays.  C'étaient  les  Escartom,  assem- 
blées dans  lesquelles  les  communautés  se  faisaient  représenter  pour 
statuer  sur  leurs  intérêts  généraux. 

Enfin,  dans  une  troisième  partie,  M.  Fauché-Prunelle  examine  les 
institutions  communes  au  Briançonnais  et  au  Dauphiné.  Cette  ques- 
tion ramène  à  traiter  Thistoire  des  Etats  de  cette  province  :  sujet  tout 
à  fait  neuf,  à  peine  effleuré  par  les  écrivains  dauphinois,  et  sur  lequel 
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Tauteur  a  fait  de  longues  et  savantes  recherches  et  recueilli  les  docu- 
ments les  plus  curieux. 

Epitaphe  de  Fœdula,  dame  Viennoise,  baptisée  par  St-Mar- 
tin  de  Tours,  par  M.  Alfred  de  Terrebas&e.  —  Vienne,  1857, 
in-8®,  a  pages. 

Epitaphe  des  trois  martyrs  Sévérin,  Exsupère  et  Félicien, 
qui  se  lisait  jadis  sur  une  chapelle  de  Téglise  de  St-Barnard,  à 
Romans,  par  M.  de  Terrebasse.  — Vienne,  in-8°,  16  pages. 

Epitaphe  du  duc  Ancemond,  dans  Téglise  de  St-André-le- 
Bas,  à  Vienne  en  Daupbiné,  par  M.  de  Terrebasse.  — Tiesne, 
iB-8°',  1 0  pages. 

Explication  d'une  inscription,  singulière  qui  se  voyait 
autrefois  sur  le  fronton  de  l'église  de  Notre-Dame-de-la-Vie, 
à  Vienne  en  Dauphiné,  par  M.  de  Terrebasse.  —  Lyon,  in^^ 
7  pages. 

M.  de  Terrebasse  explique  dans  cette  brochure  Tniscription  sui- 
vante :  Cest  icy  la  pomme  du  sceptre  ée  Pilate,  qui  se  voyait  autrefois 
sur  la  façade  du  temple  d'Auguste,  transformé  en  église  au  moyea 
âge,  sous  le  nom  de  Notre-Dame-de-la-Vie. 

Fondations  des  seigneurs  de  Septème,  en  faveur  du  mo- 
ncLstère  de  St-André-le-Bas,  —  Inscription  relative  au  con- 
cile œcuménique  de  Vienne  et  à  la  condamnation  des 
Templiers,  —  Griphe  lapidaire  conservé  au  musée  de 
YiennCy  par  M.  de  Terrebasse.  — Vienne,  in-8^,  25  pages. 

M.  de  Terrebasse  fait  connaître  dans  la  première  de  ces  dissertations 
Torigine  du  nmn  de  Septème,  village  qui  se  trouvait  à  la  septième 
pierre,  ad  sepimum  lapidem,  c'est-à-dire  au  septième  mille  sur  la 
route  de  Yimne  aux  Alpes.  Il  explique  aussi  Tétymologie  et  le  sens 
du  mot  Condamine  ou  Contamine.  Ce  nom,  d'origine  et  de  formation 
toute  latine,  signiflait,  suivant  M.  de  Terrebasse,  terre  dusei^ineur, 
champ  seigneurial,  et  servait  à  désigner  les  terres  que  le  seigneur  avait 
réservées  pour  lui  seul  et  qu^il  faisait  cultiver  par  ses  hommes  ou  ses 
serfs. 

Notice  historique  et  critique  sur  les  armoiries  de  la  ville 
de  Vienne  en  Dauphiné,  par  M.  de  Terrebasse.  —  Lyon, 
4857,  in-8%  22  pages. 
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iÉiOlBES  HWOYÉS  M  liS  MItTÉS  SAfVAITES. 

Séamce  publique  anniiieile  de  l'Académie  des  sciences, 
a§rieultnre,  urts  et  belles-lettres  d'Ain  (44  décemb.  4S5d). 

—  1 887,  iiH8%  68  pages. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  d'AsGEKS  et  du  dépar- 
tement de  MAiNi-BT-LomE,  XXVIP  année,  VIP  de  la  91^  série. 

—  1856,  m-8°,  362  pages. 

Assises  scientifiques  du  Sud-Est  de  la  France.  Actes  de 
la  première  session  tenue  à  Aix  en  4858,  recueillis ,  mis  en 
ordre  «t  publiés  par  le  docteur  P.-M.  Roux,  de  Marseille,  pré- 
sident des  assises.  —  Marseille,  Vial,  1854^  in-8°,  464  pages. 

Annales  de  l'Académie  dT archéologie  de  Belgique,  tom. 
XiY«,  fre  fivr.  —Anvers,  1857,  160  pages. 

Animles  de  la  Société  d'agricuLtwre ,  sciences,  arts  et 
belles-lettres  du  département  d'bmKBrRT-LoiBR,  tom.  XXXVI, 
4«  livr.  —  Tours,  1 866,  in-8«>  de  32â  pages. 

Annuaire  de  /'Institut  des  provinces  et  des  congrès  scien- 
tifiques.— 1857,  tom.  Et.  — Paris,  Derache,  xxviii  et  536  pag» 

Dans  un  rapport  de  M.  Sellier  sur  les  travaux  des  académies  en 
1855  (pag.  282  à  396),  figure  un  compte-rendu  des  travaux  de  T Acadé- 
mie delphinale  (pag.  311  à  313). 

Mémoires  de  la  Société  académique  de  Main£-et*Loire, 
{^  vol.,  n^  1 .  —  Angers,  1857;  in-8*>,  44  pages. 

La  société  académique  de  Maine-et-Loire  a  été  fondée  pour  amener 
la  fusion  des  six  sociétés  savantes  qui  existent  à  Angers.  Déjà  une  de 
ces  sociétés  s^est  réunie  à  la  société  académique. 

MéWfOires  de  la  Société  d'agriculture,  commerce,  scien- 
ces et  arts  du  département  de  la  Marne,  année  académique 
i85W856.  —  Cbalons,  1857,  1  vol.  in-8«,  336  pages. 

On  remarque  dans  «e  volume  un  reoueil  ainsi  intitulé  :  Usages 
locaux  encore  en  vigueur  dans  le  département  de  la  Jfame,  constatés 
par  des  ootouiissions  cantonales,  réunis  et  classés  par  M.  Gaquot, 
au  iKMn  i*une  eomwssioB  centrale  (pag.  231  à  295).  Le  département 
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de  risère  a  depuis  quelques  années  un  semblable  recueil,  rédigé  par 
M.  Pages,  membre  de  TAcadémie  Delphinale. 

Académie  royale  des  sciences  de  Marseille.  Discours 
de  réception  prononcé  dans  la  séance  publique  du  23  juin 
4844,  par  P.-M.  Roux,  docteur  en  médecine ,  précédé  d'un 
mémoire  de  physiologie.  —  Marseille,  1844,  40  pages. 

Travaux  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille,  4â  livr. 
in-8<>  : 
Compte-rendu  des  travaux  pendant  les  années  1 829  et  \ 830. 

—  Marseille,  1 831 ,  64  pages. 

.  Compte-rendu  des  travaux  pendant  Tannée  1833,  précédé 
du  Procès-verbal  de  la  séance  publique  tenue  en  1834.  — 
Marseille,  1834,  88  pages. 

Procès-verbal  de  la  séance  publique  tenue  en  1836,  et 
Compte-rendu  des  travaux  pendant  les  années  1834, 1835  et 
1 836.  —  Marseille,  1 838, 1 1 8  pages. 

Procès-verbal  de  la  séance  publique  tenue  en  1838,  nouv. 
édit.  —Marseille,  1852,  26  pages. 

Procès-tierbal  de  la  séance  publique  tenue  en  1840.  — 
Marseille,  1841,  56  pages. 

Dans  cette  livraison  est  une  notice  sur  M.  Le  Pasquier,  secrétaire  gé- 
néral du  département  de  Tlsère  pendant  les  cent  jours,  mort  à  Lons- 
le-Saulnier  en  1839,  et  inhumé  à  Grenoble  (pag.  14  et  15). 

Procès-verbal  de  la  séance  publique  tenue  en  1844  et 
Compte-rendu  des  travaux  pendant  les  années  1841,  1842, 
1843  et  1844.  —  Marseille,  1845, 112  pages. 

En  4844  la  Société  de  statistique  de  Marseille  donna  une  mention 
honorable  à  M.  Emile  Gueymard,  ingénieur  des  mines  à  Grenoble, 
pour  des  travaux  de  statistique  agricole  et  industrielle  (pag.  80). 

Procès-verbal  de  la  séance  publique  tenue  en  1846,  et 
Compte-^rendu  des  travaux  pendant  les  années  1845  et  1846. 

—  Marseille,  1847,  64  pages. 

Cette  livraison  renferme  une  notice  nécrologique  sur  le  général 
baron  Delort,  qui  commanda  après  1830  la  division  de  Grenoble  (pp. 
22  à  28). 

Procès-verbal  de  la  séance  publique  tenue  en  1849,  et 
Compte-rendu  des  travaux  pendant  les  années  1847, 1848  et 
1849.  —  Marseille,  1850, 96  pages. 

Notices  nécrologiques  sur  M.  Reguis,  président  du  tribunal  de  Mar- 
seille, mort  à  Grenoble  le  21  septembre  1847  (pag.  18  et  19),  et  de  M. 
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Brunel,  directeur  de  Tenregistrement  à  Marseille,  ne  à  Grest  (Drôme), 
le  13  août  1776,  mort  à  Marseille  le  22  mai  1849  (pag.  20-22). 

Médaille  d'argent  à  M.  Jules  Itier,  membre  correspondant  de  TAca- 
demie  Delphinale,  pour  des  documents  statistiques  sur  la  Chine  et 
divers  autres  pays  peu  connus  (pag.  47). 

Procès-Verbal  de  la  séance  publique  tenue  en  1854,  et 
Compte^endu  des  travaux  pendant  les  années  1850  et  1851 . 

—  Marseille,  1852,  108  pages. 

Procès-Verbal  de  la  séance  publique  tenue  en  1863,  et 
Compte-rendu  des  travatix  pendant  les  années  1852  et  1853. 

—  Marseille,  1854,  in-8°,  1 44  pages. 

Répertoire  des  travaux,  tom.  xviii®  et xix«.  —  Marseille, 
1855  et  1856;  2  vol.  in-8^  584  et  578  pages. 

Journal  de  la  Société  de  la  Morale  chrétienne. 
Tom.  VII,  n»  2.  —  Paris,  1857  ;  broch.  in-8'^,  84  pages. 

Ce  numéro  contient  un  mémoire  sur  Vinfluence  de  la  morale  chré- 
tienne sous  le  règne  de  Louis  XIV, 

Tom.  Vn,  n«  3.  —  Paris,  mai  et  juin  1857  ;  in-8°,  56  pages. 

Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes  et  du  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure,  tom.  XXVII,  1856, 1«' et  2® 
semestre.  2  liv.  in-8<*  de  422  et  xvi  pag. 

On  trouve  dans  ce  volume  une  biographie  intitulée  Nicolas  Travers, 
hisiorien  de  Nantes  et  théologien  (pag.  250  à  366),  par  M.  Dugast- 
Matifbux.  Travers,  né  en  1674,  mort  en  1750,  publia  en  1734  une 
Consultation  sur  la  juridiction  et  approbation  nécessaires  pour  con- 
fesser^ ouvrage  dans  lequel  il  attaquait  Tautorité  des  évêques,  et  qui 
fut  censuré  le  1^'  octobre  1735  par  un  mandement  du  cardinal  de 
Tencin,  archevêque  d'Embrun.  Condamné  en  même  temps  par  Lan- 
guet,  archevêque  de  Sens,  il  se  défendit  par  un  nouvel  écrit,  dans  le- 
quel il  traitait  fort  légèrement  la  censure  de  Tarchevêque  d'Embrun 
{La  consultation,  etc.,  défendue  par  V auteur  contre,  etc.,  en  France 
[sans  lieu  ni  date]  ;  1736,  in-4o  de  209  pages.) 

Dans  la  liste  des  membres  correspondants  de  la  Société  académique 
de  Nantes,  figure,  à  la  date  du  6  octobre  1842,  M.  Macé  (Antonin), 
membre  résidant  de  TAcadémie  Delphinale  (pag.  414). 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  ,  an- 
née 1857,  n°  1.  —Amiens,  in-8«  (pag.  289  à  336). 

Règlement  de  la  société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de 
la  Sarthe.  —  Le  Mans,  1856-1857,  in-8«,  96  pages. 


Cette  livraison  contient,  outre  le  règlement^  les  travaux  de  la  société 
pendant  le  premier  trimestre  de  1857. 


OUVRAGES  OFFERTS  FAR  DES  AUTEURS  ETRANGERS. 

Maladie  des  pommes  de  terre,  maladie  de  la  mgM,  fài 
M.  Victor  Chatel,  1857.  — Paris,  8  pag.  in-^^ 

L'aateur  recommande^  comme  en  4851,  de  «ouper,  dès  que  la  ma- 
ladie Gomownce  à  se  déclarer,  tes  tiges  des  pommes  de  terre,  non  à 
la  faulx,  mais  avec  une  faucille  ou  mieux  encore  une  serpette,  lephis 
près  de  terre  possible,  de  butter  de  nouveau  ajH'ôs  cette  opération,  en 
ayant  soin  de  tasser  fortement  la  terre.  —  £n  ce  qui  coneeme  la  loala- 
die  de  la  vigne,  M.  Ghâtel  réclame  la  priorité  pour  le  couchage  des  vi- 
gnes et  le  soufrage,  oomme  moyens  préventifs. 

Catalogue  de  la  Bibliothèque  et  de  VHerbier,  riche  de 
40,000  plantes,  de  M.  N.-A.  Desvaux,  directeur  en  retraite  du 
jardin  botanique  d'Angers,  etc.  -^  Vente  à  Angers  le  lundi  î 
mars  1857.  —  Angers,  Cosnier  et  Ladbèze,  1857^  236  pages. 

Eloge  historique  de  Polydore  Roux,  conservateur  du  cabi- 
net d'histoire  naturdle  de  la  ville  de  Marseille,  par  P.-M.  Roux, 
docteur  en  médecine,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  de  sta- 
tistique de  la  ville  de  Marseille.  —  Marseille,  4834,  ia^,  44 
pages. 

Polydore  Roux  mourut,  comme  Victor  Jacquemont,  à  Bombay,  le 
12  avril  1833,  au  milieu  de  courses  scientifiques. 


^*^»«^^^^p^^^ip»^*^^^***^^^»»"^»*^""— ■» 
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CONSEIL  D'ADMINISTRATION. 

MM.  Maignibn,  Patru,  de  Gournay,  du  Boys,  Fauché-Prunblle. 


MEMBRES  RÉSIDANTS. 

M.  DE  Lbffemberg  ,  avocat  général ,  M.  Deynez,  professeur  de  troi^^ 
sième  au  Lycée  impérial',  M.  Emile  Lacour,  avocat,  ont 
mai  1857. 

M.  Tabbé  Bourdillon,  directeur  de  l'Institution  de  BÀ^^^ItK 
été  élu  le  42  juin  1857.  ^'■■^'r?r::  m^"^  ^ 

M.  QvBT,  recteur  de  T  Académie  de  Grenoble,  a  été  élu  ^^4  de<9 
1857.  U- 

TOM.  I.  '    i6      ;  :: 
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MEMBRES  CORRESPONDANTS. 

M.  d'HoMBRBS-FiRMAz,  à  Alais  (Gard),  est  décédé  en  1857. 

M.  Tabbé  Bourgbat,  directeur  du  collège  d'Oullins  (Rhône),  est  dé- 
cédé en  1858. 

M.  Jules  Ghevrier,  de  Chalon-sur-Saône,  a  été  élu  le  12  juin  1857. 

M.  Gabriel  Monayon,  juge  de  paix  à  la  Tour-du-Pin,  a  été  élalelO 
juillet  1857. 

M.  Rbvellat  jeune,  agent- voyer  en  chef  de  TArdèche,  a  été  élu  le 
26  mars  1858. 


SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES. 

L'Académie  a  décidé  qu'elle  se  mettrait  en  rapport  avec  les  Sociétés 
suivantes  : 

HÉRAULT.  —  Académie  des  sciences  et  des  lettres  de  Montpellier. 

Société  archéologique  de  Montpellier. 
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EXTRAIT  DES  PROCES- VERBAUX  DE  L'ACADÉMIE 

PENDANT  LES  TROIS  TRIMESTRES  DE  L'ANNÉE  1857  ET  LE  PREMIER  TRI- 

MESTRE  DE  L'ANNÉE  1858. 


Séance  du  l^^^  mal  1S59. 

M.  Soupe  lit  les  premiers  actes  d'une  Etude  dramatique  en  cinq 
actes  et  en  vers,  ayant  pour  titre  La  comtesse  Mathilde. 

M.  Ch.  DB  Leffkmbbrg,  avocat  général  près  la  Cour  impériale  de 
Grenoble,  est  nommé  en  remplacement  db  M.  Yernet,  décédé  ;  M.  Det- 
NEZ,  professeur  de  troisième  au  Lycée  impérial,  en  remplacement  de 
M.  Emile  Bbaussire,  qui  a  quitté  Grenoble  ;  M.  Emile  Lacour,  avo- 
cat, en  remplacement  de  M.  Dalroussièrb,  décédé. 


Héanee  du  16  mai   1959. 

M.  Soupe  achève  la  lecture  de  sa  tragédie,  intitulée  la  Comtesse  Ma- 
thilde. 

Séance  dn  19  Juin   195 Y. 

M.  Du  Bots  fait  une  lecture  ayant  pour  sujet  VOrganisation  des 
justices  et  le  droit  criminel  dans  les  villes.  Ce  travail  forme  deux  cha- 
pitres de  VHistoire  du  droit  criminel  des  peuples  modernes,  (Tom.  II, 
ch.  VU  el  XVII;  Paris,  Durand,  rue  des  Grès-5orbonne,  1858.) 

M.  Revillout  lit  un  rapport  sur  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Fouil- 
les de  St'Jeandes  Vignes  près  ChâlonrSur'Saône ,  par  M.  Jules  Ghe- 
vRiBR.  A  la  suite  de  ce  rapport,  M.  Jules  Ghbvrier  est  nommé  membre 
correspondant  de  TAcadémie. 

M.  Tabbé  Bourdillon,  directeur  de  Tlnstitution  de  Bois-Rolland, 
est  nommé  membre  résidant,  en  remplacement  de  M.  de  Saint-Mau- 
RiCB,  décédé. 

Séance  du  lO  Juillet* 

M.  Revillout  a  lu  un  rapport  sur  Phistoire  de  Montfleury,  de  M. 

Maillefaud. 

M.  Louis  Gautier  a  lu  un  rapport  sur  un  livre  de  poésie,  publié 
par  M.  Gabriel  Monavon,  sous  le  titre  de  Jeunes  fleurs. 
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A  la  suite  de  ce  dernier  rapport,  M.  Gabriel  Monavon  a  été  nommé 
membre  correspondant. 

séance  du  4  décembre  1957. 

L'Académie  décide  qu'elle  échangera  ses  publications  avec  TAcadé- 
mle  de  Montpellier  et  la  Société  archéologique  de  la  même  ville. 

Un  membre  annonce  quMl  a  Tintention  de  faire  imprimer  le  cartu- 
laire  de  Tancien  prieuré  de  Domêne,  sous  ce  titre  :  Cartvilaire  deDo- 
mène,  publié  pour  la  première  fois  sous  les  auspices  de  TAcadémie  Del- 
phinale,  par  un  de  ses  membres.  L'imprimeur  sera  M.  Louis  Perrin, 
de  Lyon,  un  des  premiers  typographes  de  France. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  de  M.  le  Recteur,  qui  demande  à  TAca- 
démie  de  lui  désigner  un  certain  nombre  de  membres  pour  s'occuper 
de  la  topographie  de  la  Gaule,  travail  ordonné  par  l'Empereur.  M.  le 
Président  désigne  MM.  Macs,  Fauché-Prunelle  et  Reyillout. 

M.  Genevet  lit  une  dissertation  ayant  pour  titre  :  De  Vétat  sauvage. 

M.  le  Président  dit  quelques  mots  sur  le  congrès  qui  a  eu  lieu  à 
Grenoble  au  mois  de  septembre  dernier  :  Voici  le  jugement  porté  sur 
cette  session  par  M.  de  Caumont,  dans  le  Bulletin  monumental  (3* 
série,  tom.  III,  n"  7)  :  «  Nous  ne  pouvons  rendre  compte  des  travaux 
du  congrès  ;  ils  ont  été  parfaitement  dirigés  et  jamais  les  bureaux 
n'avaient  mieux  fonctionné.  La  session  de  Grenoble  sera  comptée  par- 
mi les  meilleures  qui  aient  eu  lieu....  L'hospitalité  delà  ville  de  Greno- 
ble a  été  parfaite  pendant  tout  le  temps  du  congrès.» 

M.  Macé  rend  un  compte  verbal  d'une  brochure  publiée  par  M. 
Bouillier,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  et  président  de  l'Académie 
de  Lyon.  Dans  cette  brochure,  ayant  pour  titre  :  L'Institut  et  les  Aca- 
démies de  province,  M.  Bouillier  émet  le  vœu  que  l'Institut  de  France 
devienne  le  centre  et  le  lien  des  Académies  provinciales,  et  choisisse 
un  certain  nombre  d'entre  elles  pour  correspondantes. 

L'Académie  Delphinale  nomme  une  commission  composée  de  MM. 
le  doyen  Gautier,  Burdet,  Macé  et  de  Bournet,  pour  lui  faire  un 
rapport  sur  cette  question. 

M.  QuBT,  recteur  de  l'Académie  de  Grenoble,  est  nommé  membre 
résidant. 

Séance  du  IH  décenUire  1S5V. 

M.  BuRDET  lit  un  rapport  au  nom  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner les  questions  soulevées  par  M.  Bouillier  dans  sa  brochure: 
VInstitut  et  les  Académies  de  province. 

Une  discussion  s'engage  sur  les  conclusions  de  ce  rapport:  l'Aca- 
démie Delphinale,  après  avoir  entendu  les  arguments  pour  et  contre  la 
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proposition,  remet  à  se  prononcer  au  moment  où  l'Institut  lui-même 
aura  fait  connaître  sa  pensée  sur  le  vœu  de  M.  Bouillier. 

M.  RBViLLouTlit  ensuite  une  notice  sur  V ancienne  Académie  Delphi- 
noie. 


Héance  clu  99  Janvier  1959. 

M.  BuRDET  achève  la  lecture  de  sa  dissertation  sur  le  Statut  delphi- 
nal.  Ce  travail  a  été  publié  en  entier  dans  la  dernière  livraison  du 
Bulletin. 

L'Académie  passe  ensuite  à  des  scrutins  pour  le  renauvellement 
partiel  du  bureau  et  du  conseil  d'administration.  M.  Quet  est  élu  pré- 
sident; M.  Louis  Gautier,  vice-président;  M.  Mage,  secrétaire  adjoint; 
MM.  Albert  du  Boys  et  Fauche-Prunelle  sont  nommés  membres  du 
conseil  d'administration  pour  les  années  1858  et  1859. 


Séance  du  19  février  ISSS. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  l'Académie  nomme  une  com- 
mission composée  de  MM.  du  Boys,  Fauché-Prunelle,  Louis  Gautier, 
BuRDET ,  Gbnbvey  ct  Maignien  pouT  examiner  le  règlement  et  voir 
quels  sont  les  moyens  de  maintenir  l'éclat  de  l'Académie. 

M.  Macé  rend  un  compte  verbal  des  programmes  du  congrès  scienti- 
ûque  qui  doit  se  tenir  à  Auxerre  au  mois  de  septembre  prochain.  11  a 
remarqué  avec  plaisir  qu'une  des  questions  de  ce  programme  est  rela- 
tive à  Vécohuage,  ce  procédé  dauphinois  qui  avait  au  premier  abord 
si  fortement  étonné  les  membres  du  congrès  réuni  à  Grenoble  en  1857. 

M.  Maignien  lit  des  réflexions  sur  la  conclusion  morale  dans  les  ou- 
vrages qu'ion  peut  considérer  comme  des  œuvres  d'art. 


Séance  du  S  mars  18SS. 

M.REvn.L0UTlit  un  mémoire  sur  les  funérailles  des  anciens  moines 
d'Egypte,  Une  discussion  s'engage  au  sujet  de  ce  travail,  et  M.  Mage 
fait  remarquer  à  l'auteur  qu'il  a  peut-être  tenu  trop  peu  de  compte  de 
l'opinion  du  docteur  Pariset  sur  la  salubrité  de  l'Egypte  ancienne,  et 
l'influence  des  embaumements  pour  empêcher  la  production  de  la  peste. 


Séance  dn  ^O  mars  18SS. 

M.  le  Président  fait  un  rapport  verbal  sur  un  travail  envoyé  par  M. 
Rbvellat  jeune,  agent-voyer  en  chef  du  département  de  TArdèche,  et 
qui  a  pour  objet  les  antiquités  de  ce  département. 
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A  la  suite  de  ce  rapport,  M.  Rbvellat  jeune  ^t  nommé  membre 
correspondant  de  rAcadémie. 

M.  Rbvillout  fait  un  rapport  au  nom  de  la  commission  chargée 
d'examiner  le  règlement . 

M.  Mage  communique  à  l'Académie  la  traduction  partielle  qu'il  a 
faite  du  voyage  d'Abraham  Golnitz,  citoyen  de  Dantzig,  dans  les  Paysr 
Bas  espagnols,  la  France,  la  Savoie  et  une  partie  du  Piémont.  La  rela- 
tion de  ce  voyage,  intitulée  Ulysses  Belgico-Gallicus  fait  assez  bien 
connaître  Tétat  du  Dauphiné  dans  les  premières  années  du  ministère 
de  Richelieu. 
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MEMOIRES  ET  RAPPORTS. 


Lecture  faite  par  H.  Philibert-Soupé  dans  les  séances  des  1"'  et  15 

mai  1857. 

ETUDE  DBAHATIQCE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  TERS,  INTITULÉE  :  U  COHTESSB 

lATHlLDE. 

PERSONNAGES. 

Henri  iv  de  Franconie,  empereur  d'Allemagne. 

Conrad,  son  second  fils. 

LiPRAND,  prêtre  de  Ferrare. 

Ayianus,  Sarrasin,  médecin  de  Mathilde. 

lfATHnj>E  d'Esté,  comtesse  de  Toscane. 

Praxède,  2«  femme  de  Henri  iv. 

Mattéa,  jeune  fille  au  service  de  Praxède. 

Officiers,  soldats,  magistrats,  seigneurs,  pages. 

La  scène  se  passe  vers  1101  à  Florence,  dans  le  palais  de  Mathilde. 

ACTE  PREMIER. 

(Le  théâtre  représente  la  grande  salle  du  palais  ducal.  A  droite,  un  trône 
sur  une  estrade  ;  porte  à  gauche;  porte  au  fond.) 

SCÈNE  I. 

MATHILDE ,  AYIANUS,  Officiers  ,  Seigneurs,  Magistrats,  Gardes. 

(Mathilde  est  dehout  sur  l'estrade  ;  au  pied,  sur  le  devant,  Avianus  j  les  autres 

à  gauche  et  au  fond,  tète  nue.) 

MATHILDE. 

Oi&ciers  de  ma  cour,  magistrats  de  Florence  , 
La  paix  doit  dans  nos  murs  ramener  Tespérance. 
Le  pape  et  l'empereur,  trop  longtemps  divisés, 
Sentant  de  leur  courroux  les  efforts  épuisés , 
Vont  s'unir  devant  Dieu  par  des  serments  durables  : 
Si  j'ai  plaint  bien  souvent  ces  luttes  déplorables , 
Si  je  ne  m'y  mêlai  que  pour  les  adoucir , 
Aies  faire  oublier  je  saurai  réussir, 
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Et  c'est  dans  mes  Etats ,  entre  mes  mains  loyales , 
Qu'Henri  confirmera  ses  promesses  royales. 
N'allons  pas  repousser  l'ennemi  d'autrefois , 
Lorsqu'il  daigne  avec  nous  s'incliner  sous  la  croix  ! 
Son  épouse  et  son  fils  marchent  dans  son  escorte  ; 
De  la  ville  bientôt  ils  franchiront  la  porte  : 
Sortez  au-devant  d'eux,  et  que,  de  fleurs  ornés, 
Les  lieux  où  passeront  ces  hôtes  couronnés 
Retentissent  au  loin  de  clameurs  d'allégresse  ; 
Courez  tous  ! 

(ËUe  descend  de  Testrade  ;  tous  les  assistants  se  retirent  par  le  fond,  excepté 

Avianus.) 

SCÈNE  IL 

MATHILDE,  AVÏANUS. 

AVIANUS  (stupéfait). 

Se  peut-il  ?  0  ma  noble  maîtresse, 
Est-ce  vous  que  j'entends ,  vous  qui  parlez  ainsi  ? 
Henri  votre  allié ,  les  Allemands  ici  1 
Ma  surprise.... 

MATHILDE  (froidement). 

Plus  tard,  Avianus,  peut-être 
Tu  seras  moins  surpris. 

AVIANUS. 

Je  pensais  vous  connaître. 
Moi  qui ,  de  médecin  devenu  confident , 
Admirais  les  transports  de  votre  esprit  ardent, 
Quand ,  méprisant  la  crainte  et  désarmant  le  blâme , 
Vous  rêviez  l'Italie  aux  genoux  d'une  femme, 
Je  vous  vois  chanceler  et ,  trompant  notre  espoir , 
Accepter  froidement  votre  part  du  pouvoir , 
Sans  que  de  vos  projets  le  souvenir  vous  toucne , 
Sans  que  le  nom  d'Henri  déchire  votre  bouche. 
Vous  laisserez  régner  le  tyran  impuni 
Et  l'ombre  d'Hildebranc^ . . 

MAimLDE  (avec  amertume.) 

Va,  tout  n'est  pas  fini  ! 
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AVÏANUS. 

Cette  paix  cependant  ?. . . 

MATHILDE  (vivement.) 

Elle  était  nécessaire. 
De  combat  en  combat  notre  vieil  adversaire 
A  reculé  parfois  sans  s*abattre  jamais, 
Et  contre  lui  nos  coups  seraient  vains  désormais. 
Si ,  pour  anéantir  sa  puissance  usurpée , 
On  jouait  l'avenir  sur  la  foi  d'une  épée! 
Rodolphe  de  Souabe,  armé  par  nous  jadis, 
Rodolphe ,  environné  de  partisans  hardis 
Et  prodiguant  ses  jours  à  la  cause  commune , 
N'a  pu  de  l'empereur  balancer  la  fortune. 
Hermann  de  Luxembourg  imita  ses  revers 
El  de  nos  soldats  morts  nos  champs  furent  couverts. 
A  quoi  bon  prolonger  un  duel  impossible  ?* 
Mon  cœur  est  éprouvé,  mais  n'est  pas  insensible; 
El  je  souffrirais  trop  de  revoir  nos  guerriers, 
Comme  un  bétail  aveugle,  expirer  par  milliers. 
Pour  léguer  à  leurs  chefs  une  triste  victoire 
Dont  tant  de  sang  versé  ferait  pleurer  la  gloire. 
J'espère  donc  qu'Henri,  mieux  instruit  par  les  ans , 
D'une  sage  alliance  approuvera  les  plans  ; 
QuePraxède,  aujourd'hui  sa  nouvelle  compagne, 
Fera  parler  bien  haut  les  vœux  de  l'Allemagne , 
Et  que  son  fils  Conrad  n'aura  point  oublié 
Que  nous  fûmes  naguère  unis  par  l'amitié. 
Tel  est ,  Avianus ,  le  but  qu'il  faut  atteindre  ; 
Je  l'atteindrai  I 

AVIANUS. 

Madame ,  en  vain  je  voudrais  feindre. 
Nul  miracle  à  présent  ne  doit  plus  m'étpnner. 
Puisque  Henri  sait  fléchir ,  Mathilde  pardonner  ! 
Lorsque  Hildebrand  vivait  et  vous  nommait  sa  fille , 
Vous  détestiez  d'Henri  la  coupable  famille. 
Et  sur  lui ,  sur  les  siens ,  vous  juriez  d'assouvir 
Cette  sainte  fureur  que  j'aimais  à  servir. 
Hais  Hildebrand  n'est  plus  et  Salerne  a  sa  cendre  ; 
Dans  la  tombe  où  proscrit  nous  l'avons  vu  descendre, 
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Il  a  tout  emporté ,  son  génie  et  sa  foi  ! 
Mort  fatale  ! 

MATHILDE  (avec  fougue.) 

Je  vis,  et  sa  haine  avec  moi! 

AVIANUS  (avec  doute.) 

Sa  haine.... 

MATfflLDE. 

Ne  crois  pas  qu'elle  soit  affaiblie. 
Mais  les  leçons  du  temps ,  les  droits  de  Tltalie , 
Les  chances  de  la  guerre  éclairent  ma  raison. 
Sans  risquer  dans  les  camps  Torgueil  de  ma  maison , 
Sans  livrer  aux  hasards  le  drapeau  que  j'arbore, 
Je  dois ,  je  veux  traiter  avec  ceux  que  j'abhorre. 
Et  peut-être  du  sort  un  coup  inattendu 
Sauvera  mon  honneur  qu'un  échec  eût  perdu  ! 
Ton  adresse,  rompue  aux  ruses  de  l'Afrique , 
Saisit  vite  les  ûls  de  notre  politique  ; 
Tu  me  seconderas,  dès  que  viendra  l'instant 
D'obtenir,  de  hâter  un  triomphe  éclatant. 
Le  calme  est  jusqu'alors  la  loi  que  je  t'impose  ; 
Et,  si  tu  crois  en  Dieu ,  dont  je  soutiens  la  cause... 

AVIANUS  (froidement). 

Je  crois  en  vous ,  Madame ,  et  n'ai  pas  d'autre  Dieu  ! 

MATHILDE. 

C'est  bien.  J'attends  quelqu'un  ;  laisse-moi  seule  :  adieu. 

(Avianus  s'incline  et  sort  par  le  fond). 

SCÈNE  m. 

MATmLDE   (avec  joie). 

Ils  viennent  !  Tout  à  l'heure  ils  vont  dans  cette  enceinte 
Déposer,  comme  un  masque,  une  longue  contrainte 
Et  me  tendre  une  main  que  je  devrais  briser; 
Non,  non ,  sourions-leur. 

(Avec  ironie). 

Un  sourire,  un  baiser, 
C'en  est  assez  pour  perdre  et  pour  tromper  un  homme.. « 
Et ,  s'il  me  faut  ma  grâce ,  on  me  la  doit  à  Rome  ! 
Qui  brava  les  dangers  a  bien  droit  aux  pardons. 
Praxède,  m'a-t-on  dit ,  avec  de  riches  dons , 
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M'a  dépêché  d^avance  une  de  ses  suivantes. 

A  lire  dans  les  cœurs  les  femmes  sont  savantes  ! 

Voyons  la  jeune  fille.  Un  hasard  merveilleux 

Nous  avertit  souvent  par  de  naïfs  aveux. 

Oui,  d'elle  j'apprendrai  ce  que  mon  nom  inspire 

De  colère  ou  de  crainte  aux  sujets  de  l'empire , 

Si  ses  maîtres  pour  moi  forment  des  vœux  plus  doux  1 

£lle  était  là... 

AUant  parier  à  la  porte  de  gauche). 

Qu'elle  entre  ! 

(EUe  s'assied  à  droite). 

SCÈNE  IV. 

MATHILDE,  MATTÉA. 

(Mattéa  entre  à  gauctie  »  portant  un  coffret  doré  ;  elie  s'incline  très-troublée.) 

MATHILDE. 

Enfant ,  rassurez-vous  ! 

MATTÉA  (à  part). 

C'est  là  cette  Mathilde ,  objet  de  tant  de  haine  I 

MATHILDE  (avec  douceur). 

Vous  tremblez  ? 

MATTÉA  (timidement). 

A  l'aspect  de  cette  illustre  reine 
Dont  la  présence  émeut  môme  ses  ennemis, 
La  crainte  est  naturelle  et  le  trouble  est  permis. 

MATHILDE. 

Il  n'est  plus  d'ennemis  ;  parlez  avec  courage  : 
Praxède  vous  envoie  ? 

MATTÉA. 

Elle  vous  rend  hommage, 
El,  pendant  qu'à  travers  votre  vaste  cité, 
Où  l'attendent  les  soins  de  l'hospitalité , 
L'empereur ,  convaincu  que  sa  foi  le  protège. 
Entre  à  chevsd,  suivi  du  plus  brillant  cortège , 
Ma  maltresse  a  voulu  que  je  vinsse  à  vos  pieds. 
Gomme  un  gage  d'oubli  des  malheurs  expiés, 
Déposer  ces  présents,  travail  de  l'Allemagne. 
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MATHILDE  (prenant  et  ouvrant  le  coffret). 

L'empereur  a  sans  doute  une  digne  compagne. 
De  ces  rares  trésors  mes  regards  sont  surpris 
Et  la  main  qui  les  donne  en  a  doublé  le  prix. 

(Déposant  le  coffret  sur  une  table). 

Dites-lui  bien  surtout...  Mais  plutôt  c'est  moi-môme 

Qui  lui  dirai  combien  je  l'honore  et  je  Taime. 

Ah!  qu'il  tarde  à  mon  cœur  de  plonger  dans  le  sien , 

De  serrer  avec  elle  un  solide  lien 

Et  d'échanger  du  moins  contre  les  fleurs  des  fêtes 

Ces  diadèmes  d'or  si  pesants  pour  nos  tétesi 

(Se  levant). 

Les  cours  ont  des  échos  prompts  à  tout  révéler  ; 
Praxède  a  ses  soucis  que  je  puis  consoler. 

MATTÊA  (étonnée). 

Des  soucis! 

MATHILDE. 

Elle  est  jeune  ;  et  ses  belles  années 
Sont  aux  lois  d'un  vieillard  sans  retour  enchaînées, 
Et  peut-être,  malgré  la  splendeur  de  son  rang... 

M ATTÉ A  (avec  énergie) . 

L'empereur  est  si  bon ,  Madame  !  il  est  si  grand  ! 
A  chérir  ses  devoirs  un  tel  nom  doit  contraindre. 
Et  qui  les  accepta  ne  saurait  les  enfreindre  I 

MATHILDE  (dissimulant). 

Je  le  crois...  et  Conrad ,  le  second  fils  d'Agnès , 
Qui  jadis ,  à  Modène ,  habita  mon  palais , 
Est-il  toujours  superbe  et  sa  valeur  féconde 
Vers  de  nouveaux  exploits?... 

MATTÊA  (tristement). 

Une  peine  profonde 
Lentement  le  dévore. 

MATHILDE  (vivement) . 

Il  serait  malheureux  7 

MATTÊA. 

Il  évite  nos  voix ,  il  se  cache  à  nos  yeux. 

MATHILDE. 

Quelque  ami  reçoit-il  sa  triste  confidence? 
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MATTÉA  (avec  réserve). 

Nul  n'ose  pénétrer  sa  craintive  prudence. 

MATHILDE. 

Vous  ignorez  les  maux  dont  il  souffre  tout  bas? 

MATTÉA  (noblement). 

Si  je  les  connaissais ,  je  n'en  parlerais  pas  ! 

MATHILDE  (froidement). 

Je  VOUS  approuve.  [Avec  intention)  Ainsi  ce  n*est  pas,  jeTespère, 
L'ennui  de  l'esclavage  où  le  retient  son  père , 
L'attente  du  pouvoir  qui  l'agite  en  secret  ? 

MATTÉA  (indignée). 

Â  ces  lâches  désirs  le  prince  descendrait  ! 
De  les  lui  supposer ,  je  rougirais ,  Madame. 
Quelques  vœux  que  de  loin  son  avenir  réclame , 
Son  présent  est  trop  beau  pour  en  presser  le  cours. 
D'un  père  qui  l'adore  il  compterait  les  jours  ! 
Son  âme  est  au-dessus  d'une  telle  bassesse, 
n  admire  d'Henri  l'énergique  vieillesse; 
Par  ses  constants  efforts  il  tente  de  l'aider , 
Et  c'est  en  l'imitant  qu'il  veut  lui  succéder  ! 

MATHILDE  (à  part,  avec  dépit). 

Elle  n'avoûra  rien  I  (Haut)  Jeune  et  loyale  fille , 
Pour  l'illustre  empereur ,  pour  sa  noble  famille 
Un  dévoûment  bien  pur  éclate  dans  vos  yeux  ; 
Il  se  l'est  ménagé  par  des  bienfaits  nombreux? 
Allemande ,  je  pense,  et  née  en  ses  domaines , 
Vous  suivîtes  ses  pas  aux  campagnes  romaines? 

MATTÉA  (tristement). 

Non  :  je  naquis  à  Rome  et  souffris  en  naissant; 
Car  ma  mère  arrosa  mon  berceau  de  son  sang  ! 
Mais  l'empereur ,  plaignant  la  guerre  et  ses  disgrâces , 
Des  larmes  des  vaincus  sèche  souvent  les  traces. 
Pour  soulager  mes  maux  qu'il  connut  par  hasard, 
Jetant  sur  l'orpheline  un  bienveillant  regard, 
A  nos  foyers  déserts  il  m'arracha  sans  peine  ; 
Et  depuis  ce  moment  sa  maison  fut  la  mienne  : 
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Je  grandis  sous  son  ombre  et  j'appris,  chaque  jour , 
Combien  il  méritait  de  respect  et  d'amour , 
Fière  de  le  servir  et  trop  digne  d'envie , 
Si,  pour  sauver  la  sienne,  il  lui  fallait  ma  vie.... 

(S'arrêtant  avec  respect). 

Pardon,  Madame... 

MAimLDE  (à  part). 

Heureux  ceux  qu'on  aime  à  ce  point  ! 

(Haut). 

Ce  langage  est  sincère  et  ne  m'outrage  point  ; 
Pour  qlii  la  défend  bien  toute  cause  est  sacrée  ! 
Mais  la  discorde  cesse  et  la  paix  est  jurée  ; 
Les  peuples  béniront  le  repos  affermi  ; 
Oubliez  des  combats  dont  chacun  a  gémi  : 

(Fièrement). 

Ils  ont  vengé  l'Eglise  ! 

MATTÉA  (avec  douleur). 

Ils  m'ont  ravi  ma  mère  ! 

MATHILDË. 

Le  temps  adoucira  cette  tristesse  amère  ; 
Moi-môme... 

(Voyant  entrer  Avianus  à  gauche). 

Avianus  !  Et  que  veut-on  de  nous? 

MATTÉA  (en  s'inclinant). 

Je  m'éloigne. 

MATfflLDE  (la  congédiant  du  geste). 

A  bientôt  ! 

(Mattéa  sort  au  fond.) 

SCÈNE   V. 

MATHILDË ,  AVÏANUS. 
AVIANUS. 

Madame ,  à  vos  genoux 
Un  prêtre  de  Ferrare,  en  serviteur  fidèle, 
Demande  à  s'incliner. 

MATHILDË  (surprise). 

De  Ferrare  !  il  s'appelle  ? 

AVUNUS. 

Liprand. 

MATHILDË. 

Je  le  connais;  c'est  un  homme  estimé; 
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Du  pontife  Paschalil  est,  dit-on,  aimé  ; 
Recevons-le.  Sait-on  quel  message  il  apporte  t 

AVIANUS. 

Non  :  je  l'ai  fait  attendre  auprès  de  votre  porte  ; 
Mais  je  crois  que  de  Rome  un  ordre  le  conduit. 

MATHILDE  (vivement). 

De  Rome  !  Qu'on  s'écarte  et  qu'il  soit  introduit. 

(Avianus  introduit  Liprand  à  gauche  et  sort  ;  Mathilde  s'est  rassise  à  droite). 

SCÈNE  VI. 

MATHILDE,  LIPRAND. 
MATHILDE. 

Liprand,  qui  vous  amène? 

LIPRAND  (qui  s'est  incUné  devant  eUe). 

Une  cause  bien  sainte. 

(Lai  remettant  des  papiers  qu'elle  ouvre  et  lit  tout  bas). 

Du  sceau  pontifical  reconnaissez  l'empreinte  ; 

Ce  signe  donnera  créance  à  mes  discours  ; 

Car  ma  bouche  est  mal  faite  au  langage  des  cours. 

MATHILDE. 

Du  plus  grand  des  prélats  organe  trop  timide , 
Parlez  :  j'ouvre  mon  cœur  à  ceux  que  la  foi  guide. 
Aux  sentences  du  ciel  j'ai  toujours  obéi  ; 
Si  jusqu'à  ce  moment  j'ai  lutté  contre  Henri , 
C'est  qu'un  but  solennel  consacrait  l'entreprise , 
C'est  qu'en  frappant  l'Empire  on  délivrait  l'Eglise  ! 

LIPRAND. 

On  le  sait,  et  tout  haut  l'Eglise  vous  bénit  ! 
Mais ,  puisque  entre  vous  deux  cette  lutte  finit , 
Puisque  le  sang  chrétien  ne  rougit  plus  nos  plaines , 
Employez  mieux  l'ardeur  dont  les  âmes  sont  pleines. 
C'est  peu  de  triompher ,  si  vos  triomphes  vains 
Ne  doivent  pas  servir  au  bonheur  des  humains  ; 
L'éloge  le  plus  doux ,  c'est  la  reconnaissance  !... 

(S'exaltant  peu  à  peu). 

Avez-vous  oublié  le  serment  de  Plaisance, 
Lorsque  l'hermite  Pierre  y  parut  à  nos  yeux, 
Tel  qu'un  ange  sauveur  redescendu  des  cieux  ? 
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Nous  étions  là  cinq  mille ,  ou  souverains  ou  prêtres , 

Vous ,  parés  des  blasons  transmis  par  vos  ancêtres , 

Nous  sans  biens  et  sans  droits ,  tous  unis  en  ce  lieu 

Pour  réconcilier  les  hommes  avec  Dieu  I 

Pierre  vint ,  et  parmi  notre  foule  empressée 

Comme  un  rayon  céleste  il  jeta  sa  pensée. 

Il  nous  montra  d^loin  TOrient dévasté, 

Jérusalem  pliant  sous  un  joug  détesté , 

Le  sépulcre  divin  en  proie  à  mille  outrages, 

Etrétendard  du  Christ  brisé  par  les  orages. 

Il  demandait  secours  pour  nos  frères  proscrits  ; 

Il  nous  peignait  leurs  pleurs,  leurs  blessures,  leurs  cris. 

Puis  le  destin  qui  change  et  Tespoir  qui  s'éveille , 

Enfin  du  Christ  vengé  la  touchante  merveille  : 

L'avez-vous  oublié  ? . . . 

MATHILDE. 

,  Non  ,  ce  jour  fut  bien  beau  ! 

LIPRAND. 

L'Europe  se  leva  pour  défendre  un  tombeau  ; 

Les  nations  s'armaient ,  marchant ,  comme  un  seul  homme, 

A  l'ombre  de  la  croix  et  sur  les  pas  de  Rome  ; 

Dieu  dirigeait  d'en  haut  le  fer  de  nos  soldats  : 

Tant  de  prospérités  s'arrêtèrent ,  hélas  I 

Aujourd'hui,  comme  alors ,  la  plaintive  Judée, 

Par  des  flots  de  païens  est  partout  inondée. 

Il  faut  de  nouveaux  chefs  ;  il  faut  d'autres  guerrière. 

Dans  les  eaux  du  Jourdain  retrempons  nos  lauriers  ; 

Baignons  dans  un  sang  vil,  sous  les  saintes  murailles, 

Ce  fer  que  nous  plongeons  dans  nos  propres  entrailles. 

Tous  ces  chefs ,  que  l'orgueil  avait  tenté  d'aigrir , 

Redeviendront  amis  et  frères  pour  mourir  I 

France,  Espagne ,  Angleterre ,  Allemagne ,  Italie , 

Dans  vos-  (lissensiens  qu'un  seul  cri  vous  rallie  ; 

Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  !  C'est  le  cri  de  Clermont  ; 

Il  est  parti  du  ciel  et  la  terre  y  répond  ; 

Nous  y  répondrons  tous  I 

MATHILDE  (se  levant). 

Expliquez-vous,  mon  père. 

UPRAND  (tombant  à  ses  genoux). 

Madame,  c'est  en  vous  que  le  Saint-Siège  espère  ; 
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Vous  l'avez  bien  servi  dans  de  tristes  combats  ; 
A  de  plus  purs  devoirs  vous  ne  faillirez  pas  ! 

MATHILDE  (froidement). 

Vous  pensez  donc?... 

LIPRAND  (vivement). 

Qu'un  mot  de  votre  voix  puissante 
Entraîne  des  Toscans  la  race  obéissante  ; 
Que  la  cause  sacrée  obtienne  votre  appui  : 
Un  tel  nom  en  aura  bien  d'autres  après  lui  ! 

(Se  levant). 

Godefroy ,  Bohémond,  Baudouin  et  Tancrède 
Aspirent  à  vous  suivre  et  m'ont  promis  leur  aide  ; 
La  Sicile  est  à  nous;  les  Flamands  sont  tout  prêts  : 
Tous ,  de  la  Providence  admirant  les  décrets, 
Brûlent  pour  une  guerre  où,  triomphant  sans  blâme, 
On  illustre  son  bras  en  rachetant  son  âme  ! 
Que  dis-je  ?  Cet  objet  de  tant  d'inimitié, 
Henri,  dont  un  hasard  a  fait  votre  allié , 
Voudra  sans  doute  aussi,  pour  laver  l'analhème, 
Recevoir  des  dangers  le  glorieux  baptême, 
£t ,  fléchissant  le  sort  dont  il  subit  les  coups , 
Montrer  son  repentir  en  partant  avec  vous  ! 
Donnez  au  monde  ému  le  plus  grand  des  spectacles; 
Une  femme,  un  vieillard ,  à  travers  les  obstacles , 
En  dépit  de  leur  haine ,  au  mépris  du  trépas , 
Vers  l'immortalité  marchant  du  même  pas  ! 
Vous  savez  à  présent  ce  que  Paschal  demande  ; 
Prononcez  ! 

MATfflLDE. 

Quand  il  prie ,  un  pontife  commande  ; 
Qui  parle  au  nom  du  ciel  est  sûr  d'être  écouté  I . . 
Mais  cependant  tout  cédé  à  la  nécessité  ; 
Sans  que  les  envieux  de  tiédeur  nous  accusent , 
Bien  des  événements  à  nos  vœux  se  refusent. 
Par  dix  ans  de  malheurs  mon  peuple  déchiré 
Pour  de  pareils  périls  serait  mal  préparé  ! 

LIPRAND  (stupéfait). 

Qu'entends-je?.. 

MATHILDE. 

J'ai ,  d'ailleurs ,  des  projets  qu'on  ignore 
TOM.  I.  17 
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Et  qui  dans  mes  Etats  me  retiennent  encore. 
La  prudence  m*oblige  à  des  soins  importants 
Que  Paschal  connaîtra,  dès  qu*il  en  sera  temps. 

LIPRAND. 

Ainsi  c'est  un  refus  que  Matliilde  m'annonce  ? 

MATmLDE. 

Rome  saura  bientôt  ma  dernière  réponse  ; 
Elle  en  approuvera  la  secrète  raison. 

(Fièrement). 

Je  ne  crois  pas  trahir  Thonneur  de  ma  maison  I 
Vous,  néanmoins ,  restez  ;  que  ce  palais  tranquille , 
Près  de  moi ,  quelque  temps ,  vous  offre  un  sûr  asile; 
L'empereur  va  venir  pour  habiter  ces  lieux , 
Et  de  notre  union  vous  bénirez  les  nœuds  ! 

(On  entend  des  cris  an  dehors). 
LIPRAND  (sMnclinant  tristement). 

Madame... 

MATHILDE. 

Ecoutez-donc...  Au  loin  le  clairon  soiine; 
On  s'approche  ;  (avec  joie).  C'est  lui  ! 

LIPRAND  (à  part  avec  douleur). 

Seigneur,  on  t'abandonne  I 

(Il  se  retire  à  l'écart). 

SCÈNE  VIL 

MATHILDE,  HENRI ,  PRAXÈDE ,  CONRAD ,  LIPRAND  ,  MATTÉA, 
AVIANUS,  Officiers,  Seigneurs  des  deux  cours,  Gardes. 

(Us  entrent  tous  par  le  fond  ;  Henri,  Praxède  et  Ck>nrad  sont  revêtus delean 

costumes  et  de  leurs  insignes  impériaux). 

HENRI. 

Vous  le  voyez,  Mathilde,  Henri  sur  votre  foi 
Se  rend  à  votre  appel. 

MATHILDE  (s'inclinant). 

C'est  un  grand  jour  pour  moi  I 
Salut,  brave  Conrad;  salîit,  belle  Praxède  ! 
Puisqu'à  nos  différends  le  temps  porta  remède, 
J'applaudis  au  destin  qui,  dans  cette  cité. 
Me  permet  d'accueillir  un  prince  redouté, 
Son  héritier  fidèle  et  sa  noble  compagne. 
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CONRAD. 

Honneur  à  lltalie  ! 

MÂTHILDE. 

Et  gloire  à  rAlIemagne  I 

HENRI  (avec  franchise). 

Jusqu'à  votre  palais  vos  joyeux  Florentins 
Avaient  de  rameaux  verts  semé  tous  les  chemins  ; 
De  couronnes  de  fleurs  ils  décoraient  leur  tête, 
Et  leurs  maisons  riaient  avec  un  air  de  fête. 

(Se  retournant  avec  un  sourire  vers  les  seigneurs  toscans).    , 

Ils  n'ont  donc  plus  d'horreur  pour  leur  vieil  ennemi? 

Je  les  ai  vus  parfois  d'un  œil  moins  affermi 

Qu'en  ce  jour  solennel  où  la  paix  nous  rassemble... 

MÂTHILDE. 

Sur  les  champs  de  bataille  où  vous  luttiez  ensemble?.... 

HENRI. 

Ou  vaincus,  ou  vainqueurs,  mais  toujours  courageux. 

PRAXÈDE  (à  Henri). 

Chassez  ces  souvenirs. 

MATHILDE. 

L'allégresse  et  le$  jeux 
Doivent  seuls  signaler  votre  auguste  présence. 

(A  sa  suite). 

Que  mille  feux,  ce  soir,  illuminent  Florence; 
Que  de  gais  troubadours ,  au  bruit  des  instruments , 
D'un  splendide  festin  charment  les  doux  moments  ; 
Que  la  cloche ,  ébranlant  les  tours  des  cathédrales , 
Remplisse  l'air  de  vœux  pour  nos  têtes  royales  : 
De  ces  solennités  surveillez  les  apprêts. 

(Des  officiers  sortent  par  le  fond). 
(A  Henri.) 

Différons  à  plus  tard  nos  graves  intérêts  ; 

Par  de  nombreux  plaisirs  je  veux  prouver  ma  joie 

Aux  hêtes  généreux  que  le  Seigneur  m'envoie  ! 

PRAXÈDE. 

Qui  ne  serait  touché  d'un  si  brillant  accueil? 

CONRAD. 

Tous  nos  ressentiments  sont  restés  sur  le  seuil. 
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HENRI. 

Puisse  votre  langage  être  à  jamais  sincère , 
Mathilde  !  Si,  de  Rome  implacable  adversaire , 
J'ai  de  votre  parti  repoussé  les  efforts , 
Votre  grâce  l'emporte  et  l'oubli  sied  aux  forts  : 
Oublions  tout  ! 

LIPRAND  (passant  au  milieu  d'eux). 

0  chefs  de  la  Cour,  de  l'armée , 
Calmez  des  factions  la  haine  envenimée; 
Que  l'avenir  soit  pur  et  prêtez  un  serment 
Que  nul  ne  puisse  feindre  ou  rompre  impunément. 
Si  quelqu'un  d'entre  vous  rhanque  à  la  foi  promise , 
Que,  proscrit  par  les  rois  et  maudit  par  l'Eglise, 
La  foudre  sur  son  front  éclate  au  môme  instant. 
Jurez. 

TOUS  (étendant  la  main). 

Nous  le  jurons  ! 

LIPRAND  (avec  dignité). 

Dieu  vengeur  vous  entend  ! 

HENRI  (à  sa  suite). 

Retirons-nous.  (Noblement.)  Mathilde,  en  vous  je  me  confie. 

MATHILDE  (s'inclinant). 

Prince.... 

HENRI. 

» 

Et  c'est  votre  honneur,  qui  répond  de  ma  vie  ! 
A  demain. 

MATHILDE  (lui  baisant  la  main). 

A  demain. 

(Henri,  Praxède,  Conrad,  Mattea  et  quelques  seigneurs  entrent  à  gauche;  Li- 

prand  et  les  autres  sortent  au  fond.) 

SCÈNE  VIII. 

MATHILDE,  AVIANUS. 

MATHILDE  (quiles  a  suivis  des  yeux). 
(Avec  explosion.) 

Enfin  ils  sont  à  moi , 
Et  de  leur  imprudence  ils  subiront  la  loi  l 
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AVI  ANUS  (stupéfait). 

0  ciel  I 

MATHILDE  (avec  force). 

Avianus ,  la  lutte  recommence  ; 
C'est  Dieu  qui  dans  leurs  cœurs  a  soufflé  la  démence  ; 
Pour  me  délivrer  d'eux  j'attends  tout  du  hasard  : 
Une  femme  suffit  pour  abattre  un  vieillard  ! 


ACTE  DEUXIEME. 

L«  théâtre  représente  une  des  saUes  réservées  à  Henri.  Porte  au  fond  ;  porte 
intérieure  à  droite  ;  table  et  fauteuils  ;  portraits  en  pied  ;  derrière  un  de  cw 
portraits,  à  droite,  une  porte  dérobée. 

SCÈNE  I. 

MATTÉA. 

(Tristement.) 

Il  n'est  plus  au  palais  1  Toujours  seul  !  Toujours  sombre  ! 

Chaque  matin ,  quand  l'aube  en  naissant  chasse  Tombre , 

Aussitôt  que  ces  murs  à  nos  pas  sont  ouverts , 

De  quelque  bois  voisin  cherchant  les  abris  verts , 

Il  s'échappe  d'ici ,  sans  bruit  et  sans  escorte, 

Et  se  laisse  égarer  où  son  coursier  l'emporte. 

Pauvre  prince  Conrad!  Rien  en  cor  n'a  calmé 

Cet  étrange  poison  dont  il  est  consumé  : 

Ni  la  bonté  d'Henri  que  son  silence  étonne , 

Ni  le  soin  de  défendre  une  noble  couronne , 

Ni  de  ses  amis  vrais  les  impuissantes  voix. 

Seule  l'impératrice  à  ses  yeux  quelquefois 

Montre  un  rayon  d'espoir  qui  l'abuse  peut-être  ! 

(Avec  tendresse.) 

Pourquoi  si  loin  de  lui  le  sort  me  fit-il  naître? 

Sur  ses  moindres  soucis  je  veillerais  si  bien  ! 

Mon  cœur  s'élèverait  pour  égaler  le  sien , 

Et,  d'une  amitié  tendre  épuisant  tous  les  charmes , 

J'aurais  du  moins  le  droit  de  partager  ses  larmes  ! 

Mais,  moi,  je  ne  puis  rien  pour  ses  maux^  qu'en  souffrir , 

Obéir,  quoi  qu'il  veuille,  et,  s'il  mourait,  mourir  ! 

Non ,  il  doit  vivre  heureux  et  la  paix  revenue 

Permettra  de  guérir  sa  blessure  inconnue  ; 
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Puissions-nous,  quand  bientôt  nous  quitterons  ces  lieux, 
Partir  l'âme  plus  libre  et  le  front  plus  joyeux  ! 

(Mathilde  et  Avianus  entrent  an  fond.) 

SCÈNE  IL 

MATTÉA,  MATHILDE,  AYIANUS. 
MATTÉA. 

On  vient  ;  de  ce  côté  la  comtesse  s*avance. 

(AUant  vert  ene  avec  respect.) 

Madame.... 

MATHILDE. 

Prévenez  Henri  de  ma  présence , 
Et  qu'on  nous  laisse  seuls  ;  je  m'empresse  aujourd'hui 
D'accorder  l'entretien  sollicité  par  lui. 
S'il  veut  bien  me  trouver ,  j'attends  en  cette  salle. 

MATTËA  (s'inclinant). 
Je  sors. . . .  (Elle  entre  à  gauche.) 

SCÈNE  III. 

MATHILDE,  AVIANUS. 
MATHILDE. 

Avianus ,  voici  l'heure  fatale 
Que  j'espérais  longtemps  ;  elle  va  décider 
Qui  de  nous  est  enfin  digne  de  commander. 

AVIANUS. 

Quel  est  votre  projet? 

MATHILDE. 

D'éprouver  la  Fortune , 
D'oser  tout  !  Hésiter  est  d'une  âme  commune; 
Bien  souvent  aux  destins  les  hommes  font  la  loi  ; 
Je  forcerai  le  ciel  à  conspirer  pour  moi  1 
Tout  semble  tendre  au  but  que  mon  cœur  se  propose  ; 

(Avec  Joie.) 

J'entrevois  un  secret  qui  doit  servir  ma  cause , 
Un  secret  important ,  terrible ,  périlleux  ; 
Pour  me  venger  d'Henri  je  ne  rêvais  pas  mieux. 

<Lui  montrant  la  porte  dérobée  de  droite.) 

Disparais  promptement  par  cette  obscure  issue , 
Qui  d'un  œil  étranger  ne  peut  être  aperçue  ; 
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Je  veux  que  le  hasard  éclaire  mes  soupçons; 
Epions  aujourd'hui  ;  mais ,  demain  >  agissons  ; 
Etouffons  un  instant  la  haine  dans  nos  âmes , 
Et  c'est  le  fer  alors  qui  dénouera  nos  trames. 
Quelque  temps ,  s'il  le  faut ,  reste  en  ce  noir  réduit , 
Le  regard  vigilant ,  Toreille  ouverte  au  bruit , 
El....  C'est  lui.  Pars. 

(ÂTianns  pousse  un  ressort  derrière  le  portrait  de  droite  et  sort  par  la  porté 

.dérobée.) 

SCÈNE  IV. 

MATHILDE,  HENRI. 

(Mathilde  va  au-devant  d'Henri  qui  entre  à  gauche.) 

MÂTHILDE. 

Salut  au  plus  grand  des  inonarques  ! 

HENRI. 

De  cet  humble  respect  épargnez-vous  les  marques , 
Comtesse  ;  ai-je  aucun  droit  à  me  les  arroger  ? 
Ici  vous  êtes  reine  et  je  suis  étranger. 

MÂTHILDE. 

Dites  un  hôte  ami  :  désirant  ma  venue, 

Vous  hâtiez  vivement  l'instant  d'une  entrevue , 

Et  me  voici....  (EUelui  indique  un  siège;  ils  s'asseyent.) 

HENRI  (avec  dignité  et  mélancolie). 

Mathilde,  au  milieu  des  plaisirs 
Dont  votre  bienveillance  a  charmé  nos  loisirs, 
Je  n'ai  point  oublié  les  motifs  d'un  voyage 
Qui  d'un  doux  avenir  devait  être  le  gage. 
Tour  à  tour  nous  vantant  d'un  succès  disputé. 
Nous  avons  sans  relâche  et  bien  longtemps  lutté  1 
La  voix  de  mes  sujets ,  courroucée  et  plaintive , 
A  rendu  désormais  mon  âme  plus  craintive. 
N'est-ce  rien  que  verser  des  flots  de  sang  humain  T 
Ces  peuples ,  dont  le  sort  repose  dans  ma  main 
Et  que  nos  différends  livraient  à  la  détresse, 
Salûront  notre  accord  avec  des  cris  d'ivresse 
Et ,  des  revers  anciens  perdant  la  souvenir , 
He  les  pardonneront  en  les  voyant  finir  ! 
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D'ailleurs ,  je  le  sens  bien ,  ma  vieillesse  s'approche 
Et  je  dois  terminer  à  Tabri  du  reproche 
Des  jours  qu'assez  d'éclat  sans  doute  a  couronnés, 
Mais  que  j'aurais  voulus  calmes  et  fortunés. 
Nous  devons  être  las  d'une  lutte  sans  gloire; 
De  ce  triste  passé  périsse  la  mémoire  ! 
C'est  trop  rester  debout;  le  repos  est  bien  dû 
A  l'athlète  indompté  qui  ne  s'est  pas  rendu , 
Mais  qui ,  pliant  enfin  sous  sa  tâche  trop  rude , 
Au  seuil  de  son  tombeau  s'assied  par  lassîtiide  I 

(Gravement.) 

Quelles  conditions,  Mathilde,  exigez-vous? 

MATHILDE. 

Le  repos  est  aussi  mon  désir  le  plus  doux  ; 

Entre  nous  un  traité  va  donc  être  facile. 

Vous  savez  que ,  de  Rome  interprète  docile , 

Je  vous  parle  en  son  nom ,  sans  rien  vouloir  pour  moi  : 

C'est  Rome,  en  cet  instant,  qui  vous  dicte  àa  loi. 

HENRI. 

Et  cette  loi?.... 

MATHILDE. 

Du  haut  de  la  chaire  suprême, 
Paschal  daigne  de  vous  écarter  l'anathème  ; 
D'une  guerre  fatale  il  éteindra  les  feux , 
Et  tous  vos  partisans  auront  grâce  à  ses  yeux. 

•  HENRI  (avec  impatience). 

En  retour?.... 

MATHILDE. 

Réprimant  toute  attaque  hardie , 
Vous  ne  sortirez  point  de  votre  Lombardie; 
Rome  ne  verra  plus  vos  coupables  soldats.... 

HENRI  (noblement). 

N'étant  plus  provoqué ,  je  n'avancerai  pas. 
Achevez. 

MATHILDE. 

Il  faudra  renoncer  sans  contrainte 
Au  droit  (car  à  l'Eglise  il  porterait  atteinte) 
D'élire,  à  votre  gré,  vos  évoques  germains 
Et  d'imposer  vous-même  un  pontife  aux  Romains  ; 
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La  tiare  deviendra  libre  de  la  couronne  ! 

HENRI  (8tapéfait). 

Qu'entends-je?  Et  c'est  ainsi  que  Paschal  me  pardonne? 
Il  demande  ma  honte  et  ses  prétentions 
Réveillent  au  grand  jour  nos  deux  ambitions  I 

(Il  se  lève.) 
MÂTHILDE  (se  levant). 

Henri.... 

HENRI  (avec  colère). 

Je  souillerais  le  nom  de  mes  ancêtres  I 
Rôi ,  je  me  courberais  sous  le  sceptre  des  prêtres  ! 
Ce  pouvoir  souverain  qui  les  tente  à  présent , 
De  qui  Font-ils  reçu?  D*un  prince  complaisant, 
D'un  de  nous,  de  Pépin,  d'Othon ,  de  Charlemagne  ! 
Mais,  depuis  trois  cents  ans,  la  France  etTÂllemagne 
Gémissent  de  Terreur  qui  les  avait  trompés  ; 
Des  armes  qu'on  tient  d'eux  leurs  enfants  sont  frappés  ! 
Opprobre  !  En  mes  Etats ,  sombre  foyer  d'intrigues , 
Des  moines  ourdiraient  le  réseau  de  leurs  ligues 
Et,  murmurant  bien  haut  des  paroles  de  paix, 
M'assiégeraient  dans  l'ombre  au  sein  de  mon  palais; 
Des  prélats,  enivrés  d'orgueil  et  de  scandale , 
Remuant  en  secret  ma  cour  impériale , 
Déchaîneraient  sur  moi  leur  aveugle  fureur , 
Et  je  ne  pourrais  rien  contre  eux,  moi,  l'empereur! 
Cette  espérance  est  vaine,  et  cette  offre,  insensée  I 

MATHILDE  (d'un  ton  froid  et  dissimulé). 

D'odieuses  couleurs  chargeant  votre  pensée , 
Ne  cesserez-vous  pas  de  prodiguer  l'affront 
A  ceux  dont  l'huile  pure  a  consacré  le  front? 
Ah  !  c'est  l'esprit  du  mal  qui  parle  en  votre  bouche  I 
Tous  n'ont  pas  cette  humeur  inflexible  et  farouche. 
Sur  l'Europe  abaissez  vos  superbes  regards  ; 
Quel  spectacle  imposant  s'offre  de  toutes  parts? 
Les  princes  à  l'envi  vénèrent  le  Saint-Siège; 
Leur  respect  les  élève  et  leur  foi  les  protège. 
Voyez  Sancheen  Castille;  Alphonse  en  Aragon  ; 
Chez  les  Hongrois  Geisa  ;  chez  les  Danois  Suénon  ; 
Wratislas  en  Bohême;  au  fond  de  la  Russie , 
Dèmëtrius,  ce  chef  d'une  horde  endurcie  ; 
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Boleslas  en  Pologne ,  et  jusqu'au  conquérant 
Qui  triompha  d'Harold  et  qu'Hastings  fit  si  grand  ; 
Guillaume,  à  ses  Normands  soumettant  FÂngleterre: 
Tous  rendre  hommage  soi  Dieu  qui  leur  donne  la  terre 
Et  tous  se  prosterner  devant  Télu  de  Dieu  I 
Moi-même,  enfin,  Seigneur,  qui  commande  en  ce  lieu, 
Qui  tiens  de  mes  aïeux  Lucques ,  Ferrare  etPise , 
Ne  m'appelle-t-on  pas  la  fille  de  TEglise? 
Et  vous  seul ,  au  milieu  de  tant  d*Etats  divers , 
Rougiriez-vous  d*un  joug  que  bénit  TUnivers  7 

(Avec  un  peu  d'ironie.) 

Le  repos ,  disiez-vous ,  souriait  à  votre  âme  ? 

HENRI  (avec  feu). 

Mieux  vaut  périr  vaincu  que  reculer  infâme  ! 

MÂTmLDE  (fièrement). 

Nous  nous  retrouverons  à  travers  les  combats. 

HiSNRI  (de  même). 

L*hôte  accueilli  par  vous  ne  vous  oublîra  pas. 

MATmLDE. 

Rome  a  bien  des  appuis  1 

HENRI. 

Henri  ne  tremble  guère. 

MATHU.DE. 


Plus  de  traités? 


HENRI. 

Jamais. 

MATHILDE  (avec  fougue). 

La  guerre  alors  ! 

HENRI  (de  même). 

La  guerre  I 

MATHILDE. 


Vous  en  risquez  l'issue? 


HENRI. 

Et  d'un  œil  assuré. 

MATHU.DE. 


Craignez-la  I 


Hf:NRI  (calme). 

Je  l'attends. 
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MATHILDE  (à  part,  avec  rage). 

Moi ,  je  la  préviendrai  ! 

(Haut.) 

Adieu ,  Seigneur  1 

HENRI  (vivement). 

Adieu  I 

(Mathilde  sort  rapidement  par  le  fond.) 

SCÈNE  V. 

HENRI. 

Sur  le  bord  d'un  abtme 
Je in*éveille ,  enflammé  d'un  orgueil  légitime: 
Us  pensaient  me  saisir  dans  leurs  fllets  honteux  ; 
Je  n*ai  qu'à  me  lever  pour  en  rompre  les  nœuds. 

(lodigné.) 

Malheur  aux  trahisons  1  Je  reprendrai  sans  crainte 
L'armure  dont  ces  bras  gardent  encor  Fempreinte , 
£t  je  ne  quitterai  le  glaive,  en  ma  fureur , 
Que  rougi  de  mon  sang  ou  ruisselant  du  leUr  ! 
Aux  autres  le  plaisir  de  jouir  de  leur  chute  ; 
A  moi  seul  les  dangers  et  Thonneur  de  la  lutte  ; 

Et  je  mourrai  content  1 

« 

SCÈNE  VI. 

HENRI,  PRAXËDE. 

(Praxède  est  sortie  de  gauche  et  s'avance  doucement.) 

HENRI  (se  retournant). 

Ah  !  Madame ,  c'est  vous  ! 

PRAXÈDE. 

Eh  bien  !  tout  se  rend-il  à  nos  vœux  les  plus  doux  T 

J'ai  vu  sortir  Mathide  ;  est-elle  résolue 

A  garder  Talliance  entre  vous  deux  conclue? 

HENRI  (froidement). 

Praxède ,  avant  trois  jours,  nous  partons  de  ces  lieux. 

PRAXÈDE  (interdite). 

Avant  trois  jours?  pourquoi  de  si  brusques  adieux, 
Quand  les  fêtes  partout  ?.... 


268 

HENRI  (froidenrent). 

Ne  parlez  plus  de  fêtes; 
Ce  calme  dangereux  était  plein  de  tempêtes. 
S'avançant  à  leur  but  par  dtî  secrets  chemins, 
Ils  amusaient  nos  yeux  pour  enchaîner  nos  mains  ! 

PRAXÈDE. 

Que  voudrait  donc  Paschal  ? 

HENRI. 

Me  livrer  sans  défense 
Aux  prélats  allemands,  dont  la  fierté  m'offense  ; 
Sur  le  choix  d'un  pontife  anéantir  mes  droits , 
Et  m'abaisser,  enfin ,  comme  les  autres  rois  ! 

PRAXÈDE  (InquiètP). 

Vous  avez  repoussé  toute  paix? 

HENRI  (noblement). 

Toute  honte  ! 

PRAXÈDE. 

Un  tel  péril  est  grand. 

HENRI. 

Quel  qu'il  soit,  je  l'affronte. 

PRAXÈDE. 

Si  vous  deviez  gémir  d'un  refus  indiscret; 
Si  vos  jours  menacés. . . . 

HENRI  (flèremenl). 

Et  qui  donc  oserait  ?. . . 

PRAXÈDE. 

Henri,  ne  raillez  point  le  trouble  d'une  femme  ; 
Mais  cette  résistance  épouvante  mon  âme  ; 
Epuisant  votre  audace  en  un  dernier  effort. 
Peut-être... 

HENRI  (avec  amertume). 

Auriez-vous  peur  de  partager  mon  sort  ? 
Faudrait-il ,  pour  calmer  ma  timide  compagne , 
M'exposer  aux  dédains  de  toute  l'Allemagne , 
Conserver  devant  eux  un  silence  prudent 
Et  mè  déshonorer,  Madame,  en  leur  cédant? 
Un  joug,  fût-il  doré,  me  semble  insupportable. 
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PRAXÈDE  (avec  précaution). 

Mais,  si  l'obéissance  était  inévitable  ! 
Aux  chances  du  hasard  à  quoi  sert  de  s'offrir  ? 
Etes-vous  obligé  de  vaincre  ou  de  mourir? 
Une  sage  réserve,  en  ce  moment  suprême , 
Sauverait  tout  1 

HEPŒI   (Stupéfait). 

Comment  ? 

PRAXÈDE. 

N'avez- vous  pas  vous-même 
Autrefois  invoqué  ces  maîtres  absolus  ? 
Des  murs  de  Canossa  ne  vous  souvient-il  plus  ? 

HENRI  (tressaiUant  d'indignaUon  et  de  douleur). 

Canossa  !  Souvenir  d'infamie  et  de  rage  J 

Ce  seul  mot  suflBrait  pour  doubler  mon  courage , 

Pour  faire  de  mon  sein  déborder  la  fureur  ! 

Une  fois,  à  leurs  pieds  ils  ont  mis  l'empereur  : 

A  leurs  pieds  !  Mais  ce  temps  d'opprobre  et  de  disgrâce. 

Bien  des  pleurs ,  bien  du  sang  en  ont  lavé  la  trace. 

Alors,  Praxède,  alors  nous  n'étions  pas  unis; 

Vous  n*avez  pas  connu  les  tourments  infinis 

Dont  cette  aveugle  erreur  a  déchiré  mon  âme; 

Si  vous  les  aviez  vus,  vous  les  tairiez ,  Madame  1 

PRAXÈDE. 

Seigneur.... 

HENRI. 

Après  vingt  ans  vous  m'en  voyez  trembler  ; 
Praxède,  était-ce  à  vous  de  me  les  rappeler? 

(Avec  une  ironie  mélancolique). 

Oui,  près  de  commencer  une  implacable  guerre , 
Je  sentis ,  j'en  conviens ,  une  terreur  vulgaire  ; 
Je  subis  Tascendant  de  ces  pontifes  saints  , 
Dont  l'artifice  encor  masquait  les  noirs  desseins. 
Grégoire  m'éblouit  et  j'implorai  Grégoire  ; 
Je  reculai,  confus  de  ma  propre  victoire  ; 
J'achetai  le  pardon  et  la  paix  ;  à  quel  prix  ! 

(Avec  rage). 

Gomme  ils  m'ont  prodigué  l'insulte  et  le  mépris  ( 
Comme  ils  ont  lentement  joui  de  ma  défaite  I 
Ed  tous  lieux ,  sur  mes  pas ,  '  la  foule  stupéfaite , 
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Me  jetant  des  regards  de  haine  et  de  pitié , 
Se  montrait  en  spectacle  un  prince  humilié. 
Après  un  mois  entier  d'un  pénible  voyage , 
Malgré  les  vents  d'hiver  et  les  feux  de  l'orage , 
J'arrivai,  gravissant  lès  plus  rudes  chemins, 
A  Canossa,  nid  d'aigle  au  creux  des  Apennins. 
Cachant  un  cœur  de  fer  sous  un  aspect  débile^ 
Hildebrand  était  là ,  sombre ,  austère,  immobile! 
Il  m'ordonna  d'attendre  au  bas  de  ces  remparts, 
A  moi ,  rival  de  Rome ,  héritier  des  Césars  ; 
D'y  prier,  d'y  couvrir  ma  pourpre  d'un  cilice , 
D'y  confesser  mes  torts  devant  le  saint  calice, 
D'y  subir  froidement  les  affronts  de  deux  cours, 
Tôte  nue,  à  genoux  ;  et  j'y  restai  trois  jours  l 

(Avec  amertume). 

Trois  longs  siècles  1  Enfin,  on  m'accorda  ma  grâce 
Et  je  me  relevai  !  Mais  l'honneur  de  ma  race , 
Le  mien ,  que  nul  revers  ne  m'avait  dérobé. 
S'est  terni  dans  la  poudre  où  je  m'étais  courbé  I 
Mon  armée  eut  horreur  de  ma  condescendance; 
Sa  révolte  punit  un  instant  d'imprudence; 
Et  je  ne  l'apaisai  qu'en  la  faisant  marcher 
Contre  cet  Hildebrand  que  j'avais  cru  toucher  : 
Trop  juste  châtiment  d'une  faute  si  grande  ! 

(Avec  force). 

Les  maux  qu'ils  m'ont  causés,  que  le  ciel  les  leur  rende! 
Celui  qu'ils  ont  tenu  suppliant  devant  eux. 
Leur  fera  payer  cher  ce  souvenir  honteux  ! 

PRAXÈDE. 

Vous  vous  perdrez,  seigneur,  par  tant  de  violence; 
La  fortune  se  lasse,  et  je  frémis... 

HENRI  (durement). 

Silence  ! 
Douteriez-vous  de  moi?  Verrais-je,  en  ma  maison , 
Des  cœurs  lâches,  tout  prêts  pour  une  trahison  ? 
Nous  avons  un  beau  rôle  à  jouer  l'un  et  l'autre: 
Quand  je  remplis  le  mien ,  sachez  garder  le  vôtre; 
Monlrez-vous  digne  enfin  de  servir  mon  courroux. 
Flatter  mes  ennemis ,  c'est  trahir  votre  époux: 
Ne  l'oubliez  jamais  ! 

(Il  sort  troublé  à  gaucbe). 
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SCÈNE   VIL 

PRAXÊDE  puis  CONRAD. 

Ame  fougueuse  et  dure , 
Que  rien  n'adoucira ,  ni  frayeur ,  ni  murmure  ! 
Comme  ma  chaîne  est  lourde  I ... 

(Conrad  entre  au  fond,  en  costume  de  chasse  et  Tair  triste). 
PRAXÈDE  (faisant  un  pas  vers  lui). 

Ah  !  cher  prince ,  venez  ! 
Je  suis  si  seule,  hélas  !  quand  vous  m'abandonnez  I 
D'où  rentrez-vous  encor?  De  la  chasse? 

CONRAD. 

«     Oui,  Madame. 

PRAXÈDE  (laissant  peu  à  peu  éclater  son  dépit). 

C'est  Tunique  plaisir  qui  charme  ici  votre  âme  ; 
Jadis,  dans  vos  forêts  qui  vont  de  l'Elbe  au  Rhin , 
Où  devant  vous  fuyaient  le  chevreuil  et  le  daim , 
Vous  goûtiez  ce  plaisir  avec  indifférence  ; 
.Mais ,  depuis  que  tous  deux  nous  sommes  à  Florence. .,., 
Craindriez-vous  donc  tant  de  rester  près  de  moi? 

CONRAD  (tristement). 

Oui,  je  le  crains. 

PRAXÈDE. 

Conrad,  c'est  un  étrange  effroi, 
Un  effroi  bien  tardif  ! 

CONRAD. 

Epargnez-moi ,  Praxède  ! 

PRAXÈDE. 

A  l'espoir  qui  s'éteint  il  n'est  pas  de  remède. 
Je  le  sais,  et  déjà  vos  sens  irrésolus... 

CONRAD  (vivement;. 

Ne  croyez  pas... 

PRAXÈDE  (avec  violence). 

Je  crois  que  vous  ne  m'aimez  plus  ? 

CONRAD  (avec  douleur). 

Je  ne  vous  aime  plus ,  cruelle  1  quand  ma  vie , 
Que  tous  pensent  d'en  bas  noble  et  digne  d'envie , 


272 

S'est  remplie  à  jamais  de  remords  et  de  pleurs? 
Quand  je  compte  en  secret  mes  jours  par  mes  douleurs , 
Quand  Téternel  poison  d'une  morne  tristesse 
Court  au  fond  de  ce  cœur ,  troublé  dans  son  ivresse? 
Je  ne  vous  aime  plus  (  Les  cieux  me  sont  témoins 
Que ,  si  je  forme  un  vœu ,  c'est  de  vous  aimer  moins  ! 

PRAXÈDE. 

Conrad!... 

CONRAD  (avec  agitatidn^^ 

Chaque  désir  n'est-il  pas  un  supplice? 
Suis-je'un  amant  pour  vous  ?  Non  ;  je  suis  un  complice, 
Et  tous  nos  entretiens  sont  môles  de  terreur. 
Vous  ne  me  parlez  pas  de  lui...  de  l'empereur. 
Que  dit-il  ?  Que  fait-il  ?  Que  du  moins  il  ignore 
Le  coup... 

PRAXÈDE. 

Un  autre  mal  sourdement  le  dévore  ; 
Il  va  recommencer  pour  la  troisième  fois 
Le  duel  inégal  du  sceptre  et  de  la  croix , 
Et,  rival  insensé  de  l'Eglise  romaine, 
Retremper  dans  le  sang  son  immortelle  haine  ! 

CONRAD  (sombre). 

Ail  1  puisse  de  nouveau  le  démon  des  combats 

Vers  d'illustres  périls  précipiter  ses  pas  ! 

Puisse  le  grand  dessein  qui  couve  dans  sa  tète 

Semer  en  éclatant  le  bruit  et  la  tempête  ! 

Puisse  jusqu'au  tombeau  son  indomptable  orgueil 

L'égarer  d'heure  en  heure  et  d'écueil  en  écueil  ! 

De  ses  fiers  ennemis  puisse  croître  le  nombre , 

Pour  qu'il  n'ait  pas  le  temps  de  découvrir  dans  l'ombre. 

Où  son  regard  vengeur  soudain  les  foudroîrait , 

Son  fils  qui  l'a  trahi,  sa  femme  qui  le  hait  ! 

PRAXËDE  (avec  violence). 

Oui,  je  le  hais  !  c'est  lui  qui  seul  sur  cette  terre 

Rend  nos  liens  pesants  et  notre  joie  amère. 

Je  le  hais  !  car  sans  lui  nous  eussions  vu  toujours 

Se  lever  l'astre  pur  des  fidèles  amours. 

Je  le  haisi  Car  le  jour  où,  sur  l'ordre  d'un  père, 

Je  m'unis  aux  autels  à  ce  vieillard  austère , 
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Tombant  comme  une  proie  aux  bras  d'un  tel  vainqueur , 
Il  ne  prit  que  ma  main  et  jne  laissa  mon  cœur , 

(Avec  tendresse). 

Ce  cœur  que  vous  aviez ,  que  vous  avez  encore  ! 

De  nos  prospérités  retracez-vous  l'aurore , 

Quand ,  jeune,  beau,  sans  cesse  admis  à  notre  cour, 

Vous  transformiez  Khazan  en  un  divin  séjour. 

Que  de  longs  soirs  perdus  aux  genoux  d'une  femme  ! 

Que  de  tendres  serments  pour  enchaîner  notre  âme  ! 

Comme  nous  nous  bercions  d'un  rêve  dangereux  ! 

CONRAD  (tristement). 

Et  comme  tout  à  coup  le  réveil  fut  affreux  ! 

PRAXÈDE  (avec  amertume). 

Oui,  votre  père  au  mien  fit  demander  sa  fille. 
Il  daignait  s'abaisser  jusqu'à  notre  famille; 
On  accepta  bien  vite  un  si  brillant  hymen  ; 
D'ailleurs,  comment  aux  vœux  du  despote  germain 
Eût  résisté  le  chef  de  l'humble  Moscovie? 
On  me  proclama  reine,  et  je  vous  fus  ravie. 
Maudissant  le  hasard  qui  changeait  devant  Dieu 
Une  flamme  si  douce  en  un  coupable  feu  ! 

CONRAD  (avec  remords). 

Nous  trompâmes  Henri  I 

PRAXÈDE  (avec  une  passion  croissante). 

Nous  cachâmes  nos  larmes  I 
Mais  en  vain  du  pouvoir  on  me  montrait  les  charmes  ; 
En  vain  des  courtisans,  me  servant  à  genoux. 
Paraient  de  pourpre  et  d'or  ce  sein  qui  bat  pour  vous. 
Dans  les  jeux  d'un  palais ,  sur  le  velours  d'un  trône , 
Le  front  étincelant  d'une  auguste  couronne , 
Maîtresse  d'un  grand  peuple  à  mes  yeux  répandu , 
Tout  me  semblait  désert;  je  vous  avais  perdu  ! 
Vous  revîntes  pourtant;  mais  plein  de  défiance, 
De  nos  devoirs  nouveaux  mesurant  la  distance , 
Poursuivi  de  soupçons ,  accablé  de  regrets , 
Enfin  n'osant  aimer,  comme ,  moi,  j'aimerais  ! 

CONRAD. 

Praxède,  je  n'ai  pas  votre  audace  inflexible. 
Si  mon  père  apprenait  ce  mystère  terrible , 

TOM.  I.  <8 
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S'il  fallait  devant  lui  m*accuser  ou  mentir, 
Je  m'enfuirais  au  loin ,  pâle  de  repentir , 
Et  mon  esprit  frappé  d'une  atteinte  si  rude... 

PRAXÈDE  (avec  ironie).     - 

Conrad ,  votre  tendresse  a  trop  d'inquiétude  ; 
Sachez  donc  être  heureux.  1 

CONRAD  (amèrement). 

Déplorable  bonheur , 
Qui  nous  coûte  à  tous  deux  le  repos  et  l'honneur , 
Bonheur  que  trouble  un  mot  et  qu'un  remords  enlève  i 

(On  entend  derrière  le  tableau  de  droite  un  bruit  assez  faible  qui  fait  tres- 
saillir Conrad). 

PRAXÈDE  (avec  dédain). 

Vous  n'êtes  qu'un  enfant  et  vous  tremblez  d'un  rêve; 
Je  rougirais...  Mais  quoi  ?  Vous  ne  m'écoutez  pas? 
Vos  regards  sont  distraits  ? 

CONRAD  (courant  à  droite). 

0  Ciel  ! 

PRAXÈDE  (étonnée). 

Cet  embarras... 
Qu'avez-vous  ? 

CONRAD  (agité). 

Un  bruit  sourd,  une  porte  secrète... 
Ce  réduit  à  quelqu'un  a  servi  de  retraite. 

PRAXÈDE  (effrayée). 

Des  espions  cachés  ! 

CONRAD  (avec  explosion). 

Us  nous  ont  entendus , 
Madame ,  Henri  sait  tout  et  nous  sommes  perdus  1 
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TROISIÈME  ACTE. 

(Même  décor  qu'au  deuxième  acte). 

SCÈNE  T. 

HENRI,  PRAXÈDE,  CONRAD. 

(Ils  sont  assis  tous  trois  à  droite). 
HENRI. 

Conrad,  il  se  répand  de  funestes  nouvelles  ; 
TAllemagne  est  en  proie  aux  efforts  des  rebelles 
Et,  pour  se  délivrer  d'un  péril  menaçant, 
Elle  se  tourne  en  pleurs  vers  Tempereur  absent. 
On  dit  que  Teffroi  gagne  et  qu'Henri ,  votre  frère , 
Redoutant  du  hasard  quelque  chance  contraire , 
N'ose  en  venir  aux  mains  avec  les  révoltés 
Et  devant  eux  s'abaisse  à  d'indignes  traités. 

CONRAD  (étonné). 

Mon  frère  1 

HENRI. 

Je  connais  sa  nature  inconstante , 
Aux  vents  de  la  Fortune  incessamment  flottante; 
Et,  si  mon  prompt  retour  n'allait  le  prévenir , 
Pour  garder  le  présent  il  perdrait  l'avenir  : 
Nous  partirons  demain. 

PRAXÈDE  (vivement). 

Malgré  votre  souffrance  ?... 

HENRI  (avec  force). 

Des  triomphes  nouveaux  me  rendront  l'espérance. 

(Gravement). 

Oui ,  je  souffre ,  et  ce  corps,  de  soucis  épuisé , 

Par  un  brusque  trépas  sera  vite  brisé  ; 

Mes  cheveux  ont  blanchi  sous  ce  lourd  diadème , 

Et  c'est  un  dur  métier  que  le  métier  suprême  : 

Heureux,  lorsque  le  ciel  nous  a  laissé,  du  moins. 

Des  cœurs  tendres  et  purs  pour  en  charmer  les  soins  ! 
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PRAXÈDE  iconfuse). 

Seigneur... 

HENRI  (avec  bonté). 

Qu'il  me  conserve  une  épouse  fidèle , 
Qui  voit  la  calomnie  expirer  autour  d'elle , 
Un  fils,  dont  lenom  vole  aux  bords  les  plus  lointains 
Et  que  sa  gloire  appelle  à  d'éclatants  destins  I 
Quoique  sous  son  fardeau  le  vieil  Henri  chancelle , 
Avec  de  tels  soutiens  sa  route  est  encor  belle , 
Puisqu'il  a  votre  main  pour  affermir  ses  pas 
Et  puisqu'il  peut,  au  but,  tomber  entre  vos  bras  ! 

(Leur  tendant  la  majn). 

Mes  enfants  ! 

CONRAD  (à  part). 

Sa  bonté  m'afilige  et  m'épouvante  ! 

HENRI. 

Parmi  les  trahisons  que  leur  fureur  invente , 

Ceux  qui  pour  me  frapper  choisissent  bien  leurs  coups , 

Mes  ennemis ,  jamais  n'ont  rampé  jusqu'à  vous  ; 

Jamais  ils  n'ont  rompu  les  nœuds  qui  nous  unissent  : 

Aussi  tous  deux  mon  âme  et  ma  voix  vous  bénissent, 

Et  j'applaudis  en  vous  cette  vive  amitié 

Qui  de'tous  mes  chagrins  sait  prendre  la  moitié  I 

Que,  se  lassant  pour  moi ,  le  destin  m'abandonne , 

Qu'on  me  ravisse ,  un  jour ,  mon  sceptre  et  ma  couronne, 

Le  souverain  déchu,  défiant  ses  vainqueurs, 

Oublîra  l'Univers,  s'il  lui  reste  vos  cœurs  1 

(U  se  lève,  ainsi  que  Praxède  et  Conrad). 

Praxède,  il  faut  donner  vos  ordres  à  ma  suite, 
Pour  que  notre  départ  n'ait  pas  l'air  d'une  fuite  ; 
Il  faut  en  surveiller  les  rapides  apprêts , 
Sans  déplaire  à  Matbilde  ou  troubler  son  palais. 
Son  hospitalité  fut  prodigue  et  loyale. 
Digne  d'un  esprit  noble  et  d'une  main  royale; 
Bien  qu'hélas  !  contre  moi  l'arme  une  injuste  erreur , 
L'hôte  pardonne  aux  torts  dont  gémit  l'empereur. 
Au  pied  de  ces  remparts  la  lutte  recommence  ; 
Hais,  tant  que  nous  vivrons  sous  le  ciel  de  Florence , 
Ne  soyons  pas  ingrats  I  (U  rentre  à  gauche.) 
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SCÈNE  IL 

PRAXÈDE,  CONRAD. 
CONRAD  (agité). 

L'avez-vous  entendu , 
Praxède?  Expliquez-moi  ce  calme  inattendu. 
Il  a  surpris  dans  l'ombre  un  secret  qui  Toutrage 
Et  nulle  émotion  n'anime  son  visage  ;  '    • 
Nul  courroux  ne  Tenflamme  à  ce  noir  souvenir; 
Ne  nous  épargne-t-il  que  pour  mieux  nous  punir? 

PRAXÈDE  (inquiète). 

Comme  vous  je  m'étonne  et  comme  vous  je  tremble. 

CONRAD.  X 

Spectacle  plein  d'horreur,  quand  Dieu  nous  voit  ensemble 

De  notre  dévoûment  lui  demander  le  prix 

Et  relever  nos  fronts  qu'abattrait  son  mépris  I 

Ne  sommes-nous  point  las  de  cet  ignoble  rôle? 

Palpiter  de  frayeur  au  son  de  sa  parole; 

Eblouis  des  éclairs  de  son  brûlant  regard , 

Le  sentir  dans  la  plaie  enfoncer  le  poignard  ; 

Quand  sa  bouche  nous  rit  et  quand  sa  main  nous  presse, 

Tressaillir  d'un  baiser ,  pâlir  d'une  caresse  ; 

Incertains  s'il  connaît  notre  infâme  abandon , 

Ravir  sa  confiance  ou  subir  son  pardon , 

L'implorer  ou  le  fuir  :  quel  supplice.  Madame, 

Quelle  honte  ! 

PRAXÈDE  (avec  ironie). 

L'effroi ,  qui  domine  en  votre  âme , 
Vous  réduirait  sans  peine  à  de  lâches  détours  ; 
Pour  votre  liberté ,  pour  vos  droits ,  pour  vos  jours , 
Vous  semblez  inquiet,  plus  que  pour  moi  sans  doute; 
Dès  le  premier  écueil  vous  maudissez  la  route  ! 

CONRAD  (avec  désespoir). 

Praxède,  un  tel  soupçon  manquait  à  mon  malheur. 

Plus  d'un  champ  de  bataille  attesta  ma  valeur  ; 

Vingt  périls  ont  prouvé  si  j'estime  la  vie  : 

Je  n'ai  plus  une  crainte,  un  regret,  une  envie , 

Et  mon  seul  désespoir  est  de  ne  pas  guérir 

D'un  amour  dont  je  meurs  et  dont  je  veux  mourir  ! 
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PRAXÈDE  (avec  dédain). 

Non ,  VOUS  ne  mourrez  point  et  nous  pourrons  encore, 
Rejetant  à  jamais  des  liens  que  j*abhorre , 
Echapper  à  Tablme  entr*ouvert  sous  nos  pas 
Et  goûter  un  bonheur  qui  ne  vous  trouble  pas  1 

(Viyement.) 

Ce  temps  viendra  ;  mes  vœux  ramèneront  peut-être 

Et  je  le  hâterais ,  s'il  tardait  à  paraître  ! 

Le  chemin  où  le  sort  nous  engagea  tous  deux 

A  des  gouffres  profonds  et  des  bords  hasardeux  ; 

Mais,  une  fois  entrés  dans  la  sombre  carrière, 

Il  faut  marcher,  courir  de  barrière  en  barrière 

Et  ne  pas  reculer;  car  on  rencontrerait 

Un  spectre ,  le  Remords ,  qui  nous  étoufferait  ! 

(Mattéa  parait  au  fond.) 

SCÈNE  m. 

PRAXÈDE,  CONRAD,  MATTÉA. 

CONRAD  (vivement). 

J*aperçois  Mattéa. 

PRAXÈDE  (se  retournant). 

Que  me  veut-on? 

MATTÉA. 

Madame , 
La  comtesse  Mathilde  auprès  de  vous  réclame 
La  faveur  d*être  admise  ;  elle  me  suit  de  près. 

(EUe  sort  sur  un  geste  de  Praxède  pour  introduire  Mathilde.) 

PRAXÈDE. 

On  ne  peut  se  soustraire  aux  témoins  indiscrets. 
D'une  frivole  cour  reprenons  le  langage. 
A-t-elle  deviné  notre  prochain  voyage  ? 
Et  pour  renouer  mieux  ses  plans  déconcertés 

(A  Conrad,  qui  s'éloigne.) 

Pense-t-elle  déjà?....  Prince,  vous  me  quittez? 

CONRAD. 

Je  vous  laisse  avec  elle.  A  mon  inquiétude 
Rien  ne  plaît  que  le  calme  et  que  la  solitude; 
Ce  cœur,  dont  vous  raillez  le  courage  affaibli , 
Je  Tavoue,  a  besoin  de  silence  et  d'oubli. 

Je  reviendrai  bientôt.  (U  sort  par  le  fond,  à  droite.) 
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SCÈNE  IV. 

PRAXÈDE. 

Qu'il  est  faible  I  Et  je  Taime  1 
J'aime  peut-être  en  lui  cette  faiblesse  môme  ; 
D  est ,  lorsqu'on  est  fort ,  si  doux  de  protéger  ! 
Mais  la  comtesse  est  là  :  c'est  pour  m'interroger 
Qu'elle  cherche  à  me  voir  ;  cachons  bien  à  sa  vue.... 

SCÈNE  V. 

PRAXÈDE,  MATHILDE. 

(Mathilde  arrive  par  le  fond,  à  gauche.) 

PRAXÈDE  (aUant  vers  eUe). 

Vous  me  faites ,  Madame ,  une  grâce  imprévue 
En  dérobant  une  heure  aux  soins  plus  sérieux 
Pour  venir  la  passer  et  la  perdre  en  ces  lieux. 

MATHILDE  (avec  une  feinte  amitié). 

Je  respire  au  contraire ,  et  je  le  dis  sans  feinte , 
Quand  j'abjure  un  instant  le  faste  et  la  contrainte , 
Quand  je  retrouve  au  fond  d'un  asile  écarté, 
Après  tant  de  grandeurs,  un  peu  de  liberté  ! 

(Loi  prenant  la  main.) 

Que  de  fois ,  appelant  un  cœur  comme  le  vôtre , 
J'eusse  voulu  renaître  et  revivre  en  un  autre, 
M'égarer  à  loisir  en  ses  longs  entretiens 
Et  calmer  ses  ennuis  en  lui  contant  les  miens  ! 

PRAXÈDE. 

Des  ennuis  1  En  est-il  dans  la  sphère  où  vous  êtes  ? 

Le  pouvoir  souverain  vous  berce  de  ses  fêtes  ; 

Au  sceptre  d'une  femme  un  grand  peuple  est  soumis. 

MATHILDE  (gravement). 

J'ai  beaucoup  de  flatteurs  ;  mais  où  sont  mes  amis? 
On  me  vante,  on  me  craint;  qui  me  console  et  m'aime? 
Qui  sait  me  résister  ?  Qui  me  sert  pour  moi-même? 
Personne.  En  mon  palais  je  n'entends ,  je  ne  vois 
Que  l'ombre  de  mes  pas  ou  l'écho  de  ma  voix. 
Oui ,  l'horizon  est  vaste  au  sommet  où  nous  sommes  ! 
Femme ,  il  est  glorieux  de  régner  sur  des  hommes , 
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D'avoir  l'esprit  plus  ferme  et  le  coup  d'œil  plus  prompt 
Et  d'atteipdre  du  pied  le  niveau  de  leur  front  !  ! 

Mais,  quand  on  a  quitté  la  riante  campagne  '  1 

Pour  s'élever  aux  flancs  d'une  aride  montagne ,  i 

Quand  on  a  pas  à  pas  et  d'écueil  en  écueil 
Gravi  l'étroit  sentier  où  vous  poussait  Torgueil , 
Quand  on  a  bien  monté ,  traînant  de  lourdes  chaînes^ 
Après  tant  de  périls ,  de  craintes  et  de  peines , 
On  arrive  à  la  cîme ,  on  se  retourne  :  hélas  ! 
On  est  seul  1  Le  ciel  tonne  et  Tabîme-  est  en  bas  ; 
Des  nuages  d'airain  écrasent  votre  tête  ; 
Le  vertige  vous  prend  :  nul  cri  ne  vous  arrête  ! 
Vous  chancelez  :  nul  bras  ne  vient  vous  secourir  I 
Vous  tombez  :  nul  regard  ne  vous  a  vu  périr  ; 

(Amèrement.) 

Car  vous  étiez  trop  haut  !  Telle  est  ma  destinée , 
Eclatante  au  dehors ,  de  près  infortunée  ; 
Et  rien ,  enfin ,  ne  manque  à  mon  rare  bonheur 
Qu'un  espoir  pour  combler  le  vide  de  mon  cœur  ! 

PRAXÈDE. 

Rien  n'a-t-il  ébranlé  cette  vertu  si  fière  ? 

Geoffroi ,  duc  de  Lorraine ,  et  Guelph ,  duc  de  Bavière?.... 

MATHILDE  (avec  ironie).      • 

Mes  deux  époux  !  Aucun  n'était  digne  de  moi  I 
Que  je  rêve  souvent ,  pour  lui  donner  ma  foi , 
Un  prince,  dont  la  vie  agrandisse  la  mienne , 
Dont  le  renom  soit  pur,  dont  le  sang  m'appartienne , 
Qui  dirige  l'essor  de  mon  génie  altier. 
Sans  plier  devant  moi ,  sans  me  faire  plier , 
Dont  la  tendresse  arrache  à  ma  fierté  royale 
Ce  plaisir  de  céder  que  nul  plaisir  n'égale , 
Un  prince  généreux ,  intrépide,  jaloux , 

(Brusquement.) 

Ardent....  tel,  en  un  mot,  que  Conrad  est  pour  vousl . 

PRAXÈDE  (avec  explosion.) 

Conrad  !  Qu'avez-vous  dit? 

MATfflLDE  (vivement). 

Je  sais  tout. 

PRAXÈDE  (à  part). 

C'était  elle  ! 
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MATHILDE. 

Et  qui  n'admirerait  une  flamme  aussi  belle? 

PRAXÈDE  (agitée). 

Oh  I  Mathilde ,  étouffez  ce  funeste  secret  ! 

MATHILDE. 

Qui  n'en  serait  touché?  Qui  ne  vous  Tenvlrait? 

PRAXÊDE  (avec  douleur). 

Me  Fenrier  ? 

MATHILDE  (vivement). 

Praxède ,  ouvrez-moi  donc  votre  âme. 
En  moi  qui  vous  effraie,  et  ne  suis-je  pas  femme? 
De  vos  aveux  déjà  n'ai-je  pas  la  moitié  ? 
Ils  seront  bien  gardés  ! 

PRAXÈDE  (inquiète). 

Taisez-vous ,  par  pitié  ! 
Taisez-vous  ! 

MATHILDE  (avec  force). 

A  quoi  bon  dissimuler  encore , 
Vous  dis-je?  Je  sais  tout.  Oui,  Conrad  vous  adore  ; 
Oui,  par  force  jetée  au  lit  de  l'empereur , 
Vous  n'avez  dû  subir  ce  joug  qu'avec  horreur  ; 
n  vous  semble  odieux ,  pesant ,  inçupportable  ; 
Il  faut  le  rompre  1 

PRAXÈDE. 

0  ciel  I 

MATHILDE. 

Vous  VOUS  j ugez  coupable  ; 
Vous  n'êtes  que  victime ,  et  vous  pourriez  d'un  mot.... 

PRAXÈDE  (avec  terreur). 

Vous  me  perdrez ,  Madame  I 

MATHILDE  (vivement.) 

Ah  I  je  vous  sers  plutôt  ; 
Je  vous  montre  un  malheur  où  vous  craigniez  un  crime; 
J'accours  vous  retenir  au  penchant  d'un  abîme  ; 
Pour  venger  le  passé ,  pour  sauver  l'avenir , 
D  n'est  plus  qu'un  moyen  :  je  vais  vous  le  fournir. 
Prévenez  tout  danger  ;  dédaignez  toute  excuse. 
Avant  que  l'empereur  devant  tous  vous  accuse , 
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Accusez-le  vous-même  et,  sans  ménager  rien , 
Fuyez  ! 

PRAXËDE  (troublée). 

Quoi  !  le  quitter  ? 

MATHILDE  (froidement). 

Vous  le  trahissez  bien  I 
J'achève.  Dans  cinq  jours ,  se  tient ,  en  ma  présence , 
Un  concile,  assemblé  sous  les  murs  de  Plaisance; 
Les  timides  prélats  dont  il  est  composé 
Accepteront  sans  peine  un  avis  imposé. 
Paraissez  à  leurs  yeux  ;  invoquez  les  lois  saintes  ; 
Apaisez  vos  remords  ;  faites  parler  vos  plaintes  : 
Peignez  tous  les  tourments  d'un  hymen  malheureux. 
Dont  chaque  jour  rendra  les  liens  plus  affreux 
Et  que  le  ciel  condamne  en  le  laissant  stérile. 
Contre  un  injuste  époux  implorez  un  asile  : 
Il  n'osera  vous  suivre  à  l'ombre  de  la  croix  ; 
L'autel  est  un  refuge  où  s'arrêtent  les  rois. 
Les  nœuds  qu'un  prêtre  a  joints ,  qu'un  prêtre  les  divise  ! 
Henri  soutiendra  seul  les  foudres  de  l'Eglise; 
Vous ,  songez  à  vous  mettre  à  l'abri  de  leurs  coups 
Qui,  tournés  contre  lui ,  pourraient  tomber  sur  vous. 
Sa  perte  est  résolue  et  sa  tête  est  proscrite; 
Ne  vous  exposez  point  aux  haines  qu'il  mérite 
Et ,  dans  mon  amitié  cherchant  un  sûr  appui , 
Unissez-vous  à  moi  pour  lutter  contre  lui  ! 

PRAXÈDE  (troublée). 

Vous  êtes  sa  rivale  ! 

MATHILDE  (vivement). 

Et  vous ,  son  ennemie  : 
Nous  devons  nous  comprendre. 

PRAXÈDE  (rougissant). 

Ah  !  c'est  l'ignominie  1 

MATHILDE. 

Le  salut.  Imprudente,  aimez-vous  mieux,  enfin. 
Un  supplice  infamant  qu'un  triomphe  certain  ? 
Mesurez  les  périls  où  tout  délai  vous  plonge; 
Henri  vous  punira  de  votre  long  mensonge  I 
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PRAXÈDE  (rapidement). 

Il  Fignore  I 

MATHILDE. 

Il  l'aura  bien  vite  découvert. 
Croyez-moi ,  réprimez  un  trouble  qui  vous  perd  ; 
Venez  ! 

PRAXÈDE  (hors  d'eUe-même). 

Quel  sombre  espoir  pénètre  dans  mon  âme? 
Mes  yeux  sont  éblouis  d'une  sinistre  flamme  ; 
D'où  sortez-vous,  démon  qui  me  tentez  ainsi? 
Je  ne  suis  pas  à  vous ,  tant  que  je  reste  ici  ; 
N'est-il  pas  là ,  celui  qu'à  jamais  je  délaisse? 
Emmenez-moi  ! 

MATmLDE  (avec  joie). 

C'est  bien ,  partons  ;  pas  de  faiblesse  : 
Vous  êtes  libre  ! 

(EUe  l'entraîne;  Conrad  entre  au  fond.) 

SCÈNE  VI. 

PRAXÈDE,  MATHILDE,  CONRAD. 

PRAXÈDE  (reculant). 
0  Ciel  ! 

MATHILDE  (bas  à  Praxède). 

Ne  VOUS  arrêtez  pas. 
J'apprends  tout  à  Conrad  et  je  sors  sur  vos  pas. 

(La  poussant  au  dehors.) 

Nous  nous  retrouverons  1 

(Praxède  sort  vivement  par  le  fond.) 

SCÈNE  VII. 

MATHILDE,  CONRAD. 
CONRAD  (stupéfait). 

Absent  depuis  une  heure , 
Madame ,  je  reviens ,  et  dans  cette  demeure 
Je  rencontre ,  au  retour ,  le  désordre  et  Teffroi  ; 
Que  s'est-il  donc  passé? 

MATHILDE  (avec  chaleur). 

Conrad ,  écoutez-moi. 
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Nous  n'avons  qu'un  instant  ;  j'abrège  les  paroles 
Et  ne  descendrai  point  à  des  détours  frivoles  : 
Praxède  m'a  tout  dit. 

CONRAD  (pâlissant). 

Comment  ? 

MATmLDE  (à  mi-voix). 

Votre  bonheur , 
Votre  amour  I 

CONRAD  (éclatant). 

Notre  amour  et  notre  déshonneur , 
N'est-ce  pas?  vous  plaignez  notre  infâme  conduite , 
Mathilde  ! 

MATHILDE. 

Pensez-vous  que  j'en  sois  seule  instruite?... 
L'empereur.... 

CONRAD  (avec  désespoir). 

Quoi  !  Mon  père  !  Et  je  voulais  douter  ! 

MATHILDE. 

Sur  vos  deux  fronts  l'orage  est  tout  près  d'éclater  ; 
Il  vous  écraserait  :  évitez-en  l'approche  ! 

CONRAD  (amèrement). 

Eviterai-je  aussi  cet  éternel  reproche 

Que  le  cri  du  remords  éveille  dans  rtion  sein  ? 

MATfflLDE  (avec  explosion). 

Oui ,  prince,  en  l'étouffant  sous  quelque  grand  dessein , 
En  cherchant  les  hasards  au  lieu  de  les  attendre, 
En  résistant  ! 

CONRAD  (inquiet). 

Mon  Dieu ,  j'ai  peur  de  vous  comprendre  ; 
Poursuivez. 

MATHILDE. 

Votre  père,  en  franchissant  ce  seuil , 
Avait  pour  un  moment  dépouillé  son  orgueil  ; 
Effrayé  des  revers  qui  présageaient  sa  chute , 
n  semblait  désireux  de  finir  notre  lutte  ; 
A  traiter  avec  nous  il  s'était  engagé  : 
Mais  dans  ce  cœur  hautain  tout  a  soudain  changé  ! 
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Oublieux  des  serments  qu'il  a  prêtés  naguère , 
Il  brave  encor  Paschal  et  rêve  encor  la  guerre  ; 
Il  nous  force  au  combat ,  nous  qui  voulions  la  paix  ; 
Nul  accord  n'est  possible  entre  nous  désormais  ; 
Sa  ruine  s'apprête ,  et ,  tant  de  fois  trompée , 
Rome  a  jeté  la  croix  pour  ressaisir  Tépée! 
Les  peuples  asservis  à  la  fin  sont  lassés 
Des  sacrilèges  nœuds  dont  ils  sont  enlacés  1 
L'Allemagne  frémit;  l'Italie  au  loin  gronde  ; 
L'ambition  d'un  homme  a  soulevé  le  monde  ! 
Votre  frère  en  Souabe  a  de  chauds  partisans , 
Et^  détachant  d'Henri  ses  plus  chers  courtisans, 
Fait  mouvoir  à  son  gré  cette  foule  rebelle  ! 

CONRAD  (vivement.) 

II  lui  cède  I 

MATHILDE. 

Tout  haut;  tout  bas,  il  se  sert  d'elle. 

CONRAD  (avec  douleur). 

Mon  frère ,  traître  aussi  ! 

MATHILDE  (avec  chaleur). 

Près  de  nous  les  Lombards 
Aux  chefs  impériaux  vont  fermer  leurs  remparts  ; 
Nul  à  ce  joug  trop  dur  ne  veut  plus  se  soumettre; 
Et  leur  voix  unanime  appelle  un  autre  maître , 
Un  maître  noble  et  bon ,  qui  les  défende  tous , 
Qu'on  bénisse ,  qu'on  aime  ;  et  ce  maître ,  c'est  vous  ! 

CONRAD. 

Moi  !  Non  ;  vous  vous  trompez  :  les  Lombards  sont  fidèles. 

MATmLDE  (à  voix  basse). 

Je  tiens  le  fil  secret  de  ces  trames  nouvelles , 
Conrad  ;  dans  peu  de  temps  vous  en  verrez  l'effet  ! 

CONRAD  (reculant). 

Ne  me  proposez  point  un  si  lâche  forfait  ; 
Envers  mon  père  et  Dieu  je  suis  assez  coupable  ! 
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SCÈNE  VIII. 

NATHILDE ,  CONRAD ,  MATTÉA. 

(Mattéa,  qui  entrait  à  gauche,  8*arréte  à  leur  vue  et,  n'osant  avancer,  se  tient 

à  l'écart  derrière  un  pilier.) 

MATHILDE  (avec  impatience). 

De  plus  de  volonté  je  vous  croyais  capable. 

CONRAD. 

Madame.... 

MATHILDE. 

Il  faut  sortir  de  l'empire  toscan  ; 
Le  chemin  n*est  pas  long  qui  conduit  à  Milan  1 
La  couronne  de  fer  y  ceindra  votre  tête 
Et  la  garantira  des  coups  de  la  tempête. 
Consentez-vous  ? 

CONRAD  (troublé). 

Jamais  I 

MATHILDE  (vivement). 

Ah  !  si  vous  refusez , 
Vos  yeux,  par  une  erreur  maintenant  abusés , 
Se  rouvriront  un  jour,  mais  trop  tard  ;  car  un  autre 
Aura  conquis  ce  rang  qui  doit  être  le  vôtre , 
Et  menant  contre  vous  vos  soldats  révoltés.... 

CONRAD  (avec  désordre). 

Un  autre  !  Quand  c'est  moi  qui  puis.... 

MATHILDE  (brusquement). 

Vous  consentez? 

CONRAD  (avec  une  explosion  d'ironie  douloureuse). 

Oui ,  Mathilde  ;  à  présent  soyez  fière  et  contente  ; 
Oui,  ce  dessein  est  grand  et  ce  rôle  me  tente. 
J'étais  las,  h  mon  tour,  de  pleurer,  de  souffrir; 
Les  armes  à  la  main ,  je  préfère  mourir  1 
Pourquoi  sous  mes  remords  me  courber  davantage  ? 
J'ai  pour  les  effacer  le  meurtre  et  le  carnage. 
Tais-toi ,  ma  conscience ,  et  laisse  enfin  parler 
Tous  mes  mauvais  instincts  qu'on  vient  me  révéler  I 
Discorde  et  trahison ,  c'est  en  vous  que  j'espère  ; 
Inspirez-moi.  J'étais  le  rival  de  mon  père  ; 
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Je  serai  son  bourreau ,  Madame  :  applaudissez  I 

(Il  tombe  accablé  sur  un  fauteuil.) 
MATHILDE  (avec  une  joie  mal  déguisée). 

Vos  succès  calmeront  ces  transports  insensés. 
Concertons-nous.  Praxède  ira  dans  un  concile. 
Dont  je  saurai  vous  faire  un  instrument  docile, 
Demander  hautement  qu'on  brise  sans  retour 
Cet  hymen  importun  qui  trouble  votre  amour. 
Vous ,  rejoignez  Farmée ,  encouragez  son  zèle  ; 
Promettez  ;  menacez  :  on  ne  peut  rien  sans  elle  ; 
La  fortune  et  le  ciel  sont  de  votre  côté. 
L'empire  à  votre  fi'ère  ;  à  vous  la  royauté  ! 

(Elle  sort  Tivement  par  le  fond.) 

SCÈNE  IX. 

CONRAD,  MATTÉA. 
CONRAD  (s'élançant  vers  Mathilde). 

Comtesse.... 

(U  recule  devant  Mattéa  qui  s'avance  tristement.) 

Mattéa  ! 

MATTÉA. 

Prince,  je  viens  vous  dire 
Que  votre  père.... 

CONRAD  (inquiet). 

Eh  bien  ? 

MATTÉA. 

Sur-le-champ  il  désire 
Confier  à  vos  soins  un  message  important. 

CONRAD  (à  lui-même). 

Moi ,  paraître  à  ses  yeux,  et  dans  le  même  instant 
Où  je  veux....  A  ce  point  je  serais  insensible  ! 
L'entendre,  lui  parler,  le  voir,  c'est  impossible. 

(Fausse  sortie.) 

Dites  que  d*autres  soins....  Dites  que  du  palais 
Je  sortais  devant  vous. . . . 

MATTÉA  (d'un  ton  ferme). 

Pour  n'y  rentrer  jamais  I 
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CONRAD  (revenant  sur  ses  pas  brusquement). 

Vous  nous  avez  surpris  !  Une  ruse  pareille.... 

MÂTTÉA  (agitée). 

Quelques  mots  par  hasard  x)nt  frappé  mon  oreille; 
J'en  ai  frémi  de  crainte  et  de  honte  pour  vous  ! 

CONRAD. 

De  honte  ? 

MATTÉA. 

Et  j'ai  maudit  celle  qui  nous  perd  tous  I 

CONRAD  (irrité). 

Mattéa  ! 

MATTÉA. 

Pardonnez ,  si  ce  hardi  langage 
Blesse  en  vous  le  respect  où  mon  devoir  m'engage  ; 
Je  n'ai  nul  droit  sans  doute ,  et  je  le  sais  trop  bien , 
Pour  toucher  votre  cœur  par  les  plaintes  du  mien. 

(Suppliante.) 

Cependant,  élevée  en  la  même  famille. 
Pour  le  noble  Henri  je  suis  presque  une  fille , 
Presque  une  sœur  pour  vous ,  et  je  vous  supplîrai, 
Au  nom  de  votre  honneur ,  précieux  et  sacré, 
Au  nom  de  votre  gloire  et  de  votre  jeunesse 
Que  d'une  trahison  flétrirait  la  bassesse , 
Au  nom  de  vos  aïeux,  dont  le  sang  immortel 
A  formé  vingt  héros  et  pas  un  criminel  ! 

(Tombant  à  ses  genoux). 

Conrad,  ne  traînez  pas  vos  lauriers  dans  la  fange  ; 
Songez  que  Dieu  se  lasse  et  que  le  destin  change , 
Et  bien  loin  de  ravir  le  sceptre  d'un  vieillard... 

CONRAD  (luttant  avec  agitation). 

Silence,  Mattéa,  silence!  il  est  trop  tard. 

Un  pouvoir  infernal  me  pousse  vers  l'abîme; 

J'y  cours  ;  j'y  dois  tomber ,  ou  coupable,  ou  victime  ; 

Et  la  voix  d'une  enfant  ne  peut  plus  arrêter 

La  tempête  qui  gronde  et  qui  va  m'emporter  I 

(A  part). 

Fuyons  ;  en  l'écoutant  j'aurais  peur  de  moi-même  I 

(Il  sort  vivement  par  le  fond). 
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SCÈNE  X. 

MATTÊA  (ëplorée). 

Il  part  1 ...  0  VOUS ,  mon  Dieu ,  qui  savez  si  je  Taime , 
Vous  qui  pour  lui  sans  cesse  avez  reçu  mes  vœux , 
Déchirez  ce  bandeau  qui  lui  couvre  les  yeux  ; 
Tirez-le  doucement  de  son  ivresse  amère 
£t  ne  réveillez  point  par  un  coup  de  tonnerre  i 

(Henri  parait  à  gauche). 

SCÈNE  XL 

MATTÉA,  HENRI. 
HENRI  (courant  vers  eUe  et  la  relevant). 

Qu'ai-je  vu  ?  Mattéa  toute  en  pleurs ,  à  genoux  t 
Ah  I  quels  nouveaux  périls  ont  éclaté  sur  nous  T 
Que  dois-je  craindre  encor?  Ta  pâleur  m'épouvante  ; 
Tu  trembles  ;  tu  te  tais  1 

MATTÉA  (à  eUe-méme). 

Pourquoi  suis-je  vivante  T 

HENRI  (avec  instance). 

Apprends-moi  tout.  Conrad^  que  t*a-t-il  répondu? 
D*où  vient  qu'à  mon  appel  il  ne  s'est  point  rendu  7 
Cet  étrange  hasard,  malgré  moi ,  me  tourmente. 
Je  cherche  aussi  Praxède  et  Praxëde  est  absente. 
Où  sont-ils? 

MATTÉA  (ayec  explosion). 

Loin  d'ici  ;  vous  ne  les  verrez  plus  I 

HENRI. 

Ociell 

MATTÉA  (vivement). 

Leur  imposant  ses  ordres  absolus, 
Mathilde  les  entraîne  et  de  vous  les  sépare. 

HENRI  (avec  rage). 

Ma  cruelle  ennemie  à  la  fin  se  déclare  I 
Ha  compagne  et  mon  fils,  arrachés  de  mes  bras , 
Exposés  par  ma  faute  aux  dangers  du  trépas , 
Ou  jetés  dans  les  fers  d'une  perfide  reine  : 

TOM.  I.  19 
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Voilà  les  derniers  traits  que  me  gardait  sa  haine  ! 
Les  malheureux  !  Pour  moi  combien  ils  vont  souffrir! 

SCÈNE  XII. 

MATTÉA,  HENRI,  AVIANUS,  Gardes. 

(Avianus  se  montre  au  fond  avec  des  gardes  qu'il  place  de  distance  en  dis- 
tance). 

MATTÉA  (à  part). 

S'il  se  doutait  I 

HENRI  (avec  force). 

Il  faut  les  sauver  ou  périr  1 
C'est  assez  sommeiUer  dans  un  lâche  silence  : 
N'hésitons  plus  ;  luttons  contre  la  violence. 
Rassemblons  nos  soldats,  et  dans  cette  cité, 
Où  j'ai  cru  follement  à  l'hospitalité , 
Rentrons  ,  portant  le  glaive  et  répandant  la  flamme  ; 
Ecrasons  sous  nos  pieds  le  front  vil  d'une  femme; 
Frappons ,  et  que  son  trône  écroulé  pour  jamais... 

(En  se  retournant  pour  sortir  il  recule  stupéfait  devant  les  gardes  et  Mattéa 

se  jette  dans  ses  bras). 

AVIANUS  (aux  gardes). 

Enchaînez  l'empereur ,  s'il  sort  de  ce  palais  I 


QUATRIÈME  ACTE. 

(Une  tour  du  palais). 
(Voûtes  basses  et  sombres;  porte  grillée  au  fond;  fenêtre  grillée  à  droite; 

petite  porte  à  droite ,  à  gauche  un  grabat). 

SCÈNE  I. 

HENRI,  MATTÉA.         ^ 

(Henri  est  couché  et  endormi  sur  le  grabat  ;  il  est  vêtu  d'une  robe  de  pourpre 
en  lambeaux  et  a  la  barbe  et  les  cheyeux  longs). 

MATTÉA. 

Enfin  Dieu  plus  clément  à  son  Ame  blessée 
Envoie  un  doux  repos  qui  berce  sa  pensée  ; 
Ah  I  puisse-t-il  longtemps  prolonger  son  sommeil  ! 
Tant  de  chagrins  affreux  Tattendent  au  réveil  I 
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Ecartons ,  s'il  se  peut ,  par  de  pieux  mensonges , 
L'horrible  vérité  qui  troublerait  ses  songes , 
Et  tâchons  d'épaissir  les  voiles  sur  ses  yeux; 
Car,  s'il  voyait  l'abîme,  il  maudirait  les  deux  I 

HENRI  (rêvant  avec  agitation). 

Praxède ,  et  toi ,  Conrad ,  vous  m'êtes  donc  fidèles  ; 
Secondez-moi,  brisons  leurs  trames  criminelles! 

(S'éveiUant). 

OÙ  suis-je  ? 

MATTÉA.  (l'entourant  de  ses  bras). 

PrèsdeJ^moi. 

HENRI  (avec  égarement). 

Ma  bonne  Mattéa, 
Je  te  revois ,  mais  seule  !  Ils  étaient  pourtant  là  ; 
Tout  bas  ils  me  parlaient ,  et  leur  voix  en  mon  âme 
De  mon  espoir  éteint  ressuscitait  la  flamme  ; 
Ce  corps,  par  la  douleur  et  les  ans  affaibli , 
Renaissait  jeune  et  fort  après  un  long  oubli  ; 
Puisant  dans  leurs  regards  la  paix  qui  m'est  ravie, 
J'allais  entre  leurs  bras  recommencer  ma  vie  ; 

yTournant  les  yeux)... 

Et  vers  notre  palais,  tous  trois...  Une  prison! 

La  mienne  !  Ah  !  c'est  l'enfer  qui  me  rend  la  raison  ! 

(H  se  lève). 
Aprèsnne  pause) 

Ne  sais-tu  rien  sur  lui  ?.. 

MATTÉA. 

Non,  prince. 

HENRI. 

\  Rien  sur  elle? 

MATTÉA. 

Rien! 

HENRI  (avec  douleur). 

Ah  1  contre  un  vieillard  que  Mathilde  est  cruelle  ! 
M'éloigner  de  tous  ceux  dont  les  soins  m'étaient  dus  1 
C'est  mon  funeste  sort  qui  les  aura  perdus  ; 
On  leur  fait  expier  leur  amitié  sublime  ; 
Ils  m*aimaient  trop  tous  deux  et  m'aimer  est  un  crime; 
En  tends-tu,  Mattéa  ?  Tu  m*aimes  bien  aussi; 
Qui  sait  le  châtiment  qu'on  te  prépare  Ici  ? 
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« 

MATTÉA  (avec  chaleur). 

Je  D*en  redoute  aucun ,  si  j*adoucis  vos  peines. 
Que  ne  puis-je  porter  tout  le  poids  de  vos  chaînes  ! 
Je  souffre  tant  des  maux  qui  vous  sont  réservés  1 
Tous  mes  jours  sont  à  vous  qui  les  avez  sauvés.. 
Sous  un  fer  assassin  quand  succomba  ma  mère , 
Vous  avez ,  par  pitié  pour  ma  douleur  amère , 
Donné  la  sépulture  à  ses  restes  chrétiens  ; 
Ici-bas  je  restais  sans  force  et  sans  soutiens; 
Vous  avez  en  vos  bras  réchauffé  mon  enfance; 
J*ai  grandi ,  Tâme  ouverte  à  la  reconnaissance; 
Je  vous  devais  la  vie  et  promis ,  à  mon  tour, 
De  payer  à  la  vôtre  un  long  tribut  d'amour  ; 
Je  tiendrai  mon  serment  ! 

HENRI  (avec  tendresse). 

Ange  qui  me  consoles, 
Emmène-moi  là-haut,  si  jamais  tu  t'envoles, 
Et  ne  me  laisse  point  dans  ce  désert  humain , 
Où  pour  guider  mes  pas  je  n'aurais  plus  ta  main  I 

après  un  silence), 
on  enfant ,  ce  matin ,  dans  un  instant  de  veille , 

Des  sons  religieux  ont  ému  mon  oreille  ; 

La  cloche  frémissatite,  en  ébranlant  les  airs , 

Semblait  me  convier  aux  célestes x;oncerts  ; 

Quelle  solennité  s*appréte  dans  Florence? 

MATTÉA. 

Florence  va  du  Christ  honorer  la  naissance. 

HENRI  (triste  et  ému). 

Noëll  Ce  souvenir  doux  et  mystérieux 

A  toujours  attendri  mon  esprit  orgueilleux... 

Aujourd'hui  Dieu  me  frappe  et  brise  mon  courage; 

Je  rinvoque  pourtant  du  fond  de  Tesclavage, 

Et  je  deviens  jaloux  de  ce  peuple  grossier 

Qu'il  ne  repousse  pas  et  qui  peut  le  prier  I 

Si  la  comtesse,  au  moins,  daignait  me  le  permettre. 

Dans  ce  cachot  affreux  j'appellerais  un  prêtre  ; 

J'épancherais  tout  bas  mes  fautes  dans  son  sein , 

Et  je  repartirais ,  sûr  du  pardon  divin  1 
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MATTÉA  (avec  intérêt). 

C'est  là  votre  désir? 

HENRI. 

Le  dernier  quej'éprouve. 

ifATTÉA  (vivement). 

Il  m'a  paru  bien  bon  ;  oui ,  si  je  le  retrouve , 
Vers  vous  je  le  ramène  et  ses  vœux  inspirés... 

(EUe  s'éloigne). 
HENRI. 

Tu  sors  T 

.  MATTÉA. 

Pour  VOUS  servir. 

HENRI. 

Reviens  vite. 

MATTÉA. 

Espérez  I 

(Elle  sort  par  la  petite  porte  de  droite). 

SCÈNE  II. 

HENRI. 
(Avec  émotion). 

Douce  et  pieuse  enfant ,  le  Seigneur  qui  m'écoute» 
D'un  dévoûment  si  beau  t'accordera,  sans  doute  » 
Le  digne  prix  qu'hélas  I  je  ne  saurais  t'offrir , 
Moi  que  tout  abandonne  et  qui  n'ai  qu'à  mourir  1 

(Allant  vers  la  fenêtre). 

Que  l'air  est  lourd  ici  1  que  ma  tête  est  brûlante , 

Et  de  mes  jours  pesants  comme  chaque  heure  est  lente  i 

Sur  les  bords  de  l'Arno,  le  matin,  j'aperçois 

De  robustes  pécheurs  et  de  gais  villageois , 

Que  l'aurore  éveilla  par  ses  lueurs  vermeilles , 

Pour  jeter  leurs  filets  et  remplir  leurs  corbeilles  ; 

D'autres  passent ,  joyeux  et  las  de  la  moisson  : 

La  brise  en  murmurant  répète  leur  chanson. 

Ils  chantent  1  Enivrés  de  leur  insouciance , 

Sans  cesse  au  lendemain  bornant  leur  confiance , 

Ils  ont ,  pour  éclairer  leur  sombre  pauvreté , 

L'astre  de  la  patrie  et  de  la  liberté  ! 

Moi ,  je  languis  captif  loin  de  mon  Allemagne  ! 

Mes  yeux ,  en  parcourant  cette  vaste  campagne , 
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N*y  reconnaissent  rien  qui  sourie  à  mon  cœur; 

Ce  ciel  bleu  n'a  pour  moi  ni  flamme  ni  chaleur. 

Ce  fleuve  où  parfois  vogue  une  blanche  nacelle , 

Les  arbres  verdoyants  dont  sa  rive  étincelle, 

Le  soleil  qui  se  joue  à  travers  ces  barreaux  , 

Tout  me  semble  un  larcin  que  me  font  mes  bourreaux  ! 

Nuages  qui  flottez  vers  ma  terre  natale , 

Reportez-lui  Técho  de  ma  plainte  fatale; 

Sur  votre  aile  rapide ,  ô  vents ,  entraînez-moi 

Aux  champs  où  je  fus  libre,  aux  murs  qui  m'ont  vu  roi  ! 

(Avec  douleur). 

Triste  insensé  1  Ta  voix  meurt  en  vain  dans  l'espace  ; 
Nulle  main  de  tes  pleurs  ne  vient  sécher  la  trace; 
Et  Mathilde  elle-même ,  aigrissant  son  courroux , 
Refuse  de  me  voir.,. 

SCÈNE  IL 

HENRI,   MATHILDE. 
MATHILDE  (qui  est  entrée  par  le  fond  avant  les  derniers  mots;. 

Mathilde  est  devant  vous  I 

HENRI  (reculant). 

C'est  elle! 

MATfflLDE. 

Mon  aspect  ne  saurait  vous  surprendre. 

HENRI  (avec  amertume). 

En  effet ,  vous  deviez ,  je  l'aurais  pu  comprendre , 
Vouloir  sourire  en  face  à  mes  affreux  tourments 
Et  repaître  voS|jyeux  de  mes  derniers  moments  I 

MATHILDE. 

L'excès  de  vos  chagrins  vous  réduit  à  l'outrage , 
Et  sans  la  mériter  j'excuse  cette  rage. 

HENRI  (indigné). 

Sans  la  mériter  ?  Vous  I . . . 

MATHILDE  (avec  hypocrisie). 

Henri ,  ce  n'est  pas  moi 
Qui  vous  ai  fait  subir  une  si  dure  loi  ; 
Paschal  craint  que  par  vous  l'Italie  égarée 
A  de  graves  périls  ne  soit  encor  livrée  ; 
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Il  m'ordonne ,  lassé  de  vos  serments  trahis , 
La  force  et  la  rigueur  ! 

HENRI. 

Et  vous? 

MATHILDE, 

Moi ,  j'obéis  ! 

HENRI   (avec  colère). 

Ah  I  ne  vous  cachez  point  sous  un  masque  hypocrite , 

Mathilde;  c'est  par  vous  que  ma  tête  est  proscrite; 

C'est  vous  qui ,  m'abusant  par  une  trahison , 

Après  votre  palais  m'ouvrez  votre  prison  ; 

C'est  vous,  enfin ,  c'est  vous  (et  ce  crime  est  infâme) , 

Qui  m'enviez  l'amour  d'un  fils  et  d'une  femme  ; 

C'est  vous  qui,  dans  les  fers  les  plongeant  comme  moi , 

M'avez  Oté  l'appui  que  m'assurait  leur  foi  ! 

MATHILDE  (dissimulant). 

Votre  fils!  votre  femme  I...  Henri,  quoi  qu'il  m'en  coûte, 
J'arracherai  votre  âme  aux  ténèbres  du  doute; 
De  vos  illusions  je  détruirai  l'erreur  ; 
Parfois  l'incertitude  est  pire  qu'un  malheur  : 
Tôt  ou  tard  vous  sauriez. . . 

HENRI  (inquiet). 

Qu'allez- vous  donc  me  dire? 
Je  frissonne. 

MATHILDE. 

Conrad  pour  vous  perdre  conspire. 

HENRI  (avec  surprise). 
Mon  fils  1 

MATHILDE. 

Depuis  longtemps  ;  et  déjà  les  Lombards 
Ont,  pour  suivre  les  siens,  quitté  vos  étendards. 

HENRI  (vivement). 

C'est  faux  !  c'est  impossible  I 

MATHILDE. 

Henri ,  son  autre  frère, 
Etend  aussi  les  mains  pour  dépouiller  son  père; 
L'Allemagne  murmure  et  va  s'armer  pour  lui. 
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HENRI. 

C*est  un  lâche  mensonge  I 

MATHILDE. 

Enfin ,  dès  aujourd'hui , 
Praxède ,  comme  un  joug ,  brise  votre  alliance  ; 
Devant  les  saints  prélats  réunis  à  Plaisance , 
Elle  a  porté  ses  pleurs ,  elle  a  plaidé  ses  droits , 
Et  les  chefs  de  TEglise  ont  entendu  sa  voix  ! 

HENRI  (interdit). 

Praxède I 

"ItfATHILDE. 

Un  prompt  divorce  abrégera  ses  plaintes  ; 
Et ,  pour  la  dérober  à.  de  nouvelles  craintes , 
Conrad ,  avec  transport  la  pressant  dans  ses  bras... 

HENRI  (avec  horreur). 

Conrad  I 

MATHILDE  (avec  explosion). 

Ils  s'aiment  tant  1  ne  le  saviez-vous  pas  t 

HENRI  (égaré). 

Laissez-moi.  Quel  abîme  entr'ouvert  à  ma  vue  ! 
D'où  vient  pour  m'éblquir  cette  flamme  imprévue? 
Je  vois  tout  à  présent.  Ils  mentaient  tous  les  deux  ; 
Mes  ennemis  dans  l'ombre  avaient  triomphé  d'eux , 
Et,  quand  je  m'appuyais  sur  leurs  bras  avec  joie, 
Leurs  bras  étaient  vendus  et  vous  livraient  leur  proie  ! 

MATHILDE  (durement). 

Si  des  poisons  impurs  ont  souillé  votre  sang , 
Est-ce  ma  faute,  à  moi?  Mon  cœur  est  innocent. 
Le  sort  sur  nos  berceaux  avait  semé  la  haine  I 
Comme  moi  dévouée  à  la  cause  romaine , 
Ma  mère  Béatrix  de  votre  père  Henri 
Reçut  les  mêmes  fers  que  vous  portez  ici. 
Deux  époux ,  contre  moi  conjurés  l'un  et  l'autre. 
Désertèrent  ma  cour  pour  servir  dans  la  vôtre; 
Et  voici  qu'un  hasard,  par  un  juste  retour. 
D'une  femme  et  d'un  fils  vous  prive  à  votre  tour. 
Comme  si ,  s'indignant  de  nos  luttes  extrêmes , 
Le  ciel  nous  en  voulait  châtier  par  nous-mêmes  ! 
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^  HENRI  (tristement). 

Oui ,  VOUS  avez  raison  ;  c'est  la  fatalité 
Qui  nourrit  dans  nos  cœurs  cette  rivalité. 
La  lutte  est  achevée  et  c'est  moi  qui  succombe  ! 
Ne  me  tourmentez  plus  sur  le  bord  de  ma  tombe; 
Je  n'attends  rien  de  vous...  qu'une  seule  faveur  I 

MATHILDE. 

Parlez. 

HENRI. 

C'est  aujourd'hui  que  naquit  le  Sauveur  ; 
Pour  vos  sujets  la  fête  est  douce  et  solennelle  : 
Défendrez-voùs  qu'aux  leurs  ma  prière  se  môle 
Et  que  d'un  saint  prélat  j'embrasse  les  genoux? 

MATHILDE  (durement). 

Il  n'est  rien  de  commun  entre  l'Eglise  et  vous. 
Sans  relâche  et  sans  peur  vous  l'avez  combattue , 
Et  votre  conscience ,  h  présent  abattue , 
Demande  le  pardon  à  ces  mêmes  autels 
Dont  vous  avez  flétri  les  honneurs  immortels. 
Il  est  trop  tard  ;  enfin ,  votre  audace  est  punie  ; 
Par  la  voix  de  Paschal  Dieu  vous  excommunie  I 
Nul  prêtre  n'oserait,  par  des  regrets  hardis , 
Plaindre  les  criminels  qu'un  pontife  a  maudits! 

HENRI  (égaré;. 

Un  jour  pareil  ! 

MATHILDE  (avec  force). 

Ce  jour ,  funeste  à  votre  gloire , 
Devrait  d'un  long  remords  glacer  votre  mémoire. 
C'était  Noël  aussi,  quand  l'Ange  du  trépas 
Livra  Rome  tremblante  aux  coups  de  vos  soldats  ; 
C'était  Noël  aussi ,  quand  leur  terrible  horde,. 
Rallumant  sous  ses  pas  le  feu  de  la  discorde 
Et  d'un  courroux  impie  exhalant  les  transports , 
Aux  temples  vénérés  arracha  leurs  trésors  1 
Vous  répandiez  au  loin  la  crainte  et  le  scandale. 
Hildebrand  avait  fui  dans  une  cathédrale  ; 
Quelques  chrétiens,  n'ayant  que  leur  foi  pour  appui , 
Tenaient  gémir ,  prier  et  mourir  près  de  lui  I 
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Tout  à  coup  Cencius,  votre  infâme  complice , 
Entra ,  la  torche  au  poing ,  dans  le  saint  édifice , 
Força  le  sanctuaire  avec  vos  Allemands , 
Du  pape  renversé  saisit  les  cheveux  blancs , 
Le  traîna  sur  le  sol  et,  frémissant  de  rage , 
D'un  gantelet  de  fer  lui  meurtrit  le  visage. 
Qu'eût-il  fait,  sans  les  cris  d'un  peuple  furieux? 
La  foudre  vengeresse  en  gronda  dans  les  cieux  ! 

HENRI  (vivement). 

J'ai  blâmé  Cencius  ! 

MATHILDE  (brusquement). 

Le  jour  qui  nous  éclaire 
Est  de  ce  jour  fatal  le  sombre  anniversaire  ; 
Il  ne  vous  trouble  pas,  et  loin  de  le  bannir , 
Vous-même  en  réveillez  l'odieux  souvenir  ! 

HENRI  (blessé). 

Comtesse... 

-    _  MATHILDE  (avec  violence). 

En  votre  sein  qu'il  sème  l'épouvante  1 
Qu'il  le  ronge  en  secret ,  tel  qu'une  hydre  vivante , 
Et  que ,  vous  poursuivant,  à  toute  heure,  en  tout  lieu, 
Il  vous  rende  exécrable  aux  hommes ,  comme  à  Dieu  ! 

(EUe  sort  rapidement  par  le  fond). 

SCÈNE  IV. 

HENRI. 

(Avec  désespoir). 

Ah  !  fuis  bien  loin ,  démon  qui  désolas  ma  vie , 
Fuis  en  m'affranchissant  de  ta  haine  assouvie  ! 
Us  me  trahissaient  donc,  tous  ceux  que  j'adorai  ! 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  leur  poignard  est  entré  ; 
Ils  frappaient  d'une  main  trop  rapide  et  trop  sûre , 
Et  je  dois  expirer  d'une  telle  blessure  I 
0  crime  î  Et  ne  pouvoir  invoquer  l'Eternel , 
Ne  plus  se  confier  en  son  nom  paternel, 
Rester  anéanti  sous  ce  dur  anathème , 
Sans  jamais  désarmer  sa  vengeance  suprême; 
Les  enfers  auront-ils  des  tourments  plus  affreux 
Pour  dévorer  sans  fin  l'âme  des  malheureux? 
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De  cet  abaissement  je  sortirai  peut-être  ; 

Je  donnerais  mon  sang  pour  le  pardon  d*un  prêtre  I . . . . 

On  vient;  qu'ai-je  aperçu  I 

(MaUéa  et  Liprand  sont  entrés  à  droite^ 

SCÈNE  V. 

HENRI,  MATTÈA.  LIPRAND. 
MATTËA  (à  Liprand ,  lui  montrant  l'empereur). 

Le  voici  près  de  nous. 

HENRI  cavec  exaltation). 

Devant  un  Dieu  clément  je  m'incline  à  genoux  : 
Enfin  à  mes  regards  un  de  ses  rayons  brille  1 

MATTÊA  (tendrement  à  Henri). 

Etes-vous  satisfait,  mon  père? 

HENRI  (plein  de  reconnaissance). 

0  noble  fille  I 

UPRAND  (avec  compassion). 

Prince ,  dans  quel  état  je  vous  trouve  réduit  I 

HENRI. 

L'astuce  d'une  femme  a  seule  tout  conduit  ; 
Prisonnier,  avili,  sans  amis,  sans  royaume. 
D'un  empereur  éteint  vous  voyez  le  fantôme  I 

LIPRAND. 

Voilà  donc  dans  les  cours  comme  on  tient  ses  serments  1 

Voilà  ce  qui  des  rois  suit  les  embrassements  1 

Tous  quatre  ils  étaient  joints  d'une  amitié  si  tendre  I 

De  leur  fidélité  la  paix  allait  dépendre  ; 

Tous  quatre  maintenant ,  jaloux  et  divisés , 

Ne  se  souviennent  plus  des  nœuds  qu'ils  ont  brisés; 

0  toi  qu'ils  attestaient  et  qu'offense  un  parjure , 

Ne  les  punis  pas  tous ,  Seigneur,  de  leur  injure  I 

HENRL 

Quoi!  vous  osez,  Liprand,  à  ma  captivité 
Prodiguer  les  trésors  de  votre  charité  ; 
Si  j'attirais  sur  vous  un  clanger  ? 
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LIPRAND. 

Que  m'importe  ?  \ 

La  crainte  n'émeut  pas  ceux  que  la  foi  transporte. 
Partout  où  souffre  un  homme ,  où  s'incline  un  chrétien, 
Mon  cœur  compatissant  vole  au-devant  du  sien  ; 
En  oubliant  ses  torts  j'adoucis  sa  misère , 
Et  par  le  repentir  il  redevient  mon  frère  !.. 

HENRI  (avecadmiraUon). 

Comme  l'amour  de  Dieu,  le  vôtre  est  infini  ; 
Autant  qu'il  l'est  au  ciel,  ici  soyez  béni  ! 
Ah  !  si  tous  vos  prélats  avaient  eu  votre  zèle , 
L'Eglise  aurait  en  moi  son  fils  le  plus  fidèle; 
Je  n'aurais  pas  puni ,  brûlant  d'un  fiel  amer, 
L'intrigue  par  la  force  et  la  croix  par  le  fer  ! 
Pour  mieux  humilier  un  ennemi  barbare , 
Sur  deux  servîtes  fronts  je  jetai  la  tiare; 
La  lutte  fut  terrible  et  mes  efforts  vainqueurs... 

LIPRAND  (sévèrement). 

Coûtaient  à  vos  sujets  bien  du  sang  et  des  pleurs  1 

HENRI  (repentant). 

Oui,  Liprand  ;  ébloui  par  mon  pouvoir  suprême, 
Voyant  tout  se  confondre  et  se  perdre  en  moi-môme , 
Détourné  par  la  voix  des  flatteurs  corrompus 
Qui  m'eussent  fait  haïr  les  plus  saintes  vertus , 
Je  croyais,  m'enivrant  de  mon  dédain  superbe, 
Pouvoir  fouler  aux  pieds  ce  peuple  ainsi  que  l'herbe  ; 
Je  regardais  ses  jours,  ses  trésors,  son  honneur , 
Comme  une  juste  proie  offerte  à  mon  bonheur; 
Et,  bornant  tous  mes  soins  à  dorer  leurs  entraves , 
Dur  pasteur ,  je  régnais  sur  un  troupeau  d'esclaves  ! 
De  mon  aveuglement  Dieu  m'a  trop  châtié  ; 
Il  fit  de  ma  grandeur  un  objet  de  pitié  ; 
Il  m'a  chassé  du  trône  où  brillaient  mes  ancêtres 
Pour  me  plonger  ici  dans  les  fers  de  ses  prêtres. 

MATTÉA  (le  calmant). 

Henri  ! 

HENRI  (avec  douleur}. 

Ce  n'est  point  là  mon  plus  affreux  tourment; 
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Et  Dieu  plus  près  de  moi  plaça  mon  châtiment. 
Contre  moi  soulevant  ma  coupable  famille... 

MATTÉA  (désolée). 

Quoil  vous  savez  ?...  et  moi  qui  vous  cachais... 

HENRI  (tristement). 

Ma  fille, 
On  m*a  tout  révélé;  pour  feindre  il  est  trop  tard; 
Les  maux ,  que  ta  tendresse  éloignait  du  vieillard , 
Une  autre  les  faisait  retomber  sur  ma  tête  ; 
Mathilde,  applaudissant  à  ma  triste  défaite, 
Elle-même  en  ces  lieux  a  voulu  m'annoncer 
Le  coup  dont  tous  les  miens  venaient  de  me  percer  ! 

(Mattéa  et  Liprand  conduisent  jusqu'au  grabat  Henri  épuisé  ;  Conrad  agité 

entre  par  le  fond  et  se  tient  à  l'écart). 

•SCÈNE  VI. 

HENRI,  MATTÉA,  LIPRAND,  CONRAD. 

LIPRAND. 

On  se  redit  partout  cette  fatale  histoire. 

MATTÉA. 

Puisse  s*en  effacer  l'exécrable  mémoire  I 

CONRAD  (à  part). 

Une  dernière  fois  le  revoir ,  puis  mourir  ! 
Quelle  pâleur  sinistre  et  qu'il  a  dû  souffrir  I 

HENRI  (amèrement). 

Tous  trois  en  même  temps  1  Tous  trois  I 

CONRAD  (à  part). 

Il  nous  accuse  ! 

HENRI. 

OÙ  donc  étaient  mes  torts  ?  Où  donc  est  leur  excusa  ? 
Ma  rigueur,  Tavaient-ils  éprouvée  un  seul  jour? 
N'ont-ils  pas  dans  mon  sein  épuisé  mon  amour  ? 

LffRAND. 

Oubliez-les  ! 

HENRI  (avec  tendresse). 

Praxède,  elle  qui  dans  mon  âme 
Avait  d*un  âge  heureux  fait  renaître  la  lamme, 
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Me  tromper  bassement  1  Et  lui  surtout,  et  lui 
Qui  prétait  à  mia,  cause  un  si  solide  appui. 
Lui  qui ,  me  réchauffant  de  son  jeune  courage, 
Aurait  porté  le  poids  de  mon  lourd  héritage , 
Lui  dont  j'étais  si  fier,  Conrad  m'a  délaissé  ! 

CONRAD  (à  part). 

Quel  horrible  supplice  ! 

HENRI. 

Au  cœur  il  m'a  blessé  ; 
Et,  si  je  n'écoutais  que  ma  sombre  colère, 
Sur  ce  fils  criminel  appelant  le  tonnerre. 
J'attendrais  qu'expiant  ses  affreux  attentats, 
Tl  subît... 

MATÏÉA  (vivement). 

Ah  !  seigneur ,  ne  le  maudissez  pas  ; 
Plaigncz-le  I 

HENRI  (avec  exaltation). 

Pensez-vous  qu'un  père  ainsi  maudisse  ? 
Il  mérite  du  ciel  la  sévère  justice, 
La  mienne;  et  cependant  je  sens  à  mes  regrets 
Que  je  chéris  l'ingrat ,  que,  lui  mort,  je  mourrais. 
Qu'à  peine  son  pardon  sur  mes  lèvres  hésite 
Et  que,  s'il  l'implorait,  il  l'obtiendrait  trop  vite  I 

CONRAD  (hors  de  lui  et  se  précipitant  à  ses  genoux). 

Mon  père  ! 

MATTÉA  (stupéfaite). 

Il  était  là  ! 

HENRI  (se  levant  avec  égarement). 

N'est-ce  point  une  erreur? 
Lui! 

LIPRAND  (sévèrement  à  Conrad). 

Vous  reparaissez  aux  yeux  de  l'empereur 
Et  voi^  ne  craignez  point?... 

HENRI  (avec  transport). 

Silence  I  plus  de  crainte; 
A  quoi  bon  affecter  une  longue  contrainte  ? 
Vous  le  voyez,  pour  lui  je  suis  encor  sacré 
Et  jamais  de  son  père  il  n'a  désespéré  I 
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Il  me  connaissait  bien  !  Conrad ,  que  je  f  embrasse  ! 
Tu  reviens  l  tu  reviens  ! 

CONRAD  (se  dégageant  de  ses  bras). 

Repoussez-moi,  de  grâce  ; 
Ne  m'ouvrez  point  vos  bras  avec  tant  de  bonté  ; 
Laissez-moi  dans  ma  honte  et  dans  ma  lâcheté  ! 
Plus  hautement  que  vous  contre  moi  je  m'indigne  ; 
A  Tarrôt  le  plus  dur  ma  fierté  se  résigne 
Et  pour  m'anéantir  je  voudrais  mille  morts , 
Si  vous  n'étiez  vengé  bien  mieux  par  mes  remords  ! 

HENRI  (avec  compassion). 

Des  remords  !  malheureux  ! 

CONRAD  (avec  chaleur). 

Oui,  je  fus  traître  et  lâche  î 
Je  sais  quel  déshonneur  à  tous  mes  pas  s'attache  ; 
Car  je  vous  ai  ravi  le  repos  et  l'espoir  : 
Rien  ne  peut  expier  un  forfait  aussi  noir. 
Je  ne  vous  dirai  pas  qu'à  mon  destin  je  cède , 
Qu'avant  vous  j'avais  vu,  j'avais  aimé  Praxède, 
Ni  que  par  votre  hymen  notre  amour  fut  troublé , 
Ni  que  nous  restions  purs ,  si  nous  eussions  parlé  ! 
Je  ne  dois  pas  non  plus,  pour  m'absoudre,  vous  dire 
Qu'ivre  de  passion,  en  proie  à  mon  délire. 
Entraîné  par  Mathilde  aux  plus  hardis  excès , 
Je  ne  souhaitais  point  un  odieux  succès  ; 
Mais  que  par  la  révolte  au  milieu  des  batailles 
J'espérais  m'assurer  d'illustres  funérailles  ! 

HENRI  (effrayé). 

Toi  périr  ! 

CONRAD  (vivement). 

Je  n'en  suis  ni  moins  infortuné, 
Ni  moins  coupable;  aussi  je  me  suis  condamné  : 
Ne  songeons  plus  à  moi.  C'est  vous  qu'à  l'instant  môme 
J'accours  chercher;  c'est  vous  que  d'un  péril  extrême. 
Au  risque  de  mes  jours,  je  suis  venu  tirer  ; 
La  main  qui  vous  trahit  saura  vous  délivrer  ! 

MATTÉA. 

Se  peut-il? 
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LIPRAND. 

Achevez. 

CONRAD  (rapidement). 

{Montrant  la  porte  de  droite)  Ils  n'ont  placé  qu'un  garde , 
Qu'un  seul,  de  ce  côté  que  le  fleuve  regarde  ; 
Ici  tout  est  discret  ;  tout  est  calme  à  Tentour  ; 
Une  nacelle  est  prête  au  pied  de  cette  tour. 
Partez;  tous  vos  soldats  errent  dans  la  campagne; 
Rejoignez-les;  alors  que  Dieu  vous  accompagne  t 

HENRI  (avec  force). 

Non ,  je  ne  fuirai  pas  1 

'    MATTÉA  (étonnée). 

Que  dites-vous  ? 

LIPRAND. 

Seigneur... 

CONRAD  (désolé). 

Mon  père  ! 

HENRI  (noblement). 

Fuir  ainsi,  c'est  manquer  à  l'honneur , 
C'est  abdiquer  mes  droits,  c'est  montrer  que  je  tremble  ! 

CONRAD  (agité). 

Vous  refusez  ?  Eh  bien  !  nous  nous  perdrons  ensemble. 
Je  conçois  un  projet  ;  adieu  ;  comptez  sur  moi  : 
La  comtesse  m'attend  pour  me  couronner  roi. 

HENRI  (indigné). 

L'infâme  ! 

CONRAD  (prêt  à  s'éloigner). 

Allons  vers  elle  ;  employons  la  prudence 
Et  pour  l'en  accabler  acceptons  sa  puissance. 
Priez  Dieu  ! 

HENRI  (l'embrassant). 

Maintenant,  Conrad,  je  le  bénis  I 

CONRAD  (se  dirigeant  vers  le  fond  a^ecesuUtaUon). 

Il  sauvera  mon  père  I 

HENRI  (ft'appuyant  avec  joie  sur  Mattéa  et  LIprand). 

Il  m'a  rendu  mon  fils  1 
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CINQUIÈME  ACTE. 

(Le  théâtre  représente  les  jardins  da  palais  ;  tont  autour  règne  un  portique 
élégant,  devant  lequel  sont  à  gauche  une  table  splendid6ment  servie  et 
plusieurs  sièges).  •  . 

SCÈNE  I. 

MATHILDE,  AVIANUS. 
MATHILDE  (à  Avianus  qui  entre  à  gauche). 

Que  viens-tu  m'annoncer  ? 

AVIANUS. 

Que  déjà  tout  s'apprête , 
Que  ce  vaste  palais  respire  un  air  de  fête 
Et  qu'un  banquet  splendide,  offert  en  ces  jardins, 
Hâtera  le  succès  de  vos  secrets  desseins. 

MATHILDE. 

Les  seigneurs  des  deux  cours ?. . . 

AVIANUS. 

Arrivent  d'heure  en  heure 
Et  rempliront  bientôt  votre  noble  demeure  ; 
Les  envoyés  lombards  et  les  chefs  allemands 
Vont  à  leur  nouveau  prince  apporter  leurs  serments 
Et,  du  sort  de  Conrad  Mathilde  enfin  maîtresse , 
D'un  triomphe  prochain  peut  savourer  l'ivresse. 

MATHILDE  (avec  joie). 

Oui,  tâchons  de  finir  comme  j'ai  commencé  I 

Ayant  surpris  dans  l'ombre  un  amour  insensé,^ 

De  Praxëde  j'ai  su  faire  éclater  la  flamme 

Et,  femme ,  profiter  des  erreurs  d'une  .femme  ! . 

J'oppose,  les  armant  au  gré  de  mon  courroux, 

Les  deux  enfants  au  père  et  l'épouse  à  Tépoux. 

Conrad ,  dont  j'éprouvai  l'humeur  obéissante , 

N'est  qu'un  faible  instruisent  pour  cette  main  puissante.*; 

Je  lui  devrai  le  rang  que  mon  orgueil  rêvait  ; 

Je  le  ferai  plier  et  s'il  se  relevait... 

TOM.  I.  20 
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(D'une  voix  sombre). 

Malheur  à  lui  I 

AVIANUS  (surpris). 

Grand  Dieu  1  •  . 

MATHU.DE  (avec  force).  | 

Tu  prétends  me  connaître 
Et  tu  crois  qu'au  moment  de  réussir  peut-être ,  ! 

Quand  pour  atteindre  au  but  il  ne  reste  qu'un  pas , 
Je  n'oserai  le  faire  1  Ah  I  tu  ne  le  crois  pas  I 
Reste  en  ces  lieux.  J'attends  Conrad  avant  les  autres  ; 
S'il  met  tous  ses  projets  d'accord  avec  les  nôtres, 
S'il  ne  suit,  en  régnant ,  que  notre  volonté, 
Qu'il  règne  I  A  lui  le  sceptre,  à  moi  l'autorité  1 
De  mon  astre  royal  il  ne  sera  que  l'ombre. 
Mais  si,  me  suscitant  des  obstacles  sans  nombre , 
Il  se  lassait  d'un  joug  qu'il  accepte  aujourd'hui , 
Je  le  répète  encor ,  malheur,  malheur  à  lui  1 
Alors ,  s'il  le  fallait ,  pour  un  dernier  service 
Je  compterais  sur  toi  I 

AVIANUS. 

Madame... 

MATHILDE  (avec  fougue). 

Dans  le  vice 
Tu  n'as  pas  tant  marché  pour  reculer  jamais  : 
J'aurais  besoin  d'un  crime  et  tu  me  le  promets  ! 

AVIANUS  (s'inclinant). 

Oui,  Madame... 

MATHILDE. 

Hardi ,  rapide ,  irrévocable , 
Pareil  enfin  à  cqux  dont  ton  âme  est  capable  I 

AVIANUS  (froidement).  i 

Ne  suis-je  point  à  vous  ?  ' 

MATHILDE  (impérieuse). 

C'est  bien,  tu  me  comprends  : 
Tu  peu  agir  sans  moi  désormais.  Je  l'entends; 
Ecoute-nous  tous  deux  et,  selon  son  langage, 
Sers-moi  I 

(Conrad  vient  de  la  gauche). 
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SCÈNE  II. 

MATH1LDE,  ÂYIANUS,  CONRAD. 
CONRAD. 

Salut,  comtesse  1> 

MATHILDE  (souriant). 

Au  roi  je  rends  hommage  ; 

CONRAD  (tristement). 

Au  roi  I  Ce  Dom  fatal  n'est  pas  encor  le  mien. 

MATHILDE. 

Mais  il  doit  Tétre.  Ayons  un  instant  d'entretien  ; 
Nous  sommes  seuls;  cet  homme  est  discret  et  fidèle. 
Une  cérémonie  auguste  et  solennelle 
Va  bientôt  sur  ces  lieux  attirer  les  regards. 
La  couronne  de  fer  qu'apportent  les  Lombards 
Ornera  votre  front  ;  de  ce  brillant  insigne 
Dépend  une  grandeur  dont  vous  êtes  bien  digne. 
Mais ,  avant  d'y  monter,  sans  détour  jurez-moi 
Que  vous  me  garderez  une  constante  foi , 
Que  de  mes  intérêts  vous  prendrez  la  défepse, 
Que  vous  me  vengerez  de  toute  injuste  offense  ; 
D'un  loyal  allié  n*est-<^  point  le  devoir  ? 

CONRAD  (avec  impatience). 

Je  sais  que  c'est  à  vous  que  je  dois  le  pouvoir 
Et  que,  sans  vous,  jamais  une  erreur  que  j'expie 
Ne  m'eût  précipité  dans  cette  guerre  impie  I 

MATOILDE. 

Quoil  Conrad,  votre  cœur,  encor  mal  affermi, 
N'ose  dans  l'empereur  trouver  un  ennemi; 
Vous  écoutez  tout  bas  une  crainte  importune 
Et  vous  ne  pouvez  pas  porter  votre  fortune  I 

CONRAD  (tristement). 

Taisez-vous  ;  je  sens  trop  jusqu'où  va  mon  malheur; 
Je  sais  ce  qui  m'attend  de  honte  et  de  douleur. 
Quels  doux  fruits  espérer  d'une  amère  bassesse  ? 
Mais  de  tant  de  remords  il  en  est  un,  comtesse, 
Que  je  veux  m'épargner.  De  vous  j'exige,  au  moins, 
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Que  mon  père,  entouré  de  respects  et  de  soins, 
Se  dérobe  à  la  mort  sur  son  front  suspendue 
£t  se  console,  un  jour,  de  sa  pourpre  perdue; 
J*exige  qu*un  palais  remplace  sa  prison 
Et  le  mette  à  Tabri  de  toute  trahison  ; 
J'exige  aussi... 

MATHUiDE  (froidement). 

Conrad  bien  à  tort  s'inquiète; 
Aucun  danger  d'Henri  ne  menace  la  tête; 
Il  peut  couler  en  paix ,  au  fond  de  ce  château, 
Un  vain  reste  de  jours  qu'il  dispute  au  tombeau  ; 
Et  déjà  le  couvrant  de  ma  sollicitude... 

CONRAD  (ne  se  contenant  plus). 

Est-ce  vous  qui  parlez,  quand  dans  sa  solitude 
Le  souverain  d'hier  n'a  qu'un  grabat  affreux 
Pour  étendre  aujourd'hui  ses  membres  douloureux? 
Quand ,  plongé  tout  vivant  dans  l'ombre  et  le  silence , 
De  ses  lâches  gardiens  il  craint  la  violence. 
Quand ,  rongé  de  soucis,  tremblant  et  demi-nu. 
Il  vous  maudit  sans  cesse! 

MATHILDE  (avec  explosion). 

Ah  I  vous  l'avez  donc  vu  ! 
Je  m'explique  à  présent  votre  étrange  conduite , 
Vos  apprêts  clandestins  pour  une  prompte  fuite , 
Aux  soldats  de  la  tour  vos  messages  obscurs 
Et  jusqu'à  cette  barque  attendant  sous  les  murs! 

CONRAD  (troublé). 

0  ciel  !     • 

MATfflLDE. 

Je  savais  tout  ;  mais  j'hésitais  à  croire 
Que  vous  auriez  si  peu  de  force  et  de  mémoire 
Et  que ,  changeant  encor  vos  amis  en  rivaux. 
Vous  briseriez  soudain  des  serments  si  nouveaux  1 

CONRAD. 

Mais ,  Madame. . . 

MATHILDE  (avec  impétuosité). 

Seigneur ,  songez-y  ;  la  faiblesse 
Est  une  arme  fragile  et  qui  s'en  sert  se  blesse  ; 
Aider  tous  les  partis  est  parfois  dangereux 
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£t  le  succès  demande  un  cœur  plus  vigoureux  ! 

CONRAD  (à  part). 

Elle  nous  surveillait  I  sachons  céder  et  feindre; 
Une  fois  sur  le  trône....  (Haut)  Hélas  1  je  suis  à  plaindre, 
Mathilde  ;  mon  devoir  combat  mes  intérêts  ; 
Je  gémis  sur  mon  père  et  pourtant  je  voudrais 
Conserver  envers  vous  la  foi  que  j'ai  promise. 
Ne  doutez  plus  de  moi  ;  que  par  votre  entremise 
J'arrive  à  prendre  en  main  les  rênes  d'un  Etat 
Et ,  croyez-le ,  Conrad  ne  sera  point  ingrat  ! 

MATHU.DE  (dissimulant). 

Ah  I  VOUS  me  rassurez  par  ces  franches  paroles  ; 
D  est  temps  d'oublier  vos  scrupules  frivoles 
Et  de  prouver  à  tous  par  des  exploits  heureux 
Les  droits  que  vous  avez  de  dominer  sur  eux. 
Des  chefs  les  plus  soumis  j'aperçois  l'assemblée. 
Silence  1  (Bas  à  Avianos)  Avianus,  la  mesure  est  comblée  ; 
Il  faut  que  dans  son  rêve  il  succombe  ;  il  le  faut , 
Entends-tu  ? 

AYIANUS  (bas,  d'an  air  sombre). 

Vous  serez  obéie^  et  bientôt  ! 

(ÀYianus  sort  à  gaucbe  pendant  l'entrée  d'une  foule  de  seigneurs  itaUens  et 

allemands  qui  se  rangent  devant  la  table). 

SCÈNE  m. 

BIATHILDE,  CONRAD,  PRAXËDE,  Seigneurs. 

MATHILDE. 

Paraissez ,  descendants  des  plus  illustres  races , 
Sages  dans  les  grandeurs  et  forts  dans  les  disgrâces, 
Allemands  et  Lombards,  Saxons  et  Florentins , 
Vous  sur  qui  de  deux  cours  reposent  les  destins  I 
Unissez  vos  drapeaux;  l'ambition  d'un  homme 
Avait  su  déchaîner  les  peuples  contre  Rome  ; 
Le  ciel ,  qu'il  outrageait,  console  votre  deuil 
En  le  précipitant  du  haut  de  son  orgueil  ; 
n  tombe  réveillé  de  son  erreur  profonde 
Et  sa  chute  soudaine  a  délivré  le  monde  1 
Son  épouse,  son  jQls ,  ses  plus  loyaux  sujets 
Ont  porté  tour  à  tour  le  poids  de  ses  excès  ;  * 
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De  lui  chacun  se  plaint  :  que  chacun  Tabandonne  I 

Sur  un  plus  digne  front  déposez  la  couronne. 

Au  lieu  de  ce  vieillard  implacable  et  hautain 

Qui  lassait  la  victoire  à  le  suivre  sans  fin , 

De  ce  jeune  héros  que  la  vertu  vous  guide  ; 

Il  doit,  loin  d*imiter  un  exemple  perfide , 

Rouvrir  devant  vos  pas  le  sentier  de  l'honneur 

Et  faire  aimer  la  gloire  à  force  de  bonheur  I 

Qu'il  jure  devant  nous  de  veiller  sans  relâche 

Au  soin  de  soutenir  une  si  grande  tâche  ; 

Nous  le  suivrons.  Nous  tous ,  n'ayons  plus  qu'un  seul  cri  : 

Vive  le  roi  Conrad  !  Plus  d'empereur  Henri  ! 

TOUS. 

Vive  le  roi  Conrad  I  Plus  d'empereur  ! 

CONRAD  (à  part). 

Mon  père , 
Ceux  qui  flattaient  ta  gloire  insultent  ta  misère  ; 
Toi  qui  les  aimais  tant,  pardonne  à  ces  ingrats  I 

(Henri,  pâle,  épuisé,  arrive  àr gauche,  entre  par  le  porUque«t  s'appuie sar 

le  siège  principal). 

SCÈNE  IV. 

MATHILDE,  CONRAD,  PRAXËDE,  HENRI,  Sbignburs,  Pàgks, 

Officiers. 

TOUS. 

Plus  d'empereur  Henri  ! 

HENRI  (à  part). 

Ne  m'appelle-t-on  pas? 
Pourquoi  ce  long  tumulte  et  que  disent  ces  hommes  ? 

MATHILDE. 

Ducs ,  comtes  et  barons,  au  lieu  môme  où  nous  sommes , 
iDe  votre  nouveau  prince  embrassez  les  genoux  ; 
De  ce  siège  royal ,  Conrad,  emparez-vous  ! 

Elle  le  conduit  vers  le  fauteuil  sur  lequel  s'appuie  Henri  ;  tons  recalent  à 

sa  vue). 

HENRI  (s'avançant,  d'une  voix  tonnante). 

Jamais  avant  ma  mort  ! 

TOUS  (effrayés). 

Grand  Dieu  1 
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HENRI. 

Quelle  épouvante  1 
Vous  déchiriez  la  proie  et  la  proie  est  vivante; 
Vous  tremblez  I  Des  enfers  auriez-vous  vu  l'horreur  T 
Reconnaissez-moi  donc  ;  je  suis  votre  empereur  I 

MATHUjDE  (à  part,  avec  rage). 

Hs  Pavaient  laissé  fuir  1 

HENRI. 

La  place  est  occupée  ; 
Et  si  pour  la  défendre  on  m'a  pris  mon  épée, 
J'ai  cinquante  ans  de  gloire  amassés  sur  mon  front 
Et  devant  leur  splendeur  les  lâches  pâliront; 
Us  pâlissent  déjà  I  Du  sein  de  cette  fête 
Nul  de  vous  n'entendait  retentir  la  tempête  ; 
Vos  remords  assoupis  vous  laissaient  oublier  : 
La  foudre  dans  les  yeux,  j'accours  vous  réveiller  1 
Que  méditiez-vous  là  sans  moi  ?  Suis-je  un  fantême? 
M'osera-t-on  en  face  arracher  mon  royaume  ? 
Se  joûra-t-on  sans  peur  de  mes  derniers  moments? 

(Avec  mépris). 

Si  j'ai  bien  écouté ,  vous  prêtiez  des  serments  ; 
Des  serments  !  Autrefois  j'avais  reçu  les  vôtres; 
Vous  les  avez  rompus  et  vous  en  faites  d'autres  ! 

MATHILDE  (avec  colère). 

Seigneur... 

HENRI  (terrible). 

Qui  me  répond,  lorsque  je  parle  ainsi? 

(Marchant  vers  plusieurs  seigneurs,  avec  ironie). 

Gontran,  Mathias ,  Arnold ,  vous  êtes  tous  ici  î 
Je  vous  ai  vus  ailleurs ,  en  des  jours  plus  prospères. 
Le  vent  de  la  fortune  agitait  mes  bannières  ; 
Au  gré  de  vos  désirs  j'épanchais  mes  trésors  ; 
J'étais  heureux  et  grand  :  vous  me  suiviez  alors  1 
Maintenant  que  la  force  à  mon  bras  est  ravie. 
Vous  désertez  ma  cause  et  demandez  ma  vie; 
Vous  trompez  les  vaincus  ;  vous  flattez  les  vainqueurs  ; 
Vous  vendez  votre  roi  :  nobles  noms  1  nobles  cœurs  ! 
Et  vous,  Praxède ,  aussi  1 

PRAXÈDE  (troublée). 

C'est  votre  violence... 
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HENRI  (avec  force). 

Ah  1  silence,  Madame  !  Ah  I  par  pudeur,  silence  I 

MATHILDE  (à  part). 

Un  dernier  trait  d'audace ,  ou  nous  sommes  perdus  ! 

(Haut.) 

Seigneurs ,  d*un  tel  éclat  vous  restez  confondus 
Et  d*un  prince  souffrant  la  pensée  affaiblie^. 

HENRI  (éclatant). 

En  effet,  si  ma  haine  était  de  la  folie , 

Si  par  tant  de  malheurs  je  vous  donnais  raison  ! 

Le  délire  vous  prend  au  seuil  d*une  prison , 

Quand,  le  front  radieux  du  nom  de  ses  ancêtres , 

On  tombe  dans  les  fers  que  vous  forgeaient  des  traîtres  l 

Le  délire  vous  prend  lorsque ,  empereur  et  roi , 

On  voit  la  lâcheté  ramper  autour  de  soi 

Et  que,  pour  écraser  ce  ramas  de  vipères. 

On  n'a  plus  même,  hélas  !  le  glaive  de  ses  pères  I 

MÂTHlLDE  (brusquement). 

A  ces  cris  insensés  il  faut  mettre  une  fin  :  ' 

Seigneurs ,  prenez  tous  place  à  ce  joyeux  festin  ; 

(Aux  seigneurs  qui  hésitent.) 

M'avez-vous  entendue  ?. . . 

(Les  seigneurs  s'asseyent  autour  de  la  table  avec  Mathilde  et  Praxède;  des 

pages  entrent  à  gauche  et  font  le  service). 

CONRAD  (bas  à  Henri).  I 

Patience ,  mon  père  ! 
Je  suis  en  son  pouvoir  ;  mais  bientôt ,  je  Tespère , 
J*en  vais  être  affranchi  I  (n  va  s'asseoir). 

HENRI. 

Patience  ?  0  mon  Dieu , 
Ne  lanceras-tu  point  ton  tonnerre  en  ce  lieu? 
Attendons  I 

MATHILDE. 

Accourez,  pages,  en  folles  troupes  ; 
Versez  l'or  pur  des  vins  dans  l'émail  fin  des  coupes; 
Brûlez  mille  parfums  pour  embaumer  les  airs  ; 
Formez  avec  vos  luths  d'harmonieux  concerts. 
Que  tout  marque  le  faste  et  peigne  l'allégresse. 
Obéissez  ;  Mathilde  est  ici  la  maîtresse, 
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Et,  sans  qn'aucun  souci  nous  vienne  retenir , 
Oublions  le  passé  pour  fêter  Tavenir  ! 

HENRI  (indigné). 

0  déshonneur  ! 

MATHILDE. 

Buvons  au  règne  qui  commence , 
Au  mépris  des  tyrans  qu'aveugla  leur  démence , 
Aux  exploits  d'un  héros  qui  brave  le  trépas , 
Au  bonheur  de  Conrad  I 

(Mattéa  accourt  à  droite,  pâle  et  haletante.) 

SCÈNE  V. 

MATHILDE,  CONRAD,  PRAXËDE,  HENRI,  MATTÉA,  Sbignkurs. 

Pages  ,  Officiers. 

MATTÉA  (avec  force). 

Conrad ,  ne  buvez  pas  1 

TOUS  (stupéfaits). 

Qu*entends-jeT  (Tous  se  lèvent  en  désordre). 

HENRI  (courant  vers  elle). 

Mattéa  t 

MATTÉA. 

Ne  buvez  pas,  vous  dis-je  ; 
C'est  la  mort  ! 

MATHILDE  (irritée). 

Cette  fille  est  en  proie  au  vertige; 
Pages... 

MATTÉA  (avec  force). 

Je  parlerai  I  C*est  un  hasard  divin 
Qui  m*amène,  un  hasard  qui  ne  sera  pas  vain. 
J'étais  là  ;  les  apprêts  de  ce  complot  sinistre , 
Je  les  ai  vus;  c'est  lui ,  son  fidèle  ministre, 
Le  Sarrasin  1  Lui-même  avait  tout  ordonné 
Et  le  vin  de  Conrad  était  empoisonné  ! 

PRAXÈDE  (vivement). 

Expliquez-vous,  Mathilde;  une  action  si  noire, 
Un  semblable  attentat  I... 

MATffiLDE  (irritée). 

Quoi  I  vous  pourriez  y  croire  T 


3U 

CONRAD  (vivement). 

Oui ,  j'y  crois  ;  et  de  vous  rien  ne  m'étonne  plus. 
Vous  blâmiez  bien  souvent  mes  vœux  irrésolus , 
Mes  regrets  importuns  ;  vous  me  trouviez  timide 
Quand  mon  bras  hésitait  devant  un  parricide  ; 
Et  vous  aurez  voulu,  punissant  mes  remords. 
Le  diadème  au  front,  m'envoyer  chez  les  morts  ! 

MATHILDE  (avec  violence,  passant  devant  les  seigneurs). 

Seigneurs,  en  mon  palais,  sous  mes  yeux,  à  ma  table, 
Sans  rougir ,  on  m'impute  un  crime  épouvantable  ; 
On  m'outrage  à  plaisir,  sur  la  foi  d'une  enfant  ; 
Une  esclave  me  juge  et  nul  ne  me  défend  ? 
C'est  lâche  1  Pour  frapper  suflSt-il  qu'on  déteste? 
Un  seul  mot.  S'il  est  vrai  qu'un  breuvage  funeste 
D'un  prince  que  j'estime  ait  menacé  les  jours 
Et  qu'on  doive  jeter  l'alarme  dans  deux  cours, 
Dit-on  qui  l'a  versé  ?  D'où  vient  qu'on  me  soupçonne? 
Moi  qu'on  ose  accuser,  je  n'accuse  personne; 
Pourtant  il  faut  tout  dire  et  mon  cœur  irrité 
Peut-être ,  malgré  lui ,  pressent  la  vérité. 
Conrad  s'était  armé  pour  détrôner  son  père  ; 
Son  père,  transporté  d'une  sombre  colère , 
N'aurait-il  pas  cherché  le  salut  à  tout  prix 
Et  levant,  à  son  tour,  les  mains  contre  son  fils... 

HENRI  (avec  horreur). 

L'infâme  1  Et  Dieu  vengeur  retarde  son  supplice  ! 

MAXmLDE  (avec  perfidie). 

Qui  sait,  siMattéa,  son  obscure  complice, 

N'aura  pas  en  secret  apprêté  le  poison 

Et  si ,  pour  mieux  cacher  sa  sourde  trahison , 

Elle  ne  venait  pas  d'une  bouche  avilie 

La  dénoncer  bien  haut ,  l'espérant  accomplie  ! 

MATTÉA  (indignée). 

Moi ,  grand  Dieu  ! 

CONRAD  (irrité,  à  Matbilde). 

Taisez-vous  I 

MATTÉA  (désespérée). 

Ah  I  je  vous  prouverai 
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Que  je  ne  formais  pas  ce  dessein  abhorré , 
Que  j*accourais  sauver  Conrad  de  votre  audace 
Et  que  je  Taime  assez  pour  mourir  à  sa  place  I 

(EUe  ya  saisir  la  coape  ;  Conrad  la  retient]. 

CONRAD  (attendri). 

0  noble  enfant,  arrête  1  Un  si  pur  dévoûment 
Tromperait  le  destin  qui  veut  mon  châtiment; 
Je  mérite  les  traits  que  sa  rigueur  m*envoie; 
Dans  le  sein  delà  mort  je  m*élance  avec  joie. 
Heureux ,  si  je  pouvais  retrouver  en  ses  bras 
La  paix  que  j'ai  chassée  et  qui  ne  revient  pas  ! 

HENRI  (désolé). 

Mon  fils  I 

PRAXÈDE  (vivement). 

Prince ,  vivez  I 

CONRAD  (avec  mélancolie). 

La  vie  est  trop  amère  ; 
Je  suis  las  de  poursuivre  une  triste  chimère  ; 
Je  jette  au  loin  ma  chatne  et,  libre  enfin ,  je  veux 
H*endormir  sous  la  terre  ou  m*éveiller  aux  cieux  1 

(n  saisit  rapidement  la  coupe  et  boit). 

MATTËA  (avec  terreur). 

Malheureux  ! 

HENRI  (courant  vers  lui). 

Qu'as-tu  fait? 

MATHILDE  (à  part,  avec  joie). 

Lui  mort,  à  moi  TEmpire  ! 

CONRAD  (tombant  aux  genoux  d'Henri). 

Vous  que  je  trahissais ,  pardonnez-moi  ;  j*expire  ! 

HENRI  (en  larmes,  à  Conrad  qui  meurt). 

Victime  repentante,  hélas  !  je  te  bénis  ; 

Va  m'attendre  !  (Marchant  avec  fureur  vers  MathUde). 

Malheur  à  qui  tua  mon  fils  I 
Malheur  à  vous  ! 

PRAXÈDE  (désolée). 

Malheur  1 

MATHILDE  (agitée). 
(A  Henri). 

Le  sort  a  sa  justice! 
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Que  ta  race  odieuse  ainsi  s^anéantisse  1 

L'un  Tautre  vous  frappant  par  des  crimes  divers, 

De  votre  aspect  fatal  délivrez  l'Univers. 

Vous,  illustres  seigneurs,  en  ce  moment  suprême 

Embrassez  avec  moi  la  fortune  qui  m'aime  ; 

Vous  savez  qui  je  suis;  m'acceptez-vous,  ou  non  ? 

L'Allemagne  me  craint;  Henri  n'est  plus  qu'un  nom; 

La  Toscane  est  à  moi  ;  le  monde  entier  me  loue  ; 

Rome  me  bénira  ! 

(Liprand  et  des  soldats  sont  entrés  vivement  à  droite). 

SCÈNE  VL 

MATHILDE ,  HENRI,  MATTÉA ,  LIPRAND,  PRAXÈDE,  Sbigneubs, 

Pages  ,  Officiers,  Soldats. 

LIPRÂND  (avec  force). 

Rome  vous  désavoue  ! 

(Mouvement  général). 
MATHILDE  (surprise). 

Liprand  I 

LIPRAND. 

Rome  a  compris  que  votre  orgueil  altier 
Etait  monté  trop  haut  pour  descendre  à  plier ,  • 

Que  vous  tourniez  sa  foudre  au  gré  de  votre  envie , 
Que  vous  l'opprimeriez ,  l'ayant  trop  bien  servie  ; 

(Lui  remettant  un  papier). 

Et  ce  bref  de  Paschal  fera  connaître  à  tous 
Que  vous  aurez  ici  porté  vos  derniers  coups  ! 

PRAXÈDE  (avec  douleur). 

Coups  funestes  1 

MATHILDE  (lisant  avec  colère). 

Paschal  1 

HENRI. 

Enfin  Dieu  la  condamne  1 

MATHILDE  (déchirant  le  papier). 

L'ingrat  I 

LIPRAND. 

Si  désormais  vous  quittez  la  Toscane, 
Si ,  soufflant  la  discorde  et  répandant  l'horreur , 
Vous  bravez  ses  arrêts ,  redoutez  sa  fureur  ! 
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MATHILDE  (menaçante). 

Et  si  je  résistais  ? 

LIPRAND  (sévèrement). 

Vous,  résister  à  Rome  ? 
Oabliez-vous  déjà  le  nom  dont  on  vous  nomme? 
Vous,  fille  de  l'Eglise  !  Et  ne  savez-vous  pas. 
Par  tout  ce  qu'il  a  fait,  ce  que  ferait  son  bras? 
Obéissez.  Praxède ,  à  réponse  adultère 
Le  pontife  d'un  cloître  ouvre  l'asile  austère  ; 
C'est  là  que  le  pécheur  doit  se  réfugier  ; 
C'est  là  qu'on  trouve  Dieu  ! 

PRAXÈDE  (confuse). 

L'oserai-je  prier  ? 

LIPRAND. 

Un  autre  fils  vous  reste,  Henri ,  dans  l'Allemagne; 
Vous  pouvez  l'y  rejoindre. 

MATTÉA  (vivement). 

Et  moi ,  je  l'accompagne  ! 

LIPRAND  (à  ses  soldats). 

Qu'on  porte  avec  respect  en  un  funèbre  lieu 

Le  corps  de  ce  martyr  dont  l'âme  est  devant  Dieu  ! 

HENRI  {avec  effusion). 

(A  Mattéa). 

Nos  larmes  s'uniront,  saint  prêtre.  Viens ,  ma  fille. 

^Revenant  vers  Mathilde). 

Pour  toi ,  monstre  altéré  du  sang  de  ma  famille, 
Ta  propre  ambition  suffit  pour  te  punir; 
Tu  m'as  pris  le  passé  ;  mais  tu  perds  l'avenir  ! 

(Henri  s'éloigne,  soutenu  par  Liprand  et  Mattéa  ;  des  soldats  portent  le  ca- 
davre de  Conrad  ;  Praxède  et  tous  les  seigneurs  le  suivent  tristement  ;  Ma- 
thilde reste  seule  et  tombe  épuisée  de  rage  sur  un  siège). 


Rapport  lu  par  M.  Revillont  dans  la  séance  du  10  juiUet  1857. 

KEiïïERCHES  HISTORIQUES  SUR"  LB  MONASTÈRE  ROYAL  OU  CHAPITRE  NOBLE 
DE  MONTFLEURY,  PAR  HENRI  MAILLEFAUD. 

Messieurs,  l'ouvrage  dont  je  vais  vous  entretenir  a  pour  auteur  un 
jeune  homme  qui  s'asseyait  naguère  sur  les  bancs  de  notre  lycée  et 
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qui  Ta  composé  avant  d'avoir  accompli  sa  vingtième  année.  Bêlas!  il 
avait  raison  de  s^  hâter;  samedi  dernier  il  mettait  son  livre  en  vodte: 
avant-hier  on  le  portait  lui-même  à  sa  dernière  demeure.  J'ai  pensé 
que  vous  entendriez  avec  sympathie  quelques  mots  sur  un  travail  pu- 
blié dans  de  pareilles  circonstances. 

S'il  eût  paru  sous  de  moins  tristes  auspices,  Touvrage  de  Maillefaud 
eût  encore  par  sa  valeur  propre  et  son  sujet  môme,  mérité  la  bienveO- 
lante  attention  de  TAcadémie  delphinale.  La  maison  de  Montfleury  est 
chère  à  plus  d'un  titre  aux  habitants  de  cette  province.  Etablie  dans  un 
siteenchanteur,  elle  est  en  outre,  pour  ainsi  parler,  la  dernière  création 
de  leur  dernier  dauphin  national ,  et  depuis  cinq  siècles,  élève  leurs 
filles  derrière  ses  pieuses  murailles.  L'Académie  delphinale  ne  saurait 
donc  rester  étrangère  à  un  ouvrage  qui  retrace  Thistoire  et  fait  connaître 
la  constitution  intérieure  de  cette  illustre  maison,  surtout  quand  Tautear 
de  ce  livre  est  un  jeune  homme  à  peine  sorti  du  collège,  et  déjà  dis- 
tingué par  rétendue  et  la  solidité  de  ses  connaissances.  N'appartient- 
il  pas  en  effet  à  TAcadémie  de  prendre  sous  sa  protection  les  talents 
jeunes  et  encore  ignorés?  C'est  elle,  et  nous  devons  le  proclamer  avee 
une  fierté  légitime,  qui  signala  la  première  le  mérite  naissant  et  déjà 
mûr  de  Ghampollion.  Loin  de  moi  la  pensée  d'un  parallèle  impos- 
sible :  ni  pour  l'importance  du  sujet,  ni  pour  la  valeur  du  livre, 
les  Recherches  historiqiies  sur  MovUfleury  ne  peuvent  entrer  en  ligne 
de  con^paraison  avec  VEgypte  sous  les  Pharaons  ;  mais  Ghampollion, 
comme  Maillefaud,  commença  son  ouvrage  sur  les  bancs  de  notre  col- 
lège, et  c'est  déjà  pour  ce  dernier  un  véritable  honneur  que  cette 
ressemblance  dans  les  débuts  avec  un  homme  placé  si  haut  dans  l'es- 
time de  l'Europe. 

Maillefaud  ne  voulait  pas  s'arrAter  à  ce  premier  travail  :  «  Si  son 
œuvre,  disait-il  dans  son  avant-propos,  quelle  que  soit  sa  valeur  rela- 
tive, est  accueillie  avec  bienveillance,  ce  sera  pour  lui  un  encourage- 
ment à  poursuivre  à  l'avenir  de  nouvelles  recherches  sur  notre  histoire 
locale.  » 

Quand  il  écrivait  ces  lignes,  il  était  déjà  arrivé  à  la  dernière  période 
de  sa  maladie;  mais  s'il  ne  peut  jouir  lui-même  de  l'accueil  qu'il  de- 
mandait pour  son  livre,  et  que  nous  lui  aurions  certainement  accordé, 
donnons  cependant  des  éloges  à  sa  mémoire  pour  l'exemple  et  l'encou- 
ragement des  autres.  Parmi  les  élèves  de  notre  école  de  droit,  ses  ca- 
marades, il  en  est,  je  l'espère,  qui  se  sentent  du  goût  pour  les  études 
sérieuses,  pour  les  recherches  d'ëruditi<m  et  d'histoire  locale;  mon- 
trons-leur que  l'Académie  delphinale  compte  au  nombre  de  ses  pré- 
rogatives et  de  ses  devoirs  le  plaisir  d*encourager  les  jeunes  gens  et  de 
signaler  leurs  premières  œuvres  à  l'estime  publique. 

Celui-ci  semblait  avoir  reçu  de  la  Providence  les  dons  qui  peu- 
vent fidre  les  honunes  distingués  :  une  intelligence  sérieuse  et  âevée, 


319 

beaucoup  de  sens  et  d*aptitude  au  travail,  une  volonté  ferme  et 
tournée  vers  le  bien,  le  rendaient  capable  des  efforts  les  plus  soutenus 
et  pouvaient  lui  faire  espérer  les  succès  les  plus  flatteurs.  Une  fortune 
indépendante  lui  permettait  de  prendre  son  temps  pour  le  cboix  d'une 
carrière,  et  de  se  fortifier,  en  attendant,  par  des  études  variées.  Il  avait 
lui-même  conscience  de  ces  avantages  et  s'était  mis  en  mesure  d*en 
profiter.  Alors  qu'il  préparait  encore  son  baccalauréat ,  il  compulsait 
déjà  dans  notre  bibliothèque  publique  les  documents  de  l'histoire  lo- 
cale. Plus  tard,  à  Paris,  en  faisant  son  droit  qu'il  n'a  pu  achever,  il 
suivait  les  cours  de  l'école  des  Chartes.  Jamais  la  pensée  des  travaux 
qu'il  pouvait  faire  ne  l'abandonna  un  instant,  et  ces  jours  derniers , 
quand,  pour  les  yeux  môme  les  plus  aveuglés  par  la  tendresse,  il  était 
clairement  condamné  sans  appel,  seul,  il  se  faisait  encore  illusion  et  se 
promettait  l'avenir. 

De  toutes  ces  espérances  il  ne  reste  aujourd'hui  que  le  livre  dont  je 
vais  vous  rendre  compte. 

L'histoire  de  Montfleury,  comme  celle  de  presque  tous  les  monastères 
qui  fiirent  fondés  sur  le  déclin  de  la  féodalité,  n'offre  point  une  série 
d'événements  bien  variés  ;  Maiilefaud  avait  trop  de  sens  pour  se  mé- 
prendre sur  cette  diflOiculté  de  son  sujet  :  <  Une  communauté,  dit-il 

>  avec  raison,  ne  consume  point  au  dehors  son  existence,  et  elle  eoi" 
1  ploie  dans  son  intérieur  toute  la  vie  et  toute  l'activité  qui  lui  sont 

>  pn^res.  C'est  un  mouvonent  régulier  se  renouvelant  chaque  jour,  et 
i  si  quelque  agitation  vient  à  se  produire  dans  cet  asile  de  la  piété,  elle 
»  ne  tarde  pas  à  expirer  au  pied  des  murs  de  son  enceinte,  sans  trans- 

>  pirer  au  delà • 

Non-seulement  le  jeune  auteur  ne  se  faisait  point  illusion  sur  cet  ho- 
rizon borné,  mais  même  il  ne  voulait  point  l'élargir  par  les  efforts  de 
l'imagination  :  c  On  ne  pourra,  dit-il,  nous  accuser  de  négligence, 

>  si  notre  narration  offre  d'assez  grandes  lacunes  qu'il  appartient  au 
1  romancier  mais  non  à  nous  de  faire  disparaître,  i 

Au  reste,  si  cette  histoire  présente  des  lacunes  et  une  certaine  mo* 
notonie,  c'est  le  fait  de  toutes  les  histoires  locales,  et  l'on  n'en  saurait 
point  écrire  sans  rencontrer  cet  inconvénient.  Montfleury,  d'ailleurs,  a 
ses  pages  brillantes.  Fondé  le  23  décembre  1342  par  le  Dauphin  Hum- 
bert  II,  qui  céda  son  propre  château  avec  une  juridiction  fort  éten- 
due aux  sœurs  de  saint  Dominique,  il  reçuten  1352,  de  son  fondateur, 
une  épine  de  la  sainte  Couronne,  et  figura  dans  ses  dernières  volontés 
pour  une  somme  de  quatre  mille  florinsd'or.  Après  cet  illustre  commen- 
cement, ce  monastère,  qui  n'était  cq[)endant  qu'un  simple  prieuré  de 
Tordre  de  saint  Dominique,  se  maintint  néanmoins  parmi  les  abbayes 
de  la  province  dans  une  telle  réputation,  qu'entre  ces  abbayes,  dit  Cho- 
rier,  t  il  y  en  avait  auxquelles  on  n'aurait  su  le  comparer  sans  i'a- 

>  baisser,  t 
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La  Prieure  de  Montfleury,  ëiue  par  les  religieuses  elles-mêmes,  avait 
le  droit  de  siéger  dans  les  Etats  du  Dauphiné,  au  milieu  des  députés  du 
haut  clergé  ;  les  dames  de  chœur  étaient  choisies  parmi  la  plus  haute 
noblesse  de  la  province  ;  les  filles  de  la  première  qualité  venaient  de 
toutes  parts  dans  ce  couvent  pour  y  être  élevées  comme  pensionnaires, 
et  telle  était  la  considération  dont  il  jouissait  aux  yeux  même  delà 
noblesse  protestante,  qu'il  fut  épargné  par  le  baron  des  Adrets,  lorsque 
ce  farouche  partisan  se  rendit  maître  de  Grenoble  en  1S6S. 

Au  xv«  et  au  xvii*  siècle ,  les  dames  de  Montfleury  eurent  à  soute- 
nir, au  sujet  de  la  clôture,  deux  luttes  fort  animées,  dans  lesquelles 
ces  religieuses  remportèrent  d'abord  sur  le  général  même  de  Tordre 
de  Saint-Dominique  (1492),  et  puis  sur  un  des  plus  illustres  prélats  de 
réglise  de  Grenoble,  le  cardinal  Etienne  le  Camus.  Dans  cette  der- 
nière circonstance,  la  noblesse  du  Dauphiné  prit  même  fait  et  cause 
pour  le  couvent,  et  se  porta  partie  contre  révoque  au  jparlement  de 
Dijon.  Les  dames  demeurèrent  donc  affranchies  de  la  clôture,  malgré 
la  charte  de  leur  fondation,  la  règle  de  Saint-Dominique,  les  réclama- 
tions de  quelques  religieuses  plus  attachées  aux  principes  Qu'aux  cou- 
tumes abusives  de  leur  maison,  les  ordres  formels  du  pape  et  le  Con- 
cile de  Trente.  Une  circonst.'ince  assez  futile  causa  peut-être  leur  der- 
nière victoire  :  Tévêque  de  Grenoble  avait  placé  sur  sa  tête  la  barrette 
de  cardinal  avant  d'en  avoir  reçu  la  permission  de  Louis  XIY,  et  le 
grand  roi,  mécontent  du  prélat,  donna  gain  de  cause  aux  dames  de 
Montfleury.  Ajoutons  que,  d'après  tous  les  témoignages  contemporains, 
d'après  Chorier,  Guy-Allard,  Yaibonnais  et  Fontanieu,  elles  n'abusè- 
rent jamais  de  la  liberté  qui  leur  était  laissée,  et  que  M»*  de  Tencin 
fut  une  malheureuse  mais  seule  exception  aux  exemples  de  vertu  que 
donnait  leur  chapitre. 

Ce  chapitre  finit  avec  toutes  les  autres  communautés  religieuses  à 
la  Révolution  :  la  maison  fut  alors  vendue  comme  propriété  nationale; 
mais  sous  la  Restauration,  elle  fut  abandonnée  par  MM.  Froussard  et 
Durand  aux  sœurs  de  la  Providence,  et  passa,  en  ifôl,  dans  les  mains 
des  dames  de  Saint-Pierre,  qui  la  cédèrent  à  leur  tour  en  1846  à  celles 
du  Sacré-Cœur.  Elle  fut  ainsi  rendue  à  sa  pieuse  destination,  et  fort 
nombreuses  sont  déjàles  personnes  qui,  depuis  1833,ont  étéélevées  dans 
ce  riant  séjour,  sous  la  direction  des  dames  de  Saint-Pierre  ou  du  Sacré- 
Cœur.  A  toutes  ces  élèves  du  Montfleury  qui  ont  conservé  un  souvenir 
si  tendre  des  lieux  charmants  où  s'est  écoulée  leur  première  jeunesse, 
le  livre  de  Maillefaud  ne  saurait  manquer  de  plaire.  C'est  l'histoire  de 
leur  patrie,  racontée  avec  amour  par  le  neveu  d'une  ancienne  supé- 
rieure (1)  et  le  frère  d'une  compagne. 

Mais  quelle  que  soit  la  sympathie  qui  l'a  porté  à  écrire  l'histoire  de 

(1)  M"*  Âlexandrine  Gulllembaud. 
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cette  chère  maison,  Maillefaud  n'a  point  entendu  faire  un  panégyrique. 
Sans  aucun  doute,  il  faut,  pour  intéresser  le  lecteur  et  pour  lui  plaire, 
aimer  soi-même  ce  qu'on  veut  décrire  et  s'y  attacher  avec  une  certaine 
passion  ;  mais  un  tel  sentiment  n'exclut  pas  la  vérité,  et  pour  aimer 
Montfleury,  Maillefaud  n'était  point  un  moine  écrivant  l'histoire  de  son 
couvent,  c'était  un  élève  de  l'école  des  Chartes  qui  faisait  un  travail 
d'érudition  et  de  critique.  On  trouve  en  effet  déjà  dans  son  ouvrage  ce 
discernement  que  donnent  les  études  approfondies,  et  cette  raison  pré- 
coce qu'apporte  avec  soi  la  souffrance.  Gomme  les  fruits  qui  tombent 
avant  Theure,  Maillefaud  avait  une  maturité  hâtive.  Chez  lui,  tout  était 
sérieux  :  les  convictions  religieuses,  le  jugement ,  les  connaissances  ; 
son  style  est  ferme  et  généralement  correct,  ses  pensées  nettes  et  pré- 
cises. L'inexpérience  de  la  jeunesse  ne  se  trahit  que  dans  la  longueur 
et  la  construction  embarrassée  de  certaines  phrases. 

Après  avoir  retracé  l'histoire  du  monastère,  Maillefaud  en  fait  con- 
naître l'organisation  intérieure  ;  c'est  un  des  chapitres  les  plus  imporT 
tants  de  son  livre.  Puis  il  termine  ses  recherches  en  donnant  la  liste 
des  dames  de  Montfleury,  depuis  Humbert  II  jusqu'à  la  Révolution. 
Gomme  les  religieuses  de  ce  chapitre  noble  n^admettaient  parmi  elles 
que  des  personnes  qui  pouvaient  compter  quatre  quartiers  du  côté  pa- 
ternel, et  se  montraient  inflexibles  sur  cette  partie  de  leurs  usages, 
cette  liste  est  presque  une  salle  des  croisades  pour  les  familles  nobles 
du  Dauphiné. 

Â  la  fin  du  livre  sont  des  pièces  justificatives  qui  prouvent  avec  quel 
soin  le  jeune  auteur  a  récherché  tous  les  documents  qui  pouvaient 
l'éclairer. 

Enfin,  Messieurs,  si  la  tombe  qui  vient  de  s'ouvrir  me  permettait  de 
considérer  dans  cet  ouvrage  des  mérites  étrangers  à  son  auteur,  je 
vous  parlerai  du  soin  avec  lequel  ce  livre  a  été  imprimé  par  M.  Mai- 
sonville,  et  des  gravures  faites  par  M.  Dardelet  sur  les  dessins  de  M. 
Rahoult. 

Vous  me  pardonnerez  cette  longue  analyse.  J'avais  vis-à-vis  de  l'au- 
teur deux  devoirs  à  remplir.  Maillefaud  a  été  autrefois  mon  élève,  et 
vous  trouverez  tout  naturel  que  le  professeur  d'histoire  au  lycée  im- 
périal salue  avec  un  plaisir,  mêlé  de  tant  d'amertume,  le  premier  et  le 
dernier  pas  d'un  de  ses  anciens  disciples.  Quant  au  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  delphinale,  il  ne  pouvait,  sans  vous  le  signaler,  laisser 
passer  un  livre  qui  appartient  d'une  façon  si  particulière  à  la  nature 
de  nos  études,  et  sans  déplorer  une  mort  qui  nous  enlève  un  émule 
des  Jules  Ollivier,  des  Mermet  et  des  Delorme.  C'est  entre  ces  savants  et 
ceux  qui  continuent  parmi  nous  la  tradition  de  leurs  travaux,  que 
Maillefaud  eût  certainement  pris  sa  place,  et  l'Académie  Delphinale 
s'associera,  j'en  suis  sûr,  aux  justes  regrets  que  doit  inspirer  cette 
perte  si  prématurée. 

TOM.  I.  21 
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La  terre  se  revêt  de  jote  et  de  splendeurs.  — 
Ainsi  nos  jeunes  ans,  frais  matin  de  iS  vie, 
Se  couronnent  d'espoir  quand  notre  âme  ravie, 
Amour  !  sent  rayonner  tes  premières  ardeurs. 

Salut,  bofs  solitaire  et  sombre, 
Exilé  sur  des  bords  lointains, 
Je  reviens  cbercber  un  peu  d'ombre 
A  l'abri  de  tes  noirs  sapins. 

A  leurs  pieds,  dans  mes  jours  d'enfance. 

Combien  de  fois  je  m'endormis 

Et  le  mystère  et  rinnocence 
Me  prêtaient  leurs  songes  amis. 


Bois  chéri,  dont  les  voûtes  sombres 
Abritèrent  les  jeunes  ans, 
Puissent  encor  tes  fraîches  ombres 
Couvrir  ma  tête  aux  cheveux  blancs  ! 

Et  quand  par  le  ciel  appelée. 
Mon  âme  aura  quitté  ces  lieux. 
Que  l'on  place  mon  mausolée 
Sous  tes  rameaux  harmonieux. 

C'est  le  soir,  la  brise  errante. 
Dans  son  vol  capricieux,  * 
De  la  pelouse  odorante 
Porte  les  parfums  aux  cieux. 

Bel  astre  aux  rayons  adoucis. 
N'es-tu  pas,  étoile  chérie, 
La  rose  sans  tache  fleurie 
Dans  le  jardin  du  paradis? 


Es-tu  la  perle  de  rosée, 
Goutte  de  lait,  d'ambre  ou  de  miel. 
Par  la  céleste  main  posée 
Dans  le  beau  lys  de  Gabriel, 

Ou  bien  une  larme  bénie. 
Des  yeux  du  Christ  tombée  un  jour. 
Et  par  le  Seigneur  recueillie 
Dans  les  trésors  de  son  amour.  — 


Quelle  âme  ici-bas  ne  t'adore. 
Douce  étoile,  pure  clarté  ! 
La  lyre  chante  ta  beauté  ; 
Avec  ferveur  l'amant  t'implore  ; 
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A  toi  s'adressent  tour  à  tour, 
Et  la  plainte  de  la  souffrance. 
Et  le  regard  de  l'espérance , 
Et  le  sourire  de  l'amour  ! 

Ainsi  M.  Gabriel  Monavon  s'abandonne  aux  charmes  de  la  nature, 
aux  élans  du  cœur,  aux  impressions  du  sentiment.  Il  chante  avec 
André  Chénier,  avec  Millevoye,  avec  Lamartine,  sur  la  flûte  légère,  sur 
le  luth  mélancolique  ou  sur  la  harpe  frémissante.  Il  dit  :  Vénus  Ana- 
dyomène,  quand,  apparaissant  sur  les  flots,  elle  fait  tressaillir  l'univers, 
—  Nizza  s'éveillant  de  sa  couche  parfumée  au  doux  murmure  de  la 
cantilène,  —  Thôtesse  du  vieux  manoir  écoulant  la  voix  du  ménestrel 
soupirer  sous  Togive,  —  Efli,  la  blonde  vierge  que  l'aile  de  la  mort  a 
touchée,  ange  exilé  qui  retourne  aux  saints  lieux,  exhalant  au  départ 
son  adieu  suprême.  Il  chante  aussi  dans  un  plus  mâle  accord,  drama- 
tique et  lyrique  à  la  fois,  l'humble  fllle  deVaucouleurs,  initiée  par  une 
inspiration  soudaine  à  sa  mission  providentielle,  s'écriant,  agitée  par 
des  transports  Inconnus  : 

Je  sens,  je  sens  en  moi  que  le  Seigneur  m'appelle... 

Sa  sainte  volonté  clairement  se  révèle  : 

Je  ne  respire  plus  que  les  sanglants  combats, 

Le  tumulte  des  cainps,  les  belliqueux  fracas... 

Un  invincible  élan  m'emporte  échevelée. 

Au  milieu  des  horreurs  de  l'ardente  mêlée... 

J'entends  gémir  la  terre  au  choc  des  escadrons , 

L'épouvante  souffler  aux  bouches  des  clairons, 

Et  jusqu'au  sein  des  nuits,  dans  mes  songes  de  flamme , 

Ces  échos  de  la  guerre  électrisent  mon  âme  I... 


J'irai  dans  les  cités,  moi,  vierge  du  hameau; 
Pour  le  glaive,  ma  main  quittera  le  fuseau  ; 
L'étendard  des  combats  deviendra  ma  houlette, 
Le  casque  au  lieu  de  fleurs  ombragera  ma  tète  ; 
Et  la  dure  cuirasse  et  l'acier  sur  mon  sein, 
Remplaceront  la  bure  et  le  corset  de  lin. 
Devant  moi  les  créneaux,  les  tours  et  les  murailles 
Crouleront  foudroyés...  car  l'ange  des  batailles 
Sur  mon  front  déploira  ses  deux  ailes  de  feu, 
S'il  est  vrai  que  je  sois  ton  élue,  ô  mon  Dieu  I 

Tai  beaucoup  cité,  Messieurs,  et  vous  avez  pu  apprécier,  par  ces 
nombreux  fragments,  le  talent  de  M.  Monavon,  et  sa  manière  correctet 
élégante,  forte  quelquefois,  facile  toujours.  —  Son  style  a  du  charme; 
son  tour  est  souvent  heureux,  son  vers  tombe  avec  grâce.  —  Ses  pein- 
tures ont  de  la  fraîcheur  ;  le  trait  en  est  pur;  son  coloris  a  des  teintes 
douces  et  délicatement  fondues.  —  Ce  n'est  pas  l'artiste  aux  grandes 
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pages,  aux  conceptions  originales,  aux  sujets  ambitieux.  Il  se  complaît 
dans  ce  milieu  doré  où  la  passion  éveille  Tesprit  sans  le  tourmenter, 
où  rimagination  anime  le  paysage  sans  dépasser  Thorizon,  où  le  lan- 
gage affecte  plus  Tornement  que  la  hardiesse  ou  la  nouveauté.  —  Cet 
art  mesuré,  contenu,  mais  un  peu  recherché,  se  distinguant  plutôt  par 
Taménité  et  la  parure  de  l'expression  que  par  l'abondance  et  la  cha- 
leur de  la  pensée,  a  aussi  des  ombres  et  des  revers  à  son  œuvre.  Une 
certaine  monotonie  dans  Tinvention,  le  retour  complaisant  des  mêmes 
images,  le  vague  des  sentiments,  la  répétition  des  couleurs,  sont  comme 
les  défauts  du  genre  que  M.  Monavon  n'a  pas  toujours  évités.  —  Od 
ne  s'en  aperçoit  toutefois,  et  Ton  n'éprouve  sensiblement  cette  impres- 
sion d'uniformité,  qu'en  lisant,  comme  un  ouvrage  suivi,  le  livre  sans 
s'interrompre.  —  Mais  les  pièces  détachées  et  indépendantes  qui  le 
composent  ne  comportent  pas  ce  procédé  de  lecture  réservé  pour  les 
poèmes  complets.  Les  poésies  lyriques,  filles  de  la  fantaisie  ou  de  l'ins- 
piration soudaine,  veulent  être  visitées  séparément.  La  fantaisie  et 
l'inspiration  s'imitent  elles-mêmes  à  leur  insu.  Il  en  est  de  leurs  pro- 
ductions comme  des  toiles  du  même  peintre.  Placées  à  côté  les  unes  des 
autres,  la  comparaison  en  fait  trop  ressortir  les  ressemblances.  Vues 
chacune  à  leur  heure  et  sous  un  jour  différent,  ces  ressemblances 
s'affaiblissent  pour  laisser  mieux  paraître  leur  mérite  absolu ,  ou  ne  se 
montrent  encore  que  pour  leur  donner  plus  de  charme  par  l'intérêt 
du  souvenir. 

Après  cette  observation  générale  qui  se  trouve  ainsi  restreinte,  mais 
ne  disparaît  pas  entièrement,  la  critique,  qui  n'est  jamais  désarmée, 
peut  s'attaquer  encore  à  quelques  parties  faibles ,  découvrir  quelque 
point  vulnérable.  De  temps  à  autre,  une  rime  indigente  ou  parlant 
plus  à  l'œil  qu'à  l'oreille  ,  un  hémistiche  d'aventure  garnissent  une 
place  vide  sans  la  remplir,  une  épithète  mal  cboisie  ou  mal  placée 
ôtant  à  l'expression  le  relief  ou  la  grâce  qu'elle  doit  lui  donner,  un 
lieu  commun  qui  vient  en  aide  à  l'imagination  dans  un  moment  de 
stérilité,  voilà  des  taches  que  la  critique  relève ,  mais  qui,  rarement 
reproduites,  ne  sont  que  des  imperfections  légères.  Si  je  veux  être  sé- 
vère, et  je  dois  l'être  pour  le  talent,  je  reprocherai  aussi  à  notre  poète 
certaines  prétentions,  certaines  afféteries,  certains  contours  forcés  qui 
viennent  quelquefois  déparer  son  langage  ordinairement  empreint 
d'un  goût  plus  sûr.  Ainsi,  je  n'aime  pas  le  printemps  qui  par  fume  son 
cours  à  Varome  enchanté  des  lys  de  la  tendresse,  —  la  lueur  moelleuse 
ie  rétoile  qui  moire  le  gazon  de  ses  reflets^  — -  ou  les  baisers  d'ambroisie 
d'un  printemps  sans  fin  qui  bercent  V essaim  riant  des  fleurs  de  vo- 
lupté. Enfin,  si  je  ne  veux  rien  omettre,  je  noterai  quelques  rémini»- 
cences  trop  accusées  de  Millevoye  ou  de  Lamartine. 

Mais  ces  rigueurs  d'Aristarque  épuisées  et  celte  très-large  part  faiie 
à  la  critique,  on  doit  un  juste  tribut  d'éloges  et  desympalbteaux^pia- 
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litës  qui  distinguent  en  général  les  poésies  de  M.  Gabriel  Monavon,  et 
qui  recommandent  leur  auteur  aux  suffrages  de  FAcadémie  Delphi- 
nale.  Je  suis  personnellement  heureux  de  les  provoquer  en  sa  faveur, 
en  vous  proposant  de  le  nommer  membre  correspondant  de  cette  Aca- 
démie. 


Lecture  faite  par  M.  Revillout  dans  la  séance  du  18  décembre  1857. 

L'ANCIENNE  ACADÉMIE  DELPHINALE  ET  L'ÉTABLISSEMENT  DE  LA  BIBLIOTHÈ- 
QUE PUBLIQUE  A  GRENOBLE. 

La  ville  de  Grenoble,  outre  son  Académie  universitaire ,  ses 
facultés,  son  école  secondaire  de  médecine,  son  lycée  impérial  et 
ses  écoles  primaires  de  différents  degrés,  possède  trois  sociétés 
savantes  :  l'Académie  delphinale ,  la  Société  de  statistique  et  la 
Société  d'agriculture.  La  première,  fondée  en  1772,  compte  au- 
jourd'hui quatre-vingt-cinq  ans  d'existence ,  et  pendant  cette 
durée,  déjà  longue,  a  eu  des  fortunes  bien  diverses.  L'exposé 
de  ces  vicissitudes  n'est  pas  sans  importance  pour  l'histoire  lit- 
téraire et,  dans  une  certaine  mesure,  pour  l'histoire  politique  du 
Dauphiné,  pendant  une  période  remarquable  entre  toutes  par 
le  progrès  des  lumières,  le  développement  merveilleux  des  scien- 
ces et  les  agitations  sociales. 

Issue  du  mouvement  littéraire  et  philosophique  du  dernier 
siècle,  mais  fondée  par  des  hommes  considérables  de  l'ancien 
régime,  l'Académie  delphinale  périt  quand  la  révolution  eut  dé- 
passé toutes  les  théories  et  tous  les  vœux  de  ces  imprudents  mais 
généreux  amis  des  lumières.  Toutefois,  en  disparaissant  elle 
laissa  debout  deux  grands  établissements  dont  elle  avait  doté 
la  ville  de  Grenoble,  une  bibliothèque  publique  et  un  cabinet 
d'histoire  naturelle. 

Après  la  Terreur,  lorsque  la  révolution  eut  essayé  de  se  consti- 
tuer en  société  régulière  sous  le  gouvernement  directorial,  l'es- 
prit littéraire  du  XVIII®  siècle,  qu'avaient  un  moment  étouffé 
les  excès  politiques,  reprit  son  empire,  et  l'Académie  delphinale 
reparut  avec  de  nouveaux  membres,  sous  le  nom  nouveau  de 
Lycée  et  plus  tard  de  Société  des  Sciences  et  des  Arts.  Le  Con- 
sulat, ce  gouvernement  réparateur  qui  s'était  imposé  pour  mis- 
sion de  concilier  les  idées  et  les  personnes,  rattacha  le  nouveau 
corps  littéraire  à  l'ancien,  et  la  Société  des  sciences  et  des  arts, 
formée  par  Talliance  du  passé  et  du  présent,  eut  un  véritable 
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éclat  pendant  les  premières  années  du  XIX^  siècle,  et  rendit 
alors  de  grands  services. 

Mais  arriva  Fépoque  de  nos  revers  :  les  événements  politiques 
de  1814  et  de  1815,  suivis  en  Dauphiné  de  la  conspiration  de 
Didier,  jetèrent  de  profondes  divisions  dans  les  esprits  et  trou- 
blèrent toutes  les  relations.  La  Société  des  sciences  et  des  arts 
reçut  le  contre-coup  de  ces  agitations,  et  ses  membres  cessèrent 
insensiblement  de  se  réunir.  Pendant  près  de  vingt  ans  elle  ne 
donna  presque  aucun  signe  de  vie.  Maison  1836  un  maire  pa- 
triote, dévoué  avec  une  infatigable  persévérance  à  tout  ce  qu'il 
croyait  avantageux  ou  honorable  pour  Grenoble,  M.  Hugues 
Berriat,  la  fit  enfin  sortir  de  cet  état  léthargique.  Sur  l'invitation 
de  ce  magistrat,  les  membres  restants  de  la  Société  complétèrent 
par  des  élections  leur  nombre  réglementaire,  et  reconstituèrent 
ainsi  leur  compagnie.  A  partir  de  cette  époque,  la  Société  des 
sciences  et  des  arts  n'a  plus  suspendu  ses  travaux,  et  depuis 
1844  elle  a  repris  son  ancien  nom  d'Académie  delphinale. 

L'histoire  de  cette  Académie  comprend  ainsi  trois  périodes 
bien  distinctes  :  l'une  commence  en  1772  pour  finir  à  la  Révo- 
lution ;  l'autre  date  de  1796  et  se  termine  pendant  les  premières 
années  de  la  Restauration  ;  la  troisième  enfin  s'ouvre  en  1836  et 
dure  encore. 

Nous  allons  essayer  de  faire  connaître  successivement  les  deux 
premières  (*). 

L 

Bureau  de  direction  de  la  Bibliothèque ,  Société  littéraire 
de  Grenoble,  Académie  delphinale  (1772-1793). 

La  première  pensée  de  fonder  à  Grenoble  une  Société  litté- 
raire appartient  au  président  de  Valbonnays.  Cet  homme  célèbre 
avait  passé  sa  jeunesse  à  voyagfer  pour  s'instruire,  et  quand 
Pierre  Moret  de  Bourchenu,  son  père,  le  rappela  en  1677  pour 
lui  céder  sa  charge  de  conseiller  au  parlement,  ce  fut  avec  cha- 
grin qu'il  revint  dans  sa  province  pour  se  livrer  à  des  occupa- 
tions contraires  à  ses  goûts.  Mais  il  ne  renonça  pointa  ses  chères 
études,  et  leur  donna  tout  le  temps  qu'il  dérobait  aux  obligations 
de  sa  place.  C'est  alors  qu'il  commença,  dit  l'auteur  de  sa  vie 

(')  M.  ReviUout  rassemble  les  matériaux  pour  Thistoite  du  Lycée  des 
Arts. 
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composée  sur  des  mémoires  qu*avait  fournis  sa  famille,  «  à  tenir 
»  chez  lui  des  conférences  d*histoire  et  de  littérature. 

Lorsqu'en  HOf  il  eut  entièrement  perdu  la  vue,  «  les  confé- 
<  rences  qu^il  tenait  chez  lui  devinrent,  ajoute  le  même  auteur, 
»  plus  régulières  et  plus  fréquentes.  Il  avait  rassemblé  avec  art 
»  dans  sa  maison  tout  ce  qui  pouvait  y  retenir  des  amis  de  goût 
»  et  de  conûance,  et  trois  fois  la  semaine  il  y  donnait  des  con- 
»  certs  qui  y  attiraient  les  personnes  de  la  ville  les  plus  distin* 
»  guées(*). 

De  semblables  réunions,  formées  par  le  président  Bouthier, 
ami  et  correspondant  de  Valbonnays,  donnèrent  en  1742  nais- 
sance à  la  fameuse  Académie  de  Dijon,  et  il  ne  tint  pas  à  Fillustre 
aveugle  de  Grenoble  que  le  Dauphiné  n*eût  avant  la  Bourgogne 
une  Société  littéraire. 

Valbonnays,  en  effet  aimait  singulièrement  les  compagnies  sa- 
vantes. Lorsqu'il  était  à  Paris,  TAcadémie  des  sciences,  comme 
nous  rapprend  son  biographe,  «  lui  permettait  d'assister  dans 
»  sa  tribune  à  ses  séances  particulières.  »  Il  prenait  un  intérêt 
très-vif  aux  travaux  de  TAcadémie  de  Lyon,  qui  l'avait  dès  son 
origine  admis  au  nombre  de  ses  associés. 

«  Permettez-moi,  écrivait-il  le  i  8  avril  i  726  à  un  membre  de 
»  cette  société,  avant  de  finir  cette  lettre,  devons  demander  des 
»  nouvelles  de  l'état  présent  de  votre  Académie,  des  sujets  ordi- 
»  naires  de  ses  occupations ,  des  plans  qu'elle  a  formés  pour 
>  étendre  de  plus  en  plus  les  connaissances  de  l'esprit.  Ce  sont 
»  autant  de  sujets  intéressants  pour  moi  qui  n'ai  pas  oublié 
1^  l'honneur  qu'elle  m'a  fait  de  me  juger  digne  de  remplir  une 
»  place  dans  ses  assemblées.  C'est  avec  regret  que  je  ne  suis  pas 
»  à  portée  d'en  profiter,  connaissant,  comme  je  fais,  le  mérite 
»  distingué  des  personnes  qui  la  composent.  C'est  par  vous , 
»  Monsieur,  que  j'espère  d'être  dédommagé  de  ce  que  je  perds  si 
»  vous  m'accordez  la  grâce  que  je  vous  demande  de  me  faire 
»  part  quelquefois  de  ce  qu'on  y  traite  ;  je  vous  en  aurai  une 
»  singulière  obligation  ;  je  la  recevrai  comme  une  suite  de  vos 
»  bontés  ordinaires  (•).  » 


(•)  Vie  de  Messire  Jean-Pierre  de  Valbonnays,  extraite  des  Mémoires  pour 
servir  à  Vhistoire  des  hommes  illustres  dans  la  république  des  lettres,  Paris, 
1732.  12  pages  in-12,  p.  6,  7  et  8. 

C)  Correspondance  littéraire  de  Valbonnays,  publiée  par  M.  Olllvier 
Jules).  Valence,  1839,  in-8%  lett.  II,  p.  lix. 
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Enfin,  lorsqu'on  <  728  TAcadémie  royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres  accorda  à  Valbonnays  le  titre  de  correspondant 
honoraire,  il  s'empressa  de  la  remercier  de  cette  faveur  «  depuis 
longtemps  l'objet  de  son  ambition  [*] .  » 

On  comprend  maintenant  le  désir  ardent  qu'il  avait  de  conver- 
tir en  société  permanente  les  réunions  de  ses  amis.  Ces  confé- 
rences, ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même  dans  une  lettre  au 
président  Bouhier  (la  IX®  du  recueil  publié  par  M.  Ollivier  Jules) 
se  tenaient  chez  lui  une  fois  la  semaine.  Il  n'épargna,  ni  soins, 
ni  démarches,  ni  dépenses,  pour  en  faire  une  Académie.  Il  vou- 
lait fournir  lui-môme  les  fonds  pour  instituer  des  prix,  et  sur  sa 
demande  les  membres  de  la  chambre  des  comptes  avaient  offert 
un  local  pour  les  réunions  (*)  ;  tous  ces  efforts  n'aboutirent  pas, 
et  après  la  mort  de  ce  savant  homme,  arrivée  le  22  mars  1730, 
les  conférences  qu'il  avait  établies  cessèrent  d'elles-mêmes,  et  le 
projet  de  créer  une  Académie  resta  sans  exécution. 

Après  lui,  plusieurs  intendants  amis  des  lettres  essayèrent 
vainement  de  fonder  h  Grenoble  une  institution  de  ce  genre  (•)  ; 
leur  bonne  volonté  fut  aussi  inutile  que  l'exemple  donné  par 
Valbonnays.  Cependant  le  XVIIP  siècle  était  l'époque  des  Aca- 
démies, et  tandis  que,  par  une  apathie  bien  singulière  dans  une 
population  si  intelligente,  les  habitants  de  Greiloble  refusaient 
de  prendre  l'initiative,  de  nombreuses  sociétés  se  formaient  dans 
les  principales  villes  de  France.  L'ardeur  de  ces  corps  savants 
pour  les  travaux  de  l'esprit  était  bien  vive,  leur  confiance  dans 
les  progrès  de  la  raison  et  des  lumières,  sans  bornes,  et  l'audace 
de  tous  et  de  chacun,  à  la  hauteur  des  illusions  (*). 

Ni  Grenoble,  ni  le  Dauphiné  n'étaient  étrangers  toutefois  au 
mouvement  qui  emportait  les  esprits.  On  le  vit  bien  en  1768, 
lorsque  Rousseau  vint,  sous  le  nom  de  Renou,  chercher  un  asile 


(M  Ibid,,  leU,  XII,  p.  ex. 

(^)  Discours  de  M.  Gagnon,  secr.  perp.  de  la  Société  Uttéraire,  dans  la 
première  séance  publique  en  1787. 

p)  Prospectus  pour  Vacquisition  d*une  hihliothèq»ie,  p.  2. 

{*)  On  peut  B'en  former  une  idée  en  lisant  dans  le  Bulletin  de  l'Académie 
delphinale,  l«  série,  tom.  HI,  pag.  570,  572,  le  programme  d'une  société 
littéraire  que  Ton  voulait  établir  à  Moulins  en  1741.  Ce  document  a  été 
extrait  par  M.  Auzias,  avec  beaucoup  d'autres  pièces  curieuses,  des  mémoi- 
res manuscrits  de  M.  Letoumeau,  l'un  des  secrétaires  de  la  chanceUerie  do 
Palais,  en  Dauphiné. 
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à  Grenoble.  Un  jour  que  Jean-Jacques  était  aller  visiter  le  vil- 
lage d'Eybens,  il  vit,  en  revenant  à  la  ville,  la  route  couverte 
de  voitures,  de  cavaliers  et  de  piétons  qui  s*avançaient  au-de- 
vant de  lui,  et  il  rentra  à  Grenoble  au  milieu  de  ce  cortège,  où 
se  trouvaient  confondus  le  parlement,  le  barreau,  les  officiers  de 
la  garnison,  la  bourgeoisie  et  le  peuple  (^]. 

Le  Dauphiné  partageait  donc  Tenthousiasme  universel  ;  mais 
comme  il  n'avait  encore  aucun  établissement  public  qui  tendît 
à  la  propagation  des  sciences  et  des  arts,  les  impatients  trou- 
vaient que  le  goût  des  lettres  n*y  avait  fait  encore  que  des  pro- 
grès médiocres  (*).  Bientôt  cependant  s'offrit  aux  Grenoblois  une 
occasion  de  montrer  que  s'ils  se  laissaient  quelquefois  devancer 
dans  la  voie  du  progrès,  ils  savaient  bien  vite,  par  l'élan  et  la 
générosité  de  leurs  efforts,  regagner  le  terrain  perdu. 

Mgr  Jean  de  Caulet,  évéque  de  Grenoble  depuis  1 726,  prélat 
instruit,  «  naturellement  bon  et  pacifique,  qui  ne  plaignait  ja- 
»  mais  démarches  ni  soins  pour  obliger  (')  »  mourut  le  27  sep- 
tembre 1771,  en  laissant  une  bibliothèque  de  40,000  volumes, 
«  en  grande  réputation  depuis  longtemps  dans  le  monde  litté- 
»  raire  (*).  On  trouva  que  ce  prélat  aurait  bien  dû  donner  cette 
»  bibliothèque  à  la  ville  (*),  »  et  pour  empêcher  qu'elle  ne  fût 
dispersée  on  eut  l'idée  de  l'acquérir  pour  la  rendre  publique. 
La  ville  était  alors  hors  d'état  de  suffire  à  une  pareille  dépense  ; 
mais  de  généreux  citoyens  s'entendirent  pour  contribuer  à  cette 
acquisition,  et  promirent,  avant  touîe  souscription,  plus  de 
20,000  livres.  De  son  côté,  le  corps  des  avocats  offrit  de  réunir  sa 
propre  bibliothèque  à  celle  de  l'ancien  évéque.  Il  joignit  à  ce  pre- 
mier don  2,356  liv.  8  s.  6  d.  qui  provenaient  des  cotisations  de 
ses  membres,  et  promit  de  consacrer  désormais  à  l'entretien  de 
la  bibliothèque  les  sommes  que  chaque  avocat  paierait  à  sa  ré- 
ception dans  l'ordre. 

L'élan  était  donné  :  le  14  janvier  1772,  c'est-à-dire  moins  de 
quatre  mois  après  la  mort  de  Mgr  de  Caulet,  on  publia,  avec  un 
permis  d'imprimer  signé  Savoye,  premier  consul,  le  pros- 


{')  Trois  mois  de  la  vie  de  J.-/.  Rousseau,  par  H.  Auguste  Ducoin.  Paris, 
1852,  p.  25  et  26. 
(*)  Prospectus,  etc.,  p.  1. 

(^)  Notes  extraites  par  M.  Àuzias  des  Mém.  de  M.  Letourneau,  p.  &69. 
(*)  Prospectus,  etc.,  p.  3. 
('}  Notes  de  M.  Âuzias,  p.  560. 
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pectus  d'une  souscription  pour  V acquisition  d'une  biblio- 
thèque publique  (*). 

Ce  prospectus  anonyme  exposait  dès  le  début  le  double  désir 
de  ses  auteurs  :  doter  Grenoble  d'une  Société  littéraire  et  d'une 
bibliothèque,  et  arriver  à  l'une  par  l'établissement  de  l'autre. 

«Que  l'on  fonde,  disaient-ils,  une  bibliothèque  publique, 
»  bientôt  l'on  verra  s'établir  les  assemblées  littéraires  presque 
»  d'elles-mêmes.  » 

A  cette  époque  de  confiance  absolue  dans  les  progrès  de  la 
raison,  on  attendait  les  fruits  les  plus  heureux  de  ce  double  éta- 
blissement. Au  milieu  d'espérances  très-raisonnables  et  d'il- 
lusions, hélas  I  trop  tôt  démenties,  on  rencontre  un  vœu  dont 
tout  ami  du  Dauphiné  et  des  sciences  historiques  doit  souhaiter 
l'accomplissement.  «  Là,  disait  le  prospectus,  quelque  jour  peu^ 
»  être  un  citoyen  zélé  rassemblera  des  matériaux  précieux  pour 
»  faire  une  nouvelle  histoire  du  Dauphiné,  ouvrage  difficile  et 
»  délicat,  mais  nécessaire  et  désiré  par  les  vrais  patriotes.  » 

Le  projet  fut  accueilli  avec  des  transports  d'enthousiasme, 
et  l'amour  des  lettres  et  de  la  patrie  produisit  des  prodiges. 
«  On  dit,  écrivait  un  contemporain  le  i  5  janvier,  le  lendemain 
»  même  du  jour  où  la  souscription  fut  ouverte,  que  le  pros- 
»  pectus  fait  fortune  :  les  souscriptions  vont  à  30,000  li- 
»  vres(*).» 

Elles  n'en  restèrent  pas  là  et  s'élevèrent  en  quelques  mois  jus- 
qu'à la  sommç  de  67,688  liv.  8  s.  et  6  d.  Parmi  les  corporations, 
le  parlement  avait  donné  7,200  Uv.,  les  Antonins  3,000,  le  cha- 
pitre de  Notre-Dame  2,400,  les  procureurs  au  parlement  2,400, 
les  avocats  2,356  liv.  8  s.  6  d.,  les  Chartreux  i  ,800  liv.,  les  Do- 
minicains 1 ,200,  les  notaires  900 ,  la  Collégiale  de  St-André ,  le 
collège  de  médecine,  les  secrétaires  du  parlement  et  les  procu- 
reurs au  bailliage  600,  les  marchands  gantiers  500 ,  le  collège 
408,  les  Cordeliers  et  les  Minimes  300,  enfin ,  les  secrétaires  de 
la  chambre  des  comptes  288.  Parmi  les  particuliers  ou  les  fonc- 
tionnaires, le  marquis  de  Monteynard  contribua  pour  3,600  li* 
vres,  le  maréchal  de  Tonnerre,  l'intendant  Pajot  de  Marcheval 
et  le  marquis  de  Marcieu,  gouverneur  de  la  ville  de  Grenoble, 
chacun  pour  3,000  livres,  Mgr  de  Leyssin,  archevêque  d'Ëm- 


(')  Grenoble,  veuve  Faureetflls,  1772,  br.  in>4*,  6  pages. 
(3)  Notes  de  M.  Auzias,  p.  561. 
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bruD,  Mgr  de  Madaillan,  évéque  de  Grenoble,  et  M.  Vidaud  de  la 
Tour,  premier  président  du  parlement  Maupeou,  pour  2,400 
livres;  M.  de  Sauzin,  alors  président  au  parlement,  et  M.  Bailly 
de  Bourchenu,  premier  président  de  la  chambre  des  comptes, 
chacun  pour  4 ,500  livres  ;  MM.  de  Bourdeiile  et  de  Montbret^n 
pour  4 ,200,  M.  de  Reynaud  pour  9,600,  M.  Claude  Raby  dit  TA- 
méricain  pour  720,  M.  Périer  pour  600.  Outre  ces  souscriptions 
considérables,  il  y  en  eut  un  grand  nombre  d'autres  de  360  à  24 
livres  (*).  Tout  le  monde  voulait  souscrire,  et  dans  ce  siècle  sen- 
sible on  remarqua  avec  attendrissement,  dans  la  liste  des  fonda- 
teurs, «  le  nom  de  quelques  mères  de  famille  (*).  » 

Après  le  succès  éclatant  de  la  souscription  ouverte  le  \  4  janvier 
n72,  rim primeur  André  Faure  avait  acquis  pour  les  sous- 
cripteurs, à  la  barre  de  la  chambre  des  comptes,  les  livres  de 
Mgr  de  Caulet.  Cette  vente  s'était  faite  au  prix  de  45,000  livres, 
payées  en  plusieurs  termes  entre  les  mains  de  M.  Tristan  de 
Caulet,  marquis  de  Gramont,  neveu  et  héritier  du  prélat ,  et  le 
reste  de  la  souscription,  c'est-à-dire  24,571  fr.,  fut  employé  en 
constructions,  dans  le  local  destiné  à  la  bibliothèque  publique. 

Ce  local  avait  été  choisi  dans  les  bâtiments  du  collège.  Deux 
salles  laissées  sans  destination  par  la  suppression  des  jésuites  et 
d'une  certaine  Congrégation  de  jeunes  artisans  que  ces  reli- 
gieux avaient  instituée  dans  leur  maison  ('],  avait  paru  propre  à 
recevoir  la  bibliothèque  ;  et  l'administration  du  collège,  alors  di- 
rigée par  l'abbé  Ray,  s'était  sans  diflSculté  prêtée  à  cet  arrange- 
ment. C'était  en  effet,  comme  le  disaient  les  auteurs  de  ce  projet, 
«  un  entrepôt  très-commode,  en  attendant  que  la  ville  eût  fait 
»  construire  un  autre  bâtiment.  » 


('j  Tous  ces  chififres  sont  extraits  du  premier  compte  de  la  bibliothèque  , 
rendu  par  le  trésorier  M.  Prié,  le  2  avril  1777. 

n  L'une  de  ces  dames  était  M"**  veuve  du  Boys,  mère  du  président  Gas- 
pard-Marie du  Boys,  le  dernier  survivant  de  l'ancien  parlement  de  Grenoble. 
Elle  contribua  pour  216  livres.  Au  reste,  les  dames  de  Grenoble,  au  XVllI* 
siècle,  suivaient  le  mouvement  général  :  chez  elles  on  remarquait,  dit  le  cé- 
lèbre botaniste  YiUars,  «  l'esprit  naturel  et  l'amour  des  sciences  réunis  aux 
>  grâces.  »  [Mëm,  sur  la  topographie  médic.  de  Grenobhy  inséré  dans  le  Joum, 
de  Médecinemilitaire.  Juillet  1786.) 

n  Les  jésuites  avaient  établi  dans  leur  maison  trois  congrégations  dites: 
Grande  Congrégation,  Congrégation  de  Messieurs ,  et  Congrégation  des  jeu- 
nes Artisans.  Elles  furent  supprimées  avec  eux  en  1763  (Voir  le  Recueil 
Gtrottd,  tom.  xxiv,  n*  44). 
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Voilà  quatre-vingt-cinq  ans  que  dure  cet  établissement  provi- 
soire ;  Dieu  veuille,  dans  le  double  intérêt  de  la  bibliothèque  et 
du  lycée,  qu'il  ne  dure  pas  encore  autant  ! 

Le  prospectus  avait  été  mis  au  jour  le  U  janvier  i772;  \q\\ 
juillet  suivant  les  souscripteurs  se  réunissaient  en  assemblée 
générale  et  nommaient  un  conseil  de  douze  personnes,  chargé 
de  faire  totis  les  arrangements  nécessaires  pour  livrer  labiblio- 
thèque  au  public.  Ces  douze  directeurs  furent  choisis ,  sans 
aucun  doute,  parmi  ceux  qui  avaient  montré  le  plus  de  zèle,  et 
s'étaient  mis  le  plus  en  avant  dans  cette  œuvre  patriotique. 
C'étaient  MM.  : 

Louis  de  Sauzin,  simple  conseiller  au  parlement  avant  le  coup 
d*Etat  du  chancelier  Maupeou  (*),  mais  alors  conseiller-prési- 
dent. Lorsque  Fancien  parlement  fut  rétabli  par  Louis  XVI,  le 
SI  mai  1775,  M.  de  Sauzin  reprit  sa  place  de  conseiller  et  roc- 
cupa  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  4786.  C'est  chez  lui  qu'eurent 
lieu  les  premières  réunions  du  bureau  et  il  en  fut  le  premier 
président.  Il  avait,  quelques  années  avant  la  fondation  de  la  bi- 
bliothèque, montré  dans  une  circonstance  célèbre  son  zèle  pour 
le  progrès  des  lumières.  Lors  de  la  suppression  des  jésuites  en 
4763,  le  parlement  de  Grenoble ,  justement  préoccupé  du  vide 
que  faisait  dans  l'enseignement  public  l'abolition  de  la  Compa- 
gnie, chargea  ce  magistrat  de  rechercher  les  moyens  les  plus 
propres  à  relever  les  études  dans  le  Dauphiné.  L'éducation  était 
alors  et  depuis  longtemps  très-faible  dans  toute  la  province,  et 
les  deux  universités  de  Valence  et  d'Orange,  la  dernière  surtout, 
étaient  dans  l'état  le  plus  déplorable.  M.  de  Sauzin  se  mit  à 
l'œuvre,  et  déposa  son  rapport  devant  les  chambres  assemblées 
le  il  décembre  1764.  Ce  travail  renferme  de  curieux  renseigne- 
ments sur  l'histoire  de  l'instruction  publique  en  Dauphiné,  et 
des  vues  judicieuses  et  pratiques  sur  la  nécessité  d'établir  à  Gre- 
noble une  université  centrale ,  placée  sous  la  surveillance  du 
parlement,  et  de  laquelle  relèveraient  tous  les  établissements 
d'éducation  de  la  province  (Recueil  Giroud ,  tome  xxnr,  n®  73). 
La  cour  accueillit  favorablement  les  idées  de  ce  mémoire,  qui  fit 
alors  sensation  et  que  l'on  invoquait  encore  vingt-quatre  ans 
plus  tard,  lors  de  ces  mémorables  luttes  de  4788  entre  le  par- 


('}  Le  parlement  de  Grenoble  fut  supprimé  au  mois  d'octobre  1771. 
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iement  de  Grenoble  et  le  ministre  Loménie  de  firienne,  qui  fu- 
rent les  préludes  de  la  révolution  (^). 

M.  André  Faure,  imprimeur  du  roi.  La  maison  Faure  possé- 
dait deux  imprimeries,  Tune  à  Grenoble,  qu'elle  céda,  vers  4784 , 
à  M.  Allier;  et  Tautre  à  Voiron  :  elle  faisait  avec  les  Périsse  de 
Lyon  des  affaires  de  librairie  fort  importantes.  Quant  à  M.  An-* 
dré  Faure  lui-même  ,  il  était  lié  avec  les  personnages  les  plus 
distingués  de  Paris  et  de  la  province.  Il  reçut  en  4768  Jean-Jac- 
ques dans  son  domaine  de  Vouillant,  et  fut  même  dans  la  suite 
en  correspondance  avec  ce  grand  écrivain  qui ,  malgré  son 
égoïsme  et  ses  bizarreries,  inspirait  cependant  de  si  vives  admi* 
rations.  M.  Faure  jouissait  d'une  fortune  d'environ  25  à  30,000 
livres  dé  rente^  et  quand  il  eut  fait  construire,  de  4  768  à  4  785, 
son  château  de  Beauregard,  on  le  dégigna  habituellement  sous 
le  nom  de  M.  Faure  de  Beauregard.  Ami  des  lettres  et  des  arts, 
il  prit  une  grande  part  à  la  fondation  de  la  bibliothèque  :  c'est 
lui  qui  publia  et  peut-être  rédigea  le  prospectus  de  4772,  et  qui 
se  chargea  la  même  année  d'acquérir  pour  les  souscripteurs  la 
collection  de  Mgr  de  Caulet,  à  la  i)arre  de  la  chambre  des  comp- 
tes. Dans  le  bureau  de  direction,  il  vint  plusieurs  fois  au  se- 
cours de  ses  collègues  en  prêtant  différentes  sommes  destinées 
à  parer  aux  besoins  les  plus  pressants.  En  récompense  de  tous 
ses  services,  il  reçut,  à  l'époque  où  l'Académie  delphinale  fut 
définitivement  organisée,  le  titre  d'académicien  vétéran. 

Claude  Arthus  d'Yse  de  Rozans ,  conseiller  au  parlement.  Ce 
magistrat ,  sorti  d'une  famille  illustre  qui  comptait  deux  prési- 
dents à  mortier  et  un  archevêque  de  Vienne,  était  lui-même  dis- 
tingué dans  sa  compagnie  et  avait  été  commis  avec  MM.  de 
Meyrieu,  de  Chaléon  et  de  Moydieu  pour  examiner  les  constitu- 
tions et  la  morale  des  jésuites.  Il  vivait  encore  en  4789,  et  quitta 
Grenoble  pendant  la  révolution  {*) . 

(^)  Examen  impartial  des  réflexions  d'un  patriote  dauphinois^  page  53.— A 
la  suite  da  compte  rendu  par  M.  de  Sauzln,  en  1764,  le  parlement  ût  un  mé- 
moire au  roi,  dans  lequel  on  remarquait  les  passages  suivants  :  «  Un  deshis- 
«  toriens  de  cette  province  ne  craignait  pas  d'écrire  il  y  a  près  de  cent  ans, 

*  que  l'amour  de  Vétude  et  des  lettres  n*est  pas  naturel  à  ses  habitants  ;  que 
»  le  nowbre  des  gens  d'esprit  remporte  incomparablement  sur  celui  des  gens 

>  de  savoir,  et  que  Vhonnéte  fainéantise  a  beaucoup  de  charmes  pour  ses  phu 

*  excellents  esprits.  Ce  reproche  est  aussi  bien  fondé  dans  ce  siècle  que  dans 

>  celui  de  Chorier;  et  le  défaut  d'établissement  pour  les  lettres  en  est  la 
»  vraie  cause.  «  {Recueil  Giroud,  tom.  xxiv,  n*  73,  pag.  36). 

n  II  descendait  par  les  femmes  de  Marc  Vulson,  conseiller  à  la  chambre 
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Hippolyte  Simonnard,  alors  chanoine  régulier  de  Saint-An- 
toine et  chargé  des  affaires  de  son  ordre  au  parlement  de  Dau- 
phiné.  Il  fut  phis  tard  député  par  le  chapitre  général  de  Saint- 
Antoine  pour  opérer  la  réunion  de  cet  ordre  avec  celui  de  Malte, 
et  signa,  à  cet  effet,  à  Paris,  le  45  avril  4773,  un  traité  préala- 
ble avec  le  bailli  de  Saint-Simon,  ambassadeur  du  grand-maitre 
de  THÔpital  auprès  du  roi  de  France.  C'est  à  la  suite  de  cet  ar- 
rangement que  le  pape  Pie  VI  prononça  Tunion  des  deux  ordres 
dans  deux  bulles  qui  furent  confirmées  par  lettres  patentes  du 
6  novembre  1777.Uabbé  Simonnard  était,  au  moment  de  la  ré- 
volution, vicaire  général  du  diocèse  de  Belley. 

L'abbé  Barthélémy ,  chanoine  théologal  de  Notre-Dame , 
nommé  officiai  par  le  Chapitre,  après  la  mort  de  Mgr  de  Caulet. 
Il  a  composé  sur  Thistoire  de  Grenoble  un  ouvrage  manuscrit 
que  possède  aujourd'hui  son  petit-neveu  M.  Albert  du  Boys,  et 
qui  renferme  de  savantes  recherches.  Il  est  mort  en  1842. 

L'abbé  Michon,  chanoine  de  la  collégiale  de  Saint-André,  dé- 
puté au  conseil  général  de  la  commune,  déporté  sous  la  révo- 
lution pour  avoir  refusé  le  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé  (*). 

Jos.-Ant.  Lemaistre,  avocat  éloquent,  mais  qui  avait  autant  de 
peine  èi  composer  ses  plaidoyers  que  Boileau  à  faire  ses  vers  ('). 
Il  devint,  en  4794,  président  du  tribunal  criminel  du  dépar- 
tement de  l'Isère,  et  mourut  le  9  ventôse  an  VIII>  à  l'âge  de 
soixante-treize  ans. 

Henri  Gagnon,  docteur  en  médecine,  premier  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  delphinale,  directeur  de  l'école  de  méde- 
cine sous  l'Empire.  Il  mourut  en  4  84  3,  à  l'âge  de  85  ans.  C'était 
le  grand-père  du  général  Gagnon. 

J.-P.  Cormon  de  Villemer ,  directeur  du  Vingtième  en  Dau- 
phiné,  mort  à  Grenoble  au  mois  de  septembre  4786.  Il  ne  paraît 
point  avoir  été  môle  dans  les  événements  de  l'époque ,  mais  il 
déploya  le  plus  grand  zèle  pour  l'établissement  de  la  biblio- 
thèque, et  les  services  qu'il  rendit  à  la  ville  dans  cette  occasion 


de  TEdit,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence,  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  son  petit-neveu  Marc  Vulson  de  la  Colombière,  un  des  créa- 
teurs de  Tart  héraldique  en  France. 

(*)  M.  Pilot,  Hist,  munieip,  de  Grenoble,  page  198. 

(')  Notes  de  M.  Auzias,  p.  547. 
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importaDte,  mériteot  bien  que  son  nom  soit  tiré  de  Foubli. 
C'était  un  de  ces  hommes  utiles  qui  font  obscurément  des 
œuvres  durables. 

Raby  dit  TAméricain,  premier  secrétaire  perpétuel  du  bureau 
de  direction.  Il  légua,  en  1779,  à  rétablissement  dont  il  était 
Tun  des  principaux  fondateurs,  ses  livres,  ses  cartes ,  ses  mé- 
dailles et  ses  instruments  de  physique. 

M.  de  la  Grée,  alors  conseiller-mattre  et  dans  la  suite  (à  par- 
tir de  1774),  procureur  général  à  la  chambre  des  Comptes.  Ce 
magistrat  s*attira,  en  1780,  une  fâcheuse  célébrité  par  ses  con- 
clusions sur  la  concession  de  la  plaine  de  Biëvre.  Il  avait,  dans 
un  long  mémoire  publié  par  Timprimerie  royale,  énoncé  for- 
mellement que  \e  Dauphiné  était  tmi  au  royaume;  et  cette  pro- 
position, si  contraire  aux  actes  de  cession,  excita  de  vives  récla- 
mations. Aune  époque  où  Tespritde  liberté  sorti  du  mouvement 
philosophique  ne  rêvait  guère  encore  que  le  rétablissement  des 
franchises  provinciales,  M.  de  la  Grée  fut  considéré  comme  un 
partisan  du  despotisme  et  de  l'arbitraire,  et  Ton  n'eut  pas  d'épi- 
thëtes  trop  énergiques  pour  flétrir  son  opinion.  Le  parlement 
s'émut,  et,  sur  le  réquisitoire  savant  et  convaincu  de  M.  Savoye 
deRollin ,  supprima,  par  un  arrêt  du  7  septembre  1781 ,  les 
assertions  du  mémoire  et,  saisissant  Toccasion,  demanda  au  roi 
de  réunir  les  anciens  états  de  la  province. 

Enfin,  le  sieur  Bovier,  avocat,  qui  s'était  fait  en  1768  legarde 
de  la  manche  de  Rousseau  [^),  et  pour  lequel  ce  génie  égoïste 
et  fantasque  montra  tant  d'injustice  et  d'ingratitude.  Dans  un 
siècle  où  l'on  avait  pour  la  littérature  et  la  philosophie  une  ad- 
miration aveugle,  Gaspard  Bovier  se  distinguait  entre  tous  ses 
contemporains  par  l'excès  de  son  zèle  (^)  ;  il  devait  être  un  des 
plus  empressés  à  proposer  l'acquisition  de  la  bibliothèque.  En 
rapport,  comme  nous  le  voyons  dans  M.  Ducoin,  avec  les  plus  « 
hauts  personnages  de  la  ville,  influent  dans  le  commerce  et 
dans  le  barreau,  c'est  peut-être  lui  qui  détermina  les  avocats  h 
offrir  leur  propre  bibliothèque,  et  qui  fit  souscrire  la  corpora- 


(*}  Rêveries  d'un  promeneur  solitaire,  vu*  promenade. 

0  M.  Ducoin,  trois  mois  de  la  vie  de  J.-J,  Rousseau,  page  8.  —  L'auteur 
de  celte  intérei^sante  brochure  semble,  au  reste,  avoir  exagéré  la  bonhomie 
de  G.  Bovier  et  son  fétichisme  pour  la  philosophie.  L'avocat  de  la  rue  de 
Saint-Laurent  ressemblait  à  la  plupart  de  ses  contemporains,  que  l'on  peut 
accuser  comme  lui  d*avoir  eu  pour  la  littérature  •  un  amour  un  peu  niais.  • 

TOM.   I.  22 
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tion  des  marchands  gantiers,  à  laquelle  il  appartenait  aussi.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'il  contribua ]ui-méme  pour  360  livres, 
et  que  son  nom  se  trouve  le  troisième  dans  le  tableau  des  fon- 
dateurs. Devenu  directeur  du  nouvel  établissement^  il  fut  fort 
utile  à  ses  collègues  dans  leurs  besoins  d'argent  et  leur  prêta  en 
différentes  fois  la  somme  de  8,MS  livres.  On  voit  que  l'ingra- 
titude et  les  mauvais  procédés  de  Rousseau  ne  l'avaient  pas 
brouillé  avec  la  philosophie.  A  l'époque  de  la  révolution,  il  exer- 
çait la  profession  de  son  père  Claude  Bovier,  ce  marchand  delà 
rue  Saint-Laurent  auquel  M.  Boy  de  la  Toar  avait  adressé 
Rousseau,  et  se  trouvait  l'un  des  directeurs  de  l'hôpital  général. 

-Ces  douze  membres  se  réunirent,  le  lendemain  de  leur  élec- 
tion, dans  la  maison  de  M.  Louis  de  Sauzin  ,  et  s'organisèrent 
immédiatement  en  bureau  de  direction.  Ils  rédigèrent  un  pre- 
mier règlen^ent,  et  décidèrent  qu'ils  auraient  un  président  an- 
nuel et  un  secrétaire  perpétuel.  Ils  choisirent  pour  président 
M.  de  Sauzin,  et  pour  secrétaire  M.  Raby  d'Amérique,  et  nom- 
mèrent  en  môme  temps  pour  trésorier  M.  Antoine  Prié. 

Ainsi  fut  constituée  la  commission  de  la  Bibliothèque,  et  ces 
premiers  administrateurs  peuvent  être  considérés  également 
comme  les  fondateurs  et  les  premiers  membres  de  l'Académie 
delphinale.  Mais  ils  étaient  avant  tout  chargés  de  livrer  au  public 
la  riche  collection  de  Mgr  de  Gaulet,  et  ils  s'acquittèrent  de  cette 
mission  avec  la  plus  louable  diligence.  Nommés  le  il  juillet 
1772,  ils  avaient  terminé  le  5  septembre  4773  tous  les  arrange- 
ments indispensables,  et  purent  convoquer  ce  jour-là  même  une 
nouvelle  réunion  des  souscripteurs  pour  rendre  compte  de  leurs 
travaux.  L'assemblée  approuva  ce  qu'ils  avaient  fait,  et  après 
avoir  porté  leur  nombre  à  25,  nomma  un  bibliothécaire.  Le 
même  jour^  le  public  entrait  en  jouissance.  Il  prit  possession 
avec  enthousiasme  :  plus  de  cent  lecteurs  se  pressaient  journel- 
lement dans  les  salles  de  la  bibliothèque  (^],  et  l'on  espérait  gé- 
néralement que  cet  établissement  «  deviendrait  pour  la  province 
«  l'époque  d'une  révolution  remarquable  (*).  »  Cet  engouement 
si  naturel  et  si  légitime  excitait  cependant  les  railleries  de  quel- 
ques frondeurs  ;  mais  «  les  persifflages  de  cet  essaim  de  petits- 
>  maîtres  qui  ne  rougissaient  pas  de  jouer  le  rôle  de  pyrrho- 


(')  Discours  de  M.  Gagnon. 

0  Annonces-affiches  du  6  mai  1774. 
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niens  (^)  »  étaient  méprisés  et  ne  troublaient  guère  la  joie  et  la 
confiance  universelles. 

Mais  ce  n'était  point  assez  de  fonder  un  pareil  établissement, 
il  fallait  encore  pourvoir  h  son  entretien  :  les  douze  premiers 
directeurs  n'avaient  pas  négligé  ce  point  essentiel,  et,  grâce  & 
leurs  démarches,  le  service  et  Taccroissement  de  la  Bibliothèque 
étaient  assurés  quand  ils  rendirent  compte  de  leurs  travaux  à 
leurs  commettants.  Le  3  avril  4773,  une  ordonnance  du  par- 
lement avait  fixé  les  droits  que  chaque  magistrat,  avocat  ou  of- 
ficier de  la  cour,  devrait  payer  lors  de  sa  réception  pour  les  dé- 
penses de  la  Bibliothèque,  et  le  4  0  du  même  mois,  Tordre  des 
avocats  avait  pris  une  délibération  sur  le  même  objet.  Mais  cette 
corporation,  en  s'imposant  ainsi  d'une  manière  permanente  (*) 
avait  voulu  députer  deux  de  ses  membres  dans  le  bureau  de  di- 
rection :  cette  prétention  légitime  fut  accueillie  par  les  sous- 
cripteurs, qui  accordèrent  en  môme  temps  un  délégué  au  Cha- 
pitre de  la  cathédrale. 

Tel  fut  le  premier  budget  de  la  Bibliothèque. 

Plus  tard,  mais  seulement  en  1779,  le  parlement,  par  arrêté 
du  1 6  mars,  accorda  à  cet  établissement  une  subvention  de  600 
livres,  et  la  môme  année  M.  Necker,  alors  contrôleur  des  finances, 
en  donna  une  autre  de  4,000  livres.  La  môme  annuité  fut  ac- 
cordée le  30  mai  4  779  par  le  conseil  de  ville,  mais  à  condition 
que  la  Bîbliothèque  resterait  toujours  publique. 

Parmi  les  personnes  choisies  en  4773  par  la  seconde  assem- 
blée des  souscripteurs,  doivent  figurer,  en  première  ligne, 
MM.  Prié ,  Renauldon  et  Vallet.  L'entrée  de  ces  trois  nouveaux 
membres  dans  le  bureau  de  direction  n'était  qu'une  juste  et 
bien  faible  récompense  du  zèle  qu'ils  avaient  déployé  pour  Tac- 
quisition  ou  l'arrangement  de  la  bibliothèque.  M.  Antoine  Prié, 
notaire  à  Grenoble  de  4  756  à  4  783 ,  avait  été  chargé  de  recevoir 
les  souscriptions,  et  fut  le  trésorier  de  la  société  de  4772  à  4777, 
c'est-à-dire  pendant  une  période  où  cette  fonction  imposait  les 
obligations  les  plus  pénibles.  Après  avoir  cédé  sa  charge  de  no- 
taire, il  resta  directeur  des  étapes  et  convois  militaires  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  48  messidor  an  VI  (6  juillet  4798). 


(»)  Annonces-affiches,  7  février  1777.  Ces  expressions  sont  de  VaUet,  an- 
cien Ueutenant  de  police,  un  des  nouveaux  membres  nommés  le  5  septembre 
1773. 

O  La  somme  que  devait  payer  chaque  avocat  était  de  96  livres. 
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M.  J. -Baptiste  Renauldon,  ancien  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  n'était  pas  Dauphinois.  Il  était  né  à  Issoudun,  ville 
de  Tancien  Berry ,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement  dans 
le  département  de  l'Indre.  Pendant  tous  les  travaux  que  néces- 
sita l'arrangement  du  local ,  M.  Renauldon  avait  constamment 
aidé  les  premiers  membres  du  bureau ,  de  ses  conseils  et  de  son 
assistance.  C'était  lui  qui  dressait  les  plans  et  les  devis  de  tou- 
tes les  constructions,  intervenait  dans  tous  les  marchés,  sur- 
veillait les  travaux  des  entrepreneurs  et  réglait  leurs  comptes.  Il 
fit  alors  construire  la  galerie  qui  s'étend  entre  la  voûte  et  la  cha- 
pelle du  collège.  Plus  tard,  en  478S ,  lorsque  les  directeurs  trou- 
vèrent dans  la  suppression  des  filles  de  la  Madeleine  le  moyen 
d'étendre  la  bibliothèque  du  côté  de  l'hôtel  des  Adrets  (aujour- 
d'hui l'hôtel  du  Cercle),  ce  fut  encore  M.  Renauldon  qui  dirigea 
toutes  les  constructions  et  fit  faire,  en  même  temps,  le  pro- 
longement de  la  grande  galerie  du  côté  de  l'ouest ,  et  la  salle  ac- 
tuelle de  lecture.  M.  Renauldon  mourut  au  milieu  de  la  Terreur, 
le  4  août  1793,  laissant  un  fils  qui  fut  maire  de  Grenoble  et  mé^ 
rita,  comme  lui,  la  reconnaissance  publique  par  des  créations 
utiles. 

M.Paul-Joseph  Vallet,  ancien  lieutenant  général  de  police, 
était  un  des  hommes  les  plus  éclairés  de  Grenoble.  Ses  études 
étaient  principalement  tournées  vers  l'agriculture  :  il  avait  in- 
venté un  pressoir  portatif  et  publié  un  grand  nombre  de  brochu- 
res destinées  aux  habitants  des  campagnes;  mais  il  ne  négligeait 
pas  les  autres  sciences ,  comme  le  prouve  une  lettre  publiée  par 
les  A/fiches  de  4777,  danfs  laquelle  il  rendait  compte  de  sept 
tombeaux  anciens  découverts  à  Grenoble ,  dans  une  vigne  de 
Sainte-Marie  d'en  haut.  Son  ardeur  h  propager  les  lumières  éga- 
lait son  amour  pour  l'étude  :  il  avait  fait  paraître,  en  1767,  une 
Méthode  pour  faire  promptement  des  progrès  dans  les  sciera 
ces  et  dans  les  arts.  Il  est  certain  que  ce  citoyen  recommanda- 
<blie^  qui  fut,  suivant  Chalvet,  «  un  des  hommes  les  plus  jaloux 
de  la  gloire  de  son  pays,  »  prit  une  grande  part  à  la  création 
de  la  bibliothèque,  et  s'il  ne  fut  pas  compris  dans  la  première 
liste  des  directeurs,  il  faut  l'attribuer  peut-être  à  ses  anciens  dé- 
mêlés avec  les  consuls  de  Grenoble,  à  l'occasion  de  la  police  ('). 


(')  Il  avait  pubUé,  au  sujet  de  ces  démêlés,  une  brochure  in-12,  portant 
pour  titre  :  Les  sieurs  consuls  ne  doivent  pas  se  mêler  de  Ut  police. 
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Nommé  dan3  la  seconde  élection ,  il  se  fit  remarquer  par  son 
zèle,  et  Ton  retrouve  à  chaque  instant  son  nom  dans  tous  les 
comptes  de  la  bibliothèque.  Il  mourut  au  mois  de  janvier  1781 . 
Les  quinze  personnes  dont  on  vient  de  lire  les  noms  eurent  la 
principale  part  à  rétablissement  de  la  bibliothèque  publique,  et 
nous  nous  sommes  étendu  sur  eux  avec  complaisance.  Mais  les 
autres  membres  qui  furent  élus  au  mois  de  septembre  1 773 
contribuèrent  également  au  succès  de  Toeuvre ,  soit  par  leurs 
efforts ,  soit  en  jetant  sur  l'association  naissante  Téclat  de  leur 
illustration  ou  de  leur  fortune.  Ainsi,  M.  de  Quinsonas  (Joseph 
Pourroy  de  rAuberivière) ,  ancien  président  au  parlement,  mort 
à  Lyon  en  4  786 ,  montra  le  plus  grand  zèle  pour  Fagrandisse- 
ment  de  la  bibliothèque ,  et,  combinant  son  crédit  avec  celui  du 
duc  de  Glermont-Tonnerre,  obtint  que  cet  établissement  aurait 
un  exemplaire  de  tous  les  ouvrages  imprimés  au  Louvre.  Avec 
cet  ancien  membre  du  parlement  qu'avait  aboli  le  chancelier 
Maupeou ,  entra  parmi  les  associés  administrateurs  un  conseil- 
ler du  parlement  nouveau ,  M.  Moreau  de  Vérone,  poun'u  plus 
tard  d'une  charge  de  président  à  la  chambre  des  comptes.  Ce 
savant  magistrat  mérite  une  mention  particulière.  Antiquaire 
curieux  et  entreprenant,  il  avait  fait  pratiquer  dans  le  diocèse 
de  Saint-Paul-Trois-Châteaux  des  fouilles  qui  produisirent  les 
plus  heureux  résultats  ;  il  avait  rassemblé  dans  son  château  de 
Vérone  une  collection  d'antiquités  de  toute  espèce ,  et  il  ne  per- 
dait aucune  occasion  pour  augmenter  ses  richesses  en  ce  genre. 
Non-seulement  il  travaillait  lui-même ,  mais  il  appuyait  de  tout 
son  pouvoir  les  premiers  efforts  des  jeunes  gens  :  «  Ses  encou- 
»  ragements,  disait  Chalvet,  m'ont  soutenu  dans  un  âge  où  les 
»  pénibles  recherches  de  l'érudition  n'ont  aucun  attrait  (^).  » 
M.  de  Vérone  mourut  en  1795,  laissant  à  son  neveu,  M.  d'Ar- 
chimbaud,  vingt-quatre  volumes  manuscrits  sur  divers  sujets 
d'histoire  et  de  littérature.  Un  mémoire  sur  les  Voconces,  extrait 
de  cette  collection ,  a  été  publié  en  1 837  par  la  société  de  statis- 
tique de  la  Drôme.  Ce  remarquable  travail  fait  vivement  désirer 
que  les  autres  manuscrits  du  même  auteur  soient  également 
mis  au  jour. 


(«)  Biographie  du  Dauphiné,  par  Guy-AUarâ;  nouvelle  éd,  rev.  et  aug., 
1797. — Chalvet  rend  au  reste  le  même  témoignage  au  bibUottaécaire  Etienne 
IKicroB. 
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On  élut,  en  même  temps  que  M., de  Vérone,  M.  TabbéRay, 
chanoine  de  Saint-André  et  principal  du  collège  ;  M.  Binelli , 
minéralogiste  de  Turin ,  que  Tin  tendant  Pajot  de  Marche\al 
avait  fait  venir  d'Italie  pour  diriger  l'entreprise  des  mines 
d'ÂUemond  ('],  et  qui  mourut  à  Grenoble  le  42  ventôse  an 
XII  (1804)  ;  messire  Gaspard-François  de  Savye,  bailly  deMa- 
nosque  dans  Tordre  de  Malte,  commandeur  de  Saint-Félix  et 
mestre  de  camp  de  cavalerie,  qui  s'occupait  de  chimie,  et  mou- 
rut le  29  janvier  1789;  enfin  M.  de  Reynaud,,  conseiller  au 
parlement. 

A  côté  de  ces  membres  élus  par  les  souscripteurs ,  vinrent  à 
différentes  reprises  se  placer ,  comme  députés  de  leurs  corpora- 
tions ,  les  abbés  Gaillardon  et  Rouvayre ,  chanoines  de  la  Cathé- 
drale ;  et  MM.  Chanel ,  Perreton ,  Angles  et  Perrard,  délégués 
dans  le  bureau  par  l'ordre  de^  avocats. 

Les  deux  derniers  formaient,  avec  deux  de  leurs  confrères, 
MM.  Barthélémy  d'Orbanne  etPiat-Desvial,  entrés  plus  tarda 
l'Académie  delphinale,  une  réanion  de  savants  jurisconsultes 
qui ,  par  l'ensemble  de  leurs  talents  divers ,  auraient  pu  soute- 
nir la  lutte  avec  tous  les  barreaux  de  France.  C'était  au  moins 
l'opinion  de  Duport-Lavillette,  si  bon  juge  en  pareille  matière, 
lui  qui  ferme  pour  ainsi  dire  la  série  de  ces  esprits  d'élite  dont 
il  avait  été  le  contemporain,  et  dont  il  devint  le  successeur. 
M.  Barthélémy  d'Orbanne  était  un  homme  d'affaires  consommé  ; 
M.  Piat-Desvial ,  habile  interprète  du  droit  romain,  en  connais- 
sait tous  les  textes  et  toutes  les  ressources.  M.  Perrard  (Nicolas- 
Camille]  ,  né  en  1 726 ,  mort  en  1 788,  discutait  le  texte  de  la  loi 
avec  une  logique  invincible  et  une  admirable  lucidité  (").  M.  An- 
gles, qui  survécut  aux  trois  autres  et  fut  sous  la  Restauration 
premier  président  de  la  Cour  royale  de  Grenoble  et  président 
d'âge  de  la  chambre  des  députés,  excellait  dans  la  composition 
des  mémoires  judiciaires.  Son  extrême  facilité,  son  style  ner- 


(*)  Notes  de  M.  Letourneau,  pag.  561. 

(')  Avocat  consistorial  et  membre  du  conseil  de  vUle,  M.  Perrard,  si  l'on 
en  croit  une  tradiUon  très-répandue,  détourna  pendant  la  Journée  des  tuiles 
un  coup  de  hache  levé  sur  la  tête  du  duc  de  Glermont-Tonnerre.  U  assistait 
à  l'assemblée  de  Viiille.  Retiré  à  Saint-Egrève  pendant  l'exil  du  parle- 
ment, il  venait  souvent  à  Grenoble  pour  assister  au  conseil  de  Tille  ;  il  fut 
atteint  dans  un  de  ces  voyages  d'un  refroidissement  dont  il  mourut  le  31 
août  1788. 
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veux ,  sa  dialectique  puissante,  le  rendaient  le  plus  redoutable, 
des  adversaires. 

Ainsi ,  dans  celte  société  naissante,  se  trouvaient  réunis  des 
hommes  distingués  de  toutes  les  classes,  et  le  bureau  de  la 
bibliothèque  était  la  fidèle  image  de  ce  siècle  éminemment  litté- 
raire où  rameur  des  sciences  et  des  lumières  égalisait  déjà  tous 
les  rangs  et  toutes  les  conditions. 

Néanmoins,  et  c'est  un  fait  digne  de  remarque,  aucun  des 
grands  corps  existant  à  Grenoble  n'était  représenté  dans  le  bu- 
reau par  ses  chefs  :  ni  les  premiers  présidents  du  parlement  ou 
de  la  chambre  des  comptes,  ni  le  commandant  de  la  province, 
ni  rintendant,  ni  révoque,  ni  le  marquis  de  Marcieu,  gouver- 
neur de  la  ville,  qui  tousavaienl  cependant  souscrit  pourdes  som- 
mes considérables,  n'avaient  été  choisis  pour  directeurs.  L'un  des 
principaux  fondateurs  de  la  bibliothèque,  M.  Claude  Raby 
d'Amérique,  nous  en  fait  connaître  les  raisons.  La  bibliothèque 
avait  été  formée  par  le  libre  empressement  de  tous  les  citoyens, 
et  l'on  ne  voulait  pas,  en  choisissant  pour  l'administrer  les  pre- 
miers magistrats  de  la  province,  la  faire  tomber  sous  leur  pa- 
tronage et  leur  tutelle,  et  lui  faire  perdre  ainsi  son  indépen- 
dance (').  Mesure  aussi  prévoyante  que  digne;  car  dans  un 
temps  où  les.  divers  ordres  étaient  sans  cesse  en  lutte  et  se 
disputaient  l'influence  et  l'empire,  les  seules  créations  durables 
étaient  celles  qui  pouvaient,  en  échappant  à  la  domination  des 
uns  et  des  autres,  rester  l'œuvre  commune  de  tous.  Grâce  à  cette 
sage  indépendance,  la  bibliothèque  ne  se  ressentit  jamais  des 
troubles  qui,  de  1772  à  1789,  agitèrent  Grenoble  et  le  Dauphiné, 
et  put  traverser,  en  s'accroissant  sans  cesse,  une  période  fé- 
conde en  discussions  et  en  discordes. 

Le  premier  soin  des  souscripteurs,  après  avoir  porté  à  vingt- 
cinq  le  nombre  des  directeurs ,  avait  été  de  nommer  un  biblio- 
thécaire. Ils  fixèrent  d'abord  leur  choix  sur  l'abbé  Davaux  ; 
mais  aux  vacances  de  1775 ,  cet  ecclésiastique  se  rendit  à  Paris, 
où  il  devint  précepteur  des  enfants  de  France.  Le  bureau  de  di- 
rection le  remplaça  par  leR.  P.  Etienne  Ducros,  religieux  cordé- 


es) Le  manuscrit  dans  lequel  se  trouve  ce  renseignement  est  intitulé  :  Pro- 
jet pour  parvenir  à  former  une  administration  pour  la  bibliothèque  publi- 
que de  Grenoble,  avec  les  eatà  prévoir  pour  éviter  des  inconvénients,  In-é"  ; 
ans.  autogr.  de  la  bibl.de Grenoble. 
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lier,  «  connu,  disent  les  Affiches  Au  8  décembre  1775,  comme 
»  Tun  des  meilleurs  ornithologistes  des  provinces.  »  Ce  second 
bibliothécaire  réunit ,  en  1777 ,  à  sa  première  charge  celle  de 
trésorier,  et  garda  Tune  et  Tautre  jusqu'à  Tannée  4808  environ. 
Il  s'acquitta  de  ses  fonctions  avec  le  plus  grand  dévouement, 
et  quand  la  révolution  eut  privé  la  bibliothèque  de  toutes  ses 
ressources  et  détruit  la  société  littéraire  dont  il  tenait  ses  pou- 
Yoirs,  il  resta  seul  à,  son  poste  et  conserva  pour  des  temps  moins 
orageux  le  précieux  dépôt  commis  à  son  zèle. 

Encouragés  parle  succès  de  leur  première  entreprise,  les  fon- 
dateurs de  la  bibliothèque  en  essayèrent  une  autre  en  4775.  Ils 
ouvrirent  une  seconde  souscription  pour  fonder  un  cabinet 
d'histoire  naturelle,  et  ce  nouvel  appel  à  l'enthousiasme  public 
produisit  une  somme  de  1 0,512  livres. 

Deux  collections  particulières  servirent  de  noyau  au  cabinet 
d'histoire  naturelle  :  l'une,  formée  par  l'ordre  de  M.  Pajot  de 
Marcheval ,  consistait  en  minéraux  recueillis  dans  la  province  ; 
l'autre,  réunie  par  leR.  P.  Ducros,  se  composait  surtout  d'oi- 
seaux empaillés,  et  fut  cédée  par  ce  religieux  à  l'association, 
moyennant  une  rente  viagère.  Les  recherches,  les  voyages  et  ht 
correspondance  du  savant  et  laborieux  bibliothécaire  augmen- 
tèrent considérablement,  dans  la  suite,  ces  premières  riches- 
ses (*).  "     ' 

Cependant,  le  but  que  l'on  s'était  proposé  en  1772  n*étaitpas 
encore  entièrement  atteint  :  Grenoble  avait  deux  collections 
précieuses  ;  il  lui  manquait  un  corps  littéraire  légalement  et 
solidement  constitué.  Suj*  ce  point,  les  directeurs  de  la  biblio- 
thèque et  l'opinion  publique  étaient  complètement  d'accord. 
«  Les  associés-directeurs  avaient  bien  senti ,  disait  plus  tard 
»  l'un  d'entre  eux,  qu'ils  étaient  chargés  de  former  un  établîs- 
»  sèment  littéraire,  et  qu'ils  devaient  ce  tribut  aux  souscrip- 
»  teurs  et  au  public  (*) .  » 

L'opinion  manifestait,  en  effet,  sous  toutes  les  formes, 
son  désir  de  voir  se  changer  en  société  littéraire  ou  scien- 
tifique le  bureau  des  directeurs.  On  trouvait  bien  déjà  que  les 
Dauphinois  «  commençaient  à  sortir  de  l'espèce  de  léthargie 


{*)  Discours  àe'H.  Gagnon,  en  1781 
Ô  W.,  pag.  17  et  1«. 
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>  où  ils  étaient  à  l'égard  des  sciences  et  des  arts  [^] ,  »  mai» 
ils  n'avaient  point  encore  assez  fait,  et  sans  cesse  on  demandait 
davantage. 

Non-seulement  on  voulait  transformeras  associés-administra- 
teurs en  membres  d'une  compagnie  littéraire^  maison  considérait 
déjà  ce  désir  comme  accompli ,  et  Timagination,  une  fois  lancée 
dans  le  champ  des  illusions,  ne  savait  plus  où  s'arrêter.  «  Nos< 
*  compatriotes ,  disait-on ,  doués  d'un  esprit  vif  et  capable  des 
»  plus  grandes  choses,  parcourront  avec  succès  la  carrière  des 
»  lettres ,  et  bientôt  nous  compterons  autant  d'auteurs  célèbres 
»  que  telle  province  du  royaume  qui  se  glorifie  d'avoir  été  le 
»  berceau  des  plus  grands  hommes.  » 

Mais  au  milieu  de  tout  cet  enthousiasme ,  le  bon  sens  dau- 
phinois ne  perdait  pas  ses  droits ,  et  le  même  abonné  des  Affi- 
ches qui  se  livrait,  non  sans  une  légère  teinte  d'ironie,  à  ces 
belles  espérances,  ajoutait  ensuite  :  «Je  voudrais  qu'on  commen- 
»  çât  à  s'attacher  à  l'utile ,  à  ce  qui  peut  rendre  le  Dauphiné 

»  plus  riche  et  plus  florissant La  première  institution  que 

»  devraient  former  nos  compatriotes ,  ce  devrait  être  une  so- 
»  ciété  d'agriculture.  » 

Cependant  c'était  la  société  littéraire  qui  se  trouvait  l'objet 
du  désir  universel. 

€  On  a  déjà  dit,  écrivait  un  autre  abonné,  que  l'administra- 
»  tion  de  la  bibliothèque  publique  était  le  noyau  d'une  acadé- 
»  mie  ;  il  ne  manque  donc  que  la  forme.  L'ouverture  prochaine 
»  de  notre  riche  cabinet  d'histoire  naturelle  amènera  peut-être 
»  une  révolution  qui  rendra  nécessaire  la  demande  d'une 
»  Académie  delphinale  (*].  » 

Ainsi  le  noyau  de  la  société  existe,  son  nom  est  indiqué^  ce 
n'est  plus  maintenant  qu'une  simple  question  de  forme.  Le  â8 
juin  4776,  les  Affiches  reviennent  encore  à  la  charge.  «  L'Aca- 

>  demie  de  Dijon ,  aujourd'hui  si  célèbre ,  doit  sa  première 

>  existence  au  zèle  éclairé  de  quelques  savants  :  Nous  avons 
»  nos  Pouffier,  nos  de  Gouz  de  Gerlan ,  nos  Ruffei,  nos  Clu- 
»  gny  ;  leur  amour  pour  la  patrie  et  pour  la  science  en/antera 


(*)  Affiches^  13  octobre  1775,  pag.  95. 

(*)  Ibid»,  31  mai  1776.  c  N'est-U  pas  incontestable ,  dit  ce  correspondant 
enthousiaste,  que  les  compagnies  littéraires  sont  à  la  société  ce  qu'une 
rosée  biesifaiMnte  est  à  la  terre  ?  ■ 
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>  sans  doute,  en  Dauphinë,  les  prodiges  dont  la.  Bourgogne  se 
»  glorifieà  juste  titre  (^).  » 

Mais  ce  que  le  public  attendait  avec  tant  d*impatience  était 
déjà  accompli  :  la  bibliothèque  était  devenue ,  depuis  le  jour  de 
son  ouverture,  un  centre  où  se  réunissaient  tous  ceux  qui  culti- 
vaient les  sciences;  les  auteurs  venaient  y  lire  leurs  ouvrages, 
et  le  bureau  des  directeurs  «  formait  déjà  un  corps  littéraire, 
«ans  penser  à  en  prendre  le  titre  (•).  » 

Ce  provisoire  finit  par  avoir  un  terme.  Le  gouvernement, 
qu*on  sollicitait  depuis  longtemps ,  consentit  enfin  à  confirmer 
par  lettres  patentes  la  fondation  de  la  bibliothèque  publique,  et 
permit  à  cet  établissement  de  recevoir  des  dons  et  legs.  Il  trans- 
forma, par  le  môme  édit ,  le  bureau  de  direction  en  corps  aca- 
démique, en  autorisant  les  associés  à  se  choisir  des  successeurs. 
Ces  lettres  patentes,  datées  du  mois  de  novembre  1780,  furent 
enregistrées  au  parlement  le  8  janvier  suivant,  et  désormais  la 
bibliothèque,  le  cabinet  d'histoire  naturelle  et  la  société  litté- 
raire eurent  une  existence  légale. 

On  n'était  pas  arrivé  sans  peine  et  sans  dépenses  à  un  pareil 
résultat  :  les  comptes  du  trésorier  nous  apprennent  que  l'obten- 
tion des  lettres  patentes  coûta  149  liv.  8  s.  6  d.,  qu'il  fallut  en 
payer  96  autres  à  l'avocat  chargé,  à  Paris,  des  affaires  du  bu- 
reau ;  ils  font  même  mention  d'une  caisse  de  ratafia  envoyée 
dans  la  capitale  «  pour  Tintérét  de  la  bibliothèque,  »  mais 
c'étaient  là  de  petites  misères  (•). 

La  juste  récompense  accordée  aux  travaux  des  associés  fut  ac- 
cueillie avec  une  grande  satisfaction  par  l'opinion  publique  : 
«  Les  lettres  patentes ,  disaient  les  Affiches  du  19  janvier  1784, 
»  érigent  en  société  littéraire  MM.  les  directeurs  de  ce  lycée^  et 
»  sous  ce  rapport  ne  manqueront  pas  de  faire  le  plus  grand 
»  plaisir,  par  les  espérances  qu'on  doit  en  concevoir  et  par 
»  l'émulation  et  l'intérêt  qu'elles  réveilleront  de  plus  en  plus.  » 

«  A  partir  de  ce  moment,  les  directeurs  de  la  bibliothèque 
»  donnèrent  plus  d'ordre  à  leurs  travaux  littéraires ,  eurent  des 


(*)  Affiches,  28  juin  1776,  pp.  37  et  38. 

('}  Préface  du  Recueil  publié  par  l'Acad.  delph.  en  1790.  — -  Mém.  de  lu 
ioeiété  littéraire  de  Grenoble,  première  partie,  p.  1.  * 

(*)  Troisième  compte  du  7  Juin  1779  au  18  mai  1782.  Pièces  à  l'appui. 
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»  assemblées  plus  fréquentes  (^)  ;  »  mais  ils  furent  retenus 
longtemps  encore  par  les  soins  indispensables  des  acquisitions 
et  des  constructions,  et,  suivant  les  termes  de  leur  secrétaire 
perpétuel,  M.  le  docteur  Henri  Gagnon,  «  durent  souvent  re- 

>  noncer  à  cultiver  les  lettres  pour  leur  construire  un  san&* 

>  tuaire.  x> 

Ce  fut  en  effet  une  œuvre  de  dévouement  et  d'abnégation  con- 
tinuelle, que  celle  de  tous  ces  hommes  distingués ,  réunis  par  le 
seul  amour  des  sciences  et  des  arts,  consacrant  leur  temps  et 
leurs  efforts  à  construire  une  bibliothèque  et  à  placer  des  livres; 
débattant  les  marchés  avec  les  entrepreneurs,  surveillant  tous 
les  travaux ,  réglant  les  comptes  d'ouvriers,  avançant  de  l'argent 
et  s'engageant  souvent  solidairement  pour  suffire  à  toutes  les 
dépenses  (*].  Un  siècle  où  la  seule  passion  des  lettres  a  pu 
produire  de  semblables  choses  a  bien  droit  &  quelque  indul- 
gence ,  malgré  ses  erreurs  et  les  lamentables  excès  qui  le  termi- 
nèrent. 

Ce  fut  ainsi  que  par  d'immenses  services  rendus,  le  bureau  des 
directeurs  mérita  de  devenir  une  compagnie  savante. 

Ses  travaux  purement  littéraires  reçurent  une  nouvelle  im- 
pulsion lorsque  M.  Cazc  de  la  Bove  eut  succédé  à  M  Pajot  de 
Harcheval,  comme  intendant  du  Dauphiné  (1784).  Ce  magis- 
trat ayant  fait  les  fonds  de  deux  prix  que  devait  décerner  la  so- 
ciété littéraire,  elle  publia  ses  programmes,  et  put,  le  2  mai 
1787 ,  paraître  pour  la  première  fois  devant  le  public,  pour  lui 
rendre  compte  de  ses  travaux.  Depuis  cette  époque  jusqu'au  5 
février  4  789,  elle  eut  trois  séances  publiques,  dont  les  comptes- 
rendus  furent  successivement  publiés  en  trois  parties ,  sous'ce 
titre  :  Mémoires  de  la  Société  littéraire  de  Grenoble. 

S'il  fallait  en  croire  un  jugement  sec  et  dédaigneux  de  M.  Ju- 
les Ollivier ,  ces  mémoires  ne  contiendraient  que  des  œuvres 
littéraires  dépourvues  d'intérêt ,  et  beaucoup  de  petits  vers 
voués  à  l'oubli  ['].  Les  petits  vers  peuvent  être  parfaitement  ou- 


{*)Mém.t  repartie,  atant-propos. 

(*)  Tout  cela  résuUe  des  comptes.  Ceux  qui  paraissent  le  plu»  souvent  dan» 
ces  comptes  sont ,  avee  M.  Prié,  MM.  Renauldon,  Gagnon,  Raby  d'Amérique, 
VaUet,  Gormon  de  Villemer  et  Bovler.  Le  bibliothécaire  seul  recevait  des 
honoraires.  M.  Prié  accepta  160  llv.  de  gratIflcaUon  pour  un  de  ses  commis. 

(*)  Annuaire  gîatiitique  de  la  Cour  royalt  de  Grenoble  pour  1830,  pag.  387. 
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bliés,  car  ils  n'ont  jamais  existé  :  quant  aux  autres  œuvres, 
elles  ont  leur  importance  et  montrent  que  la  société  ne  se  van- 
tait pas  lorsqu'elle  prétendait  s'occuper  du  bien  de  la  province. 

Dans  la  première  séance ,  le  secrétaire  perpétuel ,  M.  Gagnon, 
raconta  l'histoire  de  la  bibliothèque  et  de  la  Société.  Son  dis- 
cours, écrit  d'après  les  formes  académiques  d'alors,  est  plein 
de  cette  emphase  particulière  aux  dernières  années  du  XVIIP 
siècle  :  les  fnots  de  sensibilité,  de  vertus,  de  patriotisme ,  qui 
formaient  le  jargon  du  temps  (*),  s'y  trouvent  à  plusieurs  re- 
prises. L'auteur  ne  doute  pas  des  prodiges  qui  doivent  résulter 
du  progrès  des  lumières  :  «  L'amour  des  lettres,  dit-il  en  cora- 
»  mençant,  produira  le  patriotisme  et  les  établissements  litté- 
»  raires  produiront  les  vertus  sociales.  »  Mais  sous  ce  naïf  en- 
thousiasme ,  que  rien  n'était  encore  venu  détromper ,  l'on  dé- 
couvre facilement,  avec  un  amour  sincère  des  arts  et  des  scien- 
ces et  de  curieux  renseignements  sur  le  mouvement  des  esprits, 
ce  bon  sens  dont  les  Dauphinois  devaient  bientôt  donner  tant  de 
preuves  au  milieu  des  excès  révolutionnaires. 

Ce  même  bon  sens  inspirait  à  M.  Gagnon ,  dans  la  séance  du 
42  mars  4788,  des  vues  pleines  de  sagesse  sur  le  genre  de  tra- 
vaux qui  convient  aux  académies  de  province.  «  Vous  ne  culti- 
»  verez  peut-être  pas,  disait-il  à  ses  confrères ,  avec  beaucoup 
»  de  fruit  la  littérature,  les  connaissances  agréables ,  la  poésie; 
»  mais  vous  en  serez  dédommagés  par  des  succès  assurés  dans 
»  des  genres  plus  utiles...  Une  académie  delphinale  doit  avoir, 
»  pour  un  de  ses  premiers  objets ,  de  débrouiller  le  chaos  de 
»  son  histoire;  et  si  chaque  province  avait  le  même  soin,  This- 
»  toire  de  France  des  premiers  temps  ne  serait  plus  bornée  à 
»  la  liste  fastidieuse  de  ses  rois  et  au  récit  rebutant  de  leurs  guer- 
»  res ,  mais  présenterait  le  tableau  de  la  nation  sous  ses  rap- 
>  ports  physiques ,  moraux  et  politiques. 

»  Toutes  les  branches  de  la  physique  peuvent  être  cultivées 


(*}  Ce  jargon  avait  alors  une  signification  précise.  On  le  Yit  bien  en  1780, 
lorsque  les  avocats  de  Grenoble,  ayant  à  se  plaindre  de  plusieurs  magistrats 
du  parlement,  témoignèrent  au  président  leur  sensibilité  douloureuse  ;  ces 
expressions  furent  déclarées  téméraires  et  contraires  aux  respect  dû  à  la 
Cour;  déclaration  qui  décida  les  avocats  à  cesser  leurs  fonctions  pendant  un 
an.  (Y.  la  broch.  de  M.  Hyac.  Gariel  :  La  Cour  et  le  Barreau.  Paris,  Juin 
1844.) 
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»  en  Daaphinéavec  plus  de  succès  qu'ailleurs L*histoire  na- 

»  turelle  de  cette  province  est  riche  et  variée.  » 

Ainsi ,  rhistoire ,  les  sciences  physiques ,  l'histoire  naturelle 
appliquées  à  la  province  :  voilà  les  études  que  M.  Gagnon  pro* 
posait  aux  membres  de  l'Académie  delphinale,  et  si  nous  en 
croyons  son  témoignage ,  c'étaient  là  les  objets  principaux  de 
leurs  travaux  dans  leurs  séances  particulières  (^). 

Les  idées  sages  et  pratiques  émises  par  M.  Gagnon,  dans  la 
séance  du  42  mars  4788,  inspirèrent  la  Société  littéraire  dans 
le  choix  de  toutes  les  questions  qu'elle  mit  au  concours,  et,  de 
ses  cinq  programmes,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  se  rapporte 
directement  à  l'histoire  ou  bien  aux  intérêts  industriels  et  agri- 
coles du  ûauphiné.  Aussi  disait-on  qu'elle  travaillait  à  la  pros* 
périté  de  toute  la  province  (•).  En  4787,  elle  avait  demandé  un 
mémoire  Sur  les  causes  du  dépérissement  des  bois  du  Dau^ 
phiné  et  sur  les  moyens  d'y  remédier.  Ce  sujet,  dont  l'intérêt 
est  encore  si  actuel  aujourd'hui,  excita  l'émulation  la  plus  vive. 
Treize  concurrents  au  moins  envoyèrentdes  mémoires.  M.  Achard 
de  Germane,  avocat  au  parlement,  plus  tard  procureur  général 
à  la  Cour  royale  de  Grenoble,  obtint  le  prix.  Son  travail ,  fort 
complet  sur  tous  les  points  du  programme ,  se  faisait  particu- 
lièrement remarquer  par  l'indication  des  moyens  à  employer 
pour  arrêter  le  mal.  Quatre  causes  principales  avaient,  d'après 
M.  Achard,  amené  le  dépérissement  des  bois  dans  le  Dauphiné: 
la  possession  de  la  plupart  des  forêts  par  des  communautés  d'ha- 
bitants qui  les  exploitaient,  ou  plutôt  les  dévastaient  sans  règle 
et  sans  mesure  ;  les  progrès  du  luxe  et  des  arts  ;  la  rigueur  de 
peines  inapplicables  à  force  d'être  cruelles  ;  enfin  ,  la  mauvaise 
organisation  des  maîtrises.  Comme  remède  à  tous  ces  maux, 
M.  Achard  demandait  que  l'on  changeât  complètement  la  légis- 
lation existante,  qu'on  se  mit  à  replanter  les  bois  et  qu'on  en- 
courageât dans  le  Dauphiné  l'exploitation  des  mines  de  charbon. 

Les  mémoires  qui  venaient  après  celui  de  M.  de  Germane 


(')  Ces  travaux  parUcuUers ,  ainsi  que  tous  les  procès-verbaux  de  la  société, 
5ont  perdus.  C'est  avec  des  documents  éparset  incomplets  qu'il  faut  compo- 
ser rhistoire  de  VAcadémie  delpliinale. 

C)  La  société  littéraire s'occupe  de  la  prospérité  de  toute  la  province. 

{Examen  impartial  des  réflexions  d'un  patriote  dauphinois  y  et  du  Cri  de  la 
raison^  1788,  page  54.) 
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n'étaient  pas  sans  mérite.  Ainsi  M.  Tardy,  capitaine  au  corps 
royal  du  génie ,  présenta  d*excellentes  considérations  sur  les 
causes  et  les  effets  de  la  dévastation  des  forêts  ;  mais  ses  idées 
n'étaient  point  assez  développées  :  il  n'obtint  que  i'accessit. 
D'autres,  qui  avaient  bien  traité  certaines  parties  du  program- 
me, mais  n'étaient  pas  assez  complets  sur  l'ensemble,  eurent 
seulement  une  mention.  De  ce  nombre  étaient  M.  Raymond, 
avocat  à  Die,  qui  avait  signalé  avec  une  grande  exactitude  les 
causes  du  dépérissement  des  forêts,  et  M.  Reynaud  de  la  Gar- 
dette,  habitant  de  Crest,  dont  on  remarqua  les  vues  sur  les  plan- 
tations et  les  défrichements. 

En  résumé,  ce  premier  concours  avait  porté  la  lumière  sur 
des  questions  importantes,  et  le  bureau  de  direction ,  déjà  re- 
commandé à  la  reconnaissance  publique  par  l'établissement  de 
la  bibliothèque  et  du  cabinet  d'histoire  naturelle,  montrait  par 
ces  heureux  débuts  combien  il  pouvait  devenir  utile  sous  sa 
forme  nouvelle  de  Compagnie  littéraire. 

La  société  proposa  pour  1788  la  question  suivante:  Quelles 
sont  les  branches  d'industrie  qui  conviennent  le  mieux  aux 
cantons  de  cette  province  qui  en  sont  dépourvus  et  notam- 
ment dans  le  bas  Dauphiné,  Ce  fut  encore  M.  Achard  de  6er- 
mane  qui  remporta  le  prix.  Son  second  mémoire  est,  comme  le 
premier,  fort  intéressant  pour  l'histoire  de  la  province,  car  il 
fait  connaître  par  les  détails  les  plus  précis  l'état  de  l'industrie 
dans  les  Alpes  h  la  fin  du  XVIIP  siècle.  Mais  ces  renseignements 
n'étaient  que  fort  secondaires  dans  le  plan  de  l'auteur,  qui  cher- 
chait plutôt  à  indiquer  des  réformes  et  des  innovations  qu'à  cons- 
tater des  faits.  De  toutes  les  industries ,  c'était  l'agriculture  qui 
lui  semblait  le  mieux  convenir  aux  Alpes:  il  s'attacha  donc  à  re- 
chercher les  moyens  de  l'y  rendre  florissante.  Multiplier  les 
grandes  routes,  donner  au  peuple  des  propriétés  à  cultiver  (*] , 
encourager  les  paysans  par  des  distinctions  et  des  récompenses 
analogues  à  leurs  mœurs,  cesser  de  déplacer  les  laboureurs  pen- 
dant le  temps  de  leurs  travaux,  déterminer  les  grands  proprié- 
taires à  habiter  les  campagnes  :  telles  étaient  en  substance  les 
mesures  proposées  dans  son  Mémoire.  Il  devait  encore  cette  fois 


(')  M.  de  Germane  voulait  arriver  à  ce  résuUat  en  albergeant  aux  pauvres 
les  immeubles  des  hôpitaux  et  du  domaine»  et  en  partageant  les  commu- 
naux (V,  Mém,  de  la  Soc,  litt,^  u*  partie,  pag.  144  à  153). 
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la  couronne^  la  proportion  qu*jl  avait  su  mettre  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  son  travail  ;  mais  les  productions  de  ses  ri* 
vaux  avaient  aussi  leur  importance  :  M.  le  docteur  Tour  telle, 
médecin  à  Besançon,  envoya  des  études  fort  complètes  sur 
les  moyens  de  perfectionner  Tespèce  des  moutons  en  Dau* 
phiné  (^)  ;  M.  Reynaud  de  la  Gardette ,  déjà  mentionné  dans  le 
dernier  concours,  indiqua,  mais  sans  insiàter  assez  sur  les  dé- 
tails, toutes  les  industries  qui  convenaient  à  la  province  :  la  so- 
ciété, pour  récompenser  les  mérites  divers  de  ces  deux  concur- 
rents, leur  partagea  Faccessit. 

Les  sujets  proposés  jusque-là  appartenaient  tous  à  l'économie 
politique:  mais  cette  science,  si  fort  en  faveur  à  la  fin  du  XVIIP 
siècle,  ne  plaisait  pas  également  à  tous  les  esprits,  et  la  société 
littéraire  fut  entraînée  par  l'exemple  des  autres  académies  à 
choisir  le  genre  des  éloges  pour  le  sujet  de  ses  concours. 

Mais,  en  se  conformant  à  Tusage  universel,  la  compagnie  fut 
encore  fidèle  à  Tesprit  qui  l'avait  animée  jusqu'alors.  «Les  beau- 
tés mâles  et  vigoureuses  (']  »  que  le  siècle  admirait  dans  les  élo- 
ges de  Thomas,  le  modèle  et  le  législateur  du  genre,  étaient  un 
leurre  séduisant  auquel  pouvaient  se  laisser  prendre  des  concur-* 
rents  enthousiastes.  Elle  redouta  ce  danger,  et  par  crainte  de 
ces  morceaux  ampoulés,  où  les  lieux  communs  usurpent  la  place 
des  faits  et  la  fausse  rhétorique  celle  de  l'éloquence,  elle  mit  au 
concours  un  éloge  historique  au  lieu  d'un  éloge  purement  ora- 
toire. Elle  voulait  par  ce  changement  étendre  les  bornes  du  sujet 
et  réduire  l'éloge  au  ton  de  l'histoire.  «  Plutarque,  disait  en  son 
•  nom  M.  Savoye  de  Rollin,  l'un  de  ses  membres,  a  peut-être 
»  saisi  le  véritable  genre  des  panégyriques  :  il  a  peint  tout  uni- 
»  ment  ses  personnages  en  les  faisant  agir  :  il  les  caractérise  par 

leurs  actions  plutôt  que  par  des  déclamations  étudiées  (*]. 

L'on  n'oserait  pas  dire  que  ces  recommandations  judicieuses 


» 


(*)  EUenne  TourteUe ,  professeur  de  médecine  à  l'ancienne  université  de 
Besançon,  pois  à  Técole  spéciale  de  Strasbourg,  avait  déjà  traité  le  sujet  en 
1784  pour  Tacadémle  de  Besançon  (Indiquer  les  moyens  d'améliorer  Vespècê 
des  moutons  en  Franche-Comté),  La  bi<^raphie  universelle,  en  disant  qu'il 
remporta  un  prix  à  Grenoble  en  1784,  commet  une  double  erreur.  U  obtint 
seulement  un  accessit,  et  ce  fut  en  1788. 

C)  Expressions  de  M.  Savoye  de  RolUn. 

(*)  Mém.  de  la  Société  littéraire,  m*  partie,  page  6. 
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aient  été  fidèlement  suivies  :  «  La  voix  de  rbomme  éloquent  qui 
»  célébra  Maurice  et  Duguay-Trouin  (*)  »  avait  alors  trop  d'em- 
pire. Mais  si  les  divers  concurrents  ne  surent  pas  se  mettre  en 
garde  contre  les  défauts  du  genre  et  la  mode  du  siècle  ;  si  M.  Sa- 
voye  lui-même,  en  recommandant  le  naturel,  monta  quelquefois 
son  style  au  ton  de  Téloge  oratoire ,  il  faut  au  moins  savoir  gré 
à  la  Spciété  littéraire  d'avoir  voulu  remplacer  les  généralités  va- 
gues et  les  phrases  emphatiques  par  l'étude  sérieuse  des  faits  et 
la  simplicité  de  l'histoire. 

Elle  montra  le  même  discernement  daps  le  choix  du  grand 
homme  dont  elle  voulait  mettre  l'éloge  au  concours  et  désigna 
Bayard.  C'était,  suivant  l'heureuse  expression  de  M.  de  RoUin, 
un  sujet  classique  pour  la  société  littéraire  de  Grenoble  ;  elle  ne 
pouvait  donc  manquer  de  le  choisir. 

La  vie  de  ce  guerrier  modeste  était  d'ailleurs  admirablement 
propre  à  réaliser  les  idées  de  la  Société  sur  le  ton  qui  convient 
aux  éloges  historiques.  «  Il  faisait,  dit  M.  deRollin,  simplement 
»  de  grandes  choses  et  se  doutait  à  peine  de  l'éclat  de  sa  repu- 
»  tation.  »  N'était-ce  pas  là  un  grand  homme  de  Plutarque  et  ne 
devait-on  pas  célébrer  sa  gloire  avec  un  style  tempéré? 

Outre  ces  convenances  patriotiques  et  littéraires,  il  y  avait  en- 
core un  heureux  à-propos  dans  le  choix  du  sujet.  Beaucoup  de 
nobles  esprits,  et  M.  de  Rollin  était  du  nombre,  rêvaient  alors  le 
rétablissement  des  franchises  provinciales,  comme  un  retour  à 
l'ancienne  constitution  française  et  comme  un  remède  aux  maux 
de  la  patrie.  C'était  seconder  ces  aspirations  et  ranimer  les 
vieux  souvenirs  du  Dauphiné ,  que  de  rendre  ainsi  des  hon- 
neurs solennels  au  plus  loyal  dé  ses  enfants.  Mais  ce  n'était 
point  assez  de  faire  célébrer  Bayard,  on  voulait  encore  élever  au 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  un  monument  plus  propre 
qu'un  discours  à  rendre  cette  grande  mémoire  présente  à  l'es- 
prit du  peuple.  On  songeait  donc  à  dresser  au  héros  une  statue 
dans  Grenoble  et  depuis  quelque  temps  toutes  les  mesures 
étaient  prises  pour  l'exécution  de  ce  beau  projet.  Le  sculpteur 
même  avait  été  choisi.  C'était  un  Lyonnais  nommé  Chinard,  ainsi 
qu'il  résulte  d'une  lettre  écrite  en  1804  aux  membres  du  Lycée 
des  Arts  par  cet  artiste  lui-même  :  «  C'est  moi  qui,  présenté  par 

__• 

('}  C'est  ainsi  que  M.  Gautier  désigne  Thomas  dans  son  Eloge  de  Bayard, 
page  ]8. 
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»  M.  Terray,  intendant  de  Lyon  en  4787,  obtins  l'honneur,  après 
»  un  concours  de  plusieurs  artistes,  d*étre  chargé  de  Texécution 
»  du  monument  deBayard;  j'en  produisis  les  dessins  et  lesmodè- 
»  les,  qui  furent  envoyés  à  l'intendance  de  Grenoble.  Ce  fut  M. 
»  de  la  Bove  et  M.  de  Rétif  qui  arrêtèrent  avec  moi  les  conven- 

»  tiODS  (*).  » 

On  devait  se  procurer  les  fonds  nécessaires  par  une  nouvelle 
souscription,  dont  le  prospectus  allait  paraître  lorsque  arrivè- 
rent les  événements  de  4788.  L'exil  du  parlement,  l'émeute  con- 
nue sous  le  nom  de  Journée  des  Tuiles,  les  assemblées  de  Vi- 
zille  et  de  Romans,  firent  oublier  le  monument  de  Bayard.  La 
bibliothèque  servait  alors  aux  réunions  politiques  ['],  et  son 
conservateur  employait  son  imagination  à  inventer  pour  les  fêtes 
populaires  des  transparents  ingénieux  et  de  grandes  lanternes 
cylindriques  qui  tournaient  sur  elles-mêmes  par  le  seul  effet  de 
la  chaleur  (•] .  Mais  après  le  retour  du  parlement  et  la  convoca- 
tidn  des  états-généraux,  il  y  eut  encore,  à  la  veille  de  la  révolu- 
tion, quelques  moments  de  calme.  Aussitôt  l'esprit  littéraire 
reprit  son  empire,  et  la  statue  de  Bayard  occupa  de  nouveau 
Tattention  publique. 

Le  5  février  4789,  la  Société  littéraire  tint  sa  troisième  séance 
solennelle  et  décerna  les  prix  du  concours  institué  pour  Téloge 
historique  de  Bayard.  Le  discours  couronné  était  l'œuvre  de  M. 
Louis  Gautier,  notaire  à  Grenoble.  Le  lauréat  n'avait  pas  suivi 
les  indications  de  la  Société,  et  son  discours  rappelait  plus 
Thomas  que  Plutarque.  On  y  trouvait,  avec  une  imitation  visible 
de  l'oraison  funèbre  du  grand  Condé,  des  apostrophes,  des 
exclamations,  des  périphrases,  de  vertueuses  sorties  contre  la 
dépravation  des  mœurs  :  en  un  mot,  tous  les  artifices  et  toutes 
les  conventions  du  genre.  Dans  cette  composition,  si  fortement 
empreinte  des  idées  du  siècle,  la  foi  de  Bayard  et  ses  actes  de 
religion  revêtaient  une  couleur  étrange  :  le  pieux  chevaUer  qui, 
se  sentant  blessé  à  mort,  avait  crié  Jésus ,  baisé  la  croisée  de 
son  épée  en  signe  de  croix  et  recommandé  sa  «  pauvre  âme  »  à 


Q)  Archives  de  T Académie  delphinale. 

(')  Récit  des  fêtes  données  à  Grenoble,  le  12  et  30  octobre  1788,  au  retour 
da  parlement,  pag.  3  et  5. 
(•)  Thid.,  pag.  35. 
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ses  compagnons  (^),  invoque  seulement  TElre  suprême  et  «  va 
demander  à  l'Etre  éternel  le  prix  de  son  amour  pour  toutes  les 
vertus.  » 

Idalgré  ces  défauts,  qui  tenaient  au  genre  et  à  l'épqque,  le 
discours  de  M.  Gautier  renferme  de  véritables  qualités  ;  le  style 
en  est  élégant  et  pur,  le  récit  ne  manque  ni  de  mouvement  ni 
de  chaleur,  et  Fauteur  parle  des  vertus  de  son  héros  avec  un  ton 
de  sensibilité  qui  touche.  M.  Gagnon  fils  et  M.  Dochier,  de  Ro- 
mans, obtinrent  tous  deux  une  mention  honorable.  Mais  leur 
œuvre,  estimable,  était  bien  inférieure  cependant  à  celle  de  M. 
Gautier. 

Les  divers  concurrents  n'avaient  pas  manqué  de  faire  allusion 
au  projet  qui>  malgré  les  préoccupations  du  moment,  avait  en- 
core le  privilège  d'attirer  Tattention  publique.  Voyant  déjà  de- 
bout dans  Grenoble  la  statue  du  bon  chevalier,  M.  Gautier  ter- 
minait ainsi  la  péroraison  de  son  discours  :  «  0  grand  homme, 
»  reçois  Thommage  que  nous  allons  tous  offrir  à  ta  cendre  ! 
»  Qu'elle  soit  sans  cesse  un  monument  de  patriotisme,  de  bien- 
»  faisance  et  de  religion,  et  qu'aux  pieds  du  marbre  dont  le  ci- 
»  seau  va  former  ton  image  auguste,  le  fils  apprenne  à  chérir 
»  son  père,  le  guerrier  la  gloire  et  son  roi,  Fhomme  riche  Thu- 
»  manité,  l'homme  puissant  le  faible  qui  l'implore,  et  tous  les 
»  citoyens  la  patrie  et  la  vertu  I  »  (Pag.  60.) 

Ecrit  sur  le  ton  du  jour,  plein  de  toutes  ces  expressions  atten- 
drissantes qui  faisaient  alors  le  charme  des  âmes  sensibles,  le 
discours  de  M.  Gautier  acheva  d'échauffer  l'enthousiasme  en  fa- 
veur de  Bayard.  Ce  fut  ainsi  que,  sous  les  auspices  de  la  Société 
littéraire  et  à  la  faveur  de  ses  concours,  s'ouvrit  une  nouvelle 
souscription.  Le  prospectus  en  fut  publié  le  15  mai  4789,  dii 
jours  après  l'ouverture  des  états-généraux.  Les  passions  politi- 
ques les  plus  ardentes  commençaient  à  fermenter  dans  toute  la 
France  ;  cependant,  dans  ces  jours  d'illusion  et  d'ivresse,  les  au- 
teurs du  projet  ne  doutaient  pas  du  succès  et  considéraient  les 
événements  qui  se  passaient  alors  comme  une  chance  de  plus 
pour  leur  entreprise.  «  Il  est  enfin  arrivé ,  disaient  ces  intré- 
»  pides  amis  des  lettres,  ce  moment  heureux  où  le  meiUeur  des 
»  rois,  assemblé  avec  la  nation  comme  un  bon  père  avec  ses  en- 


(')  Histoire  du  bon  chevalier  sans  paour  et  sans  reproche,  par  le  Loyal  Ser- 
viteur. GoU.  PeUtot,  tom.  xvi,  pages  124  et  130. 
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»  fants,  va  travailler  k  |eur  bonheur  ;  où  les  états  rétablis  en 
»  Dauphiné  vont  s'occuper  des  intérêts  de  la  province,  en  en- 
»  courageant  le  mérite  et  en  perpétuant  le  souvenir  de  ceux  qui 
»  en  auront  fait  la  gloire.  » 

Le  i*^'  octobre  1789  était  Tépoque  fixée  pour  la  clôture  de  la 
souscription. 

Le  même  jour,  les  gardes  du  corps  donnaient  ce  repas  impru- 
dent qui  fut  le  prétexte  des  journées  de  Versailles.  Le  seul  rap- 
prochement de  ces  deux  dates  en  dit  assez  :  l'émeute  et  Tanar- 
chie  commençaient  leur  règne,  et  le  monument  de  Bayard  eut 
le  sort  de  toutes  les  belles  idées  d'alors  :  il  dut  attendre  son 
jour  (*]. 

Il  en  fut  de  même  de  tous  les  sujets  que  la  Société  littéraire 
avait  mis  au  concours  :  l'éloge  de  Lesdiguières,  l'histoire  des 
anciens  habitants  du  Dauphiné  jusqu'à  l'établissement  du 
royaume  de  Boson,les  recherches  sur  les  moyens  de  perfection- 
ner la  filature  des  soies  et  d'extirper  la  mendicité  en  Dauphiné. 

Toutefois,  avant  de  disparaître,  cette  Compagnie,  encore  si 
jeune  et  déjà  signalée  par  tant  de  services,  eut  un  dernier  succès. 
Le  nom  d'Académie  delphinale  que  lui  donnait  déjà  le  pu- 
blic et  qu'elle  ne  craignait  pas  de  prendre  elle-même  ('),  lui  fut 
officiellement  attribué  par  de  nouvelles  lettres  patentes.  Ces 
lettres,  données  à  Versailles  au  mois  de  mars  4789  et  enregis- 
trées au  parlement  de  Grenoble  le  6  juillet  suivant,  en  transfor- 
mant la  Société  littéraire  en  Académie  delphinale,  lui  accordaient 
aussi  des  armes.  C'était  un  sceau  portant  sur  un  champ  d'azur 
un  livre  ouvert  d'argent  avec  cette  inscription  :  Sciences  et 
Arts,  au  chef  cousu  de  gueules,  chargé  d'une  fleur  de  lys  d'or, 
d'un  dauphin  de  même  et  d'une  rose  d'argent. 

La  nouvelle  Académie  pouvait  porter  ses  études  sur  tout  ce 
qui  concerne  les  lettres,  les  sciences,  les  arts,  l'agriculture, 
le  commerce  et  l'industrie,  mais  ne  pouvait  s'occuper  ni  de 
théologie  ni  d'administration  publique.  «  Commi  son  établis- 


('}  La  statue  élevée  sur  la  place  Saint- André  ne  fut  placée  que  sous  la  Res- 
tauration ;  mais  dès  que  Tordre  avait  été  rétabli  en  France,  le  projet  de 
1787  avait  été  remis  en  avant.  La  lettre  de  Ghinard,  citée  plus  haut,  en  est 
la  preuve. 

C)  Une  lettre  de  M.  de  Vérone,  datée  du  ]«'  juin  1788,  est  adressée  à  M. 
Gagnon,  secrétaire  perpétuel  de  Tlcad^te  delphinale. 
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»  sèment  était  dû  à  Tempressement  avec  lequel  les  citoyens 
»  de  Grenoble  avaient  contribué  à  y  former  une  bibliothèque , 
»  IdLpremière  et  la  plus  essentielle  de  ses  obligations  était  de 
»  veiller  à  la  conservation  de  ce  monument  précieux.  »  Dans 
ce  but ,  l'organisation  de  TÂcadémie  était  modifiée  de  la  ma- 
nière suivante  :  les  membres  se  divisaient  en  trois  classes:  les 
Académiciens  administrateurs,  les  Académiciens  vétérans, 
et  les  Associés  libres. 

Les  premiers,  dont  le  nombre  était  porté  de  vingt-cinq  à  qua- 
rante, avaient  exclusivement  Tadministration  de  la  bibliothè- 
que. Ils  devaient  choisir  parmi  eux  un  bibliothécaire  perpétuel 
et  un  comité  de  membres  spécialement  chargés  de  prendre  con- 
naissance de  toutes  les  affaires  relatives  à  la  bibliothèque,  et 
d*en  faire  le  rapport  h  leurs  confrères  en  assemblée  générale. 
Les  académiciens  vétérans  se  recrutaient  parmi  les  administra- 
teurs qui  voulaient  prendre  leur  retraite. 

La  société  littéraire  gardait  donc ,  en  devenant  TAcadémie 
delphinale,  sa  double  qualité  de  compagnie  savante  et  d'adminis- 
tration publique.  C'est  à  cause  de  ce  dernier  caractère  que  l'art. 
30  des  lettres-patentes  interdisait  de  nommer  dans  une  classe 
autre  que  celle  des  associés  libres,  «  les  personnes  attachées  à 
des  corps  religieux  ou  à  des  congrégations.  »  Mais  le  parlement 
ayant  refusé  d'enregistrer  l'article,  cette  exclusion  n'eut  aucune 
force  légale. 

Les  lettres  patentes  de  4  789,  quoique  données  au  début  de  la 
révolution,  furent  cependant  exécutées.  L'Académie  delphinale 
compléta  le  nombre  de  ses  membres,  les  divisa  en  trois  classes, 
institua  un  comité  d'administration ,  fit  graver  le  sceau  armo- 
rié qui  venait  de  lui  être  accordé,  et  publia  dans  les  premiers 
mois  de  l'année  4790  le  recueil  de  ses  titres  et  de  ses  règlements 
avec  la  liste  de  ses  membres  (*). 

On  ne  trouve  plus  dans  cette  liste  que  seize  des  anciens  fon- 
dateurs de  l'Académie,  MM.  de  la  Grée,  l'abbé  Barthélémy, 
l'abbé  Michon,  d'Yse(*),  Gagnon ,  Faure  de  Beauregard,  l'abhé 


(^)  Cette  liste  existe  aassi  dans  YÀlmanach  général  du  Dauphiné  pour  l'an- 
née 1790.  C'est  la  première  fois  du  reste  que  l'on  trouve  dans  cet  Almanach 
la  composition  delà  Société  littéraire. 

('}  M.  d'Yse  de  Rosans  ne  descendait  pas,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  p. 
335,  n.  2,  du  conseiller  Marc  de  Vulson  ;  seulement,  son  cousin  Jean  d'Ysé 
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Simonnard,  Bovier,  Prié,  RenauldoQ,  de  Vérone,  Binelli,  Ray; 
Lemaistre,  Davau  etDucros.  Encore  MM.  Davau,  Simonnard  et 
Faure  de  Beauregard  n*étaient-ils  pas  compris  dans  le  nombre 
des  académiciens  administrateurs  et  formaient-ils  à  eux  trois  la 
classe  des  académiciens  vétérans. 

Tous  les  ordres  de  la  ville  avaient  fourni  des  membres  pour 
compléter  depuis  4775  la  liste  des  administrateurs.  Lé  parlement 
avait  donné  le  président  de  Barrai  de  Montferrat ,  les  conseil- 
lers de  Garnier,  de  Yidaud  d^Ânthon  et  de  la  Salcette,  les  avo- 
cats  généraux  Savoye  de  RoUin  et  de  la  Boissière. 

M.  de  Barrai  de  Montferrat,  élu  en  4786 ,  était  en  4790  maire 
constitutionnel  de  Grenoble  ;  il  devint ,  sous  Tempire,  premier 
président  de  la  Cour  impériale.  M.  de  Garnier,  nommé  en  4782, 
était,  au  rapport  de  M.  le  président  du  Boys ,  dernier  survivant 
de  ses  collègues  au  parlement,  un  homme  fort  distingué.  M.  J.- 
Jacques-Gabriel de  Vidaud  d'Ânthon  s'était  occupé  des  beaux- 
arts  avec  succès  ;  il  était  membre  de  Tancienne  académie  royale 
de  peinture  et  de  Tlnstitut  de  Bologne.  M.  Cl. -Joseph-Louis  Co- 
laud  de  la  Salcette  était  le  frère  du  général  de  la  Salcette. 
M.  Jacques-Fortunat  Savoye  de  RoUin ,  admis  en  4  is%  dans 
TAcadémie  delphinale,  en  était,  comme  on  a  déjà  pu  le  remar- 
quer, Fun  des  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  influents.  Suc- 
cesseur au  parlement  du  célèbre  avocat  général  Servan  de  Ger- 
bey,  il  avait,  fort  jeune  encore,  acquis  une  grande  réputation 
comme  écrivain  judiciaire.  Ses  talents  brillèrent  une  dernière 
fois  dans  un  discours  fort  goûté  qu'il  prononça  pour  l'installa- 
tion du  nouveau  corps  municipal,  le  48  février  4790,  puis  il  ren- 
tra dans  la  vie  privée.  Le  grand  événement  de  brumaire  le  fit 
sortir  de  cette  obscurité;  il  devint  alors  membre  duTribunat; 
puis  successivement  préfet  de  l'Eure ,  de  la  Seine-Inférieure  et 
des  Deux-Nèthes  :  il  occupa  cette  dernière  fonction  jusqu'à  la 
capitulation  d'Anvers.  Il  fut  sous  la  Restauration  député  de 
risëre  et  mourut  à  Paris  en  48SI3  (^).  M.  de  la  Boissière,  né  à 
Yilleneuve-de-Berg  (Ardèche],  était  fort  lettré  :  il  publia  sous 


de  Saléon ,  archevêque  de  Vienne ,  dont  U  fut  l'héritier  testamentaire,  était 
l'arrière  petit-fils  de  ce  magistrat. 

0)  Il  figure  dans  l'Annuaire  de  la  Cour  royale  pour  1 82a  comme  président 
'ds  la  Société  des  sciences  et  des  arts.  —  L'Annuaire  de  1824  ne  fait  plut 
mention  de  cette  Société. 
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rfimpire  une  nonyelle  édition  des  Mémoires  swr  les  guerres  de 
tetigion  du  Vivarais.  Il  avait  été  élu  membre  de  rAcadémie 
delphinaleen  4789. 

La  chambre  des  comptes  fournit  à  la  compagnie  M.  le  prési- 
dent d'Hugues  de  la  Garde,  nommé  en  4783  :  il  avait  quitté 
Grenoble  à  l'époque  où  le  lycée  des  Arts  appela  dans  son  sein  les 
membres  survivants  de  l'ancienne  Académie  delphinale. 

L'Eglise  avait  donné  MM.  de  Gourtois-Minut,  Gattel  et  Savoye. 
M.  de  Courtois-Minut  était  doyen  du  chapitre  et  vicaire  géné- 
ral du  diocèse;  il  quitta  Grenoble  à  la  Révolution.  M.  Savoye 
était  syndic  de  la  catliédrale  et  député  du  chapitre  dans  le  corps 
municipal  avant  les  élections  ordonnées  par  l'assemblée  consti- 
tuante. Mais  le  plus  distingué  des  académiciens  sortis  de  Tordre 
ecclésiastique  était,  sans  contredit,  M.  l'abbé  Gattel,  profes- 
seur plein  de  goût  et  de  méthode,  auteur  estiméde  plusieurs  bons 
ouvrages,  entre  dLUtTesA'un  Bictionnaire  universel  de  lalar^ 
gue  française.  Sa  longue  vie  est  au  reste  un  exemple  frappant 
des  bouleversements  causés  dans  toutes  les  existences  par  ces 
temps  orageux.  Né  à  Lyon  en  4743,  élevé  par  les  jésuites  de 
cette  ville,  successivement  professeur  de  philosophie  au  sémi- 
naire de  Saint-Irénée  à  Lyon,  et  de  théologie  au  grand  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice  à  Paris,  il  fut  en  4767  nommé  professeur 
de  pMlosophie ,  de  physique  et  de  mathématiques  à  Grenoble. 
Il  y  devint  bientôt  sous-principal  du  collège,  mais  en  4786  l'ad- 
ministration de  cet  établissement  ayant  été  confiée  à  la  congré- 
gation de  Saint-Joseph,  il  se  retira  avec  une  pension  modique. 
Il  se  fit  alors  recevoir  avocat  au  parlement  et  devint  agent  des 
fermes  et  secrétaire  en  chef  du  premier  président,  M.  deBéruile. 
La  révolution  le  priva  bientôt  après  de  ces  nouvelles  fonctions 
et  lui  ravit  une  partie  de  sa  pension  et  de  sa  petite  fortune.  Il 
fut  même  enfermé  pendant  dix-huit  mois  comme  suspect  et 
forcé  pour  vivre  ^  après  sa  mise  en  liberté ,  d'accepter  un  emploi 
dans  les  subsistances  militaires.  La  création  des  écoles  centra- 
les vint  enfin  rendre  cet  homme  distingué  à  l'instruction  publi- 
que. Il  fut  d'abord  nommé  professeur  de  grammaire  générale, 
puis,  lorsque  le  premier  consul  jeta  les  fondements  de  l'uni- 
versité, proviseur  du  lycée  de  Grenoble.  Après  avoir  passésix ans 
dans  ces  importantes  et  difficiles  fonctions,  il  prit  une  retraite 
définitive,  avec  le  titre  de  proviseur  émérite.  Mais  ses  loisirs  ne 
jfurent  pas  perdus  pour  le  public  ;  il  les  consacra  à  des  travaux 


359 

littéraires  qui  furent  interrompus  par  sa  mort  subite,  arrivée  le 
49  mai  4  84  d  (^]. 

Uarmée  avait  pour  représentants  dans  TAcadémie  le  comte  de 
Bailly,  le  marquis  de  Belmont  ('),  M.  de  Langon  et  le  chevalier 
du  Bouchage.  Les  deux  premiers  moururent  pendant  la  Révolu- 
tion, le  troisième  au  commencement  de  la  Restauration.  M.  le 
chevalier  du  Bouchage,  officier  du  corps  royal  du  génie,  fut  sous 
le  Consulat  et  l'fimpire  préfet  des  Alpes-Maritimes  (comté  de 
Nice)  et  devint  après  la  Restauration  préfet  de  la  Drôme. 

Le  barreau  figurait  dans  TAcadémie  par  les  noms  bien  con- 
nus de  MM.  Barthélémy  d'Orbanne,  Duchesne ,  Piat-Desvial  et 
Achard  de  Germane  :  la  noblesse  y  était  représentée  par  le  mar- 
quis de  Viennois,  dernier  descendant  d'un  fils  naturel  d'Hum- 
bert  II,  et  par  M.  de  Pina  Saint-Didier,  dont  le  fils  fut  maire  de 
Grenoble  sous  la  Restauration. 

L'administration  y  comptait  M.  Jourdan,  secrétaire  de  Tin- 
tendance;  la  science  s'y  trouvait  représentée  par  le  célèbre  Do- 
minique Villar  (•],  par  M.  Prunelle  de  Lierre,  compagnon  de 
Villar  dans  une  de  ses  excursions  botaniques,  et,  plus  tatd , 
député  à  la  Convention  et  rédacteur  d'un  journal  scientifique  à 
Paris;  enfin,  par  M.  Schreiber,  directeur  des  mines  de  Monsieur, 
àAllemond,  devenu  dans  la  suite  membre  correspondant  de 
rinstitut  et  inspecteur  général  des  mines. 

La  bourgeoisie  de  Grenoble  avait  aussi  deux  de  ses  membres 
dans  l'Académie ,  M.  Louis  Gautier,  notaire,  auteur  de  V  Eloge 
de  Bayardy  et  Meunier,  l'illustre  secrétaire  des  états  de  Vizille 
et  de  Romans. 

L'Académie  delphinale  s'était  ainsi  recrutée  parmi  les  hommes 
les  plus  distingués  de  la  ville,  et  l'on  peut  juger  de  la  réputation 
dont  elle  jouissait  par  ce  fragment  d'une  lettre  adressée  le  24 
mai  4788  par  M.  de  Flotte,  au  président  de  la  Société  : 


(*)  Voir  la  notice  histori<iue  miBO  en  tôte  de  la  seconde  éditioii  du  Diction^ 
naire  universel  de  la  langue  française.  (Lyon,  1813,  2  vol.  in-4{*.) 

n  Lieutenant  général  ;  son  petit-fils,  mort  récemment,  a  été  chambellan 
de  S.  M.  l'Empereur. 

P)M.  le  docteur  Bally,  l'un  des  vice -présidents  du  Congrès  de  Grenoble, 
a  la  dans  une  séance  générale  une  noUce  sur  Villar  (orthographe  adoptée 
par  H.  Bally)  >  qui  a  paru  dans  le  compte-rendu  de  la  XXIV*  session.  Au  reste, 
on  trouTera  dans  l'ouvrage  capital  de  ce  savant  :  Histoire  naturelle  des  plantes 
(îu  Dauphinéy  les  détails  les  plus  intéressants  sur  sa  vie. 
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«  Je  me  félicite  comme  patriote  d'être  à  même  de  leur  mar- 
»  quer  ma  reconnaissance  de  la  célébrité  que  la  ville  de  Greno- 
»  ble  acquiert  pour  f^icj  leur  connaissance!*).  » 

Mais  les  noms  remarquables  qui  figuraient  dans  la  liste  des 
membres  associés  prouvent  encore  mieux  que  cette  épttre  incor- 
recte ,  la  renommée  de  l'Académie.  On  y  trouvait  le  dernier  in- 
tendant du  Dauphiné,  M.  Gaze  de  laBove,  qui,  sous  l'Empire, 
devint  sénateur  et  entra  à  la  Cour  des  comptes  ;  le  naturaliste 
Chaix,  prieur  des  Baux  ;  le  géologue  Dolomieu,  alors  comman- 
deur de  Malte  ;  le  comte  de  Virieu,  qui  s'illustra  plus  tard  en  d^ 
fendant  Lyon  contre  la  Convention  ;  l'abbé  Rozier,  auteur  du 
Cours  complet  d'agriculture;  Tingénieur  Dausse;  les  savants 
Genevois  de  Saussure  et  Pictel  (•)  ;  Guiton  de  Morveau,  Tun  des 
créateurs  de  la  nomenclature  chimique  ;  le  marquis  de  Condor- 
cet  ;  le  botaniste  de  Jussieu  ;  André  Thouin,  membre  de  Tacadé- 
mie  des  sciences  et  restaurateur  du  jardin  du  roi  ;  Sage,  mem- 
bre également  de  l'académie  des  sciences,  impuissant  adver- 
saire de  Lavoisier  et  de  Tabbé  Haûy  ;  le  baron  de  Dietrich,  alors 
célèbre  par  ses  connaissances  en  minéralogie,  plus  célèbre  en- 
core plus  tard  comme  maire  de  Strasbourg  et  victime  de  la  Ter- 
reur; le  baron  de  Sainte-Croix,  auteur  de  Y  Examen  critique 
des  historiens  d'Alexandre;  Tancien  avocat  général  Servan  de 
Gerbey,  et,  enfin,  le  fameux  comte  de  Maistre,  qui  depuis  1787 
était  sénateur  à  Chambéry. 

Ce  dernier  nom  faisait,  môme  alors,  un  singulier  contraste 
avec  presque  tous  les  autres  (■).  Le  vigoureux  ennemi  du  XVIIP 
siècle  n'avait  point  encore  écrit  ses  Considérations  sur  la 


(^)  Cette  lettre  fut  adressée  à  M.  de  Vérone;  eUe  accompagnait  renvoi  d'an 
ouvrage  précieux  par  son  antiquité.  M.  de  Flotte  exprimait  le  dé^ir  que  cet 
ouvrage,  ravagé  par  le  temps,  fût  encore  digne  «  d^une  Société  aussi  reh- 
vée»  » 

C)  Probablement  Max. -Auguste.  Au  reste,  la  liste  fourmille  de  fautes  d'or- 
thographe. Ainsi  Pictel  est  nommé  Pictet  ;  le  comté  de  Maistre,  le  comte 
Mettre^  Thouin,  Thuin\  Tourtelle,  TourUl. 

(*)  La  plupart  des  académiciens  étaient  partisans  des  idées  nouvelles  et 
ceux-mémes  qui  devaient  pendant  la  Révolution  souffrir  pour  la  religion,  se 
félicitaient  alors  des  progrès  du  siècle.  Ainsi  M.  Fabbé  Michon,  qui  mourat 
déporté,  «  avait  envisagé,  sous  les  rapports  de  la  religion,  les  avantages  qu'on 
^  peut  retirer  des  lettres,  et  s'était  attaché  en  particulier  à  prouver  qu'elles 
»  avaient  contribué  à  bannir  de  nos  temples  plusieurs  usages  ridicules.  » 
(Mém,  de  la  Soc.  lit.,  U*  part.,  pag.  3.) 
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France,  mais  il  avait  déjà ,  dans  un  discours  de  rentrée  pro- 
noncé au  sénat  de  Savoie  en  4784,  signalé  avec  énergie  les  ca- 
tastrophes que  devaient  amener  les  idées  régnantes  :  «  Ce  sié- 
»  cle,  avait-il  dit,  se  distingue  par  un  esprit  destructeur  qui  n*a 
»  rien  épargné  :  lois ,  coutumes ,  institutions  antiques ,  il  a 
»  tout  attaqué,  tout  ébranlé ,  et  le  ravage  s*étendra  jusqu'à  des 
»  bornes  qu'on  n'aperçoit  point  encore.  » 

Au  reste ,  ce  discours ,  si  contraire  aux  opinions  du  jour , 
n*était  pas  le  seul  titre  de  l'auteur  aux  suffrages  de  TAcadémie 
delphinale  :  M.  de  Maistre  avait  déjà  publié  en  4775  l'Eloge  de 
Victor-Ame  III,  roi  de  Sar daigne,  imprimé  à  Lyon  en  4776. 

Le  recueil  qui  contient  des  lettres  patentes  de  4  789  a  été  pu- 
blié vers  le  mois  de  mars  4790  [^)  ;  au  mois  d'août  de  la  même 
année,  l'Académie  delphinale  donna  son  dernier  signe  de  vie. 
€  Les  temps  orageux  de  la  Révolution  n'étaient  pas  encore  arri- 
»  vés ,  est^il  dit  dans  un  registre  manuscrit  du  Lycée  des  scien- 
»  ces  ;  cependant  cette  société  n'existait  déjà  plus  et  l'on  ignore 
»  quels  sont  les  motifs  qui  engagèrent  ses  membres  à  se  sépa- 
»  rer  (*) .  » 

Ces  motifs  sont  cependant  faciles  à  trouver  :  ils  sont  dans  les 
événements  mêmes  de  4790.  Le  parlement  de  Grenoble  fut  sus- 
pendu le  3  novembre  4789,  et  supprimé  avec  la  Cour  des  comp- 
tes le  7  septembre  4790.  Les  biens  du  clergé  furent  déclarés  pro- 
priété nationale  le  2  novembre  4  789  ;  l'antique  organisation  de 
l'église  gallicane  fut  brisée  le  7  juin  4  790  par  la  division  de  la 
France  en  nouveaux  diocèses  ;  les  intendances  furent  abolies 
par  les  lois  sur  l'administration  des  départements  (4  5  janvier 
4790)  ;  enfin  l'ordre  et  la  corporation  des  avocats  furent  suppri-r 
mes  par  une  loi  du â  septembre  4790.  Toutes  ces  mesures,  qui 
changeaient  la  face  du  royaume,  eurent  pour  effet  de  détruire 
ou  tout  au  moins  de  modifier  la  fortune  des  principaux  mem- 
bres de  l'Académie  delphinale.  Sur  quarante  administrateurs 
qui  la  composaient,  vingt-cinq  au  moins  se  trouvaient  atteints 
par  les  décrets  de  l'assemblée  constituante  ;  d'autres ,  comme 
MM.  de  Bailly  et  de  Langon,  avaient  été  éloignés  de  Grenoble 


(')U  nomme  M.  Barrai  maire  de  Grenoble;  orales  élecUons  municipales 
ne  furent  terminées  à  Grenoble  que  le  18  février  1790.  (Voir  M.  Pilot,  Hû" 
totre  municipale  de  Grenoble,  p.  307,  209.) 

C)  Archives  de  VAcad,  delphinale. 
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par  leurs  fonctions  militaires.  Peu  d'entre  eux,  au  contraire, 
avaient  trouvé  ou  accepté  une  place  dans  Tordre  nouveau.  Mais, 
ni  ceux  qui  avaient  perdu  leur  position ,  ni  ceux  qui  l'avaient 
conservée ,  n'avaient  l'esprit  assez  calme  pour  vaquer  à  leurs 
occupations  littéraires.  D'ailleurs^  dés  le  mois  d'août  4790,  la 
plupart  d'entre  eux  avaient  déjà  quitté  Grenoble.  Cependant 
ceux  qui  restaient  dans  la  ville  n'abandonnèrent  pas  les  établis- 
sements qui  leur  étaient  confiés.  La  Révolution  avait  tari  tous 
les  revenus  de  la  bibliothèque  :  «  ils  firent  plus  d'une  fois  des 
»  sacrifices,  personnels  pour  reculer  le  moment  où  ils  seraient 
»  forcés  d'en  fermer  la  porte  {*) .  » 

Ce  moment  étant  enfin  arrivé,  le  secrétaire  perpétuel  adressa 
un  mémoire  au  président  du  département  pour  lui  faire  connaî- 
tre la  détresse  de  l'Académie  delphinale.  Puis ,  une  députation 
composée  de  MM.  de  Courtois-Minut ,  président  ;  Gagnon,  secré- 
taire; Ducros,  bibliothécaire^  et  Savoye  de  Rollin,  se  présenta 
le  46  août  4790  devant  le  directoire ,  et  M.  de  Courtois-Minut 
fit  une  peinture  rapide  des  services  de  l'Académie  et  de  ses  be- 
soins. Les  pétitionnaires ,  en  terminant  leur  mémoire,  invo- 
quaient en  faveur  de  la  bibliothèque  des  considérations  à  la  fois 
élevées  et  pratiques,  bien  dignes  assurément  d'attirer  l'atten- 
tion des  administrateurs  départementaux.  Les  voici  telles  qu'el- 
les se  trouvent  résumées  dans  les  procès-verbaux  du  directoire  : 
«  Il  importe  aux  gouvernements  libres  de  conserver  tous  les 
»  dépôts  des  connaissances  humaines  qui  sont  les  instruments 
»  et  les  sauvegardes  de  la  liberté.  Celui  de  Grenoble  a  contri- 
»  bué  à  former  des  hommes  qui  font  l'honneur  de  la  patrie  :  il 
»  n'est  aucune  partie  du  département  qui  ne  soit  dans  le  cas  d'en 
»  ressentir  l'heureuse  influence  par  la  correspondance  conti- 
»  nuelle  et  les  rapports  intimes  qui  vont  lier  entre  eux  les  dis- 
»  tricts  et  les  tribunaux.  Le  siège  du  directoire  le  sera  certain^ 
»  lyent  d'une  éducation  publique  qui  appellera  dans  son  sein 
»  une  partie  de  la  jeunesse  de  nos  contres  et  par  conséquent 
>  on  ne  peut  se  passer  d'un  établissement  de  ce  genre.  S'il 


(')  Mém.  présenté  par  M.  Gagnon  au  président  du  département,  (Registre 
du  directoire  du  département,  manuscrit  des  Àrch,  de  la  préfecture,  pag. 
103.)  — Les  revenus  de  la  bibliothèque ,  consistant  dans  la  contribution  que 
payaient  les  avocats  à  leur  réception  et  dans  trois  rentes  annuelles  accordées 
par  le  parlement,  la  ville  de  Grenoble  et  l'intendance,  furent  naturellement 
supprimés  par  la  Révolution,  avec  les  coips  qui  devaient  les  fournir. 
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»  n'existait  pas ,  Futilité  générale  demanderait  qu'on  s'occupât 
»  du  soin  de  le  former  :  ainsi  lui  refuser  dans  ce  moment  de 
>  crise  les  secours  dont  il  a  besoin,  ce  serait  trahir  rintérét  pu- 
»  blic  et  causer  au  département  une  perte  irréparable.  » 

Après  que  la  députation  se  fut  retirée ,  le  directoire  se  fit  ren- 
dre compte  du  mémoire  et  décidp.  qu'il  serait  paraphé  par  le  pré- 
sident et  présenté  à  la  prochaine  assemblée  du  département , 
€  pour  y  être  fait  droit  ainsi  qu'il  appartiendrait.  »  En  atten- 
dant, vu  le  besoin  urgent  de  V Académie  de  Grenoble  (il  ne 
pouvait  plus  y  avoir  di' Académie  delphinale) ,  le  conseil  fit  ex- 
pédier, au  profit  d*icelle,  une  ordonnance  de  500  fr.,  payable 
entre  les  mains  du  bibliothécaire  (^) .    . 

Le  mémoire  de  M.  Gagnon  fut  ensuite  présenté  à  la  munici- 
palité, et  le  4  4  octobre  4790  le  conseil  général  de  la  commune 
continua  la  rente  de  600  livres  que  l'ancien  conseil  de  ville  avait 
en  4779  accordée  pour  l'entretien  de  la  bibliothèque  et  du  cabi- 
net d'histoire  naturelle  (*). 

Ce  furent  là,  selon  toute  apparence,  les  derniers  actes  publics 
de  l'Académie  delphinale.  Cependant,  un  compte  d'ouvrier,  ac- 
quitté le  30  octobre  4790,  sembla  prouver  qu'elle  s'occupait  en« 
coreà  cette  époque  de  la  bibliothèque  ('].  C'est  la  trace  la  plus 
récente  que  j'aie  pu  trouver  de  son  existence. 

Le  Directoire,  comme  il  l'avait  promis,  porta  le  mémoire  de 


Ç)  Registre  du  directoire  du  département,  p.  104.  —  Voici  la  lettre 
qa'écriTait  Etienne  Ducros  au  secrétaire  général  du  département  (M.  Du- 
port),  pour  lui  accuser  réception  de  cette  ordonnance  : 

«  Lundi,  6  septembre  1790. 

>  Monsieur,  j'ai  reçu  l'ordonnance  de  500  liv.  que  le  directoire  a  bien 

>  Toulu  accorder  à  la  î^ibliothèque  publique  pour  subTenir  à  ses  pressants 

>  besoins.  L'extrait  de  sa  délibération  du  16  août  que  vous  y  avez  Joint  nout 

>  fait  espérer  que  le  Directoire,  connaissant  l'utilité  de  cet  établissement, 

>  prendra  avec  succès  ses  intérêts  dans  l'assemblée  prochaine  du  départe- 

>  ment  de  liséré.  Versé  dans  la  littérature^  l'histoire  et  la  politique,  per- 
*  sonne  ne  peut  mieux  apprécier  que  vous  combien  les  bibliothèques  publl- 

>  qaes  peuvent  contribuer  à  la  gloire  et  à  la  prospérité  des  Etats.  »  (Reg, 
àa  direct.) 

C)  Registre  des  délibérations  du  conseil  général  de  la  commune.  Arch.  de 
Thôtel  de  viUe  de  Grenoble,  n*  22,  fol.  39  et  40. 

0  Mémoire  des  ouvrages  que  Charrel,  maître  charpentier,  a  faits  et  four- 
nis pour  la  bibliothèque,  par  ordre  de  ses  Messieurs,  commencés  dans  le 
eoarant  d'octobre  1790.  (Pièce  destinée  à  faire  partie  du  dernier  compte  de 
l'abbé  Ducros.) 
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M.  Gagnon  h  la  première  assemblée  générale  du  département, 
qui  se  tint  à  Vienne  aux  mois  de  novembre  et  de  décembre4790. 
La  bibliothèque  reçut  de  cette  assemblée  une  provision  de  2,000 
fr.  pour  l'année  4791  ;  mais  il  ne  fut  plus  question  deVAcadé- 
mie  delpbinale,  et  les  deux  é^iablissements  qu'elle  avait  fondés 
furent  mis  sous  la  surveillance  du  Directoire  (^).  L'AlmaTMck 
du  département  pour  M9^  place  en  effet  la  bibliothèque  dans 
les  attributions  du  troisième  bureau  du  Directoire ,  composé  de 
MM.  Boissieu  et  Ronjat  ;  mais  ne  fait  aucune  mention  de  TAca- 
demie ,  même  à  propos  des  établissements  scientifiques  existant 
alors  à  Grenoble  (•] . 

Toutefois,  dans  cette  même  session  de  Vienne ,  où  TAcadémie 
fut  dessaisie,  en  faveur  du  Directoire,  de  son  honorable  patro- 
nage, Tamour  des  lettres  qui  Tavait  fait  naître  et  Favait  animée 
jusqu'au  dernier  moment  inspirait  encore  un  noble  langage  à 
Tun  de  ses  membres.  M.  Louis  Gautier,  devenu  procureur  gé- 
néral syndic  du  département,  adressait  à  la  fin  de  son  rapport 
les  paroles  suivantes  à  l'assemblée  :  «  Enfin ,  Messieurs ,  j'ose 
»  l'espérer ,  et  je  ne  serai  point  trompé  dans  mon  attente,  vous 
»  protégerez  les  arts  et  les  lettres  ;  les  arts,  qui  ali mentent l'Eu- 
»  rdpe  entière,  ^ui  ont  doublé  toutes  les  ressources  et  sansles- 
»  quels  il  n'est  point  de  commerce,  point  d'industrie  et  de  na- 
»  vigation  ;  les  lettres,  qui  éclairent  le  goût  et  guident  le  génie, 
»  qui  ont  plus  illustré  les  Grecs  et  les  Romains  que  leurs  victoi- 
»  res  et  leurs  triomphes ,  et  qui ,  depuis  le  siècle  de  Louis  XIV, 
>  ont  élevé  la  nation  française  au-dessus  des  peuples  qui  l'envi- 
»  ronnent.  Ah  1  vous  n'oublierez  pas  que  la  Révolution  doit 
»  presque  tout  à  la  philosophie,  à  cette  fille  de  la  sagesse,  née 
»  pour  nous  instruire  et  nous  consoler  (').  » 

Ce  discours,  où  respire  tant  d'enthousiasme  et  qui  paraît  plu- 
tôt écrit  pour  une  société  littéraire  que  pour  une  assemblée  dé- 
libérante ,  n'était-il  pas,  pour  ainsi  dire,  une  dernière  protesta- 
tion de  l'Académie  delphinale ,  représentée  par  un  de  ses  mem- 
bres, en  faveur  des  lettres  et  des  arts? 


(0  Procèt-verhaux  manuscrits  de  la  première  session  du  conseil  du  dépar- 
tement de  Ilsëre,  tenue  à  Vienne.  (Arch.  de  la  préfecture,  p.  303.  Jeudi»  9 
décembre).  Ces  procès-verbaux  sont  imprimés. 

(')  Alm,  dudép.  de  Vïsère,  1791,  p.  56.  Cet  almanach  était  cependant  p(h 
bUé  par  Ml  Allier,  ancien  imprimeur  de  l'Académie. 

(*)  Proeès-verh,  manuscriU,  p.  19.  (Séance  du  Jeudi  4  novembre.) 
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M.  Gautier  ne  se  contenta  point  de  ces  recommandations 
générales ,  il  montra  par  ses  actes  combien  l'occupaient  encore 
les  grands  intérêts  dont  il  prenait  la  défense  dans  ses  discours. , 
Il  avait  dans  la  vente  du  monastère  de  la  plaine,  devenu  pro- 
priété nationale,  réservé  le  tombeau  dans  lequel  reposaient  les 
cendres  de  Bayard,  et  le  conseil  du  département  demanda  sur 
sa  proposition  que  cette  réserve  fût  approuvée  par  l'assemblée 
constituante  (^]. 

Le  lauréat  de  la  société  littéraire ,  devenu  le  principal  admi- 
nistrateur du  département ,  achevait  ainsi  son  œuvre  et  celle 
de  l'Académie  qui  l'avait  couronné,  en  sauvant  de  la  destruction 
les  derniers  restes  du  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche. 

Bien  que  l'Académie  delphinale  eût  cessé  de  se  rassembler 
dès  la  fin  de  1790,  elle  ne  finit  légalement  que  sous  la  Conven- 
tion nationale.  Le  25  novembre  1792,  un  décret  suspendit  dans 
toutes  les  académies  de  France ,  tous  remplacements  et  toutes 
nominations  :  le  8  août  1793,  un  autre  décret  compléta  cette 
œuvre  de  destruction  en  supprimant  toutes  les  sociétés  savan- 
tes. L'Académie  delphinale  perdit  alors  la  seule  chose  qui  lui 
restât  encore,  l'ombre  d'une  existence  légale. 

Quant  à  la  bibliothèque  et  au  cabinet  d'histoire  naturelle,  pri- 
vés de  la  surveillance  du  corps  savant  qui  les  avait  créés,  ils 
perdirent  bientôt  toutes  les  allocations  destinées  à  leur  entre- 
tien (*)  et  ne  durent  leur  conservation  pendant  la  tourmente  ré- 
volutionnaire qu'au  bibliothécaire  Etienne  Ducros  (').  Resté 
seul  dépositaire  de  ces  collections  précieuses,  il  employa  toutes 
les  ressources  pour  les  sauver  et  ne  parvint  à  vivre  lui-môme  au 
milieu  de  l'anarchie  universelle  qu'en  faisant  à  l'esprit  du  temps 
des  concessions  et  des  sacrifices. 

Plus  tard ,  après  le  retour  de  l'ordre ,  il  put  voir  les  adminis- 
trations publiques  prendre  enfin  au  sérieux  la  tutelle  de  ses 


(*)  ProeèS'-verhaux  manuscrits,  p.  31  et  32.  (Vendredi  5  novembre.) 
n  Le  conseil  do  département,  dans  sa  seconde  session,  leur  accorda  ce- 
pendant un  secours  provisoire  de  2,000  fr.  pour  1792.  {Proc.  verb.  imp.,  p. 
180.) 
(*)  «  Si  ce  précieux  dépôt  a  écliappé  à  la  tourmente  révolutionnaire,  sa 

*  conservation  est  due  au  bibliothécaire,  qui,  resté  seul  dépositaire,  a  em* 

*  ployé  toutes  ses  ressources  possibles  pour  le. sauver.  »  {Note  manuscrite 
d'Etienne  Ducros  lui-même.  Archives  de  la  bibliothèque.) 
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chères  collections  et  Taider  dans  ses  fonctions  de  bibliothécaire 
€  qui  faisaient  toutes  ses  délices  (*).  »  En  même  temps 
l'Académie  delphinale  renaissait  par  les  soins  de  Yillar  sous  le 
nom  de  Lycée  des  Arts.  Mais  la  bibliothèque  et  le  cabinet  d'hisr 
toire  naturelle  devaient  rester  désormais  complètement  indé- 
pendants de  la  société  littéraire  et^  si  F  Académie  delphinale  ne 
se  réunissait  pas  encore  aujourd'hui  dans  la  salle  construite  ev 
près  par  l'ingénieur  Renauldon  pour  servir  à  ses  délibérations, 
rien  ne  viendrait  lui  rappeler  que  le  soin  de  veiller  à  la  conser- 
vation de  la  bibliothèque  était  autrefois  «  la  première  et  la 
plus  essentielle  de  ses  obligations.  » 


Leotnro  faite  par  H.  Haignien  dans- la  séance  du  19  février  1858. 

CONCLUSION  MORALE  DANS  LES  OUTRAGES  QU'ON  PEUT  CONSIDÉRER  COUR  DES 

ŒUVRES  D'ART. 

Il  est  de  l'essence  de  l'œuvre  d'art  de  représenter  la  vérité  et 
la  vie  au  moyen  de  certaines  conditions  matérielles,  nécessaires 
à  l'existence  môme  de  Tœuvre,  et  morales  ou  intellectuelles,  né- 
cessaires à  la  signification  dé  l'œuvre.  Les  conditions  vraiment 
essentielles  et  universelles,  qui  admettent  cependant  des  expres- 
sions particulières  jusqu'à  un  certain  point  et  dans  des  limites 
qu'on  peut  déterminer,  font  le  sujet  d'autres  études  dont  plu- 
sieurs vous  ont  été  déjà  communiquées.Celle  dont  j'aiàm'occuper 
n'a  pour  objet  que  de  rechercher  s'il  y  a  des  principes,  et  quels 
sont  ces  principes,  relatifs  à  la  conclusion  morale  de  l'œuvre  d'art, 
en  ce  sens  que  l'auteur  la  communique  en  l'exprimant,  ou  qu'il 
l'inspire  au  moyen  de  son  œuvre,  en  l'y  laissant  cachée  et  pré- 
sente par  sa  vertu  propre.  Il  s'agit  donc,  dans  ces  simples  ré- 
flexions ,  du  résultat  possible  ,  naturel ,  des  œuvres  d'art ,  de 
l'impression  que  les  ouvrages  les  plus  répandus  peuvent  pro- 
duire sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs  ;  j'entends  une  impression 
durable,  réelfe,  capable  de  faire  prendre  aux  idées  et  aux  senti- 
ments une  directioh  bonne  ou  mauvaise,  d'avoir  enfin  dans  œ 


(')  Lettre  de  Ducros  adressée  à  YiUar,  alors  président  du  Lycée,  le  25  prai- 
rial an  IV.  {Àrch.  de  l'Àcad,  delph,) 
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mouvement  leur  part  logique  et  légitime.  Ce  n'est  pas  une  dis- 
sertation que  je  fais,  c'est  un  chapitre  sans  développement,  une 
simple  esquisse  du  sujet  où  je  vais  réunir,  sous  un  certain  nom- 
bre de  titres,  les  idées  etlesprincipesdontrensemble  puisse  don- 
ner une  conclusion  complète  sur  la  question,  comme  j'ai  essayé 
de  le  faire  en  énumérant  et  en  notant  les  divers  préjugés  relatifs 
à  la  littérature  et  à  Vart .  La  plupart  de  nos  erreurs  ne  sont  que  des 
demi-vérités,  des  vues  incomplètes.  Dans  ces  chapitres  sur  Fart, 
j'ai  cherché  à  voir  tout,  sans  phrases,  et  à  ne  laisser  échapper 
aucun  élément  qui,  en  nous  fuyant ,  emporterait  sa  part  de  vé- 
rité. Je  n'ai  ici  d'autre  mérite  que  de  regarder  et  de  compter  ; 
si  je  ne  vois  pas  juste,  si  je  compte  mal,  vous  m'en  avertirez. 

Une  œuvre  d'art  étant  donnée,  on  y  trouve  des  qualités  et  des 
défauts  d'art  proprement  dit  ;  des  qualités  et  des  défauts  relatifs 
à  la  conclusion  morale  et  aux  impressions  qu'elle  est  destinée  à 
produire  ;  de  plus,  ces  divers  éléments  peuvent,  en  se  mêlant, 
s'aider  ou  se  nuire  ;  de  ce  mélange,  de  ces  incertitudes,  résulte 
souvent  un  assez  grand  embarras  pour  l'esprit.  Y  a-t-il  quelque 
principe  qui  puisse  nous  guider  et  nous  satisfaire  en  nous 
permettant  de  juger  sûrement  l'idée  et  le  principe  moral  de 
l'œuvre  ? 

Je  le  crois,  et  voici,  sauf  révision,  les  principes  généraux  aux- 
quels je  m'arrête,  d'après  ce  qpe  j'ai  toujours  vu  dans  les  arts 
et  ressenti  en  les  étudiant. 

^er  Principe.  —  Une  œuvre  d'art  très-morale  par  sa  conclu- 
sion et  l'intention  de  l'auteur,  peut  ne  pas  toucher  et  ne  pro- 
duire aucun  effet,  par  l'infériorité  des  moyens  employés,  parce 
que,  en  général,  il  est  de  l'essence  de  l'œuvre  d'art  de  produire  son 
effet  sans  une  intention  particulière  et  arrêtée  de  préconiser 
une  certaine  idée  ou  une  certaine  vertu.  C'est  donc  par  l'art 
qu'il  faut  d'abord  agir,  quand  on  fait  de  l'art  :  l'idée  seule  et 
l'excellence  même  de  la  moralité  ne  produisant  dans  le  cas  con- 
traire aucun  effet.  Nous  ne  disons  pas  que  l'intention  de  l'auteur, 
ou  exprimée  ou  tout  à  fait  cachée,  soit  ou  non  un  élément  es- 
sentiel ,  nous  le  verrons  tout  à  l'heure  ;  nous  n'examinons  ici 
que  cette  première  et  seule  chose  :  l'inutilité,  pour  le  bien,  d'un 
art  insuffisant.  Ainsi  l'art  doit  servir  à  l'idée  comme  art;  sinon, 
il  ne  sert  à  rien,  ou  plutôt  il  nuit,  en  faisant  croire,  ce  qui  serait 
faux  et  funeste,  que  la  morale  est  ennuyeuse  par  elle-même,  et 
qu'elle  l'est  encore  plus  par  son  union  avec  Tart. 
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2«  Principe.  —  Une  œuvre  d'art  plus  remarquable  par  la  mo- 
ralité que  par  le  talent,  n*a  guère  qu*nn  succès  d'estime;  on  s'en 
soucie  fort  médiocrement  ;  elle  est  donc  peu  profitable  :  il  ne  faut 
pas  compter  sur  dételles  œuvres  pour  l'amélioration  ou  le  redres- 
sement des  mœurs.  Mais,  par  une  compensation  fort  regrettable, 
une  œuvre  immorale  par  les  tableaux  qu'elle  présente  et  les  sen- 
timents qui  y  sont  développés,  peut,  lors  même  qu'elle  est  dé^ 
pourvue  des  qualités  de  l'art,  faire  dévier  et  corrompre,  parce 
qu'elle  s'adresse  à  la  sensibilité  et  à  la  passion  qui  va  chercher 
ce  qui  la  flatte,  sans  s'arrêter  aux  imperfections  de  l'art  propre- 
ment dit.  Gomme  on  le  voit^  la  partie  n'est  pas  égale. 

3«  Principe.  —  Une  œuvre  d'art,  si  elle  est  bien  faite,  peut 
présenter  des  tableaux  dont  l'idée  est  très-condamnable ,  et  ne 
pas  produire  de  mauvais  effets  sur  la  volonté  ;  elle  peut  môme  en 
produire  de  très-salutaires,  si  elle  est  assez  profonde  pour  re- 
présenter dans  leur  vérité  absolue  ces  choses  mauvaises  en  soi 
et  de  leur  nature,  car  la  vérité  artistique  alors  rend  vive  et  sail- 
lante la  vraie  nature  de  la  chose,  c'est-à-dire  qu'elle  la  montre 
dans  sa  laideur  frappante,  et  l'expose  comme  bien  plus  dangeu- 
reuse  et  plus  haïssable  qu'on  ne  se  le  figure  ordinairement. 
L'art  vrai  est  ainsi  ;  l'artiste  n'a  donc  pas  absolument  besoin , 
pour  y  réussir,  d'avoir  voulu  stigmatiser  le  vice  ou  le  crime  qui 
fait  le  sujet  de  son  œuvre.  Il  lui  suffit 

D'avoir  ces  haines  vigoureuses 

Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 

4®  Principe.  — Une  œuvre  très-bien  faite  qui  représenterait, 
selon  la  grande  vérité  artistique  et  morale,  des  mœurs  mauvaises, 
des  actions  coupables,  et  aussi,  par  un  juste  contraste,  très-fa- 
vorable lui-même  à  l'art,  et,  d'après  toutes  les  lois  du  naturel 
et  de  la  vraisemblance ,  de  bonnes  mœurs ,  de  belles  actions, 
peut  produire  une  impression  très- vive  et  favorable  au  bien. 
Ici  l'effet  sera  doublement  produit  :  en  bien,  pour  le  bien,  en 
mal  pour  le  mal,  et  l'art  même  n'en  sera  que  plus  complet. 

5«  Principe.  —  L'impression  possible  d'une  œuvre  d'art,  en 
bien  ou  en  mal,  sur  la  volonté  et  sur  les  mœurs,  .tient  souvent 
en  grande  partie  à  l'intention  véritable  de  l'auteur,  à  ses  senti- 
ments, même  non  exprimés  ;  sa  sympathie  ou  son  antipathie 
sincère  se  produit  alors  naturellement  dans  ses  peintures,  ei 
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«Q  détermine  la  conclusion  totale,  la  vraie  moralité.  Ainsi  par 
exemple,  il  ne  serait  ni  juste,  ni  utile  de  dire  à  un  écrivain,  à 
un  artiste  qui  représenterait  de  préférence  des  crimes,  des  pas- 
sions, des  violences  :  Vous  gâtez  et  corrompez  les  mœurs  par 
de  telles  peintures.  S'il  les  représente  dans  leur  vérité,  c'est-à- 
dire  comme,  au  fond,  toujours  plus  ou  moins  haïssables  et  véri- 
tablement laides  au  point  de  vue  moral,  son  œuvre  alors  pourra 
n'être  pas  complète,  et  ne  pas  s'adresser  à  toutes  sortes  d'âges 
et  de  conditions  ;  mais  elle  aura  sa  part  d^  moralité.  L'utilité 
morale  en  est  môme  quelquefois  plus  directe  et  plus  sûre  que 
toutes  les  peintures  de  la  vertu. 

6«  Principe,  Et  cela  môme  nous  fournit  une  règle  sûre  et 
très-simple  relativement  à  cette  question  qui  a  tant  exercé  les 
critiques,  je  veux  parler  de  la  distinction  entre  l'art  utile  et 
l'art  pour  l'art.  C'est  que  chacun  des  deux  n'est  vraiment  bon 
que  quand  il  est  en  môme  temps  l'autre.  Ainsi,  l'intention  gé- 
nérale du  bien,  que  nous  voulons  absolument  chez  l'artiste, 
constitue  évidemment  l'art  utile.  Mais  nous  ne  lui  demandons 
pas  une  intention  particulière  ni  surtout  une  thèse  sur  telle  ou 
telle  vertu  ;  et  en  ce  sens  ce  sera  l'art  pour  l'art,  mais  en  ce  sens 
seulement. 

Madame  de  Staël  a  écrit  cette  phrase  :  «  Les  madrigaux  disent 
un  grand  mot  philosophique  en  répétant  que  c'est  pour  je  ne  sais 
quoi  qu'on  aime,  car  ce  je  ne  sais  quoi,  c'est  l'ensemble  et 
l'harmonie  que  nous  reconnaissons  par  l'amour,  par  l'admira- 
tion. »  On  comprend  bien  que  c'est  là  une  des  sources  de  l'art 
pour  l'art,  et  que  le  je  ne  sais  quoi  a  bien  vite  et  bien  facile- 
ment envahi  un  vaste  champ  dans  la  république  des  lettres. 

7«  Principe.  —  Mais,  quelle  que  soit  la  peinture  offerte  à  nos 
regards,  lors  môme  que  l'auteur  ferait  triompher  la  vertu  au  dé- 
nouaient ou  par  sa  conclusion  finale,  nous  n'en  conclurons  pas 
que  l'œuvre  soit  morale  et  favorable  aux  mœurs,  si  les  dévelop- 
pements et  les  détails  en  ont  quelque  chose  de  suspect,  s'ils  lais- 
sent douter  des  sentiments  réels  de  l'auteur  relativement  aux 
passions,  et  de  sa  sympathie  pour  la  plus  haute  moralité.  Son 
doute  fera  douter  ;  son  dénoûment  ne  prouvera  rien  ;  on  s'est 
trop  abusé  sur  la  moralité  de  ces  dénoûments.  Le  public,  même 
peu  clairvoyant,  a  bientôt  vu  que  cette  partie  de  l'œuvre  dépend 
de  la  volonté  et  môme  du  caprice  de  l'auteur;  que,  dans  l'œuvre 

TOM.  I.  24 
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d'art,  c'est  un  moyen  dû  raccommoder  bien  des  choses  plus  ou 
moins  fausses  ou  suspectes  ;  que  dans  la  vie  la  réussite  de  la 
vertu  pouvait  être  et  n'est  souvent  qu'un  hasard,  du  moins  pour 
la  vue  bornée  de  l'homme,  et  qu'il  faut  quelque  chose  de  plus 
vrai  et  de  plus  évident  pour  l'art.  C'est  dans  l'œuvre  môme  que 
l'idée  morale  doit  être  renfermée,  c'est  de  l'œuvre  qu'elle  doit 
sortir  victorieuse,  avec  la  vive  lumière  dont  elle  peut  frapper 
tous  les  regards. 

8«Pnncjjt?c.-Uneetreurfataledanslalittératureetdans  les  arts, 
en  général,  a  été  de  croire  que  les  œuvres  d'une  haute  moralité 
sont  nécessairement  ennuyeuses;  elles  sont  au  contraire  les  plus 
intéressantes,  et  l'on  pourrait  dire  les  plus  curieuses  quand  elles 
«ont  vraiment  bonnes,  parce  qu'elles  ont  le  plus  vaste  champ , 
«t  qu'elles  comprennent  en  elles-mêmes  la  vérité.  Un  des  motifs 
qui  ont  accrédité  cette  erreur  et  dont  beaucoup  d'artistes  ont  pro- 
fité sans  oser  l'avouer,  c'est  qu'elles  sont  vraiment  beaucoup  plus 
difficiles  (nous  entendons  les  œuvres  excellentes],  puisqu'ils  font 
un  plus  grand^  effort  de  l'art  pour  trouver  du  nouveau  et  du 
précis  dans  un  sujet  où  tout  se  présente  d'abord  comme  général 
et  universel,  et  qu'elles  réclament  par  conséquent  un  talent  plus 
solide  et  plus  profond.  C'est  faute  des  principes  d'une  esthétique 
sûre  qu'on  s'est  jeté  dans  tant  de  déviations  littéraires  et  artisti- 
ques qui  présentaient  à  l'artiste  faible  et  incertain,  ou  pressé  de 
profit  et  de  renommée,  une  plus  grande  facilité,  un  moyen  de 
succès  plus  prompt,  et  aussi  un  appât  plus  décevant  à  la  curio- 
sité passionnée  où  à  l'indifférence  du  plus  grand  nombre.  Le 
Voman  du  jeune  Werther  aurait  fait  moins  de  bruit ,  si  les  dé- 
fauts de  ce  personnage  (et  ils  sont  nombreux),  ne  paraissaient 
trouver  leur  excuse  dans  sa  grande  passion,  et' si  toute  la  mo- 
rale n'était  pour  lui  dans  les  mouvements  impétueux  d'un  cœur 
que  nul  frein  n'arrête.  C'est  le  défaut  des  œuvres  que  l'on  a  ap- 
pelées romantiques  (quels  que  soient  l'origine  et  le  sens  absolu 
de  ce  mot]  ;  mais  nous  ferons  ailleurs  un  tableau ,  nous  dres- 
serons une  liste  des  fautes  et  des  erreurs  qui  constituent  le  ca- 
ractère de  cet  art,  si  c'en  est  un. 

9«  Principe.  —  La  pensée  même  de  l'artiste  et  ses  sentiments 
personnels  doivent  faire  place  à  ceux  qu'exige  le  caractère  de 
son  œuvre.  Mais  il  est  bon ,  il  faut  que  dans  de  certaines  limites 
indiquées  par  l'esthétique,  on  les  sente,  on  puisse  les  deviner  ; 
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ils  doivent  y  être  invisibles  et  présents.  La  règle  qui  va  de  Tart 
à  l'artiste,  en  exigeant  de  celui-ci  de  nobles  sentiments  et  une 
science  élevée,  est  donc  bonne  et  légitime. 

i  0«  Principe.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  l'idée  de  l'œuvre  d'art, 
il  est  presque  impossible  que  la  pensée  réelle  de  l'auteur  ne  s'y 
fasse  pas  plus  ou  moins  jour,  autrement  qu'il  ne  l'a  voulu,  quand 
il  ne  sait  pas  la  règle  et  les  limites  dans  lesquelles  il  doit  la  ren-  . 
fermer.  Lorsqu'il  a  intérêt  à  la  cacher  et  qu'il  a  su  se  contenir 
au  point  qu'elle  ne  perce  nulle  part  directement,  elle  apparaît 
alors  par  l'exagération  môme  des  sentiments  qu'il  développe  et 
qui  ne  sont  pas  sincères;  tout  en  paraissant  s'élever  à  un  plus 
grand  idéal,  il  en  diminue  ou  môme  en  détruit  l'effet. 

14®  Principe.  —  S'il  représente  le  vice  et  la  vertu  sous  leurs 
vraies  couleurs ,  c'est-à-dire  avec  une  antipathie  naturelle  et 
vraie  à  l'égard  du  mal,  et  au  contraire  pour  le  bien ,  l'œuvre 
peut  être  ou  plutôt  sera  certainement  belle  et  utile,  en  la  sup- 
posant vivante  par  le  style,  le  dessin,  la  couleur  qui  lui  sont 
propres,  et  qui  sont  le  moyen  de  l'art.  —  Mais  si  l'artiste  peint 
le  mal  et  le  bien  de  manière  à  faire  douter  de  la  nature  môme 
du  bien  et  du  mal,  avec  de  certaines  arrière-pensées  que  tout 
cela  pourrait  bien  être  fondé  sur  des  préjugés,  dans  l'intérêt 
plus  ou  moins  suspect  et  le  droit  équivoque  d'une  partie  de  la 
société...,  son  œuvre  peut  devenir  extrêmement  dangereuse  et 
conduire  aux  plus  funestes  conséquences.  —  Et  s'il  produit  une 
œuvre  où  le  bien  et  le  mal  soient  peints  dans  leur  réalité  en 
quelque  sorte  visible  et  tangible,  mais  non  dans  leur  vérité,  et 
sans  s'élever  à  un  certain  idéal  qui  seul  donne  le  cachet  d'im- 
mortalité aux  ouvrages  de  l'homme,  son  œuvre  sera  plutôt  dan- 
gereuse qu'utile,  et  si  elle  est  vraiment  réussie,  elle  saisira  plus 
les  regards  qu'elle  n'ébranlera  la  pensée,  elle  pourra  exciter 
l'étonnement,  mais  elle  ne 'forcera  pas  l'admiration  :  elle  frap- 
pera bien  les  esprits,  mais  elle  ne  saurait  toucher  les  cœurs. 

12«  Principe.  —  Ainsi,  tout  ce  que  l'on  a  dit  contre  l'art  et 
ses  effets  depuis  Platon  jusqu'à  J.-J.  Rousseau  et  de  nos 
jours,  peut  donc  se  réduire  à  une  question  très-simple  :  il  ne 
faut  pas  le  juger  par  des  œuvres  dangereuses  et  immorales,  qui 
souvent,  d'ailleurs,  sont  très-peu  artistiques,  mais  par  sa  nature 
même.  Il  peut  produire  des  effets  funestes  par  le  mauvais  usage, 
mais  seulement  par  là  ;  tout  le  reste  n'est  que  paradoxe  usé  , 


372 

demi-vérité  pire  que  l*erreur;  etBossuet  lui-même,  dans  son 
ouvrage  le  plus  sévère  sur  ce  sujets  dans  ses  Maximes  et  Ré* 
flexions  sur  la  comédie,  n*apas  craint  d*écrire  cette  pensée  : 
€  Quelle  erreur  de  ne  savoir  pas  distinguer  entre  l'art  de  re- 
»  présenter  les  mauvaises  actions  pour  en  inspirer  l'horreur, 
»  et  celui  de  peindre  les  passions  agréables  d'une  manière  qui 
»  en  fasse  goûter  le  plaisir  î  »  L'autorité  de  Bossuet,  si  grande 
dans  tout  le  reste,  est  en  quelque  sorte  'double  en  cette  ma- 
tière. 

Jusqu'ici  je  n'ai  pas  donné  d'exemples,  ils  abondent  partout. 
Je  veux  cependant  en  choisir  un  dans  la  littérature  contempo- 
raine, et  je  le  choisis  à  dessein  dans  deux  comédies  que  je  n'ana- 
lyse pas  mais  qui  sont  connues  par  une  vogue  extraordinaire, 
par  un  succès  très-prolongé;  elles  sont  du  même  auteur  :  or  la 
contradiction  même  qui  les  sépare,  et  le  changement  complet 
d'idéal  de  la  première  à  la  seconde,  sont  une  confirmation 
de  nos  principes.  On  devine  peut-être  que  je  veux  parler  des 
deux  comédies  intitulées  Tune  la  Dame  aux  Camélias,  l'autre 
le  Demi-Monde.  Elles  sont  dans  une  contradiction  manifeste, 
de  sorte  qii'il  y  en  a  pour  tous  les  goûts  :  la  première  est,  au 
fond ,  une  apologie ,  une  sorte  de  défense  publique  et  lyrique 
des  mœurs  qui  sont  en  dehors  de  la  société.  L'auteur  y  met 
quelque  condition,  et  une  certaine  poésie  raffinée  y  vient  mêler 
son  parfum  équivoque ,  mais  au  fond  c'est  cela.  —  Cette  femme 
vit  dans  l'aisance  et  dans  un  certain  luxe  :  or,  d'où  vient  ce  luxe 
dont  elle  est  environnée?  Elle  a  une  certaine  retenue  et  une 
certaine  dignité,  mais  quel  en  est  le  principe?  Il  est  clair  que  mise 
en  contraste  avec  d'autres  personnages  du  môme  ordre  moral, 
elle  est  donnée  comme  douée  de  sentiments  nobles  et  purs,  et 
l'intérêt  est  appelé  sur  elle  à  ses  derniers  moments ,  comme 
étant  épurée  et  transformée  par  un  amour  vrai  :  elle  aime,  tout 
est  dit;  et  cela,  dans  le  drame,  justifie  et  sanctifie  tout  le  reste. 
On  comprend  tout  ce  que  de  pareils  tableaux  peuvent  fournir 
à  la  fantaisie  et  au  lyrisme  des  passions.  C'est  un  exemple  donné 
que  le  vice  peut  se  purifier  en  lui-môme,  et  en  restant  à  peu 
près  lui-même;  qu'on  peut  avoir  toutes  sortes  de  qualités,  être 
digne  du  plus  grand  intérêt,  être  grande  par  le  cœur,  tout  en 
se  mettant  en  dehors  de  lois  tellement  humaines,  indépendam- 
ment de  leur  caractère  divin,  qu'elles  se  perdent  dans  la  nuit 
des  temps.  Ces  exemples,  dans  l'art  qui  a  pour  effet  de  gêné- 
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raliser  et  de  poser  des  principes  ip^o  facto,  même  sans  la  vo* 
Ion  té  de  Tartiste,  sont  de  nature  à  faire  douter  de  la  sainteté,  de 
la  réalité  de  la  loi,  en  montrant  que  la  vertu,  Thonneur,  la  ré- 
putation, le  frein  religieux,  ne  sont  pas  ce  qu'un  vain  peuple 
pense ,  et  qu'on  peut  être  très-noble  et  môme  très-vertueux,  par 
exception,  en  prenant  la  route  contraire.  L'exception!  Tàrten 
fait  une  idée,  un  principe  général  malgré  vous,  et  c'est  ce  que 
n'a  pas  vu  l'école  romantique,  qui  a  péché  par-là.  —  Qu'est-ce, 
au  contraire,  que  le  Demi-Monde  du  même  auteur  ?  Une  société 
tarée  et  tachée  que  l'auteur ,  tout  çn  la  stigmatisant,  estime  un 
peu  trop  haut  en  comparant  ses  personnages  à  des  pêches  à 
quinze  sols,  par  comparaison  avec  les  pêches  parfaitement  bel- 
les et  pures  qui  en  coûtent  vingt.  Mais  ces  personnages  tarés  , 
ces  femmes  qui  ont  failli,  qui  en  sont  réduites  aux  expédients  et 
aux  mensonges,  sont  abandonnées  dès  qu'on  les  connaît.  Une 
jeune  personne,  dans  ce  drame,  représente  par  sa  sagesse  son 
amour  pur  et  vrai,  la  pensée  de  l'auteur.  Elle  épouse  à  la  fin 
l'homme  droit  et  sincère  qui  a  dévoilé  à  son  ami  la  vie  de  l'in- 
trigante ;  et  le  mépris  avec  lequel  il  dit  que  cette  femme  est  de 
celles  qu'un  honnête  homme  n'épouse  pas,  est  la  vraie  pensée 
de  l'œuvre,  c'en  est  l'âme  et  la  conclusion.  Cependant  il  n'est  pas 
évident  que  l'auteur  ait  fait  la  comédie  pour  amener  cette  conclu- 
sion-là ;  elle  est  dans  l'œuvre  par  la  vertu  même  de  l'art;  le  bien 
et  le  mal  sont  exprimés  ici  sans  équivoque  ni  tergiversation.  Nous 
ne  sommes  pas  trompés  ni  séduits;  et  s'il  y  a  des  peintures  plus 
complètement  artistiques  et  morales,  d'un  idéal  plus  pur  et 
plus  élevé,  on  peut  donner  celle-ci  comme  exemple  d'un  tableau 
dont  l'effet  serait  de  venir  en  aide  aux  bonnes  mœurs  par  une 
représentation  désintéressée  des  mauvaises.  Et  j'arrive  enfin  à 
ma  conclusion,  qui  est  simple  et  naturelle  :  c'est  l'excellence  de 
l'art  quand  il  est  dans  ses  vraies  conditions,  et  son  action  bien- 
faisante sur  l'éducation  de  l'homme.  Créé  libre,  en  effet,  l'hom- 
me ne  profite  véritablement  que  des  leçons  qu'il  se  donne  à  lui- 
même,  ou  qu'il  accepte,  les  reconnaissant  bonnes,  ce  qui  re- 
vient au  même.  L'habileté  du  maître  est  de  la  lui  rendre  accep- 
table et  aimable;  autrement  il  peut  se  soumettre,  mais  rien  n'est 
fait  s'il  n'est  persuadé.  Or  l'art,  dans  sa  vraie  nature,  faisant  sentir 
immédiatement ,  même  et  surtout  sans  leçon  apparente ,  sans 
prêcher  ni  dogmatiser,  ce  qu'il  veut  faire  accepter,  ce  qu'il  est 
bon  qu'on  sente  et  qu'on  veuille,  ayant  pour  mission  de  rendre 
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aimable  et  d'ennoblir  par  l'idéal  ce  qui  est  beau  et  bon ,  faisant 
ressortir  par  sa  puissance  vengeresse  les  laideurs  morales,  qui 
seraient  souvent  cachées  ou  resteraient  inaperçues  dans  le  mou- 
vement ordinaire  de  la  vie,  possédant  cette  vive  et  aimable  puis- 
sance dont  il  sait  tempérer  Ténergie  et  cacher  le  secret,  on  a 
bien  le  droit  de  dire  que  son  effet  vrai  et  naturel,  quand  il  sait 
se  retenir  sur  la  pente  des  déviations,  est  de  disposer  au  bien  et 
de  concourir  à  l'éducation  et  au  développement  de  Thomme  par 
cette  vive  lumière  de  Tintelligence  et  du  cœur.  Il  est  donc  un 
des  moyens  efficaces  que  dans  sa  bonté  paternelle  Dieu  a  donnés 
à  rhomme  pour  lui  aider  au  bien,  tout  en  réjouissant  s§n  âme 
dans  les  dures  nécessités  de  la  vie,  pourvu  qu'il  ne  résiste  pas 
k  cette  invitation  divine  et  qu'il  sache  s'en  montrer  digne. 


Lecture  faite  par  M.  Revillout  dans  la  séance  du  5  mars  4858. 

rUNÉRAlLLES  DES  MOIRES   EGYPTIENS  AU   TEIPS  DE   SAINT   ANTOINE  ET  Dl 

SAINT  PAGOIIE. 

En  étudiant  les  règles  de  Saint  Pacôme,  ce  père  du  désert  qui 
fonda  dans  la  Thébaïde  le  monastère  de  Tabenne  (*)  et  réunit 
le  premier  les  moines  en  communauté,  l'esprit  demeure  frappé 
des  nombreux  emprunts  que  fit  ce  patriarche  des  cénobites  aux 
anciennes  mœurs  de  sa  patrie.  Pour  tout  ce  qui  concerne  les 
usages  de  la  vie ,  les  travaux  des  religieux  et  même  dans  une 
certaine  mesure,  Torganisation  de  la  hiérarchie  monastique,  on 
reconnaît  dans  ces  règles  l'influence  des  coutumes  égyptiennes 
et  pour  ainsi  dire  l'empreinte  du  caractère  national.  Mais  c'est 
surtout  dans  les  honneurs  rendus  aux  moines  après  leur  mort, 
que  cette  imitation  paraît  visible.  Là,  malgré  des  différences, 
commandées  par  la  foi  chrétienne,  on  retrouve  à  chaque  ins- 
tant les  usages  de  l'antique  Egypte  et  les  cérémonies  exposée» 
par  Hérodote  et  Diodore  (•),  ou  révélées  par  les  découvertes 
modernes  (•). 


.(*)  Tabenne  ou  Tabennesi  était  située  dans  la  Haute- Egypte  et  dans  le 
nome  de  Denderah. 
p)  Herodot.,  Euterpe,  cap.  85-90;  Diodor.,  Biblioth.,  lib.  II. 
(')  Ces  découvertes  sont  contenues  dans  les  ouvrages  des  égyptologuvi 
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Il  sera  facile  de  s'en  convaincre  en  comparant  les  funérailles 
des  anciens  Egyptiens  avec  celles  des  moines  de  Tabenne  et  dei 
autres  Pères  du  désert. 

Hérodote  nous  rapporte  qu'à  la  mort  d'un  grand  personnage, 
les  hommes  et  les  femmes  de  sa  maison  se  couvraient  la  tête 
de  boue,  se  dépouillaient  jusqu'à  la  ceinture  et  parcouraient 
ainsi  la  ville  en  se  battant  la  poitrine.  Ces  témoignages  incon- 
venants d'une  douleur  immodérée  ne  pouvaient  aller  à  la  mo- 
destie du  Christianisme,  les  moines  de  Tabenne  les  remplacè- 
rent par  des  prières,  et  au  lieu  de  courir  les  rues  dans  un  cos- 
tume indécent,  se  contentèrent  de  passer  auprès  du  défunt  le 
jour  et  la  nuit  qui  suivaient  sa  mort  {*),  en  chantant  des.  psau- 
mes et  en  récilant  des  oraisons. 

Après  les  scènes  de  deuil,  décrites  par  Hérodote,  les  anciens 
Egyptiens  remettaient  le  cadavre  aux  embaumeurs.  Les  disci- 
ples de  saint  Pacôme,  après  avoir  veillé  pendant  une  nuit  autour 
du  mort,  s'occupaient  aussi  de  l'ensevelir,  et  nous  verrons  plus 
tard  en  quoi  consistait  cette  opération  funéraire  (*]. 

Lorsque  le  corps  était  retiré  du  nitrum  ou  salpêtre,  dans 
lequel  on  l'avait  laissé  soixante-dix  jours,  les  Egyptiens  l'en- 
touraient de  bandelettes  et  le  plaçaient  dans  le  cercueil  :  ils 
mettaient  à  côté  du  cadavre  les  objets  que  le  défunt  avait  le  plus 
aimés;  près  des  femmes,  des  bijoux  de  toute  espèce;  des  jouets 
autour  des  enfants;  une  palette  et  un  calame  à  côté  du  scribe; 
une  coudée  près  du  marchand  et  du  géomètre  ('] .  Par  imitation 
de  cet  antique  usage,  les  moines  de  Tabenne  mettaient  sur  leurs 
frères  défunts  les  tuniques  de  lin  sans  manches,  appelées  lévi- 
tonnaires ,  et  les  autres  vêtements  grossiers  qu'ils  portaient 
pendant  leur  vie  (*].  Ces  objets  étaient  les  seuls  que  la  règle 


français  et  étrangers  :  eUes  sont  mises  à  la  portée  de  tous  dans  V Egypte  an- 
tienne  de  M.  ChampoUion-Figsac,  dans  les  Funérailles  des  anciens  peuples 
de  M.  Ernest  Feydeau,  et  dans  un  ouvrage  du  savant  anglais  Gardner  WU- 
kinson,  intitulé  :  A  popular  account  of  th$  ancient  Egyptians,  2  vol.,  London, 
1854. 

[^)Reg.  S.  Pachorail  (Luc.  Holsten.  Corp.  Ihsgular.),  art.  127.  —  Zocga, 
Catalog,  codicum  copticorum  manuscriptorum  qui  in  Museo  Borgiano  Veli- 
tris  adservantur^  Romae,  1810,  in-f",  cod.  xlvi,  Vit.  Theodor.^  p.  84. 

P)  Pachomii  vit.  grae.  ap.  BoUand.  14  mai,  n^*  65,  89,  9S  et  passim.  — 
Zoega,  p.  84. 

(^)  GhampoUion-Figeac,  Sgypte  ancienne. 

(*)  Reg.f  art.  8!.  —  Paralipom.  grœc.  Vit.  Pachomii,  6,  p.  53. 
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laissât  à  Tusage  particulier  du  Tabennesiote  :  ils  formaient 
dans  le  monastère  son  armure  (*)  pour  le  combat;  ils  deve- 
naient après  sa  mort  l'ornement  de  ses  funérailles. 

Avant  de  déposer  le  mort  dans  la  nécropole  qui  devait  lui 
servir  de  dernière  demeure,  les  anciens  Egyptiens  faisaient 
pour  lui  des  sacrifices  (')  :  les  cénobites  de  Tabenne  conservè- 
rent cette  pieuse  coutume,  et  au  lieu  de  Thuile,  des  raisins, 
du  via  et  des  autres  offrandes  que  présentaient  leurs  ancêtres, 
offrirent  pour  les  défunts  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ('). 

Enfîn,  les  habitants  de  la  Thébaïde  avaient  creusé  dans  les 
flancs  de  la  montagne  lybique  d'immenses  excavations  qui  leur 
servaient  de  tombeaux  et  de  villes  des  morts  :  les  choses  n'étaient 
point  changées  au  temps  de  saint  Pacôme,  et  les  cadavres  de  ses 
enfants  étaient  encore  portés  dans  ces  catacombes  où  les  con- 
temporains de  Ramsès,  de  Psamménit  et  de  Cléopâtre  les  atten- 
daient depuis  plusieurs  siècles  (*) . 

Leà  morts  de  Fancienne  Egypte  étaient  accompagnés  dans 
•  leur  demeure  funèbre  par  leurs  parents  et  leurs  amis;  ceux  qui 
faisaient  partie  de  ce  triste  cortège  manifestaient  leur  dou- 
leur en  se  battant  la  poitrine,  ou  par  leur  silence  lugubre 
et  leur  pas  solennel C*).  A  Tabenne  aussi,  tous  les  frères  de- 
vaient suivre  le  convoi  sur  la  montagne,  en  chantant  des  psau- 
mes. Personne  n'était  exempt  de  ce  devoir  suprême  ;  les  reli- 
gieux qui  ne  pouvaient  marcher,  s'y  rendaient  comme  les  au- 
tres, soutenus  ou  portés  dans  le  trajet  par  les  officiers  du  mo- 
nastère [^],  tant  la  règle  attachait  d'importance  à  cette  dernière 
preuve  de  fraternité  religieuse.  Mais  les  frères  spirituels  du 
mort  n'étaient  pas  seuls  alors  autour  de  son  cadavre;  ses  parents 
suivant  la  chair  l'accompagnaient  avec  eux  à  sa  dernière  de- 
meure C^).  A  ce  moment  solennel  où  le  cénobite  quittant  le  mo- 
nastère allait  rejoindre  ses  ancêtres,  il  rentrait  pour  ainsi 


CI  Id  est  armatura  sua.  Reg.,  art.  81. 
(»)  Wilkinson.  tom.  U,  p.  358. 
{^)  Pachom.  Vit,  grœc,  65,  p.  42.  —  Zoega,  p.  84. 
(*)  VU.  Pach.,  n*  89  et  passim.  —  Zoega,  p.  81. 
(»)  Wilkinson,  tom.  11,  p.  368. 

(•)  Reg,,  art.  l27  et  129.  —  Vit,  Pachomii,  65,  75  et  passim.  —  Zoega,  p. 
85. 
{')  rovfîç  xrI  ffvyycvclç  toù  /.otpijôsvTo;.  Paralipom.  grœc.  b,  p.  53. 
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dire  après  sa  mort  dans  ce  monde  dont  il  était  sorti  vivant  pour 
s'ensevelir  dans  le  cloître,  et  comme  si  la  séparation  de  l'âme  et 
du  corps  eût  subitement  renoué  les  liens  brisés  parla  profession 
monastique,  sa  famille  se  remettait  en  possession  de  son  ca- 
davre. Il  semblait  qu'elle  en  était  comptable  à  la  tombe  et 
qu'elle  devait  le  rendre  à  ses  aïeux  déposés  dans  les  nécropoles. 

Alors,  comme  au  temps  des  Pharaons,  une  idée  de  malheur 
et  d'infamie  s'attachait  à  la  privation  de  la  sépulture^  et  la  honte 
en  retombait  sur  toute  la  famille  de  Thomme  qui  se  trouvait 
ainsi  déshonoré.  Saint  Pacômeet  les  autres  fondateurs  de  monas- 
tères, sans  partager  entièrement  cette  croyance  universelle, 
n'avaient  eu  cependant  aucune  peine  à  se  conformer  en  cette  cir- 
constance aux  préjugés  de  leur  éducation  et  de  leur  pays.  Le 
saint  fondateur  de  Tabenne  se  servait  même  de  ces  idées  natio- 
nales pour  inspirer  à  ses  disciples  une  terreur  salutaire,  en  re- 
fusant aux  moines  vicieux  ,  non  pas  la  sépulture,  mais  les  hon- 
neurs qui  l'accompagnaient  d'ordinaire  (*).  Alors  il  ne  laissait 
plus  les  frères  escorter  le  corps  du  défunt  jusqu'à  la  montagne 
en  chantant  des  psaumes,  on  n'offrait  point  pour  lui  le  saint  sa- 
crifice, et  ses  vêtements  étaient  brûlés  au  milieu  du  monastère. 
C'était  ainsi  que  saint  Pacôme  effrayait  ses  enfants  et  leur  appre- 
nait, suivant  les  expressions  de  son  biographe,  à  ne  pas  négli- 
ger leur  vie.  Mais  de  pareilles  tentatives  blessaient  tellement 
les  mœurs  et  les  opinions  reçues,  qu'elles  excitaient  de  violents 
murmures  et  ne  passaient  que  sous  l'autorité  de  son  grand 
nom.  Un  jour,  en  faisant  la  visite  de  ses  monastères,  il  rencon- 
tre sur  sa  route  le  convoi  d'un  frère  :  il  fait  arrêter  la  mar- 
che, et,  pour  des  motifs  qu'il  connaissait  seul,  ordonne  de  brû- 
ler les  habits  de  cérémonie  placés  sur  le  cadavre  et  de  cesser  le 
chant  des  psaumes.  Cette  nouveauté  semble  aux  parents  du  mort 
une  espèce  de  sacrilège  et  leur  indignation  s'exhale  contre  le 
saint  patriarche  en  paroles  violentes  : 

«  Que  faites-vous  donc,  6  Père,  lui  disaient-ils  dans  l'amer- 
tume de  leur  douleur,  que  faites-vous  en  infligeant  à  notre  fils 
ce  traitement  étrange  et  illicite  ?  Convient-il  à  votre  sainteté 
d'être  sans  entrailles  envers  ce  mort  et  de  montrer  une  insen- 
sibilité capable  de  toucher  la  férocité  même  des  barbares  T  Un 


(')  Paehom,  vit,,  66,  p.  42. 
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ennemi  lui-môme  en  voyant  la  dépouille  de  son  adversaire 
étendue  sans  mouvement  et  sans  vie  en  aurait  presque  toujoars 
pitié.  Nous  voyons  maintenant  chez  vous  autres  chrétiens  ce 
qui  n*a  jamais  été  vu  chez  les  barbares.  Vous  imprimez  à  toute 
notre  famille  une  honte  ineffaçable.  Plût  à  Dieu  que  nous  ne 
vous  ayons  pas  rencontré  aujourd'hui,  vous  n'auriez  pas  fait 
hériter  notre  maison  d'un  outrage  éternel  1  Plût  à  Dieu  que 
notre  malheureux  fils  n'eût  jamais  adopté  votre  genre  de  vie 
sauvage ,  il  n'aurait  pas  essuyé  cette  éternelle  douleur  (*)I  » 

Tout  l'esprit  de  la  vieille  Egypte  ne  respire-t-il  pas  dans  ces  pa- 
roles que  rapporte  un  des  biographes  de  saint  Pacôme?  Eût-on 
parlé  autrement  sous  les  pharaons,  lorsque  les  prêtres  jugeaient 
les  morts  avant  de  les  recevoir  dans  les  nécropoles,  et  marte- 
laient dans  les  tombeaux  et  les  monuments,  les  inscriptions  des 
monarques  réprouvés  ? 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  la  plupart  des  usages  fu- 
néraires avaient  donc  été  conservés  à  Tabenne  et  appropriés  au 
christianisme.  Mais  il  nous  reste  k  savoir  si  la  principale  cou- 
tume des  Egyptiens,  celle  d'embaumer  les  corps,  a  été  suivie  ou 
abandonnée  par  les  disciples  de  saint  Pacôme.  Ici  se  présente  une 
difficulté  sérieuse,  et  qui  concerne  non-seulement  les  moines  de 
Tabenne,  mais  encore  ceux  de  toute  l'Egypte.  Le  docteur  Pa- 
riset,  ancien  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  médecine, 
prétend  que  saint  Antoine  et  les  autres  soUtaires  qui  prêchèrent 
le  christianisme  sur  les  bords  du  Nil,  ont,  par  leurs  prédications 
ignorantes,  fait  renoncer  leurs  néophytes  h  la  coutume  païenne 
d'embaumer  les  morts  ;  et  comme  il  attribue  l'insalubrité  a^ 
tuelle  de  TEgypte  au  mode  grossier  de  sépulture  adopté  par  les 
Coptes,  et  voit  dans  la  salaison  [rapixt^^tç]  le  plus  efficace 
et  le  plus  remarquable  des  moyens  préservatoires  employés 
par  les  anciens  Egyptiens  contre  la  production  de  la  peste, 
il  rend  ainsi  les  moines  comptables  devant  l'humanité  du  ter- 
rible fléau  dont  l'Egypte  est  aujourd'hui  le  foyer. 

Mais  ni  la  médecine  ni  l'histoire  ne  peuvent  accepter  com- 
plètement les  conclusions  de  M.  Pariset.  La  prétendue  salubrité 
de  TEgypte  aux  temps  anciens  est  démentie  par  des  témoigna- 
ges nombreux  et  accablants  ;  aussi  le  docteur  Clot-Bey  a-t-il 


(M  ParcUip^men.  grœc.^  n*  &,  p.  S). 
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pu  dire,  en  s^appuyant  de  ces  témoignages,  que  la  peste  sera 
toujours  le  fléau  de  l'Orient ,  eomme  le  choléra  est  le  fléau  des 
Indes,  et  la  fièvre  jaune  celui  des  Antilles  ('). 

Lors  même  que,  malgré  l'autorité  des  anciens,  on  regarderait 
comme  un  fait  prouvé  la  salubrité  de  l'Egypte  sous  les  Pha- 
raons, il  resterait  encore  à  démontrer  que  Tembaumement,  ou 
pour  parler  plus  simplement  \b,  salaison  des  morts,  en  était  la 
cause  principale,  et  cette  conclusion  n'a  rencontré  que  des  dou- 
tes au  sein  de  TAcadémie  de  médecine,  dans  la  célèbre  discus- 
sion qui  eut  lieu  sur  ce  sujet  en  1846  (•). 

Après  cela,  quMmporte  à  la  mémoire  des  moines  l'accusation 
d'avoir  fait  renoncer  leurs  néophytes  à  la  salaison  des  corps  T 
Puisque  la  peste  est  plus  ancienne  qu'eux,  elle  n'est  donc  pas 
leur  œuvre  {•),  et  si  la  salubrité  prétendue  de  TEgypte  n'était  pas 
due  aux  momies,  ils  n'ont  commis  aucun  crime  contre  l'huma- 
Dité,  en  empêchant  les  chrétiens  de  momifier  les  cadavres  {*). 
Mais  il  est  impossible  de  produire  des  textes  qui,  sainement  in- 
terprétés, prouvent  que  les  moines  aient  rien  fait  de  semblable. 
Pour  ce  qui  regarde  saint  Antoine  en  particulier,  il  est  si  peu  vrai 
que  ce  saint  Patriarche  de  la  vie  monastique  ait  interdit  les  em- 
baumements, qu'il  a  été  suivant  toute  apparence,  et  sur  sa  recom- 
mandation, embaumé  lui-même.  «  Ses  disciples,  dit  son  bio- 
»  graphe  saint  Athanase  le  Grand,  suivant  les  ordres  qu'il  leur 
»  avait  donnés,  V ensevelirent,  V enveloppèrent  de  bandelettes, 
»et  le  cachèrent  sous  terre  (uttô  yijv)  (■].»  Or,  saint  Athanase, 


n  Docteur  Clot-Bey,  Coup  d'œil  sur  la  peste  et  les  quarantaines,  18S1, 
p.  25. 

f)  «Pour  un  esprit  invetitif,  il  y  a  du  guignon  à  accorder  une  pareille  in- 
»fluence  à  un  mode  d'ensevelissement  qui,  réservé  pour  les  grands  et  les  ri- 

*  cbes,  a  dà  être  appliqué  tout  au  plus  à  un  mort  sur  cent,  comme  le  prou- 

*  vent  sans  réplique  les  calculs  de  M.  Labat  (Annales  de  la  médec.  physio- 
«  log.,  tom.  XXV,  p.  727  ;  Note  du  docteur  Rochoux,  Bullet.  de  l'Acad.  d§ 
»  médec.  f  tom.  XI,  p.  678}.— M.  le  docteur  Prus,  rapporteur  dans  la  question 
>  des  quarantaines,  ne  partage  pas  non  plus  «  la  théorie  de  Tlngénieux  se- 

*  crétaire  perpétuel.»  (BiUlet.,^.  1222  et  1278.) 

(')  «La  peste  est  l'œuvre  de  l'homme»,  a  dit  M.  Pariset  dans  V Eloge  du 
baron  Larrey. 
{*)  Expression  de  M.  GhampolUon-Figeat»  Si^fte,  p.  P$* 

7^v.  S.  Atb.,  éd.  Ben.  II,  864,  c. 
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parlant  de  corps  qui  furent  évidemment  momifiés,  puisqu'on 
les  gardait  dans  les  églises,  se  sert  absolument  des  méines  ex- 
pressions ensevelir  (e«;rTitv)  et  envelopper  (s>a«iv)  (*).  Si 
maintenant  Ton  se  rappelle  que  les  Egyptiens  du  Delta  dépo- 
saient leurs  morts  dans  des  hypogées  creusés  dans  te  roc,  et 
soigneusement  fermés  pour  les  préserver  de  l'inondation  ('), 
est-il  possible  denier  que  saint  Antoine,  qui  a  été  enseveli,  roulé 
dans  des  bandelettes  et  mis  sous  terre,  n'ait  été  traité,  après  sa 
mort,  suivant  tous  les  procédés  en  usage  chez  les  anciens  habi* 
tants  de  la  Basse-Egypte? 

Ces  moines,  qu'on  représente,  en  général,  comme  des  igno- 
rants et  des  fanatiques,  n'étaient  pas  sans  savoii"  les  conditions 
de  salubrité  de  leur  pays,  et  s'ils  déposaient  leurs  morts  à  l'exem- 
ple de  leurs  ancêtres  païens,  dans  les  sépulcres  de  la  montagne 
ou  dans  les  hypogées,  c'est  qu'ils  connaissaient  lanature  de  leur 
sol.  Ils  eurent  soin  de  l'expliquer  au  V»  siècle  au  célèbre  Cas- 
sien,  et  celui-ci  fut  tellement  frappé  de  ce  qu'ils  lui  dirent,  qu'il 
nous  l'a  rapporté  dans  une  de  ses  conférences.  Nous  allons  re- 
produire le  passage,  en  essayant  d'en  conserver  la  forme  à  la  fois 
négligée  et  prétentieuse  :  «  Le  lit  du  fleuve  du  Nil  a  introduit 
»  chez  les  Egyptiens  la  coutume  suivante  :  comme  toute  l'éten- 
>  due  de  leur  terre  est  couverte,  à  l'instar  d'une  mer  immense, 
»  pendant  une  grande  partie  de  l'année,  par  l'inondation  habi- 
»  tuelle  des  eaux,  il  n'est  permis  à  personne  d'enterrer  un  corps 
»  humain,  avant  que  l'inondation  soit  retirée,  et  l'on  dépose 
»  dans  des  cellules  situées  sur  la  montagne  les  cadavres  des 
»  morts,  après  les  avoir  embaumés  avec  des  parfums.  C'est  que 
»  le  sol  de  cette  terre,  rendu  humide  par  une  continuelle  ivresse, 
•  refuse  l'office  d'inhumer  les  morts,  et  que  s'il  a  reçu  quelques 
»  cadavres,  il  est  forcé  par  l'excès  de  l'inondation  de  les  vomir 
»à  sa  surface  [*).  » 

Ainsi^  les  moines  qui  prêchèrent  le  christianisme  sur  les 
bords  du  Nil,  au  lieu  de  proscrire  les  anciens  usages  funéraires, 
les  conservèrent  systématiquement,  et  si  ces  usages  étaient, 
comme  le  prétendait  M.  Pariset,  des  préservatifs  contre  la  peste, 


('}  e«7rrfty  «ai  fftpuXiffmv  éOoviotc  Ib,,  p.  863,  c.  n*  00. 
(')  M.  GhampoUion-Figeac,  Egypte,  p.  263,  cot.  1. 
(*)  Cassian.  Collai.,  XV. 
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ils  prirent  aussi  des  mesures  contre  la  contagion.  Mais  ils  s'éle- 
vèrent avec  force  contre  un  abus  qui  n'existait  probablement 
pas  d'abord  dans  les  funérailles,  et  qui  datait  peut-être  de  l'épo- 
que où  le  pharaon  Asychis  introduisit  la  coutume  de  tirer  les 
momies  des  nécropoles  et  des  hypogées  pour  s*en  faire  un  moyen 
de  crédit!*). 

Je  veux  parler  de  l'habitude  de  garder  les  cadavres  dans  les 
maisons  ;  elle  était  devenue  tellement  commune,  que  les  morts 
étaient  associés  aux  vivants  dans  toutes  les  demeures.  L'habitant 
de  TËgypte,  raconte  le  caustique  Lucien,  sale  ses  morts,  les  des- 
sèche par  ce  moyen,  et  en  fait,  ensuite,  les  compagnons  de  ses 
festins;  ce  que  je  dis,  je  l'ai  vu  (•).  A  Timitation  des  païens ,  les 
premiers  chrétiens  conservèrent  aussi  les  momies  auprès  d'eux, 
et  quand  c'étaient  celles  d'évôques  ou  de  confesseurs,  les  dépo- 
sèrent sur  des  estrades  couvertes  de  tapis  précieux  (•).  Ces  hon- 
neurs rendus  aux  morts  étaient  pieux  en  eux-mêmes  et  parfaite- 
ment conformes  à  la  tradition  chrétienne  ;  ils  se  justifiaient  par 
la  croyance  à  la  résurrection  des  corps  [*).  Mais  s'ils  se  ratta- 
chaient aux  doctrines  les  plus  hautes  de  la  théologie,  ils  descen- 
daient souvent  dans  la  pratique  jusqu'aux  superstitions  les  plus 
grossières.  Ce  culte  rendu  à  la  matière  rappelait ,  il  est  vrai, 
l'association  surnaturelle  de  deux  éléments  contraires  et  la  grande 
destinée  du  corps,  appelé  à  devenir  le  temple  du  Saint-Esprit  (*); 
mais  il  pouvait  aussi  inspirer  une  trop  haute  idée  de  la  chair,  et 
faire  oublier  pour  elle  l'âme,  cet  hôte  et  cette  compagne  immor- 
telle qui  l'abandonne  pour  revenir  plus  tard,  suivant  les  admira- 
bles expressions  du  poète,  ou  l'entraîner  et  la  porter  vers  les  cieux, 
ou  lasuivre  aux  enfers  (•) .  Il  y  avait,  du  reste,  dans  ces  honneurs 
accordés  aux  défunts  par  une  dévotion  toute  privée,  un  grand  dan- 


n  Herodot.  Euterp.,  136. 

p)  Luclan,  De  iuclti;—  Cf.  Sil.  Italie,  Ub.  XUI,  v.  474-476;  —  Cic.  Tus- 
tvi,  I,  45  ;  —  Pomp.  Mel.  I,  9. 

n  Athan.,  Vit,  S.  Àntonii,  90,  0pp.  Il,  p.  862,  c. 

{*)  Hinc  mauma  cura  sepulchris  Impenditur.  Prudent.,  Cathemerin. 
hymn.  X,  v.  45. 

(')  Duo  qui  socians  elementa.  Id.,  t5.,  v.  2  ;  Fervens  habitavit  in  istis  sa- 
pientia  principe  Christo.  /&.,  v.  131, 132;  £p.  lad  Corintk,,  Yl,  19. 

(^)  Vehit  hospita  viscera  secum,  pariterque  reportât  ad  astra.  Prud.,  t6., 
▼.  31  et  32  ;  Sequitur  sua  membra  deorsum,  v.  28. 
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ger  pour  la  hiérarchie  ecclésiastique  :  permettre  au  peuple  de  se 
faire  lui-même  les  objets  de  sa  vénération,  c'était  ouvrir  une 
porte  par  laquelle  pouvaient  entrer  dans  le  christianisme  tous 
les  abus  et  toutes  les  hontes  de  Tidol&trie  (^).  Des  charlatans 
de  vertu,  spéculant  sur  une  crédulité  et  une  admiration  imbé- 
ciles, se  seraient,  de  leur  vivant,  préparé  des  autels,  et  la  verta 
elle-même,  séduite  par  la  facilité  de  l'apothéose,  aurait  peut-être 
cherché  sa  récompense  ici-bas,  et  brigué  par  des  œuvres  de  pa- 
rade une  couronne  terrestre  et  périssable.  C'est  ce  que  comprit 
saint  Antoine ,  cet  héroïque  sectateur  de  la  vie  cachée  en  Jésus- 
Christ.  Il  attaqua  donc,  tant  qu'il  vécut,  l'usage  d'étaler  les  corps 
dans  les  églises  et  dans  les  maisons,  il  mit  dans  son  parti  les 
évéques,  il  intéressa  à  sa  réforme  les  laïques  pieux  et  principa- 
lement les  femmes,  et  parvint  à  la  faire  triompher  presque  par- 
tout (*] .  Mais  il  ne  prêchait  en  aucune  façon  de  ne  plus  embau- 
mer, il  voulait  seulement  qu'on  rendit  à  la  terre  les.  cadavres 
des  morts  ;  mais  avant  de  les  cacher  dans  les  hypogées,  il  per- 
mettait ou  plutôt  il  ordonnait  de  les  ensevelir  (*].  Quand  il  fut 
devenu  plus  que  centenaire,  et  qu'il  sentit  que  le  Seigneur  allait 
le  rappeler  à  lui,  il  voulut  faire  une  dernière  protestation  contre 
l'exposition  des  morts,  et  pour  dérober  sa  dépouille  mortelle  on 
la  tente  de  son  âme,  comme  disaient  les  Grecs  d'Egypte  (*),  aux 
honneurs  qui  l'attendaient,  il  se  réfugia,  déjà  malade  et  épuisé, 
dans  la  montagne  intérieure.  C'est  là,  dans  cet  asile  qu'il  avait 
cherché  contre  l'admiration  de  ses  compatriotes,  qu'il  mourut, 
en  disant  à  ses  disciples  :  «  Si  vous  tenez  à  moi,  si  vous  vous 
»  souvenez  de  «moi  comme  de  votre  père,  ne  laissez  personne 
»  prendre  mon  corps  pour  le  transporter  en  Egypte,  de  peur 

»  qu'ils  ne  s'avisent  de  le  déposer  dans  leurs  maisons Ayes 

»  donc  soin  de  l'ensevelir  vous-mêmes  et  de  le  cacher  sous  terre 
»  et  que  mon  ordre  soit  gardé  par  vous,  de  sorte  que  personne, 


(*)  Voyez  dans  Sulpice-Sévère  l'histoire  de  Tautel  élevé  sur  le  tombita 
d'un  larron  et  celle  du  moine  Anatolius,  De  vit.  B,  Martini,  B  et  3&. 

0  Athan.,  Vit.  S,  Anton.,  90,  t.  U,  p.  8C2  D,  863  A. 

P)  0c<AJ/«TS  ouv xal  xfTCQ  yiQv  x^<jû]/«ts.  Ib.,  91,  p.  864A.— Saint  Ao- 

tolne  abolit  si  peu  l'usage  d'embaumer  complètement  ou  incomplètement 
les  cadavres,  que  dans  une  vie  de  Daniel,  prévôt  de  Schiet,  contemporain  d« 
JusUnien,  on  trouve  un  embaumement  partiel.  (Zoega,  p.  90.) 

{*)  ToO  ffxijvfi&fiCtTOç.  Boll.,  Vit.  S.  Pach.,  95,  p.  50. 
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>  excepté  vous  seuls,  ne  connaisse  le  lieu  de  mon  tombeau  (^).» 
Au  reste,  malgré  sa  grande  autorité  sur  les  âmes,  S.  Antoine 
qe  réussit  qu*à  moitié  dans  la  réforme  qu'il  avait  essayée.  En  dé- 
pit de  ses  défenses,  appuyées  cependant  par  les  constitutions  im* 
périales,  les  corps  des  martyrs  et  des  fidèles  continuèrent  à  être 
gardés  dans  les  églises,  dans  les  monastères  et  dans  les  mai- 
sons. Cet  abus  augmenta  sans  cesse,  et  quand  la  misère  crois- 
sante, bientôt  plutôt  que  les  scrupules  religieux ,  eut  fait  aban- 
donner rhabitude  trop  coûteuse  des  embaumements,  Tenceinte 
des  villes,  les  lieux  de  prières,  les  demeures  des  particuliers  de- 
vinrent autant  de  charniers ,  foyers  permanents  de  maladies 
contagieuses  ('). 

Mais  ni  saint  Antoine  ni  les  moines  de  îabenne  ne  sont  comp- 
tables de  ce  résultat.  Le  premier  n'a  rien  fait,  comme  on  Ta  vu, 
pour  proscrire  la  coutume  des  embaumements  (^],  tandis  que  les 
autres  ont  constamment  porté  leurs  morts  sur  la  montagne , 
loin  des  villes  et  des  monastères  [*). 
Ont-ils  jamais  embaumé  leurs  morts?  C'est  une  question 


(')  Athan.,  p.  S64. 

P)  «Les  Tws  de  ce  quartier  (Coptes  d'Art*Zouel  au  Caire)  n*ont  pas  plui 
de  deux  à  quatre  pieds  de  largeur,  et  lea  balcons  grillés  qui  s'avancent  dei 
deux  côtés  au  premier  étage  empêchent  la  lumière  de  pénétrer  jusqu'en 
bas.  Au  rez-de-chaussée  de  chaque  maison  sont  des  caveaux  funérairei 
destinés  aux  sépultures  des  familles  qui  l'habitent,  et  dans  lesquels  on 
entasse  les  cadavres  sans  autre  précaution  que  de  redresser  devant  la  petite 
porte  une  dalle  cimentée  avec  de  la  terre  molle  nu  de  la  chaux.  Quand  ce 
plâtrage,  faiblement  adhérent,  est  desséché,  il  laisse  fréquemment  des  trous 
ou  des  fentes  qui  font  communiquer  l'atmosphère  cadavéreuse  avec  l'air  ex- 
térieur. Les  caveaux  s'ouvrent  à  plain-pied,  tantôt  sur  les  côtés  de  cours 
étroites,  d^autrefois  sous  des  couloirs  voûtés  qui  conduisent  dans  l'obscurité 
d'une  maison  à  une  autre.»  (M.  le  docteur  Lagasquié,  Recherches  sur  l'ori- 
gine de  la  peste.  — Revue  médicale,  janvier,  février,  mars  1814). 

n  C'est  donc  bien  à  tort  que  l'on  a  dit,  en  fixant  une  date  précise  :  «  les 
embaumements  sont  interdits  en  356».  Happ.  du  docteur  Prus.  {Bull,  de 
l'Àcad.  de  médecine,  iom.  XI). 

(*)  Un  miracle  de  S.  Théodore  se  rapporte  même  à  cet  usage  :  a  Une  grande 
maladie  arriva  et  les  frères  lui  dirent  :  Si  par  hasard  nous  mouron»,  qu'est- 
ce  qu'il  nous  arrivera  ?  Voici  que  l'eau  s'augmente  et  commence  à  occuper 
la  route  qui  monte  vers  la  montagne.  Il  leur  répondit  :  J'ai  foi  que  tant  que 
Teau  occupera  la  route  qui  mène  à  la  montagne ,  le  Seigneur  empêchera 
qu'aucun  de  nous  ne  meure.»  —  Zoega,  Cod.  Memphitic,  XLVI,  p.  8i  ;  Cf. 
Vit.  Pachomii,  g  89,  p.  48. 
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diflScile  à  résoudre.  Ils  faisaient  sans  aucun  doute  subir  au  ca- 
davre une  préparation  avant  de  le  porter  sur  la  montagne ,  et 
Tentouraient  de  bandelettes,  comme  autrefois  les  Egyptiens 
leurs  ancêtres  [*],  mais  il  n'est  guère  possible,  vu  le  court 
espace  d*un  jour  qu'ils  laissaient  d'ordinaire  entre  la  mort  et 
les  funérailles,  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  pratiquer  aucun  pro- 
cédé d'embaumement  ('). 

Cependant,  comme  aucun  texte  ancien  ne  permet  d'avancer, 
sans  esprit  de  système,  qu'ils  aient  rien  changé  sur  ce  point  aux 
coutumes  existantes,  il  faut  nécessairement  admettre  que  ces 
moines,  si  fidèles  en  tout  le  reste  aux  usages  nationaux,  si  ja- 
loux en  particulier  d'ensevelir  les  défunts  avec  gloire  et  hon- 
neur (•],  ont  dû  se  conformer  aussi  dans  la  sépulture  de  leurs 
morts  aux  habitudes  de  leur  temps  et  de  leur  pays.  Si  donc 
ils  n'avaient  plus  recours  à  la  momification ,  c'est  qu'avant  eux 
les  Egyptiens  avaient  commencé  à  y  renoncer  généralement. 

En  effet,  si,  comme  M.  Labat  l'établit  par  des  calculs  fort 
plausibles,  l'embaumement  était  un  priviléjge  de  la  ri- 
chesse [^],  il  a  dû  cesser  insensiblement  dans  un  pays  ruiné  par 
tant  de  conquêtes  étrangères.  La  domination  romaine,  si  pe- 
sante pour  les  grandes  familles  des  pays  vaincus,  dut  surtout 
arriver  à  ce  résultat,  et  plusieurs  auteurs  ont  même  pensé,  mais 
à  tort,  que  la  méthode  de  faire  des  momies  avait  cessé  dès  les 
premières  années  de  l'époque  impériale  (•) . 

Mais  si  cette  méthode  était,  comme  on  le  croit  généralement, 
une  coutume  universelle  ('),  elle  dut  aussi,  par  Tinfluence  de  la 


(')  Zoega,  p.  84.  Us  ensevelirent  son  corps  avec  soin  dans  de  beUes  bande- 
lettes. 

f)  Les  biographes  grecs  de  saint  Pacôme  et  de  saint  Théodore  emploient 
constamment  le  mot  ^nâiùu  qui  n'explique  rien  ;  les  manuscrits  coptes  m 
servent  du  mot  KOS,  qui  est  aussi  vague  et  signifie  tous  les  soins  que  l'on 
peut  donner  au  cadavre: 

(')  Ils  ensevelirent  Théodore  avec  gloire  et  honneur.  Zoega,  p.  84 . 

(*)  Opihion  du  docteur  Labat  (Annales  de  la  médec.  phytiolog,,  tom.  XXY, 
pag.  727). 

(*)  Wilkinson,  tom.  11,  pag.  398,  rapporte  cette  opinion,  ha  Bévue  archéo- 
logique (tom.  VI,  pag.  603)  semble  aller  encore  plus  loin  dans  la  phrase  sui- 
vante :  «Aucun  souvenir  historique  ne  démontre  la  possibilité  d'aucune  inhu- 
mation par  les  procédés  égyptiens,  postérieurement  à  Tan  571  avant  l'ère 
chrétienne.» 

(*)  Voir  dans  Williinson,  tom.  Il,  p.  394,  det  détails  sur  l'embaumeoieDt 
des  pauvres. 
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conquête,  diminuer  gradueUement  et  finir  par  disparattre.  L'in- 
troduction en  Egypte  de  familles  étrangères ,  les  invasions  des 
barbares  pendant  les  dernières  années  de  VEmpire,  les  exigen* 
ces  de  plus  en  plus  rigoureuses  du  fisc  romain,  la  rébellion  con* 
tinuelle  des  Egyptiens  (^],  la  persécution  violente  qui  eut  lieu 
sous  Dioclétien,  non-seulemeni  contre  les  personnes,  mais  en- 
core contre  les  mœurs  et  les  sciences  nationales  (*)  ;  enfin,  la 
destruction  de  Tancien  culte,  dont  les  cérémonies  des  funérailles 
formaient  une  partie  importante  et  dont  la  hiérarchie  compre* 
nait  aussi  les  embaumeurs  ;  toutes  ces  causes  réunies  sufiisent 
assez  pour  expliquer  l'abandon  des  embaumements,  sans  avoir 
besoin  d'accuser  les  moines. 

A  ces  causes  il  en  faut  joindre  une  autre  bien  considérable 
aussi  :  ce  furent  les  impôts  établis  à  diverses  époques  par  les 
dominateurs  de  TEgypte  sur  la  matière  qui  servait  à  transfor- 
mer les  cadavres  en  momies,  c'est-à-dire  sur  le  nitre.  Les  au- 
teurs arabes  nous  apprennent  que  les  conquérants  musul- 
mans ne  négligèrent  point  cette  source  importante  de  revenu  (•), 
et  Texistenced'un  pareil  impôt,  au  temps  de  l'Islam,  nous  mon- 
tre h  la  fois  la  permanence  des  anciens  procédés  funéraires  et 
Tune  des  raisons  qui  les  firent  disparaître. 

On  a  dit  que  la  principale  raison  de  la  haine  des  moines  con- 
tre les  embaumements  était  dans  les  formules  païennes  placées 
par  la  liturgie  sur  les  coffres  des  momies,  mais  alors  pourquoi  les 
premiers  chrétiens  deTEgypte,  qui  aimaient,  suivant  les  expres- 
sions de  saint  Athanase,  à  ensevehr  et  à  entourer  de  bandelettes 
les  corps  des  personnes  considérables  et  des  saints  martyrs  (*], 
n'ont-ils  pas  eu  les  mêmes  scrupules?  C'est  qu'évidemment  ces 
inscriptions  et  ces  formules  n'étant  pas  une  partie  essentielle 


(<)  Amm.  MarceUin,  Ub.  XXH,  cap.  XVI,  §  23. 

P)  Suidas,  r>  Diocletianus.  Le  nom  de  DiocléUen  était  devenu  fort  odieuY 
en  Egypte,  tant  à  cause  de  ses  violences  que  pour  les  persécutions  exercées 
contre  les  chrétiens.  Cf.  Zoega,  p.  24  ;  Eutrop.,  IX,  23. 

f  )  Le  premier  qui  établit  en  Egypte  des  impôts  iniques  et  vexatoires  fut 
Aahmed-l>en-Mohhammed-ben-Mudebber,  lorsqu'il  fut  nommé  inspecteur 
des  tributs  de  i'Egypte,  après  l'an  250  (872  apr.  J.-G.).  M  mit  en  monopoU 
la  vente  du  natron,  qui  avait  été  jusqu'alors  une  marchandise  libre.  Cos- 
mographie de  Ben-Àya$y  analysée  par  M.  Langlès  dans  les  Notias  et  extraits 
des  manuscrits  de  la  hibliothèq,  royale,  tom.  VUI,  p.  45. 

(*)  Athan,  p.  862. 

TOM.  I.  25 


386 

des  embaumements  avaient  été  retranchées  pour  les  momies 
des  chrétiens.  Aucune  raison  inhérente  à  la  coutume  de  saler  les 
corps  ne  portait  donc  les  moines  à  la  proscrire  :  dans  les  usa- 
ges funéraires  de  TEgypte,  ils  ne  trouvaient  à  reprendre  qu*uiie 
seule  chose,  comme  illicite  et  impie,  c'était  l'habitude  de  pro- 
duire au  jour  des  cadavres  et  de  les^étaler  dans  des  maisons  et 
des  lieux  publics. 

On  ne  peut  donc  appuyer  par  aucune  raison  solide  Topinion 
si  répandue  que  les  moines  ont  fait  brusquement  cesser  Tusage 
des  embaumements,  et  l'on  doit  répéter  après  un  savant  An- 
glais, excellent  juge  en  pareille  matière  :  «  Il  est 'probable  que 
»  la  coutume  tomba  graduellement  en  désuétude  etiie  fut  point 
»  abandonnée  soudainement  par  quelque  cause  accidentelle  se 
»  rattachant  à  un  changement  dans  les  usages  ou  par  des  scru- 
»  pules  religieux  (*). 


Rapport  lu  par  H.  ReviUout  dans  la  séance  du  26  mars  1858. 

Messieurs^  la  Commission  que  vous  avez  nommée  dans  la  dernière 
séance  pour  examiner  le  règlement  et  chercher  dans  nos  Statuts  les 
moyens  de  maintenir  Téclat  de  TAcadéniie  delphinale,  s'est  réunie 
mardi  dernier  sous  la  présidence  de  votre  président.  Elle  se  composait 
t  de  MM.  Fauché-Prunelle,  Louis  Gautier,  Genevey,  Burdet,  Maignien  et 

de  votre  secrétaire,  et  m'a  chargé  de  vous  présenter  le  procès-verbal 
de  ses  opérations. 

Elle  a  d'abord  reconnu  que  le  texte  et  l'esprit  du  règlement  se  prê- 
taient à  toutes  les  améliorations  désirables,  et  que,  pour  atteindre  le 
but  que  vous  vous  proposez,  il  suffisait  de  rémeUre  en  vigueur  et  d'ap- 
pliquer dans  toute  leur  étendue  certains  articles  oubliés.  Ce  n'est  donc 
point  une  modification  à  vos  règles  qu'elle  vient  vous  proposer  :  le  seul 
changement  à  leur  faire  c'est  d'en  coordonner  les  dispositions,  et  elle 
a  chargé  de  ce  soin  le  président  et  le  secrétaire. 

Elle  a  cru  dangereux  d'appliquer  dans  sa  rigueur  l'article  6  relatif 
à  l'assiduité  des  membres  ordinaires  :  l'intérêt  des  séances  peut  beau- 
coup mieux,  que  les  sanctions  pénales,  attirer  les  membres  aux  réu- 


(I)  It  is  more  probable  that  it  gradually  fell  into  disuse,  than  that  It  vas 
5uddenly  abandoned  from  any  accidentai  cause  connected  vf'iih  change  of 
«ustom,  or  from  religions  scruple.  Wilkinson,  ch.  X,  vol.  II,  p.  399. 
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nions  de  l'Académie  :  c'est  donc  à  chercher  les  moyens  de  rendre  les 
séances  intéressantes  qu'elle  a  consacré  ses  efforts. 

Il  lui  a  paru,  en  premier  lieu,  que  la  publication  régulière  de  notre 
Bulletin,  suivant  les  formes  arrêtées  par  la  délibération  du  19  juin 
1856,  était  le  moyen  le  plus  propre  à  exciter  l'intérêt  et  Témulation  des 
membres,  et  elle  invite  en  conséquence  le  Comité  de  rédaction  à  se 
conformer,  pour  les  délais  de  la  publication ,  aux  utiles  prescriptions 
de  cet  arrêté. 

En  second  lieu,  l'admission  des  étrangers  dans  nos  séances,  soit  pour 
y  assister  comme  simples  auditeurs,  soit  pour  y  faire  des  lectures, 
lui  semble  une  pratique  excellente  à  introduire  dans  nos  usages.  Les 
articles  24  et  2S  du  règlement  permettent  cette  admission  et  en  règlent 
les  conditions.  L'étranger,  pour  l'obtenir,  doit  demander  un  billet  d'en- 
trée au  président,  et  s'il  veut  communiquer  un  Mémoire  à  l'Académie, 
présenter  au  préalable  ce  Mémoire  au  bureau.  La  Commission  a  pensé 
que  la  mise  en  vigueur  de  ces  deux  articles  ne  pourrait  manquer 
d'exciter  le  zèle  et  l'émulation  au  dedans  comme  au  dehors  de  TAca- 
démie,  et  sur  ce  point  l'expérience  a  parlé.  Sans  aller  chercher  d'il- 
lustres exemples  dans  les  Académies  de  Paris,  nous  savons  qu'un  pa- 
reil usage  a  fait  autrefois  le  succès  de  l'ancienne  Académie  delphinale^ 
«  Les  séances  académiques  se  sont,  suivant  les  termes  d'un  recueil  pu- 
blié par  cette  société ,  multipliées  parle  concours  des  personnes  qui 
cultivent  les  différentes  branches  des  sciences  et  par  les  lectures  des 
ouvrages  sur  lesqueU  les  auteurs  viennent  consulter  la  société.  » 

Mais  en  proposant  de  remettre  en  vigueur  une  mesure  dont  elle  a 
trouvé  Tusage  dans  votre  histoire  et  les  conditions  dans  votre  règle- 
ment, la  Commission  a  pensé  que  ni  la  texte  ni  l'esprit  des  articles  â4 
et  25  ne  permettaient  aux  étrangers  de  faire  des  communications  ver- 
bales ;  ils  ne  pourront  donc  ni  prendre  part  aux  délibérations  ni  faire 
autre  chose  ((ue  des  lectures.  Votre  Commission  croit  même  que  ces 
communications  écrites  doivent  avoir  une  limite.  Elle  a  proposé  au 
Bureau,  seul  chargé  par  le  règlement  d'examiner  les  ouvrages  avant 
d'^en  autoriser  la  communication ,  de  n'accorder  aux  auteurs  qu'un 
maximum  de  vingt  minutes.  Cette  limite  est  celle  de  l'Académie  des 
sciences.  Un  extrait  de  ces  lectures  pourrait  être  inséré  dans  le  Bulle- 
tin, mais  il  devrait  être  fait  par  l'auteur  lui-même  et  ne  jamais  dé- 
passer quatre  pages. 

La  Commission  s'est  ensuite  demandé  s'il  ne  serait  point  avanta- 
geux de  fonder  des  concours.  Elle  a  été  unanime  à  reconnaître  l'uti- 
lité d'une  pareille  mesure,  pratiquée  autrefois  avec  tant  de  succès  par 
Pancienne  Académie  delphinale  et  le  Lycée  des  Arts  ;  mais  avant  de  la 
proposer  à  l'Académie,  elle  a  besoin  desavoir  si  les  ressources  de  votre 
budget  pourraient  suffire  à  la  fois  à  Timpression  de  notre  Bulletin,  dont 
trois  années  sont  arriérées,  au  paiement  des  prix  et  aux  dépenses  ad^ 
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ministratives.  G*est  une  question  qu'elle  pourra  résoudre  après  qae 
le  Conseil  d'administration  aura  réglé  Tétat  de  nos  finances. 

Elle  est  obligée  de  garder  la  même  réserve  au  sujet  d'un  autre  ques- 
tion également  importante.  M.  le  Président  a  proposé  que  Ton  rendit 
compte  à  l'Académie  des  principaux  ouvrages  qui  paraissent  en  France 
et  à  l'étranger.  Ce  serait  assurément  un  excellent  moyen  de  répandre 
un  vif  intérêt  sur  nos  séances,  et  de  tenir  TAcadémie  au  courant  du 
mouvement  intellectuel  ;  d'autant  plus  qu'ici  votre  Commission  ren- 
contre encore  les  précédents  de  l'ancienne  Académie  delphinale. 
«  On  y  lisait  tous  les  ouvrages  importants,  ayant  un  rapport  direct  ou 
»  indirect  aux  sciences  et  à  la  littérature.  Les  Académiciens  avaient  soin 
K  d'entretenir  commerce  avec  les  divers  savants  du  royaume  et  des 
»  pays  étrangers,  et  de  rendre  compte  aux  assemblées  des  résultats  de 
>  leur  correspondance  (art.  32).»  11  a  paru  à  votre  Commission  qu'un 
tel  usage  était  bon  à  reprendre  et  qu'il  fallait  prier  le  Président  de  dé- 
signer, chaque  fois  que  paraîtrait  un  ouvrage  remarquable,  un  mem- 
bre pour  en  rendre  compte.  Mais  là  encore  se  rencontrait  une  question 
d'argent  :  comment  se  procurer  les  ouvrages  importants  dont  il  serait 
bon  d'entretenir  l'Académie  ?  La  Commission  n'a  pu,  faute  de  rensei- 
gnements, rien  décider  sur  ce  sujet  ;  néanmoins  elle  exprime  le  désir 
que  des  rapports  soient  faits  sur  tous  les  ouvrages  remarquables  cha- 
que fois  que  l'on  pourra  les  avoir  sous  la  main,  sans  charger  le  budget 
de  l'Académie.  Plus  tard,  nos  finances  nous  fourniront  peut-être  le 
moyen  de  les  acquérir  pour  notre  bibliothèque. 

L'examen  de  ce  sujet  conduisait  naturellement  votre  Commission  à 
s'occuper  des  volumes  envoyés  à  l'Académie.  Doivent-ils  être  tous  sou- 
mis à  des  rapports  ou  seulement  mentionnés  dans  nos  procès-verbaui? 
La  Commission  à  pensé  qu'il  faut  sur  ce  point  s'en  tenir  aux  régies 
pleines  de  sagesse  établies  par  l'art.  34,  et  les  modifications  diverses 
que  cet  article  a  subies.  Les  travaux  des  sociétés  correspondantes  se- 
ront analysés  deux  fois  par  an  par  le  secrétaire.  Les  ouvrages  offerts 
à  l'Académie  seront  renvoyés,  s'il  y  a  lieu,  par  le  Président  à  un  m^n- 
bre  qui  en  rendra  compte.  Ces  divers  rapports  seront  verbaux ,  et  se- 
ront analysés  dans  les  comptes-rendus  des  séances  ;  s'ils  sont  écrits, 
ils  pourront  être  imprimés,  mais  d'après  une  décision  expresse  du  Co- 
mité de  rédaction. 

Enfin,  il  a  paru  bon  et  utile  à  la  Commission,  pour  couronner  tou- 
tes ces  mesures,  de  rétablir  l'ancien  usage  tombé  en  désuétude  depuis 
1848,  de  publier  dans  les  journaux  un  extrait  de  nos  séances  particu- 
lières. M.  le  Président  s'est  chargé  de  s'entendre  à  ce  sujet  avec  notre 
confrère  M.  le  Rédacteur  du  Courrier  de  Vhère. 

Tels  sont.  Messieurs',  les  projets  que  l'étude  att^tive  de  votre  règle- 
ment, éclairée  par  le  zèle  et  les  lumières  de  notre  savant  président,  ont 
inspirés  à  notre  Commission.  Ces  usages,  que  l'on  ne  peut  appeler 
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nouveaux  puisqu'ils  sont  dans  les  traditions  de  TAcadëmie,  exciteront 
sans  doute  Tardeur  de  nos  membres  et  Témulation  des  étrangers.  Ils 
maintiendront,  il  faut  Tespérer,  notre  chère  Académie  au  rang  dis- 
tingué qui  convient  à  ses  honorables  sduvenirs ,  et  à  la  province  in- 
telligente, dont  elle  est  fière  de  porter  le  nom. 


La  dissertation  de  M.  Genevey  sur  l'état  sauvage,  lue  dans  la 
séance  du  4  décembre  1857,  sera  imprimée  dans  là  prochaine 
livraison. 

La  traduction  partielle  du  voyage  d'Abraham  Gôlnitz  que 
M.  Macé  a  communiquée  à  TAcadémie  dans  la  séance  du  26 
mars  4858,  a  paru  dans  la  Revue  des  Alpes,  et  a  été  ensuite 
tirée  h  part  et  à  1 00  exemplaires  sous  ce  titre  :  Le  Dauphiné 
et  la  Maurienne  au  XVIP  siècle,  extraits  du  voyage  d'Abra- 
ham Gôlnitz,  traduits  et  annotés  par  M.  Antonin  Macé,  profes- 
seur d'histoire  à  la  faculté  des  lettres  de  Grenoble.  —  OrenoMe, 
Merle,  1858,  imp.  Maisonville,  \  vol.  in-4ï,  XVII  et  â07  pages. 
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REVUE  DES  PUBLICATIONS 


REÇUES  PAR  L'ACADEMIE  DEPUIS  LE  I''  AVRIL  1857  JUSQU'AU  i"  AVRIL 483S. 


QUVBAGES  PUBLICS  PAR  LES  lEiBRES  DE  L'ACAOÉIIÉ. 
2®  SEMESTRE. 

De  la  juridiction  des  prud'hommes  pêcheurs  de  la  Médi- 
terranée.  Discours  prononcé  le  3  novembre  4  857  à  Faudience 
solennelle  de  rentrée  de  la  Cour  impériale  d*Aix,  par  J.-C.-M.-G.  ' 
Du  Beux,  procureur  général  impérial.  —  Aix,F.  Vitalis,  4857. 
—  Broch.  in-8*>,  58  pages. 

Histoire  du  droit  criminel  des  peuples  modernes ,  par 
M.  Albert  du  Boys,  tom.  II,  Durand,  1858.—  4  vol.  in-S*»,  734 
pages. 

L'auteur  s'attache  dans  ce  volume,  dont  plusieurs  parties  ont  été  lues 
devant  TAcadémie  delphinale,  à  retracer  l'histoire  complète  du  âroit 
criminel  pendant  les  âges  féodaux. 

M.  du  Boys  expose  successivement  les  rapports  de  la  justice  avec  le 
fief,  les  droits  de  haute,  moyenne  et  basse  justice,  la  composition  et  le 
ressort  des  diverses  cours  de  justice,  les  crimes,  les  pénalités,  et  la 
procédure  criminelle.  Après  avoir  consacré  une  grande  partie  de  ce 
volume  à  la  France,  il  passe  ensuite  aux  autres  Etats  de  l'Europe  féo- 
dale, et  termine  par  le  droit  criminel  des  Croisés. 

Mémoire  sur  la  vie  et  les  écrits  philosophiques  de  sGra- 
vesandCy  lu  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
séances  du  30  mai,  20  et  27  juin  4857,  par  M.  C.  Mallet,  an- 
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cien  recteur  d'Académie.  —  Paris,  Durand,  1858.  —  Broch. 
in-8®,  69  pages. 

Guillaume  Jacob  s'Gravesande ,  physicien,  géomètre  et  philosophe, 
naquit  en  Hollande,  à  Bois-le-Duc,  le  27  septembre  1688;  il  mourut  le 
28  février  1742.  Son  principal  ouvrage  philosophique  est  Ylntroductio 
ad  philosophiam,  metaphysicam  ei  logtcam  continens,  publié  à  Leyde 
en  1736. 

Etude  sur  Vhistoire  du  Colonat  chez  les  RomaiTis,  par 
M.  Ch.  Revillout,  professeur  au  lycée  impérial  de  Grenoble,  2* 
partie;  broch.  in-8*»,  64  pages.  —  Paris,  Durand,  1857. 

Cette  brochure  montre  par  quelle  suite  de  mesures  administratives 
les  fermiers  libres  de  la  République  et  du  Haut  Empire  sont  devenus 
de  Constantin  à  Justinien  les  serfs  de  la  glèbe. 


■ÉIOIRES  ENVOYÉS  PAR  LES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

Rapport  sur  le  travail  intitulé:  L* Institut  et  les  Académies 
de  Province,  de  M.  F.  Bou illier,  par  M.  le  conseiller  Feraud- 
GiRAUD,  membre  de  TAcadémie  d'Aix.  —  Aix,  1858.  —  Broch. 
in-8®,  23  pages. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  TAcadémie  d' Aix  donna  son  adhésion  au  vœu 
formé  par  M.  Bouillier. 

Mémoires  de  la  Société  d* agriculture  y  sciences  et  arts 
d'Angers.  — 2®  série,  5«  vol.  Angers,  1854,  244  pages. —  2« 
série,  6"  vol.  Angers,  1855,  1  volume  in-8®,  222  pages. 

On  cite  dans  ce  volume  (p.  125)  un  éloge  du  docteur  Pravaz,  né  en 
1731  au  Pont-de-Beauvoisin  ,  et  mort  à  Lyon  en  1853.  Le  docteur 
Pravaz  a  fait  faire  de  nombreux  progrès  à  Torthopédie. 

Dans  les  Souvenirs  pittoresques ,  scientifiques  et  artistiques  d'un 
voyage  dans  le  Midi  de  la  France  (p.  137  à  166),  M.  T.-C.  Beraud  con- 
sacre quelques  pages  un  peu  rapides  à  la  rive  gauche  du  Rhône  et  à 
Valence. 

2*  série,  7«  vol.  Angers,  1856,  1  vol.  in-8*>,  262  pages  avec 
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une  carte  (segment  de  la  carte  de  Peutinger ,  qui  renferme 
TAnjou) . 

2«  série,  8«  vol.  Angers,  1857, 1  vol.  in-8®  de  218  pages. 

On  trouve  dans  ce  volume  (p.  147-148)  une  courte  analyse  des  tra- 
vaux que  renferme  le  tom.  IV  du  Bulletin  de  TAcadémie  delphinale. 

Annales  de  l'Académie  d'Archéologie  de  Belgique,  tom. 
XI Y%  4*  livraison.  Anvers,  1857. 

Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers. 

15»  livraison.  Béziers,  1857, 1  v.  in-8®,80  pag.et  2  planches. 

Cette  livraison  contient  (p.  53  à  79)  un  travail  de  M.  Alfred  Grouzat, 
conservateur  adjoint  de  la  Bibliothèque  de  Bëziers,  sur  le  prieuré  de 
Gassan ,  situé  sur  la  route  d'Agde  à  Castres ,  et  qui  dépendait  d'abord 
de  Tordre  de  St-Augustin  dont  Tabbé  de  St-Ruf  (en  Dauphiné)  était  le 
chef.  Mais  le  9  avril  1660,  Fabbé  de  St-Ruf  ayant  voulu  rétablir  la  di- 
scipline dans  le  monastère  de  Gassan,  les  ndigieux  de  cette  maison , 
soutenus  par  Fouquet,  archevêque  de  Narbonne,  et  le  prince  dé  Conti, 
gouverneur  du  Languedoc,  se  firent  placer  sous  l'autorité  des  chanoines 
de  Ste-Genevièveà  Paris. 

16«  livraison.  Compte  rendu  de  la  séance  publique,  tenue  le 
21  mai  1857. 1  vol.  in-8«,  76  pages. 

Journal  d'agriculture  de  la  Côte-d*Or,  publié  par  la  So- 
ciété d'agriculture  et  d'industrie  agricole  du  département» 
~20«  année,  3<»  série,  tom.  II,  n«»  1,  2,  3,  4, 5,  6, 7,  8,  9, 40, 
H  et  12.  — 7broch.  —  Dijon,  1857.  —Tom.  III,  n««  1, 2, 3. 
—  2  broch.  in-8o.  Dij^n^  ^gsg. 

Mémoires  de  la  Société  Dunkerquoise  pour  l'encourage- 
ment des  sciences,  des  lettres  ei  des  arts.  1856-1857. — Dun- 
kerque,  1  vol.  in-8^  de  377  pages,  avec  trois  plans. 

Un  de<^  plans  contient  des  courbes  représentant  le  mouvement  de 
la  navigation  maritime  du  port  de  Dunkerque  pendant  une  période  de 
cent  années  de  1755  à  1856. 

On  trouve  dans  les  métioûres  de  U  soeié^  Oonkerquoise  un  rdevë 
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des  cartes  ,  piims  et  dessins  eoncernant  le  nord  de  hi  li'fftnce  et  qui 
soùimBrUM  Miiteum  (pag.  346^351). 

Compte  rendu  des  travaux  de  l'Académie  du  Gard  ,  en 
séance  publique,  le  29  août  1857,  par  M.  Nigot,  secrétaire  per- 
pétuel. Ntmes.  IQ-8^  4  6  pages  et  2  planches. 

r 

Mémoires  de  V Académie  du  Gard,  1856-1857.  Ntmes,  1857. 
1  vol.  in-8^  de  433  pages. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie  du  Gard  rend  hommage 
dans  son  compte  rendu  (p.  137),  à  la  mémoire  de  M.  d'Homhres-Fir- 
maz,  membre  correspondant  de  TAcadémie  delphinale,  mort  au  mois 
de  mai  1857. 

Annales  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  bel- 
lès-lettres  du  département  ^'Indre-et-Loire,  toni.  XXXVII, 
n<»«  1  et  2.  —Tours,  1857,  2 broch.  de  220  pa^es. 

Anniuiire  de  flNSTiTUTd^^jorormcc*  et  des  congrès  scienti- 
fiques, 1858,  tom.  X.  —  Paris,  Derache  et  Dentu  ;  Caen  ,  A. 
Hardel,  1  vol.  in-12,  XXIX  et  720  pages. 

On  trouve  dans  ce  volume  (p.  257  à  259)  une  notice  de  M.  Tabbé 
Jouve,  chanoine  de  Valence,  sur  divers  travaux  littéraires  composés 
par  quelques-uns  de  ses  compatriotes  de  la  Drôme.  —  M.  Tabbé  Jouve 
signale  en  première  ligne  un  Dictionnaire  manuscrit  (en  2  volumes  in- 
4* de  400  pages  chacun)  intitulé:  Origine,  signification  et  étymologie 
des  noms  propres  éPhommes  et  de  localitéSj  disposés  par  ordre  alphabé- 
tique, par  M.  A.  de  Gostou,  de  Montélimar.  —  L'Annuaire  de  185S 
contient  encore  (p.  604  à  621)  le  compte  rendu  des  assises  scientifiques 
du  Dauphiné,  tenues  à  Valence  les  29,  31  août  et  1*'  septembre  1857. 
Ce  volume  renferme  aussi,  p.  663  à  674,  une  analyse  des  travaux  du 
congrès  scientifique  tenu  à  Grenoble  au  mois  de  septembre  1857.  Gette 
analyse  est  accompagnée  d'une  vue  du  palais  de  la  Gour  impériale  de 
Grenoble.  Enfin,  de  la  page  675  à  la  page  676  se  trouve  une  note  sur 
le  congrès  archéologique  de  Valence  en  1857. 

Mémoires  de  la  Société  Académique  de  Maine-et-Loire. 
1«'  vol.,  n°  2.  —  Angers,  1867,  broch.  de  160  pages  in-8«.  — 
2*  vol.  Angers,  1858,  broch.  de  188  pages  in-8«. 
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Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  commerce,  men- 
ées et  arts  du  département  de  la  Mabne.  Année  4 857.  —-Chà- 
lons,  broch.  in-8^  de  S32  pages. 

Société  de  statistique  de  Marseille,  séance  du  \*'  octobre 
4857.  Rapport  de  M.  Segond-Gresp  ,  bibliothécaire,  délégué 
au  congrès  scientifique  de  Grenoble.  —  Marseille,  1858,  broch. 
in-8*»,  pag.  7. 

M.  Segond-Cresp  analyse  seulement  les  travaux  de  la  section  d'agri- 
culture. 

Mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Metz.  XXXVII*  an- 
née. —  1856-1857.  —  2«  série,  5«  année.  —  Metz,  1857,  592 
pages  in-8®. 

Ce  volume  contient  la  V  partie  d'un  travail  de  M.  Tabbé  Guépratte 
Bur  la  paix  et  la  trêve  de  Dieu  (p.  414  à  470).  —  Les  évoques  de  la 
province  de  Vienne  eurent  part  à  ce  grand  mouvement  du  XI'  siècle. 

Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier. 

Mémoires  de  la  section  des  sciences,  tom.  III,  3®  fascicule. 
—  Montpellier,  Boehm,  1855-1857  ;  de  353  à  525,  2  planches , 
6  pages  d'observations  météorologiques. 

Mémoires  de  la  section  de  médecine  ,  tom.  II,  4®  fascicule, 
1857,  de  la  page  395  à  540,  3  planches. 

Mémoires  de  la  section  des  lettres,  tom.  II,  1855-1857,  delà 
page  369  à  551 ,  1  planche.     . 

Dans  ce  fascicule  se  trouve  (p.  401  à  480)  un  savant  mémoire  de 
M.  Germain,  professeur  d'histoire  à  la  faculté  des  lettres,  sur  la  secte 
des  multipliants,  découverte  en  1723^  Montpellier.  Ces  fanatiques, 
issus  du  protestantisme,  avaient  leur  culte  particulier,  leurs  cérémo- 
nies à  eux,  leurs  rites  spéciaux,  leurs  baptêmes,  leurs  mariages,  leur 
cène  propres.  Mais  les  hommes  sensés  ne  voyaient  en  eux  que  des 
fous,  tant  leur  culte  et  leur  doctrine  étaient  extravagants.  Dans  leurs 
rangs  était  enrôlé  le  prédicant  Vesson  qui,  en  1715  et  1716,  avait  as- 
sisté aux  synodes  de  Dauphinéet  de  I^nguedoc,  et  avait,  avec  Ânloin)) 
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Court  et  quatre  autres  pasteurs,  dressé  une  sorte  de  constitution  pour 
les  églises  du  désert. 

Publications  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier, 
n*>«  23,  24,  25,  3  livr.  du  tom.  IV  (de  1  à  408).  Montpellier. 
—  Paris,  Victor  Didron.  In-4**,  1  planche. 

Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie.  Bulletin  histori- 
que. Sixième  année,  23*  et  24*  livraison.  —  St-Omer,  1857; 
i  broch.  de  92  pages. 

Journal  de  la  Société  de  la  Morale  chrétienne,  tom.  VII, 
n*>«  5,  6.  —  Paris,  1857,  2  broch.  in-8«. 

Bulletin  de  la  société  d* agriculture,  sciences  et  arts  de  la 
Sarthe,  1857,  3«  et  4«  trimestre ,  3®  cahier  du  tom.  XIIP.  — 
Le  Mans,  1858,  broch.  de  32  pages  in-8<». 


0UYRA6ES  OFFERTS  PAR  DES  AUTEURS  ÈTRAR6ERS. 


Notice  biographique  sur  M.  le  baron  Chaillou  des  Barres, 
par  M.  A,  Challej  président  de  la  Société  des  sciences  histori- 
ques de  l'Yonne.  —  Auxerre,  1857;  broch.  in-8°  de  20  pages. 

M.  Chaillou  des  Barres,  gendre  de  M.  de  Ghampagny,  Fun  des  mi- 
nistres de  Napoléon  I-',  fut  préfet  de  TArdêche  de  1810  à  1814. 

Projet  d'enquête  sur  la  culture  de  l'igname  de  Chine 
et  du  riz  sec,  présenté  à  la  séance  du  1*^'  mai  1857  de  la  société 
impériale  zoologique  d'acclimatation,  par  M.  Victor  Chatel.  — 
Paris,  broch.  in-4'',  12  pages. 

Première  lettre  géologique  adressée  à  TAcadémie  des  scien- 
ces et  aux  principales  sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départe- 
ments, par  E.-L.  Guiet,  juge  de  paix  du  canton  de  Monfort-le- 
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Rotrou  (Sarthe.)  —  Mamers,   impr.  de  Jules  Fieury,  <857; 
broch.  gr.  in-8°  de  8  pages. 

Essai  de  rébabiliter  le  neptunisoie  en  te  <H>inbîiiaDl  avec  Télectro- 
magnétisme. 

L'auteur  attribue  au  fluide  électrique  qui,  circulant  dans  les  espaces 
célestes,  occasionne  les  grands  cataclysmes,  ce  que  les  géologues  attri- 
buent à  la  cbaleur  centrale. 

Notice  historique  sur  la  compagnie  des  archers  ou  arba- 
létriers et  ensuite  des  arquebusiers  de  la  ville  de  Châlons-sur- 
Marne  et  sur  la  fête  donnée  par  elle  en  1754,  par  M.  Sellier, 
membre  du  conseil  général  et  du  conseil  départemental  d'ins- 
truction publique  de  la  Marne.  2«  édition.  — Paris,  Victor  Di- 
dron,  1857;  in-8«>,  88  pages. 


OUVRAGES  OFFERTS  AU  CONGRÈS  SCIENTIFIQUE. 

L'Académie  delphinale  a  reçu  une  partie  des  ouvrages  offerts 
au  congrès  scientifique  dont  la  XXIV*  session  s'est  tenue  à 
Grenoble  au  mois  de  septembre  1857. 

Parmi  ces  ouvrages,  dont  la  liste  figure  en  tête  des  comptes 
rendus  du  congrès  (tom.  I,  imprimé  par  M.  Maisonville),  il  faut 
citer  les  suivants  qui  concernent  plus  au  moins  les  trois  dépar- 
tements de  l'ancien  Dauphiné  : 

Congrès  abchéologique  de  France.  Séances  générales  te- 
nues, en  4855,  à  Châlons-sur-Marne,  à  Aix  et  à  Avignon  par 
la  Société  française  d'archéologie,  pour  la  conservation  des  mo- 
numents historiques.  —  Paris ,  Derache;  Caen,  A.  Hardel, 
1856;  in-8<>,  lvi  et  553  pages. 

On  lit  dans  ce  volume,  p.  383,  une  note  de  M.  Henri  Talon  sur  iroi» 
vases  en  argent,  trouvés  en  4852,  à  30  milles  de  Rome,  dans  les  eaux 
thermales  de  Vicarello.  Sur  chacun  de  ces  trois  vases,  qui  paraissent 
avoir  eu  le  môme  usage  que  nos  bidoûs  militaires,  était  gravé  VitlDé* 
raire  de  Cadix  à  Rome  avec  le  âëDombremeni  des  stations.  Mgr  Févé- 
que  de  Gap  a  copié,  dans  un  voyage  à  Rome,  une  section  de  cet 
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itinéraire,  depuis  Apt  jusqu'à  Turin,  et  r«  foit  publier  éaos  VAunon- 
dateur  de  Gap  (septembre  1854).  Ce  qui  donne  de  Timportanceàcette 
section,  c'est  qu'elle  indique  dans  la  traversée  des  Alpes,  entre  Brian- 
çon  et  Suse ,  plusieurs  mutations  qui  ne  figurent  pas  dans  ritinéraire 
d'Antonin.  Ainsi,  le  premier  vase  nomme  Druautium,  tandis  que  le 
second  donne  Gruentia  et  Goesao,  et  le  troisième  Sifno^  Alpes  et  Goe- 
saeone(i). 

Quant  aux  stations  indiquées  par  les  vases  entre  Apt  et  Briançon, 
elles  ne  diffèrent  de  celles  que  fournit  Tltinéraire  d'Antonin  que  par 
de  légères  variations  dans  Torihographe. 

Etude  historique  et  morale  sur  le  compagnonnage  et  sur 
quelques  autres  associations  d'ouvriers,  depuis  leur  ori- 
gine jusqu'à  nos  jours,  par  M.  C.-6.  Simon,  membre  de  la  So- 
ciété académique  de  Nantes.  —  Paris,  Capelle,  1853,  1  vol.  in- 
8«,  V  et  1 66  pages. 

Dans  cette  étude,  M.  G.-G.  Simon,  membre  correspondant  de  l'Aca- 
démie delphinale,  explique  ce  que  Ton  entend  dans  le  vocabulaire  du 
compagnonnage  par  ces  mots  conduite  de  Grenoble, 

«  Cette  conduite  est,  dit  M.  Simon,  une  cérémonie  des  plus  humilian- 
tes, à  laquelle  on  soumet  quelquefois  un  compagnon  qui  a  mérité  d'être 
expulsé  de  la  société  pour  vol,  escroquerie,  aux  dépens  de  ses  cama- 
rades, ou  toutre  autre  action  vraiment  honteuse  >  (p.  i50).— M.  Simon 
ne  donne  pas  l'origine  de  cette  locution.  Racontant  l'histoire  des  ri- 
valités et  des  rixes  entre  les  compagnons,  il  cite  un  engagement  long 
et  meurtrier  qui  eut  lieu  en  1816  entre  Vergère  et  Muse  près  de  Lunel, 
et  que  dirigeait  avec  un  certain  ordre  un  ouvrier  de  Grenoble ,  sorti 
depuis  peu  de  la  garde  impériale,  et  surnommé  Sans-Façon  (p.  50). 
M.  Simon  rappelle  encore  une  rixe  qui  eut  lieu  à  Grenoble  le  15  avril 
1841  (p.  55).  Il  ne  nomme  aucune  ville  du  Dauphinc  parmi  les  villes 
du  tour  de  France. 

Henri  IV  et  le  ministre  Daniel  Chamier,  d'après  un  jour- 
nal inédit  du  voyage  de  ce  dernier  à  la  Cour  en  4607,  frag- 


(I)  Voici  ces  diverses  stations  telles  que  les  reproduisent  les   comptes 
rendus  du  congrès  archéologique  d'Aix  : 

!•'  TASE.                                      2*  VASE.  3*  VASE. 

BrigauUum  XVIU.             Brigautio  XYIII.  BrigauUo  XYID. 

Gruentia  VI.  Simas  Alpes  VI. 

Druautium  XI.                 Goesao  V.  Goesaeone  V. 

Segusionem  XXIV.           Segusio  XXIII.  Segusione  XXUI. 
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ment  d'histoire  lu  à  rAcsdémie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques, par  M.  Charles  Read,  président  de  la  Société  d'histoire 
du  protestantisme  français.  —  Paris,  Durand  et  Amyot,  1854, 
1  vol.  in-S»,  96  pages. 

Daniel  Ghamier,  ministre  du  Dauphiné,  plus  tard  professeur  à  TA- 
cadëmie  de  Montauban,  est  Tauteur  d'un  célèbre  ouvrage  de  contro- 
verse intitulé  :  La  Panstratie  catholique.  Il  fut,  en  1607,  envoyé  à  la 
Cour  pour  terminer  les  difficultés  qui  s'étaient  élevées  au  sujet  de 
rétablissement  d'une  Académie  protestante  en  Dauphiné.  11  tint  lui- 
même  un  journal  de  son  voyage,  que  ses  descendants  réfugiés  en  An- 
gleterre après  la  révocation,  ont  fidèlement  conservé,  et  que  Tun  d'entre 
eux,  M.  Henry  Ghamier,  a  communiqué  à  M.  Charles  Read.  Ce  journal 
contient  des  renseignements  curieux  sur  la  politique  d'Henri  IV  à  l'é- 
gard des  protestants  et  sur  l'attitude  de  divers  personnages  influents 
de  sa  Cour.  M.  Read  a  mis  ces  renseignements  en  œuvre  dans  la  bro- 
chure qu'il  a  offerte  au  congrès.  Il  a  en  outre  publié  (dans  le 
Bulletin  de  la  Société  de  Vhistoire  du  protestantisme  français,  2*  an- 
née, 1854)  in  extenso  le  journal  de  Chamier. 


NOTE  SUR    L£  CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE  DE  FRANCE. 
(Voy.  plus  haut  pag.  396,  lignes  22  et  suivantes.) 

Les  Itinéraires  mentionnés  dans  les  procès-verbaux  du  congrès 
archéologique  de  France  en  1855,  ont  été  découverts,  au  mois  de  jan- 
vier 1852,  àVicarello,  près  du  lac  Sabatino.Là  se  trouvaient,  suivant 
toute  apparence,  les  Aquœ  Apollinares  des  anciens,  si  l'on  en  juge 
par  les  vases  dédiés  à  Apollon  et  les  autres  antiquités  qu'on  y  a  ren- 
contrées. Quant  aux  trois  vases  qui  portent  l'itinéraire  de  Cadix  à 
Rome,  ils  sont  conservés  dans  le  Museo  Kircheriano  du  Collège  ro- 
main. L'itinéraire  est  distribué  sur  chacun  d'eux  en  quatre  colonn&s 
surmontées  d'un  titre  qui  remplit  tout  le  contour  du  vase.  Ces  Itiné- 
raires si  singulièrement  placés,  et  trouvés  dans  les  eaux  mêmes  des 
anciens  thermes,  au  milieu  de  médailles  de  toutes  les  époques  et 
d'ex-voto,  ont  été  publiés  par  le  P.  Giuseppe  Marchi,  dans  une  bro- 
chure ayant  pour  titre  :  La  stipe  tributata  aile  divinità  délie  acqw. 
Apollinari,  ecc.,  Roma,  1^52,  in4<>,  32  pag.,  avec  quatre  planches 
gravées.  M.  Guillaume  Henzen  les  a  reproduits  dans  letom.  III  des 
Inscriptions  d'Orelli.  (Inscriptionum  latinarum  selectarum  amplissifna 
collectio,  volumen  tertium,  Turici,  1856,  1  vol.  in-8^  pag.  23  à  27, 
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D*)  5SilO.)  Les  numéros  donnés  aux  trois  vases  répondent,  suivant  M. 
Henzen,  à  Tâge  même  des  Itinéraires.  Voici,  d'après  le  texte  de  la 
collection  d'Orelli,  les  stations  nommées  entre  Gavaillon  et  Turin  :  il 
sera  facile  de  les  comparer  à  ritinéraire  d'Antonin  et  à  la  carte  de 
Peutînger: 


ITINERARIVM   A 
6ADËS   ROMAM 


2  3 

AB  GADES  VSQVE        ITINERARE  .  A  .  GA- 
RONA  ITINERARE  DES.   VSQ.    ROMA 


CABBLLIONEM.  .  . 

deest 

APTAMIVLIAM  XU 
CATVIACIAM  XII 
ALAVNIVM  XVI 
SEGVSTËRONEM  XXUII 
ALABONTEM  XVI 
VAPPINCVM  XVIII 
CATVRRIGOMAGVM  XII 
EBVRODVNVM  XVIII 
RAMAM  XVII 
BRIGANTIVM  XVIII 

DRVANTIVM  XI 
SEGVSIONEM  XXIIII 
OCBLVM  XXVII 
TAVRINIS  XX 


GABBLLIONB.  .  . 
ADFINES  XII 
APTAIVLIA  X 
CATVIACIA  XII 
ALAVNIO  XVI 
SEQVSTERONB  XXIIII 
ALABONTE  XVI 
VAPPINQVO  XVIII 
GATVRRIGOMAGI  XII 
BBYRODVNO  XVII 
RAMA  XVII 
BRIGANTIO  XVIII 
GKVENTIA  VI 
COESAO  V 
SEGVSIO  XXIII 
OCELO  XX 
TAVRINIS  XX 


CABBLLIONe .  .  . 
ADFINES  XII 
APTAIVLIA  X 
CATVIACIA  XII 
ALAVNIO  XVI 
SEGVSTERONB  XXIIII 
ALABONTE  XVI 
VAPPINGO  XVIII 
CATVRIGOMAG  XII 
EBVRODVNO  XVII 
RAMA  XVII 
BRIGANTIO  XVIII 
SVMMASALPES  VI 
GAESAEONE  V 
SEGVSIONE  XXIIII 
OGBLO  XX 
TAVRINIS  XX 


On  trouve  aussi  dans  le  congrès  archéologique  de  France  (p.  382), 
une  communication  de  M.  Léon  Berlue,  qui  signale  les  débris  d'une 
ancienne  villa  romaine  dans  la  commune  de  Dauphin  (Basses- Alpes). 
Cette  ville  était  sur  le  parcours  de  la  voie  Aurélia,  qui  subsiste  encore 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  chemin  Seinet.  M.  Berlue  croit  recon- 
naître dans  ces  ruines  remplacement  de  Tancien  Forum  Neronis. 


Le  congrès  archéologique  de  France  oiïre  encore  d'utiles  renseigne- 
ments sur  deux  cités  anciennes,  situées  dans  le  département  de  Vau- 
cluse,  mais  qui  ont  appartenu  aux  peuples  établis  autrefois  dans  le 
Dauphiné.  Ces  deux  cités  sont,  Vaison,  l'une  des  capitales  des  Vocon- 
ces,  et  Aëria,  ville  des  Cavares,  aujourd'hui  perdue,  mais  que  M.  Jules 
Courtet  croit  avoir  retrouvée  dans  remplacement  actuel  de  la  petite 
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ville  de  SauU  (sur  Vaison,  voir  pages  413,  420,  432,  438,439; 
sur  Âëria  ,  pages  427 ,  428  ,  430).  Entre  autres  monuments  de 
Vaison,  on  trouve  dans  les  comptes  rendus  du  Congrès  rinscription 
grecque  et  latine  en  Fhonneur  du  dieu  Bétus ,  inscription  que  le 
savant  M.  Léon  Renier  (Mélanges  épigraphiques ,  pages  129  et 
suiv.)  regarde  comme  le  seul  monument  authentique,  relatif  à  la  lutte 
entre  Septime  Sévère  et  Glodius  Albinus.  —  Les  membres  du  CoDgrès, 
en  visitant  le  musée  Galvet,  à  Avignon,  y  ont  aussi  rencontré  beaucoup 
d'autres  antiquités  qui  proviennent  de  Vaison  ou  des  environs,  et  dont 
ils  rendent  compte,  entre  autres,  rinscription  grecque  du  Gaulois  Se- 
gomar,  p.  436  (Voir  M.  de  La  Saussaie,  Numûmatique  de  la  Gaule 
Narbonnaise ,  p.  163  ;  M.  Augustin  Deloye,  Bibliothèque  de  Técole  des 
Chartes,  2"  série,  tom.  IV,  p.  132),  et  une  urne  très-élégante  qui  pré- 
sente sur  le  goulot  des  caractères  grecs  fort  lisibles,  mais  encore  inexpli- 
qués (pag.  140).  Gette  urne  avait  appartenu  à  M.  de  Vérone,  un  des 
fondateurs  de  T Académie  delpbinale.  Voici  rinscription  grecque,  telle 
que  Tout  donnée  pour  la  première  fois  au  public  les  procès-verbaux 
du  Congrès  archéologique. 

AaP.A£A.BOrPA£ 

AIN02 

a*EA.ENTnvlOTE 

PHN. 

Ces  quatre  lignes  ont  fait  jusqu'ici,  d'après  M.  Deloye,  conservateur 
du  musée  Calvet,  le  désespoir  de  nos  meilleurs  hellénistes. 
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L'ACADÉMIE  DELPHINALE. 


2*  8ÉKIE. 


CHANGEMENTS  SURVENUS  DANS  L'ACADÉMIE 

DEPUIS  LE  1'  AVRIL  lUS  JUSQU'AU  I-  AVBIL  tm. 


lUREAB  POUR  18S8. 

Président.  —  M.  Louis  Gautibii,  avocat  général. 

Vice-président.  —  M.  Qubt,  recteur  de  rAcadémie  de  Grenoble. 

Secrétaire  perpétuel.  —  M.  Ch.  Rbvilloot,  professeur  d'hîsloîre  au 
Lycée  impérial. 

Secrétaire-adjoint.  —  H.  Camille  Ds  Bouiinbt-Laval. 

Trésorier  perpétuel.  —  H.  Uacë,  professeur  d'blsloire  à  la  Faculté 
des  lettres. 


COHEEIL   D'ADIllilSTlUTiail   nU  18U. 

MU.  Albert  Du  Bots,  Faughé-Pruhbllb,  l'abbé  Genevet,  Bukdet 
et  Lbbot. 


■EIBIES  lESIDAHTS.  .  „.-.       ^ 

H,  PiuLiBiRT  SoupÉ,  professeur  au  Lycée  impérial,!  j'éle^^f 

suppléant  à  la  faculté  de  Lyon,  en  avril  1838.  ^i» 

H.  Lalahdb,  censeur  des  éludes  au  Lycée  impérial. 

Rouen  pendant  les  vacances  de  1858. 
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M.  Deynbz,  professeur  au  Lycée  impérial,  a  été  nommé  à  St- 
tin  pendant  les  vacances  de  1858. 
M.  Gbozbt,  maire  de  Grenoble,  est  décédé  le  il  novembre  1858. 
M.  JoFFRE,  docteur  en  médecine,  est  décédé  le  25  novembre  1858. 
M.  Bbrtier,  ancien  juge  de  paix,  est  décédé  le  45  janvier  1859. 


M.  Jalabert,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  a  été  élu  le  10  juillet 
1858,  en  remplacement  de  M.  de  Lbffbmbbrg,  qui  a  cbangé  de  rési- 
dence. 

M.  le  cbanoine  Auvergne,  a  été  élu  le  18  mars  1859,  en  rempla- 
cement de  M.  Joffre,  décédé. 

M.  Lesgceur,  inspecteur  de  TAcadémie  de  Grenoble,  a  été  élu,  le 
18  mars  1859,  en  remplacement  de  M.  Lalande. 

M.  MoRELLET,  membre  correspondant,  a  été  élu  membre  résidant, 
le  18  mars  1859,  en  remplacement  de  M.  Deynez. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS. 

M.  Mesnard,  vice-président  du  sénat,  est  décédé  en  1858. 

M.  PmLiBERT  SoupÉ,  ancien  membre  résidant,  a  été  nommé  corres- 
pondant le  7  mai  1858. 

M.  Louis  GousiN,  de  Dunkerque,  a  été  élu  le  25  juin  1858. 

M.  Lalande,  ancien  membre  résidant,  a  été  nommé  correspondant 
le  21  janvier  1859. 

SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES. 

L'Académie  a  décidé  qu'elle  se  mettrait  en  correspondance  avec  la 

Société  DUNKERQUOISE. 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DE  L'ACADÉMIE 

DEPUIS  LE  l**  AVRIL  18S8  JUSQU'AU  l«  AVRIL  48S9. 


Séance  du  9  mal  1$S9. 

M.  MAcé  eommunique  à  rAcadémie  de  nouveaux  fragments  de  sa 
traduction  de  Gôlnitz. 

M.  Fauché-Prunelle  lit  un  récit  ayant  pour  titre  :  Un  orage  dans 
les  Alpes  briançonnaises. 


Séance  du  %^  mal  19S9* 

M.  Du  Bots  lit  un  mémoire  sur  VExtradition. 


Séance  du  ^S  Jaln  19S9. 

M.  Maignien  lit  une  étude  sur  la  correspondance  de  Lafontaine. 

M.  Louis  Cousin,  de  Dunkerque,  est  élu  membre  correspondant. 

L'Académie  arrête  qu'elle  se  mettra  en  correspondance  avec  la  So- 
ciété DUNKERQUOISB. 


Séance  da  lO  Juillet  1S5S. 

M.  Emm.  Roux  lit  une  dissertation  sur  les  causes  de  la  supériorité 
littéraire  des  Grecs  sur  les  Romains.  Ce  travail,  dans  lequel  Fauteur 
essaie  d'établir  que  [les  Grecs  aimaient  Targent  encore  plus  que  la 
gloire,  amène  une  discussion  dans  le  sein  de  PAcadémie.  Plusieurs 
membres  adoptent  les  idées  de  M.  Roux,  mais  d*autres  lui  reprochent 
de  trop  généraliser  certains  faits  particuliers,  auxquels  ils  opposent 
des  actes  nombreux  de  désintéressement  et  de  probité.  M.  Roux,  sans 
nier  ces  détails  honorables,  persiste  à  penser  que  Tamour  du  gain  for- 
mait le  fond  même  du  caractère  national. 

M.  Jalabbrt,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  est  nommé  membre 
résident  en  remplacement  de  M.  de  Leffembbrg,  qui  a  quitté  Greno- 
ble. 
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Séance  du  %M.  Janirler  1S50. 

L'Académie  décide  que,  conformément  à  son  arrêté  du  13  février 
1857,  des  notices  seront  faites  sur  MM.  Grozbt,  Joffrb  et  Bbrtkr, 
membres  résidants,  décédés  depuis  sa  dernière  séance,  par  MM.  Aug. 
Gautibr,  Louis  Gautier  et  Albert  Du  Bots. 

M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  ayant  exprimé,  par  une 
circulaire  du  16  janvier  1859,  le  d^ir  d'être  tenu  au  courant  de  tou- 
tes les  découvertes,  de  toutes  les  fondations  et  de  tous  les  faits  qui  in- 
téressent, au  point  de  vue  de  la  science,  Grenoble  et  le  Daupliioé, 
TAcadémie,  pour  répondre  au  vœu  de  son  Excellence,  nomme  une 
commission  composée  de  MM.  Macé,  Du  Bots,  Fauche,  Maignikn  et 
BuRDBT.  Cette  commission  adressera  à  M.  le  ministre,  au  nom  de 
FAcadémie  delphinale,  un  rapport  sur  le  mouvement  scientifique  et 
littéraire  des  trois  départements  de  Tlsère,  de  la  Drôme  et  des  Hautes- 
Alpes,  en  1859. 

M.  Mage  lit  une  notice  historique  sur  les  chemins  de  fer  du  Dau- 
phiné.  Ce  travail  doit  faire  partie  du  Guide  que  Fauteur  va  publier 
dans  la  Revue  des  Alpes ,  fondée  par  M.  Maisonvilie. 

L'Académie,  sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  décide  que 
désormais  tout  président  sortant  sera  tenu  de  présenter  un  arrêté  du 
conseil  d'administration  sur  les  comptes  du  trésorier,  et  le  bulletin 
imprimé  des  travaux  de  Vannée. 


Séance  du  4L  février  19S9* 

L'Académie  procède  au  renouvellement  partiel  de  son  bureau  et  de 
son  conseil  d'administration  pour  Tannée  1859.  M.  Louis  Gautier 
esX  élu  président;  M.  Quet,  recteur  de  l'Académie  de  Grenoble,  vice- 
président;  M.  De  Bournet^Laval,  secrétaire-adjoint;  M.  Macé,  tréso- 
rier perpétuel,  en  remplacement  de  M.  Casimir  De  Yentavon,  démis- 
sionnaire; MM.  l'abbé  Genevet,  Burdet  et  Lerot,  membres  du  con- 
seil d^administration  pour  les  années  1859  et  1860. 

M.  Hatzfeld  communique  à  l'Académie  la  correspondance  qu'il  a 
échangée  avec  M.  Damas  Hinard,  au  sujet  des  idées  émises  par  ce 
savant  sur  la  formation  de  la  langue  espagnole,  dans  sa  traduction  du 
poème  du  Cid.  Cette  communication  sera  continuée. 


Séance  du  1t^  février  ISSO. 

M.  Louis  Gautier,  nommé  président  dans  la  dernière  séance, 
adresse  à  l'Académie  ses  remerciments  et  lui  propose  diverses  mesu- 
res. 
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A  la  suite  de  ce  discours,  rAcadémie  adopte  en  principe  Tinstitution 
d'un  concours  et  nomme  une  commission  pour  préparer  les  condi- 
tions et  le  sujet  de  ce  concours. 

Cette  commission  sera  composée  de  MM.  Qubt,  Burdbt,  Casimir 
DE  Yentayon  ,  Jules  Taulur  et  Macé. 

M.  Morellet,  membre  correspondant,  commence  la  lecture  d'un 
mémoire  sur  la  dépopulation  des  campagnes. 

M.  Emm.  Roux  lit  une  note  sur  une  inscription  grecque  publiée 
dans  la  dernière  livraison  du  Bulletin. 


Séance  do  19  mars  ISSO. 

M.  Faucbé-Prunblle  lit  un  mémoire  sur  la  météorologie  du  Dau- 
phiné. 

L'Académie  élit  membres  résidants  MM.  l'abbé  Auvergne,  cha- 
noine de  la  cathédrale,  en  remplacement  de  M.  Joffre,  décédé;  M. 
Lescoeur,  inspecteur  de  l'Académie  de  Grenoble,  en  remplacement 
de  M.  Lalande,  qui  a  quitté  Grenoble;  M.  Morellet,  membre  cor- 
respondant, en  remplacement  de  M.  Deynez,  qui  a  changé  de  rési- 
dence. 

Séance  da  ItS  mars  1S50« 

M.  Maignien  lit  des  réflexions  sur  quelques  principes  de  l'art. 

M.  Mage  communique  à  l'Académie  dés  fragÉients  de  son  Guidi 
des  chemins  de  fer  du  Dauphiné. 

Ces  fragments  concernent  la  Côte-St-André,  Penol  et  l'église  du 
Mottier.  Au  sujet  de  cette  dernière,  l'auteur  fait  les  réflexions  sui- 
vantes : 

f  Ce  qu'il  faut  conserver  à  tout  prix ,  ce  qu'il  faut  bien  se  garder 
de  détruire,  malgré  les  tendances  et  les  intentions,  à  ce  que  j'ai  appris 
de  quelques  personnes  du  pays,  c'est  le  chœur,  qui  est  un  des  types 
les  plus  parfaits  et  les  plus  charmants  de  l'architecture  romane  secon- 
daire   Un  semblable  monument,  placé  dans  une  grande  ville^ 

surtout  à  Paris,  où  il  en  existe  si  peu  de  cette  époque,  serait  préservé 
de  la  ruine  qui  le  menace,  surtout  du  marteau  des  démolisseurs,  inca- 
pables de  le  remplacer,  reproduit  par  la  gravure  et  signalé  pour  ce 
qu'il  est  réellement,  c'est-à-dire  pour  l'une  des  plus  belles  œuvres  que 
l'art  roman  ait  laissées  dans  notre  pays,  et  qui,  hélas!  disparaissent 
chaque  jour.  Plaise  à  Dieu  que  mon  cri  de  détresse  soit  entendu,  et 
que,  à  une  seconde  visite,  je  trouve  ce  monument  sauvé  de  l'injure 
des  temps  et  de  la  pioche  inintelligente  des  démolisseurs  !> 
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MEMOIRES. 


Lecture  faite  par  M.  Antonin  Macé  dans  la  séance  dn  7  mai  1858  ('). 

LA  GRANDE-CHARTREUSE. 

Dès  qu'on  y  est  arrivé,  on  fait  connaître  sa  présence,  soi^en 
frappant  à  la  porte,  soit  en  sonnant  une  cloche.  A  Tinstant 
môme  il  se  présente  quelqu'un  pour  s'informer  des  motifs  de 
l'arrivée ,  et ,  quand  ils  l'ont  fait  connaître ,  les  hôtes  sont  im- 
médiatement introduits.  On  les  prie  seulement  de  déposer,  dans 
un  petit  édifice  construit  exprès,  à  droite  et  à  l'intérieur,  leurs 
épées  qui  y  seront  gardées  jusqu'à  leur  départ.  Pénétrant  à  tra- 
vers une  vaste  cour  jusqu'au  couvent  lui-même,  ils  sont  con- 
duits dans  la  salle  destinée  à  chaque  nation;  cependant ,  comme 
la  salle  de  la  nation  allemande  était  occupée  par  d'autres  per- 
sonnes, nous  fûmes  provisoirement  conduits  dans  le  réfectoire 
de  France.  Comme  nous  arrivions  sur  le  soir*,  on  alluma  le  vaste 
foyer;  on  dressa  la  table,  et  on  apporta  divers  poissons  cuits  à 
l'huile  et  non  au  beurre,  et  pour  boisson  du  vin  rouge,  mais 
très-âpre;  et  tout  cela  fut  servi  par  le  dépensier ,  sans  qu'aucun 
moine  fût  présent.  Après  le  repas,  on  nous  montra  des  lits  sem- 
blables à  des  alcôves ,  séparés  seulement  par  des  cloisons ,  en- 
tièrement  clos,  et  dont  on  ouvrit  les  portes  pour  notre  repos 
nocturne.  C'est  ainsi  que  se  passa  le  premier  jour. 

Le  lendemain  matin,  un  guide  se  présenta  pour  nous  con- 
duire dans  l'intérieur  du  monastère ,  et  nous  ajouterons  ici  ce 
que  nous  avons  noté  sur  le  monastère  et  sur  les  moines  qui  l'ha- 
bitent. Le  monastère  est  situé  dans  les  montagnes  [les  Monta- 
gnes de  Carthuse  (sic),  autrefois  sur  le  territoire  de  la  Savoie, 
maintenant  réunies  h  la  France  par  le  roi  François,  en  4536. 
L'édifice  en  lui-même  n'est  pas  fort  étendu ,  ni  très-remarquable 


(')  Extrait  de  Touvrage  publié  par  M.  Macé,  sous  ce  Utre  :  Le  Daupkiné 
et  la  Maurienne  au  XVII'  siècle.  —  Grenoble,  1858. 
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par  son  architecture  ;  il  est  beaucoup  plus  célèbre  par  la  sain- 
teté et  l'origine  de  Tordre  que  par  sa  majesté  ;  autrement  la 
Grande-Chartreuse  près  de  Milan  tiendrait  le  premier  rang  (*). 
Je  me  dispenserai  de  joindre  à  ceci  l'histoire  de  Vorigine  de  ce 
monastère,  fondé  en  1084,  sous  le  règne  du  roi  de  France  Phi- 
lippe P';  elle  se  trouve  partout,  surtout  dans  les  Antiquités  de 
Paris  (•).  Bruno  de  Cologne  est  le  fondateur  de  cet  ordre  et  de 
ce  monastère.  Pour  quels  motifs  et  par  quelle  route  il  se  rendit 
dans  ces  lieux ,  c'est  ce  que  tous  les  auteurs  apprennent.  Au 
surplus,  cette  histoire,  telle  qu'elle  se  passa  à  Paris,  est  repré- 
sentée dans  les  tableaux  qui  se  trouvent  au  palais  de  la  Char- 
treuse de  Paris  où  j'ai  fait  de  fréquentes  visites  pendant  que  j'y^ 
habitais ,  invité  par  le  supérieur  de  cette  maison,  homme  lettré 
et  qui  accueillait  parfaitement  les  étrangers  (*).  Aussi  je  me 
contenterai  d'ajouter  ici  les  trois  paroles  du  mort  qui  décidè- 
rent Bruno  à  quitter  Paris ,  telles  qu'elles  sont  écrites  au-des- 
sous de  l'un  de  ces  tableaux,  avec  des  vers  remarquables  sur  les 
immuables  jugements  de  Dieu.  Les  voici  : 


J'ai  été  accusé  par  un  juste  jugement  de  Dieu., 

J'ai  été  jugé  par  un  juste  jugement  de  Dieu. 

J'ai  été  condamné  par  un  juste  jugement  de  Dieu. 


(')  Le  monastère,  tel  que  l'a  vu  Gôlnitz,  n'est  pas  celui  qui  existe  aujour- 
d'hui. Celui-ci,  avec  ses  pavillons  très-élevés  où  se  trouvent  des  chambres 
pour  les  voyageurs;  ses  clochetons,  ses  chapelles,  ses  cellules,  ses  longs  cloî- 
tres, n'est  pas  assurément  un  chef-d'œuvre  d'architecture,  et  ne  présente 
ni  harmonie  ni  unité.  Mais  l'ensemble  en  est  très- imposant.  Ajoutons  qu'U 
ne  date  que  de  l'année  1676,  époque  où  les  anciens  bâtiments  incendiés  fu- 
rent reconstruits  sous  le  généralat  de  D.  Masson  ;  par  conséquent  Gôlniti 
ne  l'a  pas  vu.  Toutefois  il  a  dû  voir  le  grand  cloître,  qui  date  du  XUl*  siè- 
cle, dont  la  longueur  est  de  224  mètres,  et  qui  est  éclairé  par  130  fenêtres  ou 
arcades  ogivales.  Il  est  étonnant  que  cette  merveilleuse  galerie  ne  l'ait  pas 
frappé.  (iV.  du  TJy 

P)  Il  ne  peut  s'agir  ici  des  Antiquités  de  Paris  de  Sauvai,  contemporain  de 
Golnitz,  il  est  vrai,  mats  dont  le  célèbre  ouvrage  n'a  été  extrait  de  ses  volu- 
mineux manuscrits  qu'en  1724;  l'ouvrage  cité  par  notre  auteur  est  celui  de 
Gilles  Gorrozet  :  Antiquités,  chroniques  et  Hngtûarités  de  Paris,  qui  a  eu  de 
nombreuses  édiUons  depuis  ]ô32,  et  dont  celle  de  1586  est  très-recherchée 
parles  bibliophiles.  (N,  du  T,J 

.  P)  Il  est  très-évident  encore  qu'il  ne  peut  s'agir  ici  des  chefs-d'œuvre  de 
L«8ueur,  né  seulement  en  1617,  à  moins  que  GAlnitz  n'ait  ajouté  ce  passage 
à  sa  seconde  édition  publiée  en  1665»  l'année  même  de  la  mort  de  Lesueur. 
{N.  du  T.) 
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Quant  aux  vers ,  ils  ne  sentent  pas  les  opinions  papistes  (*]  : 

Et  sane  ipsa  Dei  sententia  grandis  abyasos, 
Qai  soli  détecta  manent  abscondlta  cordis. 
Quos  sibi  delegit,  yel  quos  privavit  Olympo, 
Solus  habet  notos,  solus  discreyit  ab  sevo. 
Nos  homines  esc!  rerum  sécréta  yidemus. 
Sicut  Apollineuin  discemit  noctua  lumen. 

Bruno ,  quelque  temps  après ,  dut  quitter  ce  monastère  pour 
se  rendre  à  Rome,  où  il  était  appelé  par  le  pape  Urbain  II.  Lors- 
qu'il en  revint,  il  ne  retourna  pas  en  Dauphiné  dans  le  monas- 
tère fondé  par  lui,  mais  il  se  retira  dans  des  déserts  ^de  la  Cala- 
bre ,  pensant  qu'il  serait  moins  libre  de  préoccupations  s'il  re- 
tournait en  Dauphiné.  Mais  il  ne  put  se  cacher  longtemps  en 
Calabre  ;  découvert  par  des  chiens  de  chasse,  il  fut  conduit  près 
du  comte  de  Calabre,  qui  ensuite  l'estima  beaucoup ,  attribuant 
infiniment  à  ses  mérites  et  à  ses  prières  ('] .  Bruno  mourut  le  6 
octobre  4 1 04 ,  et  on  mit  cette  épitaphe  sur  son  tombeau  : 

Primus  in  hac^  Chritti  fundator  ovilis,  eremo 

Promerui  /îert,  qui  tegor  hoc  lapide. 
Bruno  mihi  nomen,  genitrix  Germania^  meque 

Transtulit  ad  Caldbros  gtaUi  quies  nemoris. 
Doetor  eram,  prœco  Christi,  vir  notus  in  orbe. 

Desuper  illud  erat,  gratia  non  meritum. 
Garnis  vincla  dies  octobris  sexta  resolvit  : 

Ossa  manent  tumulo^  spiritus  astra  petit. 

Notre  guide  nous  conduisit  d'abord  dans  la  chapelle  du  géné- 
ral ;  c'est  le  nom  qu'on  donne  au  prieur ,  parce  qu'il  a  l'inspec^ 
lion  générale  de  tous  les  monastères  qui  dépendent  de  cet  or- 
dre. Elle  est  petite,  mais  admirablement  ornée,  et  les  peintures 
de  l'autel  sont  estimées  quelques  mille  florins  d'or. 

Il  nous  mena  ensuite  dans  la  salle  du  Grand-Chapitre,  c'estr 
à-dire  dans  le  lieu  où  se  réunissent  tous  les  moines ,  quand  ils 


(*)  J'ai  traduit  mot  à  mot  :  versus  non  pontifieiam  redoknt  opinionem. 
J'ai  déjà  prévenu  que  Gôlnitz  était  protestant  ;  il  a  donc  dû  naturellement 
trouver  quelque  conformité  entre  ses  opinions  religieuses  et  les  vers  qu'il 
ctte,  dans  lesquels  on  pourrait  voir,  en  effet,  quelque  tendance  vers  la  prédes- 
tination calviniste.  (N.  du  TJ. 

{*)  Voir  les  lettres  de  ce  comte  dans  les  Ànnaks  eeclésiatHques  de  Baronios, 
t.  JI.  iN.  de  rA.) 
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ont  à  délibérer  sur  des  questions  intéressant  Tordre  entier  ; 
aussi  on  y  voit  des  sièges  pour  chaque  nation.  Les  murailles 
sont  couvertes  de  six  tableaux ,  dans  lesquels  un  chartreux  a 
peint,  d'une  main  très-habile,  l'histoire  de  l'ordre.  Le  premier 
tableau  montre  le  chanoine,  se  levant  de  son  cercueil,  à  Paris, 
et  prononçant  ces  trois  paroles  que  j'ai  rappelées  plus  haut  ; 
sur  le  bord  du  cercueil  se  tient  Bruno  avec  d'autres,  tous  avec 
un  visage  pâle  et  effrayés  par  la  tristesse  de  ce  spectacle.  Le  se- 
cond tableau  montre  Bruno  voyant  en  songe  sept  étoiles  qui  an- 
noncent les  sept  maisons  principales  de  Tordre  (*].  Le  troisième 
tableau  représente  Tarrivée  de  Bruno  auprès  de  Tévêque  de 
Grenoble  qu'il  vient  consulter.  Le  quatrième  montre  Tévéque 
conduisant  Bruno  par  la  main  dans  cette  solitude  où  le  monas- 
tère s'élève  aujourd'hui  ;  c'est  une  peinture  excellente  où  le 
site  des  montagnes  est  représenté  avec  beaucoup  d'art.  Le  cin- 
quième est  la  construction  même  du  monastère  ;  les  moellons , 
la  chaux,  les  pierres,  le  bois,  les  instruments  des  ouvriers, 
compas  et  règles ,  tout  mérite  également  les  louanges  des  ar- 
tistes. Le  sixième  représente  le  cadavre  de  Bruno  autour  duquel 
se  tiennent  des  moines  affligés  dont  Tattitude  prouve  les  regrets 
et  l'attachement.  Au-dessous  se  trouve  cette  inscription  : 

Innumeris  dives  meritis,  eonfecttis  et  annis, 

Mxtremum  claudit  funere  Bruno  diem. 
Angelicœ  plaudunt  turmce,  reseratur  olympiu  ; 

Non  moritur;  vita  nohiliore  viget. 

On  nous  conduisit  ensuite  dans  la  salle  des  cours,  professés 
en  français  pour  les  novices. 

Le  cimetière  est  sans  ornement  et  sans  tombeau  ;  des  croix 
de  fer  indiquent  la  sépulture  des  prieurs. 

Le  réfectoire  contient  deux  tables  et  une  chaire  d'où  Ton  fait 
la  lecture  pendant  le  repas.  Mais  ce  n'est  que  les  dimanches  et 
aux  grandes  fêtes  de  l'Eglise  qu'ils  se  réunissent  ainsi  au  réfec- 
toire, observant  strictement  la  règle  et  le  précepte  de  saint 
Hugues,  c'est-à-dire  ayant  les  yeux  sur  la  table,   les  mains 


(*)  Ici  GôlniU  n'a  pas  compris  le  sens  de  ce  tableau  que  Lesueur  a  peint 
également.  U  fait  allusion  au  songe  de  Saint  Hugues ,  évéque  de  Grenoble, 
dans  la  nuit  qui  précéda  l'arrivée  de  saint  Bruno  et  de  ses  six  compagnons. 

(N.  d%  T.; 
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dans  leur  écuelle,   les  oreilles  au  litre^  le  cœur  à  Dieu, 

L'église  n'est  ni  spacieuse  ni  brillante.  On  y  voit  cependant 
une  lampe  d'argent  d'un  grand  poids ,  don  des  chartreux  de  Ra- 
tisbonne,  avec  cette  inscription  :  Domus  Carthusiana  Ratis- 
bonee. 

Les  cellules  des  moines  et  leurs  habitations ,  quoique  inté- 
rieurement revêtues  de  bois  de  chêne,  ne  sont  jamais  infectées 
de  punaises ,  ce  que  j'ai  également  vu  et  noté  à  Paris ,  tandis 
que  les  ouvriers  et  les  domestiques  des  moines ,  demeurant  à 
côté  d'eux,  n'en  sont  pas  exempts.  Les  Antiquités  de  Paris 
s'expriment  ainsi  à  ce  sujet  :  C'est  une  chose  générale  par 
tout  l'ordre ,  que  Dieu  n'a  point  voulu  que  les  moines  de 
c' ordre  (sic)  soyent  affligez  et  inquiétez  de  ces  puantes  bes- 
tialles,  appellées  vu^AiSES,  et  en  a  exempté  toutes  leurs  cel- 
lules, desquelles  autrement  et  difficilement  ils  se  pour-- 
roient  garentir,  pour  y  avoir  grande  disposition,  à  cause 
qu'ils  couchent  v  es  tus,  n'usent  point  de  linge,  changent 
peu  souvent  d'habits,  ont  leurs  cellules  faictes  de  bois  par 
dedans  leurs  lits,  et  fermés  de  bois  au  lieu  de  courtines,  et 
le  foûare  (*)  de  leur  lit ,  qu'ils  sont  si  peu  curieux  de 
changer,  qu'il  y  en  a  qui  ne  le  changent  pas  en  vingt  ans 
une/ois  (*). 

Occupons-nous  maintenant  des  moines,  et  voyons  ce  que 
l'ordre  ofiFre  de  singulier.  Ils  ont  à  leur  tête  un  prieur  général 
de  toutes  les  communautés  dépendant  de  l'ordre.  Une  fois  élu, 
à  quelque  communauté  qu^il  appartienne,  quel  qu'il  soit,  il  est 
tenu  de  se  rendre  dans  ce  lieu  et  dans  ce  monastère  de  la 
Grande-Chartreuse  ;  et ,  tant  qu'il  est  à  la  tête  de  l'ordre ,  il  ne 
peut  sortir  de  ces  montagnes ,  servant  d'exemple  aux  autres 
moines  qui  ont  choisi  cette  solitude.  Parmi  les  prieurs,  on 
trouve  François  Dupuy ,  docteur  en  droit,  et  Pierre  Sardus ,  ju- 
risconsulte. 

En  ce  qui  concerne  les  moines ,  nous  considérerons  le  nom- 
bre des  communautés ,  leurs  règles  de  vie ,  la  distinction  des 
moines. 

Les  communautés  sont  divisées  en  dix-sept  provinces ,  dans 
lesquelles  on  compte  cent  quatre-vingt-neuf  monastères ,  et  trois 


i*)  La  paille. 

n  La  citation  est  en  français  dans  Toriginal.  {N.  du  T.) 


444 

mille  deux  cents  religieux  et  plus ,  comme  récrit  Azonius  (*). 
De  toutes  ces  communautés ,  une  fois  chaque  année ,  un  moine 
est  délégué  à  l'assemblée  générale  qui  se  tient  dans  ce  lieu,  ce 
que  les  moines  des  autres  ordres  n'observent  pas. 

Leur  règle  est  très-austère  et  consiste  dans  ces  trois  points  : 
le  jeûne  »  les  vêtements ,  la  solitude. 

Chez  eux,  le  jeûne  est  perpétuel ,  ainsi  que  Tabstinence  de  la 
viande,  même  dans  les  plus  graves  maladies.  Voilà  pourquoi 
Navarus  [*)  soulève  la  question  si  Tordre  des  Chartreux  est  plus 
austère  que  celui  des  Minimes,  puisque  ceux-là  n*ont  que  trois 
vœux  essentiels ,  tandis  que  ceux-ci  en  ajoutent  un  quatrième , 
savoir  Tobservation  d'un  carême  continuel,  de  telle  façon  qu'ils 
ne  peuvent  manger  ni  beurre,  ni  huile,  ni  œufs,  excepté  toute- 
fois le  cas  de  maladie,  où  il  est  permis  aux  Minimes  de  se  nour- 
rir de  viande  ;  et  il  conclut  que  l'ordre  des  Chartreux  est  plus  ri- 
goureux ,  parce  qu'il  est  plus  facile  de  se  nourrir  toujours  de 
mets  du  carême,  et  quelquefois  de  viande  quand  on  est  malade, 
que  de  s'en  abstenir  continuellement.  £n  outre,  chaque  ven- 
dredi ,  ils  jeûnent  au  pain  et  à  l'eau,  à  moins  qu'ils  n'obtien- 
nent la  permission  du  supérieur ,  pour  se  servir  des  mets  du 
carême,  à  l'exception  du  fromage,  des  œufs  et  du  beurre.  Cette 
règle  est  si  rigoureusement  observée ,  que  si  les  calendes  de 
janvier,  c'est-à-dire  la  fête  de  la  Circoncision,  tombent  un 
vendredi,  les  Chartreux  s'abstiennent  de  laitage,  quoique^  ce 
jour-là,  les  séculiers  mangent  même  delà  viande.  Dans  le  prin- 
cipe ,  Bruno  avait  établi  le  jeûne  au  pain  et  à  l'eau ,  les  lundis , 
mercredis  et  vendredis;  mais  cette  règle  était  trop  austère,  et 
on  n'a  conservé  que  le  jeûne  du  vendredi,  de  telle  façon  même 
que,  si  quelqu'un  des  moines  veut  observer  la  règle  primitive 
dans  toute  sa  rigueur ,  il  ne  le  peut  qu'avec  une  autorisation  de 
l'abbé,  auquel  il  appartient  de  juger  la  force  de  chacun  de  ses 
religieux  et  d'imiter  la  discrétion  du  patriarche  Jacob ,  lequel 


Q)  L.  yildelnstit.  morai.  part.  I.  cap.  21  de  multitudine  monachorum,  (N. 
de  TA.)  —  Azonius  ou  Azon  est  un  célèbre  jurisconsulte  du  XII*  siècle,  dont 
les  œuvres  ont  été  imprimées  à  Spire  en  1482,  et  qu'on  est  assez  surpris  de 
voir  cité  à  propos  de  la  situation  des  Chartreux  au  XVII*  siècle.      (N.  du  T.) 

P)  L.  IV,  tlt.  de  regularib.  L.  XXX.  Cons.  V.  (N.  de  FA.)  —  Le  docteur 
Nayarus,  ou,  pour  lui  donner  son  véritable  nom,  Martin  Azpilcueta,  célèbre 
théologien  espagnol,  né  en  1493,  mort  en  1586 ,  auteur  de  nombreux  ouvra- 
ges souvent  imprimés.  {N,  du  T.J 
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disait  :  si  je  fay  trop  travailler  à  cheminer  mes  troupeaua, 
ils  se  mourront  tom  (*]. 

Tous  les  dimanches,  les  frères  de  Tordre  sont  tenus ,  en  sor- 
tant du  réfectoire  et  après  avoir  adressé  leurs  grftces  à  Dieu 
dans  Téglise,  de  se  tenir  ^  comme  les  mendiants  de  Jésus-Christ, 
à  la  porte  du  réfectoire^  où  chacun  d'eux  reçoit  un  pain  qu'il 
emporte  dans  sa  cellule  et  garde  pour  le  jour  suivant.  Cet  usage 
est  suivi  dans  toutes  leurs  communautés ,  excepté  celle  de  Pa- 
ris ,  où,  par  suite  du  grand  nombre  de  personnes  qui  la  fr^ 
quentent,  et  dont  quelques-unes  pourraient  être  animées  de 
sentiments  de  moquerie ,  il  n'y  a  pas  lieu  d'appliquer  cette  rè- 
gle. 

Le  second  point  est  relatif  aux  vêtements.  Us  sont  en  laine  et 
appliqués  à  nu  sur  le  corps,  nuit  et  jour.  La  règle  des  Chartreux 
leur  interdit ,  en  effet ,  de  porter  aucun  vêtement  de  lin  ;  exige 
qu'ils  couchent  sur  un  lit  de  paille,  et  leur  défend  de  revêtir  au- 
cun habillement  précieux.  Maurice ,  abbé  de  Cluny ,  dit  à  ce 
sujet  (')  :  «  Ils  portent  des  vêtements  sans  valeur,  au-dessous 
»  de  tout  ce  que  les  autres  ordres  religieux  ont  pu  imaginer, 
»  repoussant  même  à  la  vue ,  courts ,  étroits ,  couverts  de  poils, 
»  sordides^  et  éloignant  par  cela  même  toute  idée  de  gloire  ou 
»  d'amour-propre.  >  Cette  espèce  de  vêtement  en  poil  de  chè- 
vre est  encore  employé  aujourd'hui  à  la  Grande-Chartreuse  et 
dans  les  chartreuses  voisines  ;  mais  dans  les  autres  provinces  ils 
sont  mieux  vêtus ,  attendu  que  la  règle  leur  permet  de  se  vêtir 
d'habillements  confectionnés  dans  le  pays,  au  moins  dans  cer- 
taines circonstances.  L'Espagnol  saint  Dominique,  sur  le  point 
de  fonder  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs ,  alla  trouver  un  Char- 
treux, le  Père  Basile,  pour  le  consulter,  et  après  avoir  vu  les 
vêtements  des  Chartreux,  il  les  ordonna  aux  frères  Jacobins ,  et 
c'est  de  là  que  vient  la  conformité  du  costume  dans  l'un  et  l'au- 
tre ordre. 

Le  troisième  point  de  leur  règle  si  austère,  est  la  solitude.  Au- 
cun d'eux  ne  sort  jamais  du  monastère ,  excepté  le  prieur  et  le 
procureur  du  couvent.  Ils  ne  sortent  pas  non  plus  de  leurs  cel- 
lules, si  ce  n'est  par  obéissance  ou  par  nécessité,  par  exemple 

pour  se  rendre  à  l'église  ou  pour  aller,  une  fois  par  semaine,  se 

« 

(')  Les  mots  en  italiques  sont  en  français  dans  notre  auteur.     (N,  d»  V 
P)  LU).  U,  Miracul.,  cap.  28,  de  institut.  Garthus.  (N.  de  VA.) 
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promener  dans  les  clottres  du  monastère,  dans  les  jardins  et 
dans  les  cours  entourées  de  murailles,  afin  de  changer  d'air,  et 
voilà  pourquoi  le  docteur  Navarus  appelle  leur  monastère  une 
prison  perpétuelle  [^).  A  cela  s'ajoute  le  silence  qui  leur  est  tel- 
lement sacré  que ,  lorsqu'ils  se  rencontrent ,  ils  se  saluent  réci- 
proquement, en  inclinant  seulement  la  tête,  mais  sans  pronon- 
cer même  un  seul  mot.  La  vue  même  des  femmes  leur  est  inter- 
dite depuis  le  moment  où  ils  sont  entrés  dans  Tordre. 

Cent  moines  habitent  ici,  divisés  en  donnés  et  en  convers. 
Ceux-là  sont  des  clercs,  s'occupant  d'études,  de  chants,  de 
fonctions  ecclésiastiques  ;  ceux-ci  sont  des  novices  et  des  laïques, 
étrangers  aux  études ,  sans  caractère  religieux ,  ou  bien  enfin 
ceux  qui  ont  été  admis  dans  Tordre  depuis  peu  de  temps. 

Tandis  que  nous  notons  tout  cela  en  parcourant  le  monastère, 
on  nous  a  préparé  à  déjeûner  dans  le  réfectoire,  où  nous  étions 
allés  dormir.  Tout  en  mangeant ,  nous  convînmes  de  la  récom- 
pense à  offrir  au  cuisinier  pour  le  soin  qu'il  s'était  donné  ;  nous 
lui  remîmes  un  florin ,  et  nous  adressâmes  des  remerctments  à 
notre  guide,  qui  nous  conduisit  à  la  première  porte,  où  nous  cei- 
gnîmes nos  épées  que  l'on  nous  remit.  Notre  guide  nous  pria 
également  d'inscrire  nos  noms  sur  un  assez  grand  registre, 
mais  seulement  pour  en  conserver  le  souvenir.  Nous  revînmes 
par  le  chemin  déjà  suivi  pour  reprendre  nos  chevaux ,  et,  arri- 
vés à  cheval  à  la  porte  d'entrée ,  nous  offrîmes  au  gardien  un  lé- 
ger présent  et  un  affectueux  adieu. 

Ensuite,  par  une  route  différente  et  beaucoup  meilleure, 
nous  descendîmes ,  pour  aller  en  Dauphiné,  au  village  de  Sa- 
pêne  (*],  à  deux  mille  du  monastère.  De  ce  village  à  Grenoble , 
il  y  a  un  mille  et  demi.  A  un  demi-mille  de  ce  village ,  nous  ar- 
rivâmes à  l'extrémité  des  montagnes,  voyant  sous  nos  pieds  la 
Tempe  du  Dauphiné*  C'est  une  vallée  longue  et  large,  couverte 
de  fleurs,  d'herbes ,  de  pâturages ,  de  jardins ,  divisée  en  deux 
parties  par  la  rivière  de  l'Isère.  La  terre  même  sur  laquelle  nous 


(0  Aujourd'hui,  les  Chartreux  Yont,  une  fois  par  semaine,  entendre  la^ 
messe  et  faire  leurs  dévotions  dans  les  chapelles  de  Saint-Bruno  et  de  Notre- 
Dame  de  Casalihus,  situées  au  milieu  de  la  forêt,  au  nord  et  environ  à  trois- 
quarts  d'heure  du  couvent.  (N.  du  T.) 

P)  LeSappey,  à  17  Icilomètres  environ  du  couvent,  à  13  kilomètres  de  Gre- 
noble. (K.  du  T,) 
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marchions  était  toute  couverte  de  violettes  pourprées;  nous  des- 
cendions à  travers  des  vignobles  où  des  amandiers  et  des  pê- 
chers répandaient  par  leurs  fruits  de  délicieuses  odeurs.  Nous 
arrivâmes  ainsi  dans  la  ville^  et  nous  allâmes  loger  à  l'excellente 
auberge  de  Sainte-Barbe. 


Lecture  faite  par  M.  Fanché-PruneUe  dans  la  séance  dii  7  mai  1858. 

UN  ORAGE  DANS  LES  ALPES  BRIANÇONNAISES. 

Par  une  chaude  journée  de  la  fin  de  juillet  4834,  après  avoir 
herborisé  pendant  trois  jours  consécutifs  dans  les  Hauteâ-Alpes, 
je  revenais  du  Mont-Viso  à  Briançon ,  en  passant  par  le  col  des 
Hayes.  Porteur  d'une  riche  et  abondante  récolte  botanique,  ha- 
rassé de  fatigue  et  inondé  de  sueur ,  je  gravissais  péniblement 
le  sentier  rocailleux  et  sans  ombre  qui  conduit  du  village  de 
Brunissard  à  ce  col.  Jamai£(  Tair  si  léger  et  si  pur  des  Alpes 
briançonnaises  ne  m'avait  paru  si  lourd,  si  accablant,  si  diffi- 
cile à  respirer.  Le  soleil  rayonnait  plus  pâle  et  cependant  plus 
chaud  à  travers  une  atmosphère  vaporeuse  d'une  teinte  sombre 
et  blafarde. 

J'avais  déjà  monté  lentement  et  longtemps;  j'atteignais  enfin 
le  point  culminant  du  col  et  cependant  je  ne  sentais  pas  ces 
courants  d'air  si  frais  et  si  vifs ,  Souvent  même  si  froids ,  que 
Ton  rencontre  ordinairement  à  l'approche  des  sommités  alpines. 
Jamais  Taspect  de  ce  lieu  solitaire,  où  j'étais  déjà  venu  plusieurs 
fois ,  ne  m'avait  paru  si  sauvage  et  si  triste  ;  tout  semblait  mort 
ou  inanimé  autour  de  moi,  sur  ce  col  très-peu  fréquenté  et  alors 
tout  à  fait  désert.  Quoiqu'il  y  existe  un  sentier  bien  frayé,  d'une 
pente  douce  et  d'un  parcours  facile,  les  Briançonnais  qui  vont 
de  la  vallée  de  la  haute  Durance  dans  celle  du  Guil  en  Queyras, 
ou  réciproquement ,  passent  de  préférence  par  le  col  Isoard  qui 
est  moins  élevé  et  praticable  pendant  une  plus  gran  de  partie  de  l'an- 
née ;  aussi  ne  rencontre-t-on  presque  ni  hommes  ni  troupeaux , 
ni  traces  de  culture  aux  environs  du  col  des  Hayes^  car,  à 
cette  hauteur,  que  les  grands  végétaux  ne  peuvent  atteindre,  la 
nature  n'a  qu'une  végétation  basse  et  peu  abondante  qui  n'in- 
téresse que  le  botaniste  par  la  rareté  de  quelques  plantes  her- 
bacées et  de  quelques  très-petits  arbustes  nains  ou  rampants. 
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Là,  comme  à  presque  tous  les  cols  resserrés  des  Alpes  brian^ 
çonnaises ,  on  aperçoit  vers  l'étranglement  du  col  et  aux  deux 
côtés  du  chemin ,  les  vestiges  de  deux  petits  corps  de  garde ,  à 
ciel  ouvert ,  à  murs  en  pierres  sèches ,  élevés  à  la  hauteur  de 
ceinture  d*homme,  construits  probablement  pendant  les  guerres 
du  XVIIP  siècle ,  et  destinés  à  recevoir  des  postes  militaires 
pour  défendre  le  passage.  Un  peu  plus  bas,  on  aperçoit  aussi  les 
vestiges ,  à  niveau  du  sol ,  de  deux  ou  trois  bergeries  ou  chalets 
qui  ont  sans  doute  été  écrasés  par  le  poids  des  neiges  ou  em- 
portés par  des  avalanches ,  et  que  Ton  n'a  pas  cru  devoir  re- 
construire dans  cette  localité  trop  élevée ,  trop  froide  et  trop  sté- 
rile. 

Mais  ce  n*était  pas  sur  ces  vestiges  que  se  portaient  en  ce 
moment  mes  regards  et  mon  attention.  Un  s^jet  plus  grave  me 
préoccupait  et  me  causait  une  inquiétude  que  Fétat  deFatmos- 
phère  rendait  nerveuse  et  comme  fébrile.  A  peine  avais-je  fran- 
chi le  sommet  du  col,  que  tournant  les  yeux  vers  la  partie  sud- 
ouest  du  ciel  dont  le  haut  de  la  montagne  m'avait  jusqu'alors 
caché Taspect ,  javais  aperçu,  dans  le  lointain,  de  fréquentes  et 
sinistres  lueurs  s'échappant ,  les  unes  en  jets  directs ,  les  autres 
en  zigzags  rapides ,  des  flancs  embrasés  d*un  gros  nuage  rouge- 
brun  qui  s'avançait  vers  moi,  menaçant  à  la  fois  par  le  feu  de  ses 
éclairs  et  par  le  bruit  de  ses  détonations. 

Craignant  d'être  atteint  par  ce  terrible  et  formidable  météore, 
je  commence  à  descendre  rapidement  vers  la  vallée  de  la  haute 
Durance  et  la  ville  de  Briançon ,  lorsque ,  à  l'aspect  de  quelques 
jolies  plantes  alpines  et  calculant  que  quelque  diligence  que  je 
fisse ,  je  ne  pourrais  éviter  l'orage ,  je  me  résigne  à  le  subir  et 
je  m'arrête  à  herboriser. 

Mais  bientôt  un  bruit  plus  rapproché  se  fait  entendre;  un  vio- 
lent coup  de  tonnerre  éclate  soudain  sur  la  crête  de  la  montagne 
dont  il  fait  résonner  successivement  tous  les  échos ,  qui  le  ré- 
pètent en  roulements  longs  et  saccadés  ;  puis ,  quelques  grosses 
gouttes  de  pluie,  qui  tombent  et  rejaillissent  en  étoiles  liquides 
sur  les  parties  dénudées  des  rochers ,  m'avertissent  qu'il  faut 
songera  la  retraite  sans  délai. 

Je  recommence  aussitôt  à  descendre  au  pas  de  course ,  pour- 
suivi par  le  nuage  qui ,  après  avoir  atteint  et  couronné  la  mon- 
tagne de  sa  sombre  auréole ,  glisse  et  se  déroule  sur  ses  flancs 
en  grandes  et  larges  ondulations.  Je  marche  donc^  ou  plutôt 
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je  cours,  sous  une  pluie  à  chaque  instant  plus  forte  et  plus 
abondante,  et  au  son  continu  de  mille  tonnerres  qui,  s'ils 
n'éclatent  pas  dans  Tair  trè&-rare  de  ces  régions  élevées  avec 
autant  de  fracas  que  dans  Tair  plus  dense  et  plus  sonore  des  ré- 
gions plus  basses,  n*en  sont  pas  moins  effrayants  par  leurs  ru- 
gissements si  rapprochés. 

J'arrive  ainsi  au  petit  et  chétif  hameau  des  Hayes ,  où  quel- 
ques montagnards  s'abritaient  sous  les  longues  avancées  des 
toits  des  rustiques  chalets.  Gomme  eux,  je  viens  me  placer  sous 
Fun  de  ces  abris  et  y  attendre  la  fin  de  l'orage  ;  mais,  après  en- 
viron une  demi'heui'e  d'une  attente  impatiente ,  et  voyant  que 
la  pluie  continuait  à  tomber  avec  trop  de  persistance,  je  me  dé- 
cide à  braver  la  tempête  et  me  remets  en  route  d'un  pas  rapide 
et  allongé. 

Déjà  ils  disparaissent  à  ma  vue  ces  chalets  dont  il  me  semble 
que  je  regrette  d'avoir  trop  tôt  abandonné  l'abri  protecteur, 
lorsque  quelques  gréions ,  d'abord  rares,  puis  de  plus  en  plus 
nombreux,  viennent  se  mélanger  aux  gouttes  de  pLuie  qu'ils 
remplacent  bientôt  exclusivement.  Bientôt  aussi  ces  gréions, 
dont  je  commence  i  redouter  le  choc ,  car  leur  grosseur  aug- 
mente d'instant  en  instant,  tombent  ou  plutôt  se  précipitent 
sur  le  sol  avec  tant  de  vitesse  et  de  fureur,  et  surtout  avec  tant 
de  bruit ,  qu'ils  semble  vouloir  dominer  celui  de  la  foudre  qui 
cependant  résonne  encore  très-fortement  dans  tous  les  nom- 
breux échos  de  la  montagne.  J'ai  souvent  essuyé  des  orages  ter- 
ribles dans  les  Alpes  ;  mais  je  n'en  ai  jamais  vu  de  pareils  ;  ce- 
pendant, quelque  terrible  qu'il  fût,  je  n'en  étais  pas  encore 
trop  effrayé ,  quoique  j'eusse  jugé  prudent  d'abriter  ma  tête 
contre  les  chocs  violents  et  réitérés  de  la  grêle,  sous  deux  épais 
cartons  renfermant  plusieurs  mains  de  papier ,  où  j'avais  déjà 
mis  en  presse  une  partie  de  ma  récolte  botanique  des  jours  pré- 
cédents. 

Si  je  n'avais  pas  encore  eu  peur  jusqu'alors,  je  suis  forcé  de 
convenir  que  bientôt  après  j'éprouvai  un  vif  sentiment  de  crainte 
et  presque  de  véritable  terreur  ;  car ,  tandis  que  je  cheminais  au 
milieu  du  tumulte  déjà  assez  assourdissant  et  même  menaçant 
du  tonnerre  et  de  la  grêle,  j'entendis  un  bruit  si  effroyable  que 
je  n'en  connais  aucun  auquel  je  puisse  le  comparer ,  et  je  sentis 
immédiatement  la  montagne  s'ébranler  et  trembler  sous  mes 
pieds ,  comme  si  elle  allait  s'abîmer  dans  ses  vastes  fondements. 
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Je  tournât  aussitôt  mes  regards  vers  le  côté  d*où  venait  ce  fracas 
immense  et  je  crus  voir  tout  un  côté  de  la  montagne ,  celui  qui 
à  ma  droite  s'élevait  presque  à  pic ,  s*écrouler  dans  le  fond  du 
vallon  ou  plutôt  du  ravin  qui  lui  était  inférieur. 

J'aperçus ,  en  effet,  avec  une  stupéfaction  mêlée  d'admiration 
et  d'effroi ,  des  milliers  de  cascades ,  si  rapprochées  les  unes  des 
autres,  qu'elles  n'en  formaient  presque  qu'une  seule,  précipitant 
de  diverses  hauteurs ,  dont  quelques-unes  étaient  de  plusieurs 
centaines  de  métrés,  des  torrents  de  gréions,  de  terre,  de  pier- 
res ,  de  quartiers  de  rochers. 

Après  une  durée  d'environ  un  quart  d'heure  ou  une  demi* 
heure  au  plus,  et  après  avoir  entraîné  et  lancé  dans  l'espace 
tout  ce  qui  pouvait  être  entraîné  ou  détaché  de  la  roche  vive , 
ces  torrents ,  épuisés  faute  d'aliment,  cessèrent  de  se  précipi- 
ter en  cascade,  et  un  autre  genre  de  spectacle  s'offrit  à  mes  yeux. 
Le  fond  du  ravin ,  où  ne  coule  ordinairement  qu'un  faible  filet 
d'une  eau  claire  et  limpide ,  contenait  alors  et  roulait  lentement 
et  majestueusement  dans  ses  flancs  un  fleuve  de  terres  boueu-* 
ses ,  de  graviers  et  de  rochers  au  milieu'  desquels  les  eaux  de  la 
pluie  et  de  la  grêle  fondante ,  disparaissant  d'abord  presque 
entièrement,  finissaient  par  s'ouvrir  peu  à  peu  un  passage; 
puis,  cette  monstrueuse  veine  mobile  de  boue  et  de  graviers, 
se  débai'rassant  successivement  de  ses  parties  les  plus  épaisses 
et  les  plus  lourdes  qu'aile  n'avait  plus  la  force  d'entraîner ,  ar~ 
rivait  au-dessus  d'un  escarpement  élevé  d'où  elle  se  précipitait 
de  nouveau,  mais  en  une  cascade  unique^  avec  un  profond  et 
sourd  mugissement  qui  n'avait  plus  rien  de  menaçant. 

Pendant  que  je  considérais  cette  cascade  d'un  genre  si  diffé- 
rent de  celles  que  l'on  rencontre  et  admire  si  fréquemment  dans 
les  Alpes  ;  pendant  que  je  suivais  des  yeux  le  cours  de  cette  veine 
jaunâtre  et  boueuse  qui ,  comme  un  gigantesque  serpent  boa  à 
moitié  engourdi,  tantôt  se  tordait  dans  les  dures  et  sinueuses 
étreintes  duxavin^  tantôt  glissait  dans  ses  profondeurs,  un 
nouveau  et  splendide  spectacle  vint  s'offrir  à  mes  regards. 

Le  torrent ,  la  cascade  et  moi  étions  très-rapprochés  et  re* 
couverts  d*un  dôme  d'épaisses  vapeurs,  lorsque  le  gros  nuage 
brun,  qui  vomissait  encore  par  rafales  de  longues  colonnes  de 
grêle  et  de  pluie,  entr'ouvrant  son  flanc  occidental ,  permit  aux 
rayons  du  soleil  couchant  de  pénétrer  dans  cette  sorte  de  grotte 
vaporeuse  et  d'y  venir  couronner  la  cascade  de  trois  superbes 

TOM.  I.  27 
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arcs-en-ciel  semi-circulaires  et  concentriques,  dont  les  vives 
couleurs  se  réfractaient  sur  un  fond  sombre  et  noir  avec  cet 
éclat  splendide,  avec  cette  magnificence  grandiose  et  céleste  que 
la  main  de  Dieu  peut  seule  photographier  dans  ces  sublimes 
tableaux  de  la  nature  alpine,  comme  pour  y  imprimer  le  sceau 
de  sa  toute-puissance. 

Jamais  je  n'avais  vu  d'arcs-en-ciel  aussi  beaux,  aussi  bril- 
lants, aussi  rapprochés  de  moi  ;  et  plusieurs  fois  j'éprouvai  la 
velléité  de  m'en  rapprocher  encore  davantage  et  d'essayer  de  les 
toucher,  comme  si  ces  arcs  aériens  ne  fuyaient  pas  toujours 
devant  l'homme,  comme  s'ils  ne  reculaient  pas  toujours  à  cette 
distance  qui  met  le  rayon  de  réfraction  en  rapport  direct  avec 
le  rayon  visuel. 

Tout  commençait  dès  lors  à  présager  la  fin  de  l'orage  :  le  ton- 
nerre se  taisait  ;  le  nuage  se  dissipait  en  s'éclaircissant  ;  l'air 
devenait  plus  calme  ;  la  pluie ,  qui  avait  succédé  à  la  grêle, 
n'avait  plus  que  quelques  rares  et  très-petites  gouttes  ;  les  arcs- 
en-ciel  remontaient  peu  à  peu  vers  la  voûte  céleste,  en  s'a- 
grandissant  considérablement,  mais  aussi  en  perdant  de  plus 
en  plus  la  vivacité  de  leur  éclat  et  de  leurs  couleurs  à  mesure 
que  les  rayons  du  soleil  couchant  arrivaient  plus  .purs  et  plus 
brillants ,  comme  pour  voir  et  éclairer  davantage  les  ravages  de 
la  tempête. 

Le  chemin  que  je  suivais  était  raviné  çï  et  là  et  converti  quel- 
quefois en  torrent,  soit  par  les  eaux  pluviales,  soit  parles 
nombreux  ruisseaux  qui  y  aboutissaient  ou  qui  le  traversaient. 
Heureusement  ce  chemin  était,  sur  le  côté  septentrional  du  ra- 
vin, tout  tapissé  de  pelouses  et  de  prairies  ;  car,  si  ce  côté  avait 
été  aride,  rocailleux  et  recouvert  de  graviers  et  de  débris  mou- 
vants de  rocher,  comme  le  côté  méridional,  j'aurais  sans  doute 
été  emporté  et  lancé  dans  la  chute  des  cascades  avec  tant  et  tant 
de  rochers  plus  résistants  et  plus  lourds  que  moi. 

Cependant  j'eus  bien  quelques  obstacles  h  vaincre  ou  à  éviter  ; 
la  plupart  de  ces  prairies,  comme  presque  toutes  celles  des  Alpes 
briangonnaises ,  sont  sillonnées  par  des  rigoles  d'arrosage  qui 
alors  arrivaient  sur  le  chemin  en  torrents  rapides  et  furieux 
dont  plusieurs  étaient  très-difficiles  à  traverser.  Je  fus  donc 
obligé  plusieurs  fois  de  tourner  la  difficulté  en  remontant  vers 
les  parties  supérieures  des  prairies  jusqu'aux  endroits  où  ces 
rigoles,  plus  profondes,  mais  plus  resserrées,  me  permettaient 
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de  les  franchir.  Plusieui:s  fois  aussi,  je  fus  obligé  de  continuer 
à  descendre  par  ces  prairies  pour  éviter  les  portions  du  chemin 
qui  avaient  été  rendues  impraticables;  car,  indépendamment 
de  ces  ruisseaux,  partout  où  le  chemin  était  enfoncé  ou 
encaissé,  il  s'était  formé  de  longues  flaques  d'eau  et  de  boue 
où  des  troupeaux  de  vaches,  de  mulets,  d'ânes  et  de  moutons, 
qui  fuyaient  Forage  et  remontaient  vers  les  étables  de  leurs  cha- 
lets, s'étaient  enfoncés  et  embourbés  jusqu'au  poitrail  et  quel- 
quefois jusqu'au  cou  sans  pouvoir  avancer  ni  reculer,  tandis 
que  leurs  conducteurs ,  armés  de  longs  et  gros  pieux,  étaient 
vivement  occupés  à  faire  des  brèches  ou  des  trouées  dans  les 
berges  du  chemin,  afin  d'ouvrir  des  passages  aux  eaux  et  aux 
boues  et  de  les  faire  écouler  dans  le  ravin  inférieur.  Le  calme  et 
l'impassibilité  de  ces  troupeaux  ainsi  embourbés  contrastaient 
singulièrement  avec  l'inquiétude,  l'agitation  et  les  cris  des  tra- 
vailleurs occupés  à  ce  nouveau  genre  de  sauvetage. 

Pendant  que  je  descendais  ainsi,  le  torrent  du  ravin  dimi- 
nuait à  vue  d' œil  ;  le  temps  recouvrait  sa  sérénité  et  son  beau 
ciel  d'azur  foncé  deà  Hautes-Alpes.  Les  derniers  rayons  du  so- 
leil couctiant  disparaissaient  derrière  les  crêtes  et  les  anfractuo- 
sités  de  la  montagne  opposée,  en  éclairant  encore  la  sommité  de 
celle  que  je  quittais.  Enfin,  parvenu  tout  à  fait  au  bas,  je  ne 
trouvai  plus  de  traces  apparentes  de  la  tempête,  et  je  pus  en- 
jamber et  traverser,  sans  la  moindre  diiliculté,  ce  qui,  naguère 
immense  torrent  furieux  et  bourbeux,  était  déjà  redevenu  petit 
ruisseau  presque  limpide ,  conservant  à  peine  une  très-faible 
teinte  de  la  couleur  des  terres  de  cette  montagne. 


Lecture  faite  par  M.  Du  Boys  dans  la  séance  du  28  mai  1858. 

DE  L'BXTRADITION. 

§  P^ 

Autrefois,  la  multiplicité  des  lieux  d'asile  était  un  grand  obs- 
tacle à  la  police  sociale  et  à  la  répression  des  crimes.  Les  égli- 
ses, les  enceintes  sacrées  ou  profanes,  où  la  juridiction  publi- 
que perdait  ses  droits,  étaient  comme  autant  de  souverainetés 
particulières  en  révolte  contre  la  souveraineté  générale.  Ces 
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asiles,  qui  avaient  eu  leur  utilité  quand  ils  étaient  un  refuge 
contre  la  violence,  devaient  être  abolis  quand  ils  n*étaient  plus 
autre  chose  que  des  moyens  d'impunité  pour  les  grands  crimi- 
nels. Ce  fut,  en  effet,  la  réforme  qu'amena  peu  à  peu  dans  chaque 
Etat  de  l'Europe  (^)  le  seul  progrès <ie  la  civilisation. 

Néanmoins,  au  XVIP  siècle,  Louis  XIY  prétendait  que  le  pa* 
lais  de  son  ambassadeur  &  Rome  devait  abriter  les  meurtriers 
qu'y  recherchait  la  police  pontificale.  Encore  aujourd'hui ,  chez 
quelques  puissances  barbaresques  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  les 
inaisons  de  nos  consuls  sont  des  abris  sacrés  pour  nos  natio- 
naux qui  s'y  réfugient. 

Mais  ces  droits  d'asile,  qui  d'ailleurs  viennent  d'être  modi- 
fiés, dans  les  échelles  du  Levant,  par  de  récents  traités  avec  le 
sultan  de  Gonstantinople,  sont  fondés  sur  une  fiction  4e  droit 
public,  encore  généralement  admise,  savoir:  que  la  maison 
d'un  représentant  de  la  France,  par  exemple,  est  censée  faire 
partie  du  territoire  français. 

Ceci  nous  conduit  à  la  question  de  l'asile  territorial,  qui  est 
tout  autre  que  celle  de  l'asile  local,  considéré  comme  lieu  saiat 
et  inviolable. 

On  sait  que  plusieurs  illustres  cités  de  l'antiquité  profane 
n'étaient  autre  chose  que  des  asiles  à  leur  origine,  et  que  la  po- 
pulation s'y  accrut  rapidement  par  les  brigands  et  les  malfai- 
teurs qui  s'y  réfugiaient  des  contrées  voisines.  De  ce  nombre 
furent  Athènes,  Thèbes  et  Rome  (*). 

Au  surplus,  le  principe  général  de  l'antiquité  était  l'hostilité 
présumée  entre  les  nations  indépendantes,  et  surtout  entre  les 
peuples  de  races  et  de  langues  différentes.  Contra  hosiem 
ûbterna  auctoritas  esto,  disait  le  vieux  droit  romain.  Il  n'y 
avait  pas  de  droit  des  gens  à  l'égard  d'un  pays  étranger.  Pour  le 
citoyen  de  Rome,  les  Athéniens,  aussi  bien  queles  Carthaginois, 
étaient  des  barbares,  et  les  Quirites  (membres  de  la  curie]  ne 
reconnaissaient  à  nul  gouvernement  étranger  ou  ennemi,  ter- 
mes alors  synonymes/ le  droit  de  réclamer  un  criminel  fugitif, 
qui  était  venu  s'abriter  à  l'ombre  du  Capitole. 


<f  )  n  faut  en  excepter  l'Espagne,  où  le  droit  d'asile  existe  encore. 
(*)  Romulus  ut  saxo  lucum  circumdedit  alto  ; 

Guilibet  Hue,  inquit,  confuge  :  tutus  erls. 

OviD.,lib.m,  fait. 
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Il  put  y  avoir  quelques  exemples  d'extradition  parmi  les  di- 
verses nations  grecques  ;  mais  ces  nations  étaient  liées  entre 
elles  par  une  espèce  de  confédération  ;  elles  avaient  une  com- 
munauté de  langage,  de  race  et  de  culte.  Il  leur  était  donc  im- 
possible  de  se  ti*aiter  tout  à  fait  de  barbares,  et  de  se  mettre  ré- 
ciproquement en  dehors  du  droit  des  gens. 

Et  néanmoins  il  fallait  presque  toujours  en  venir  à  une  mer 
nàce  de  guerre  (*)  pour  obtenir  Textradition  d'un  meurtrier  ou 
d'un  perturbateur  de  la  paix  publique.  Le  peuple  qui  consen- 
tait à  cette  extradition,  obéissait  à  la  crainte  plutôt  qu'il  ne  cé^ 
dait  au  sentiment  d'un  droit  reconnu. 

Dans  le  monde  moderne,  quand  FEmpire  romain  tomba  en 
dissolution,  les  nationalités  qui  se  formèrent  de  ses  débris,  ma- 
nifestèrent d'abord  un  esprit  d'indépendance  et  d'isolement 
semblable  à  celui  des  Romains  et  des  autres  peuples  de  l'anti- 
quité. 

Chaque  souverain  fut  alors  censé  accorder  le  droit  d'asile  k 
tous  les  étrangers  qui  se  réfugiaient  dans  ses  domaines,  et  qui 
venaient  s'y  placer  dans  la  paix  du  roi.  La  France  donnait  à 
ces  hôtes  malheureux  la  liberté  en  même  temps  que  l'asile.  De 
là  la  fameuse  maxime  :  Fit  liber  quisquis  solum  Galliœ  citm 
asylivice  contigerit  (*). 

Mais  l'époque  des  croisades  rapprocha  les  divers  peuples 
chrétiens,  et  leur  fit  sentir  les  liens  de  solidarité  et  d'unité  que 
devait  établir  entre  eux  une  civilisation  fondée  sur  les  mêmes 
principes.  Bientôt  on  ne  regarda  plus,  comme  étant  en  dehors 
du  droit  des  gens,  que  les  peuples  musulmans  et  païens,  et  à 
quelques  égards  les  juifs.  Si  les  grandes  scissions  religieuses  du 
XVP  siècle  ont  fait  craindre  la  renaissance  du  vieux  droit  bar- 
bare, cette  crainte  s'est  évanouie  devant  nos  idées  de  tolérance 
moderne,  et  ce  principe  de  la  liberté  réciproque  des  cultes , 
passé  dans  le  droit  des  gens  du  XIX®  siècle,  semble  devoir  ame- 


(')  «  Les  Laeédémoniens  déclarèrent  la  guerre  aux  Messéniens ,  parce 
a  qu'ils  refusaient  de  leur  remettre  un  meurtrier.  Les  Ajchéens  menaçaient 
»  Sparte  de  la  rupture  de  leur  alliance,  si  quelques-uns  de  ses  concitoyens. 
B  qui  avaient  attaqué  une  de  leurs  Tilles  ne  leur  étaient  pas  livrés.  »  — 
Pausanias,  lib.  IV,  et  Livius,  lib.  XXXVHI,  cap.  3l.  —  Faustin  Hélie,  Traité 
de  VinstructioncriminêUe,  tom.  U^  p.  641. 

(>)  MexUn,  Questions  de  droit,  v*  Etranger, 
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ner  une  réciprocité  pareille  dans  tous  les  rapports  internatio- 
naux de  l*Europe. 

Les  transformations  sociales  opérées  par  Tinfluence  de  la  ré- 
volution française  sur  le  continent,  les  progrès  incessants  du 
commerce,  les  découvertes  merveilleuses  des  sciences  et  de  l'in- 
dustrie, changent  la  face  du  monde  et  menacent  de  troubler  Tor- 
dre public,  si  on  ne  cherche  pas  des  ressources  nouvelles  pour 
raffermir  dans  les  faits  mêmes  qui  semblent  le  mettre  en  péril. 
Au  reste,  la  Providence  ne  peut  pas  permettre  qu'un  progrès 
quelconque  soit  acheté  par  une  perturbation  nécessaire. 

§  n. 

La  création  des  chemins  de  fer  et  l'invention  de  la  télégraphie 
électrique  ont  accompli  une  véritable  révolution  dans  les  rela- 
tions des  peuples  entre  eux.  Nous  n'avons  pas  à  apprécier  cette 
révolution  sous  le  rapport  économique  ou  commercial;  mais  au 
point  de  vue  du  droit  criminel  et  de  la  police  sociale,  il  est 
évident  qu'elle  crée  une  situation  nouvelle  dont  il  faut  se  préoc- 
cuper sérieusement.  En  quelques  heures^  l'homme  qui  a  volé 
ou  tué  peut  se  transporter  au  bout  de  l'Europe;  en  quelques 
jours,  au  bout  du  monde.  Suffira-t-il  qu'il  mette  quatre  à  cinq 
cents  lieues  de  distance  entre  sa  personne  et  le  théâtre  de  son 
crime,  pour  se  dérober  à  toutes  les  recherches  et  pour  jouir  en 
paix  des  fruit-s  de  son  larcin  ou  de  son  brigandage?  Est-ce  que 
les  frontières  disparaîtront  pour  les  facilités  du  commerce  et  se 
relèveront  pour  opposer  des  barrières  à  l'action  de  la  justice? 

Il  y  aurait  là  une  anomalie  qui  ne  saurait  subsister  long- 
temps. Les  mœurs  ne  peuvent  pas  être  cosmopolites  sans  que 
les  lois  le  deviennent  à  leur  tour.  Les  intérêts  commerciaux  eui- 
mêmes,  qui  sont  aujourd'hui  une  partie  importante  des  inté- 
rêts sociaux,  seraient  les  premiers  à  demander  une  protection 
judiciaire  appuyée  sur  des  règlements  internationaux,  et  com- 
binée de  manière  à  être  efficace  pour  tous  les  pays.  Il  est  donc 
impossible  que  la  mutualité  des  relations  et  des  affaires  ne  fi- 
nisse pas  par  amener  la  répression  mutuelle  des  désordres  pu- 
blics, quels  qu'ils  soient. 

Mais  il  y  a  pourtant  à  vaincre,  pour  arriver  là,  des  obstacles 
immenses,  qui  tiennent  aux  préjugés  divers  des  races  et  des 
peuples,  aux  ombrages  d'un  orgueil  national  encore  trop  sus- 
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ceptible  pour  se  laisser  éclairer  facilement.  Reconnaissons  d^ail- 
leurs  qu'il  faut  savoir  ménager  dans  une  juste  mesure ,  la  sou- 
veraineté et  rindépendance  respectives  des  Etats. 

Néanmoins,  si  Ton  compare,  en  matière  d'extradition  des 
criminels,  par  exemple,  la  situation  où  se  trouve  aujourd'hui 
l'Europe,  et  celle  dans  laquelle  elle  se  trouvait  il  y  a  cinq  ou  six 
siècles,  on  ne  peut  se  refuser  à  constater  de  grands  progrès 
accomplis. 

Autrefois,  lorsqu'un  brigand  avait  franchi  la  frontière,  il 
se  regardait  comme  à  l'abri  des  atteintes  de  la  justice  de  son 
pays. 

Un  peu  plus  tard,  les  souverains  introduisirent  quelquefois 
dans  les  traités ,  des  clauses  relatives  à  l'extradition  réciproque 
des  criminels.  Mais  on  se  bornait  alors  à  comprendre  dans  cette 
mesure  les  assassins  et  les  voleurs  de  grands  chemins. 

On  fit  bientôt  un  pas  de  plus,  et  on  étendit  l'extradition  jus- 
qu'aux banqueroutiers,  aux  faussaires  et  aux  criminels  de  toute 
sorte,  sauf  aux  conspirateurs  ou  auteurs  de  complots  purement 
politiques.  En  un  mot,  les  crimes  de  droit  commun,  qui  inté- 
ressaient l'humanité  tout  entière,  furent  soumis  à  l'extradition, 
et  on  en  exclut  les  crimes  qui  avaient  pour  but  le  renverse- 
ment d'une  certaine  forme  de  gouvernement  ou  d'une  nationa- 
lité particulière. 

Le  plus  ancien  traité  d'extradition  qui  existe  peut-être  dans 
l'Europe  entière,  est  celui  qui  fut  passé  le  4  mars  1 376  entre 
le  comte  de  Savoie  et  Charles  V.  Ces  deux  souverains,  «  con- 
sidérant que  de  détestables  crimes  demeurent  impunis  par 
l'asile  que  les  coupables  trouvent  dans  leurs  domaines  respectifs, 
conviennent  de  se  remettre  réciproquement,  à  la  première  ré- 
quisition départ  et  d'autre,  leurs  propres  sujets  qui  auraient  fui 
la  justice  de  leur  prince  en  passant  d'un  pays  dans  l'autre  (*).  » 
Ce  traité  marquerait  une  véritable  révolution  dans  le  droit  pu- 
blic de  la  seconde  moitié  du  moyen  âge.  Il  détruisait  l'idée 


(*)  Considérantes  detestàbilia  çrimina  et  actus  nefarios  defectu  remissio^ 
nû  delinquentium  non  factœ  sine  correctione  débita  committuntur . . . .  om- 
nés  et  singulos  homines  nostros  nohis  médiate  vel  immédiate  suhjectos  qui  de-- 

liquerunt  locis  et  terris remittere  conveniuntf  etc.  CoU.  des  ordonn., 

t.  VI,  p.  258,  et  Lambert,  coUect.  de  1.,  t.  V,  p.  479.  On  remarquera  le  mot 
remittere  et  non  extradere.  Le  mot  extradition  est  de  création  moderne. 
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(f  inviolabilité  superstitieuse  qui  s'attachait  à  Tasile  territorial. 
Il  appartenait  à  un  de  nos  meilleurs  rois  d'honorer  son  nom 
par  ce  monument  diplomatique. 

Après  lui ,  de  pareils  traités  devinrent  très-rares.  Il  y  eut 
probablement  des  faits  particuliers  d'extradition,  mais  non  des 
conventions  générales.  Les  luttes  religieuses  du  XYP  siècle, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  firent  renaître  entre  les  na- 
tions européennes  des  ombrages  et  des  méfiances.  DansleXVII*, 
on  crut  apercevoir  chez  Louis  XIV  une  tendance  à  la  monar- 
chie universelle ,  et  l'esprit  étroit  de  nationalité  prévalut  encore 
contre  l'esprit  de  cosmopolitisme  chrétien.  Ce  n'est  qu'an 
XVIII®  siècle  que  les  barrières  commencent  à  s'abaisser  entre 
tes  peuples ,  et  qu'interviennent  de  nombreux  traités  d'extradi- 
tion. Ainsi,  la  France  stipule  successivement  des  conventions 
de  cette  espèce  avec  les  Pays-Bas  en  1736,  avec  le  Wurtemberg 
en  1759,  avec  l'Espagne  en  1765,  avec  l'Autriche  en  1766, 
avec  la  Suisse  en  1777,  avec  l'Electeur  de  Trêves  en  1778.  La 
loi  de  réciprocité  s'établit  peu  à  peu  avec  les  autres  pays,  à  dé- 
faut de  conventions  spéciales  et  écrites. 

La  Restauration  et  le  gouvernement  de  Juillet  ont  conclu 
vingt  traités  nouveaux  d'extradition  :  la  République  trois  (*)  ; 
te  nouvel  Empire  quatre.  Parmi  les  Etats  européens ,  il  n'y  a 
guères  que  Rome  et  la  Russie  qui  n'aient  pas  de  conventions 
spéciales  à  ce  sujet  avec  la  France.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  ces  deux  pays  nous  accordent  moins  d'extraditions  que  les 
autres.  Seulement  la  réciprocité  est  implicitement  admise  et 
spontanément  accordée ,  quand  la  France  réclame  l'extraditioB 
d'un  homme  accusé  de  quelque  grand  crime.  Les  relations  que 
BOUS  avons  avec  les  Etats-Unis  et  avec  l'Angleterre  sont  bien 
autrement  difficiles;  et  l'extradition  qui  a  été  consentie  en 
droit,  par  ces  deux  gouvernements,  n'a  lieu,  en  fait,  que  ra- 
rement, et  après  de  longs  et  pénibles  débats. 

Pour  comprendre  les  difficultés  qui  peuvent  survenir  dans 
l'interprétation  de  ces  traités ,  il  faut  résumer  les  principes  gé- 
néraux sur  lesquels  se  fonde  l'extradition ,  les  règles  générales 
qui  la  modifient ,  et  les  conventions,  particulières  qui  en  restrei- 
gnent l'application. 


(')  On  peut  en  voir  le  détail  dans  la  Ga%eUe  des  tribunaux,  du  23  juillet 
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§  m. 

Un  des  criminalistes  de  notre  époque  qui  ont  le  plus  d'auto- 
rité, M.  Faustin  Hélie,  a  ainsi  déflni  Textradition  :  «  L*acte 
»  par  lequel  un  Etat  livre  le  prévenu  d'une  infraction  commise 
»  hors  de  son  territoire  à  un  autre  £tat  compétent  pour  juger 
»  cette  infraction  et  la  punir  (*).  i^ 

Cette  définition  se  rapporte  sans  doute  au  plus  grand  nom- 
bre de  cas;  mais  elle  ne  s'applique  pas  à  tous.  Il  y  a  des  Etats 
qui ,  par  les  termes  mômes  de  leurs  conventions,  ne  sont  point 
obligés  à  livrer  un  simple  prévenu  ;  il  faut  que  ce  prévenu  soit 
mis  judiciairement  en  accusation ,  ou  mémo  condamné  par  con- 
tumace. 

Quant  à  la  compétence  à  Tégard  des  personnes ,  elle  peut  être 
l'objet  de  plus  d'un  litige  international.- 

Tel  est,  par  exemple,  le  cas  où  un  Anglais,  après  avoir  com- 
mis un  crime  en  France,  soit  contre  un  Français,  soit  contre 
un  Anglais,  se  réfugierait  en  Angleterre.  Dans  ce  cas,  le  pays 
auquel  le  régnicole  appartient,  se  charge  de  le  faire  juger  :  le 
criminel  s'est  replacé  lui-même  au  lieu  de  sa  naissance ,  sous 
la  juridiction  nationale.  Il  y  retombe  nécessairement  :  rien  ne 
doit  l'y  soustraire.  Cette  règle  est  réciproque  et  elle  a  aujour- 
d'hui triomphé  parmi  tous  les  peuples  européens  ;  néanmoins 
ce  n'a  pas  été  sans  quelque  fluctuation  qu'elle  s'est  établie.  La 
France  elle-même,  toujours  mue  par  des  idées  de  justice  géné- 
rale plutôt  que  par  des  sentiments  de  patriotisme  étroit,  avait 
admis  que,  dans  certains  cas  et  sur  le  rapport  du  grand  juge , 
ministre  de  la  justice,  un  sujet  français ,  prévenu  d'avoir  commis 
un  crime  contre  des  étrangers ,  sur  le  territoire  d'un  pays 
étranger ,  pourrait  être  livré  à  la  justice  de  ce  pays  (*) . 

Mais  aucune  autre  nation  n'a  paru  disposée  à  imiter  sur  ce 
point  la  générosité  et  l'abnégation  de  la  nation  française  (^].  On 


(•)  Traité  d'instruction  criminelle,  t.  II,  p.  639. 

P)  Voir  le  décret  du  23 octobre  1811. 

(')  Il  faut  avouer  pourtant  qu'il  y  avait  une  raison  pour  que  la  France  fût 
moins  exclusivement  jalouse  de  sajuridietion  naUonale  que  les  autres  nations. 
C'est  qu'il  y  a  un  cas  particulier  où  la  revendication  de  cette  juridiction 
équivaudrait  chez  elle  à  rimpunité  du  coupable.  Notre  Gode  d'instrucUon 
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considéra  le  décret  que  le  gouvernement  impérial  avait  promul- 
gué sur  ce  point  comme  implicitement  abrogé  par  Fart.  6âde 
la  charte  de.  484  4 ,  portant  que  nul  ne  pouvait  être  distrait  de 
ses  juges  naturels  ;  et  par  la  suite^  toutes  les  conventions  d'ex- 
tradition passées  par  la  France  avec  les  puissances  étrangères 
ont  disposé  que  les  gouvernements  contractants  s'engageraient 
à  se  livrer  réciproquement  les  individus  réfugiés  sur  leurs  ter- 
ritoires respectifs,  à  l'exception  de  leurs  nationaux. 

Voici  d'autres  points  litigieux  du  droit  international  sur  cette 
matière  :  4**  «  Un  étranger,  après  avoir  commis  un  crime  dans 
»  un  pays  qui  n'est  pas  le  sien ,  s^  réfugie  dans  un  autre  pays 
»  également  étranger  :  le  gouvernement  du  pays  où  ce  crime  a 
»  été  commis ,  pourrait-il  s'en  faire  livrer  l'auteur  ?  2°  Deux 
»  nations  réclament  à  la  fois  l'extradition  du  môme  individu 
»  pour  crimes  commis  successivement  sur  leur  territoire.  Com- 
»  ment  déterminer  la  préférence  à  donner  à  la  réclamation  de 
»  l'une  ou  de  l'autre  ?  » 

Quant  à  la  première  question ,  l'opinion  qui  semble  avoir  pré- 
valu ,  c'est  que  le  prévenu  ou  le  condamné  non  sujet  de  l'Etat 
qui  le  réclame  ne  pourra  être  livré  qu'après  que  son  gouverne- 
ment d'origine  aura  été  consulté  et  mis  en  demeure  de  faire 
connaître  les  motifs  qu'il  pourrait  avoir  de  s'opposer  à  l'extra- 
dition. Cette  disposition  se  trouve  dans  plusieurs  traités  faits 
depuis  4847  entre  diverses  puissances  européennes. 

La  dernière  question  n'a  pas  encore  reçu  de  solution  bien 
précise  :  les  deux  nations  qui  réclament  le  coupable  lui  étant 
toutes  les  deux  étrangères,  laquelle  devra  l'emporter?  Suivant 
quelques  publicistes,  ce  sera  celle  qui  aura  la  première  demandé 
l'extradition  ;  suivant  d'autres,  au  contraire,  il  faudrait  se  dé- 
terminer par  la  gravité  du  crime.  En  fait,  il  faut  bien  croire, 
malheureusement,  que  celle  des  deux  nations  qui  l'emportera, 
ce  sera,  tout  simplement,  la  plus  puissante. 

Enfin,  la  manière  de  procéder  à  l'égard  de  l'accusé  dont  l'ex- 
tradition est  demandée  varie  suivant  les  clauses  des  traités  faits 
avec  les  nations  étrangères.  Les  unes  ont  exigé  qu'on  leurpro- 


crimineUe  ne  concerne  que  la  répression  des  crimes  commis  à  l'étran- 
ger par  des  Français  contre  des  Français,  et  garde  le  silence  sur  ceux  coifr- 
mis  par  des  Français  contre  des  étrangers.  —  Le  décret  de  1811  avait  sans 
doute  pour  but  de  combler  cette  lacune. 


427 

duistt  un  arrêt  de  la  chambre  des  mises  en  accusation  ou  un 
arrêt  de  condamnation  par  contumace;  d'autres  se  contentent 
d'un  mandat  d'arrêt  :  mais,  parmi  ces  dernières,  il  en  est  qui 
ne  considèrent  ce  mandat  que  comme  pouvant  motiver  l'arres- 
tation provisoire,  c'est-à-dire  que  si,  au  bout  d'un  certain  dé- 
lai, trois  mois  par  exemple,  on  ne  peut  pas  produire  un  arrêt 
de  condamnation  ou  de  mise  en  accusation ,  l'accusé  est  mis  en 
Uberté  (*). 

On  voit  dans  ces  diverses  conventions  un  désir  sincère  de  sa- 
tisfaire au  besoin  de  la  répression  sociale ,  en  se  prémunissant 
autant  que  possible  contre  les  dangers  de  l'arbitraire. 

Un  sentiment  différent  perce  dans  les  dispositions  des  traités 
particuliers  que  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  ont  consentis  sur 
ce  sujet  avec  la  France.  C'est  celui  d'une  méfiance  nationale 
très-prononcée  pour  les  formes  judiciaires  autres  que  celles  qui 
ont  été  adoptées  généralement  par  la  race  anglo-saxonne.  Les 
individus  accusés  que  réclameront  ces  gouvernements  français, 
anglais ,  anglo-américain ,  pourront  être  livrés,  «  pourvu  que 
cela  n'ait  lieu  que  dans  le  cas  où  l'existence  du  crime  sera  cons- 
tatée de  telle  manière,  que  les  lois  du  pays  où  le  fugitif  sera  ren- 
contré justifieraient  sa  détention  et  sa  mise  en  jugement,  si  le 
crime  y  avait  été  commis  (*). 

Il  se  présente  ici ,  dès  l'abord,  une  difficulté  radicale  : 
'  L'instruction  première,  en  France,  esiinquisitoriale,  c'est- 
à-dire,  faite  d'office  et  secrètement  par  le  juge  d'instruction. 
Elle  est  au  contraire  accusatoire,  c'est-à-dire,  contradictoire 
et  publique  en  Angleterre  et  dans  l'Amérique  du  nord  :  ces 
peuples  ne  croient  donc  pas  pouvoir  admettre,  sans  les  réviser 
en  quelque  sorte ,  les  procédés  judiciaires  au  moyen  desquels 
nous  établissons  qu'il  y  a  contre  un  prévenu  des  indices  suffi- 
sants pour  le  mettre  en  accusation. 

Ajoutez  à  cela  qu'ils  ont  un  tel  respect  pour  la  liberté  indi- 
viduelle ,  ils  ont  si  fort  multiplié  les  garanties  en  sa  faveur,  que 

(')  Voir  les  conventions  faites  avec  la  Saxe ,  avec  les  trois  grands  duchés 
de  Mecklembourg-Schwërin,  de  Mecklembourg-Strélitz  et  d'Oldembourg ,  et 
enfin  avecles  trois  villes  libres  de  Brème,  LubeclL  et  Hambourg. 

0  Voir  principalement  le  traité  du  9  novembre  1843  avecles  Etats-Unis. 
La  banqueroute  frauduleuse ,  quoiqu'elle  emporte  en  France  peine  afflic- 
tive  et  infamantey  n'est  pas  au  nombre  des  crimes  qui  peuvent  motiver  une 
demande  en  extradition. 
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même  la  répression  des  crimes  commis  par  leuri;  régnicoles 
sur  leur  propre  sol  se  trouve  souvent  entravée  et  afibiblie. 
Que  Ton  juge  par  là  de  la  difficulté  d'obtenir  justice  contre  des 
réfugiés  de  notre  continent  dont  la  trace  a  pu  être  momentané* 
ment  perdue ,  et  contre  qui  il  est  si  difficile ,  si  dispendieux  de 
faire  instruire  en  quelque  sorte  une  nouvelle  procédure  à  mille 
lieues  du  théâtre  du  crime  dont  on  poursuit  la  punition  I  Cela  se 
rapporte  surtout  aux  Etats-Unis  dont  nous  allons  d*abord  nous 
occuper. 

§iv. 

La  Gazette  des  tribunaux  a  raconté  en  son  temps  un  fait 
qui  fera  juger  des  écueils  que  lapoursuile  d'un  crime  peut  trou- 
ver dans  les  entre-croisements  de  juridiction  usités  aux  Ëtalsr- 
Unis. 

«  Au  commencement  de  Tannée  1844 ,  un  sieur  Metzger,  no- 
taire à  Sarreguemines ,  quitte  son  domicile  et  ne  reparait  plus. 
Après  sa  fuite,  une  instruction  est  commencée  et  se  termine 
bientôt  par  une  accusation  de  faux,  de  banqueroute  fraudu- 
leuse ^t  d'abus  de  confiance.  Un  sieur  Joseph  Karst,  qui  avait 
été  une  des  principales  victimes  de  sa  confiance  pour  Metzger,. 
prend  la  résolution  énergique  de  poursuivre  le  coupable  jusqu'à 
ce  qu'il  l'ait  atteint.  Après  s'être  muni  de  passe-ports  et  de 
fonds,  il  quitte  ses  parents  et  ses  amis,  et  commence  ses  re- 
cherches ;  il  trouve  un  premier  indice  en  lisant  dans  un  hôtel  de 
Sarrelouis  le  livre  des  voyageurs,  sur  lequel  il  croit  reconnaî- 
tre l'écriture  de  Metzger  sous  un  nom  supposé.  Le  signalement 
qu'on  lui  donne  ne  fait  que  confirmer  ses  soupçons  ;  il  est  sur 
la  piste.  Il  parcourt  successivement  Mayence,  Dildorff,  Bruxel- 
les, Malines,  Amsterdam,  Rotterdam,  La  Haye  et  Londres. 
Dans  cette  dernière  ville,  il  perd  la  trace  du  fugitif.  Mais  sur 
quelques  indications  qui  lui  sont  fournies,  il  se  rend  à  Anvers 
et  s'embarque  pour  les  Etats-Unis.  Il  arrive  8l  New-York  et  re- 
trouve cette  écriture  si  connue  de  lui  sur  un  registre  d'auberge. 
Mais  le  nom  désigné  est  un  nom  d'emprunt,  et  celui  qui  le 
porte  a  quitté  New-York  depuis  quelque  temps.  Le  nouvel 
Ulysse  ne  se  rebute  pas.  Il  recommence  sa  course  à  Faventure. 
Il  visite  successivement  Philadelphie,   Cincinnati ,  Pitisburg^ 
Louisville,  Saint-Louis,  Fort-Melingen ,  d'autres  villes  encore.. 
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U  est  à  bout  de  fonds  ;  il  travaille  comme  tanneur  çà  et  là  pen- 
dant quelques  jours ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  assez  d'argent  pour 
continuer  sa  route.  Enfin  il  arrive  à  Troye,  où  il  retrouve  et  fait 
saisir  son  fugitif  qu'il  livre  au  consulat  de  France.  C'est  alorg 
que ,  pour  obéir  aux  prescriptions  du  traité,  le  chancelier  du 
consulat  forme  une  demande  d'extradition  devant  le  tribunal 
de  police  de  New-York.  On  était  alors  au  mois  d'octobre  i  846. 
Le  défenseur  de  Metzger  attaque  à  la  fois  la  validité  même  du 
traité,  les  pièces  produites,  et  la  qualification  du  crime.  Bref,  il 
trouve  moyen  de  parler  six  heures  et  demie  sur  la  question.. 
Après  six  jours  de  délai ,  le  juge  de  police  prononce  un  juge- 
ment qui  ordonne  l'extradition.  Metzger  fait  appel  devant  la  Cour 
fédérale.  Le  jugement  est  confirmé,  et  le  3  mars  4847,  le  prési- 
dent des  Etats-Unis,  alors  M.  Polk ,  signe  l'ordre  d'extradition  ; 
mais,  dans  l'intervalle,  les  avocats  de  Metzger  avaient  obtenu 
pour  celui-ci  un  acte  à'habeas  corpus,  et  l'affaire  est  portée  de- 
vant la  Cour  de  circuit.  La  question  de  droit  s'agite  alors  de 
nouveau ,  non  plus  entre  le  tribunal  américain  et  les  agents 
français  qui  ont  dû  se  retirer ,  mais  entre  le  détenu  et  le  prési- 
dent des  Ëtats-Unis^  représenté  par  l'attorney  ou  procureur 
général.  Après  une  nouvelle  discussion ,  le  juge  Ëdmunds  met 
la  cause  en  délibéré  et  rend,  au  bout  de  sept  mois  et  demi, 
la  décision  que  voici  : 

«  La  question  à  décider  est  celle  de  savoir  si  le  président  des 
»  Etats-Unis  a ,  en  vertu  des  stipulations  du  traité ,  et  sans  un 
»  acte  exprès  de  la  législature  nationale,  autorité  pour  livrer 
»  un  habitant  de  l'un  des  Etats  souverains  de  la  confédéra- 
»  tion.»  (Les  avocats  de  Metzger  avaient  en  effet  soutenu  que 
le  président  n'avait  pas  d'autorité  pour  agir^  tant  que  le  con- 
grès n'avait  pas  pourvu  par  une  loi  à  l'exécution  du  traité.]    ' 

«  Comme  il  est  évident  qu'une  telle  autorité  mettrait  la  li- 
»  bertédes  citoyens  à  la  discrétion  du  pouvoir  exécutif,  nous 
»  avons  cru  inutile  de  résoudre  tous  les  points  du  litige.  Le  seul 
»  point  sur  lequel  nous  ayons  à  fonder  notre  opinion ,  c'est  la 
i>  situation  du  réclamant;  or,  le  prisonnier  se  trouvant  dans 
»  l'état  de  la  procédure  ouverte  devant  les  tribunaux  français,, 
»  en  état  de  prévention  et  non  pas  de  mise  en  accusation  ou  de 
»  renvoi  devant  une  des  Cours  d'assises  de  France ,  la  demande 
»  d'extradition  échappe  à  l'appjication  de  la  convention  diplo- 
»  matique,  laquelle  ne  comprejid  textuellement  que  les  accu- 
»  ses. 
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»  Par  ces  motifs ,  nous  disons  :  i  ^  que  le  prisonnier  n*est  pas 
»  en  état  de  mise  en  accusation  dans  le  sens  du  traité  ;  8°  que 
»  le  président  ne  peut  ordonner  Téxtradition  sans  la  sanction 
»  législative  et  judiciaire.  Nous  ordonnons ,  en  conséquence, 
»  que,  sans  avoir  égard  à  Facte  d^extradition  décerné  par  le  pré- 
»  sident  des  Etats-Unis,  comme  nullement  et  incompétemment 
»  rendu ,  Metzger  sera  mis  immédiatement  en  liberté.  » 

€  Ainsi  la  décision  d*un  simple  juge  se  trouvait  annuler  en 
fin  de  compte  un  arrêt  de  la  Cour  fédérale  et  un  ordre  du  pou- 
voir exécutif.  L'affaire ,  au  surplus,  n'en  resta  pas  là.  Pour 
l'honneur  des  principes ,  Vattomey  interjeta  appel,  et  la  Cour 
suprême  le  reçut ,  mais  Metzger  avait  su  mettre  à  profit  sa  mise 
en  liberté.  Il  avait  disparu ,  et  l'extradition  ne  put  s'efiEéc- 
tuer  (*).  » 

Le  gouvernement  français  obtint  un  succès  plus  heureux 
pour  une  autre  demande  d'extradition ,  faite  contre  les  auteurs 
de  la  spoliation  du  mobilier  de  tout  un  hôtel,  commise  au  pré- 
judice de  M*"®  de  Gaumont  la  Force  [*).  Mais  il  fallut ,  pour  me- 
ner la  chose  à  bonne  fin,  l'intervention  active  de  W^^  de  Gau- 
mont elle-même,  qui  courut  jusqu'à  New-Yolrk  à  la  poursuite 
de  ses  domestiques  infidèles,  et  qui  les  fit  arrêter  presque  au 
moment  de  leur  débarquement ,  et  pour  ainsi  dire  en  flagrant 
délit:  il  fallut  aussi  tout  le  zèle  et  tout  le  tact  de  nos  agents 
consulaires,  pour  lutter  contre  les  chicanes  judiciaires  que  sus- 
citèrent les  accusés,  dans  le  but  de  se  soustraire  à  la  juridiction 
française.  Mais  sans  la  présence  de  la  personne  lésée,  qui  était 
en  même  temps  la  principale  accusatrice  ;  sans  sa  promptitude, 
sa  vigueur  et  sa  fermeté,  il  est  probable  que  le  gouvernement 
français  eût  échoué  dans  sa  demande. 

Nous  en  dirons  autant  de  l'affaire  Charpentier,  qui  a  fait 
dernièrement  tant  de  bruit  dans  le  monde  judiciaire.  Si  les  po- 


(')  Article  du  23  juiUet  iS31 ,  par  Alfred  Villefort. 

(*)  Voir,  sur  cette  affaire,  la  Gazette  des  Trihunaux  des  23,  25  septembre, 
2  octobre  et  22  décembre  1850.  Vermaitre,  principal  domestique  de  M"**  de 
Gaumont,  alors  en  voyage  dans  le  nord  de  l'Europe,  avait  supposé  une  pro- 
curation de  cette  dame  pour  vendre  sonmobUier;  la  vente  avait  eu  lien  aoi 
enchères.  Vermaitre,  de  concert  avec  deux  ou  trois  autres  domestiques,  avait 
réservé  ce  qu'il  y  avait  de  plus  facile  à  emporter  dans  ce  mobilier,  comme 
les  bijoux,  l'argenterie,  etc.,  et  U  était  parti,  le  soir  même  delà  vente, 
pour  les  Etats-Unis,  après  en  avoir  réaliaé  le  produit. 
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tentats  de  la  finance ,  qui  administrent  le  chemin  de  fer  du 
Nord,  n'avaient  pas  senti  combien  il  eût  été  dangereux  de  lais- 
ser impunis  ceux  de  leurs  employés  qui  les  avaient  trahis  avec 
tant  d'audace,  s'ils  n'avaient  pas  été  en  position  de  ne  ménager 
ni  le  temps,  ni  l'argent  (*),  ni  les  démarches  de  tout  genre  pour 
se  faire  rendre  justice,  il  est  douteux  que  Charpentier  eût  pu 
être  amené  en  France ,  et  qu'on  eût  pu  le  faire  juger  par  un 
jury  français. 

On  comprend  maintenant  combien  il  est  difficile  de  remplir 
les  conditions  qu'exigent  les  Etats-Unis  pour  exécuter  leur 
traité  d'extradition  avec  la  France.  Que  de  peines  pour  réunir 
autour  d'un  accusé  réfugié  à  New-York  ou  k  Philadelphie,  les 
éléments  d'une  instruction  sérieuse  et  complète  !  Que  de  cor- 
respondances, quelle  perte  de  temps,  que  de  frais  pour  faire  ci- 
ter et  amener  des  témoins  à  travers  les  mers  !  Ajoutez  à  cela 
les  difficultés  qui  naissent  de  l'emploi  d'une  langue  étrangère. 
Un  interprète,  en  reproduisant  les  interrogatoires  des  accusés 
et  les  dépositions  des  témoins,  les  sépare  des  nuances  d'accent 
et  de  physionomie  qui  en  sont  le  vivant  commentaire.  De  gran- 
des lenteurs  sont  d'ailleurs  le  résultat  nécessaire  de  ce  genre 
d'instruction. 

Une  partie  de  ces  inconvénients  seulement  existe  dans  nos 
relations  avec  l'Angleterre.  Nous  n'avons  entre  ses  côtes  et  les 
nôtres  que  quelques  heures  de  distance.  Mais  la  fierté  aristo- 
cratique de  la  vieille  Albion  a  quelque  chose  de  plus  intraitable 
encore  qfie  les  ombrages  populaires  de  la  jeune  Amérique  du 
Nord.  Quand  un  magistrat  est  commis  par  le  gouvernement 
anglais  [*)  pour  examiner  la  valeur  d'un  mandat  d'arrêt  lancé 


(^)  On  assure  que  les  frais  de  ce  procès  se  soni  montés ,  pour  la  compa- 
gnie, à  environ  250,000  fr. 

C)  Voici  le  texte  du  traité  du  13  février  1843  dans  ce  qu'il  a  de  relatif  aux 
condlUons  réciproques  de  Textradition  pour  les  réfugiés  des  deux  pays  : 
«  KextradiUon  ne  sera  effectuée,  de  la  part  du  gouyemement  français,  que 
»  sur  ravis  du  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  jusUce,  et  après  production 
»  d'un  mandat  d'arrêt  ou  autre  acte  Judiciaire  équivalent,  émané  d'un  Juge 
»  ou  d'une  autorité  compétente  de  la  Grande-Bretagne ,  énonçant  clairement 
»  les  faits  dont  le  fugiUf  se  sera  rendu  coupable;  et  elle  ne  sera  effectuée,  de 
•  la  part  du  gouvernement  britannique,  que  sur  le  rapport  d'un  juge  ou  ma- 
»  gistrat  conunis  à  l'effet  d'entendre  le  fugiUf  sur  les  faits  mis  à  sa  charge  par 
»  le  mandat  d'arrêt  ou  autre  acte  Judiciaire  équivalent,  émané  d'un  Juge  ou 


432 

par  un  de  nos  juges  d'instruction,  en  questionnant  et  en  inter- 
rogeant le  fugitif/ objet  de  ce  mandat;  ce  magistrat  trouve 
toujours  qu'il  manque  quelque  chose  aux  actes  judiciaires  qisi 
lui  sont  soumis.  Il  est  constamment  disposé  à  traiter  notre  pro* 
cédure  avec  un  superbe  dédain,  et  à  la  regarder  comme  indigne 
d'un  peuple  libre. 

Or,  si  on  peut  bien  rarement  obtenir  du  gouvernement  an- 
glais l'extradition  pour  les  accusés  de  crimes  de  droit  commun, 
sera-t-il  bien  possible  de  leur  arracher  des  extraditions  pour 
les  crimes  politiques  qui^  en  recourant  à  l'assassinat  ou  autres 
voies  de  fait,  se  transformeront  en  crimes  ordinaires? 

Ceci  nous  conduit  à  examiner  sur  quoi  se  fonde  l'exception 
consentie  et  introduite  dans  le  droit  public  européen  en  faveur 
•des  réfugiés  politiques. 

§  V. 

Cette  exception  est  fondée,  il  faut  bien  le  dire,  sur  une  idée 
grande  et  généreuse.  Il  ne  faut  pas  que  le  feu  et  l'eau  soient  in- 
terdits, chez  tout  peuple  civilisé^  à  des  vaincus  coupables  seule- 
ment d'avoir  soutenu  le  gouvernement  de  leur  pays  contre  de& 
vainqueurs  qui  l'ont  renversé^  ni  même  à  des  conspirateurs  qui 
ont  essayé  de  substituer  à  des  institutions  et  à  une  dynastie  ré- 
gnantes d'autres  institutions  et  une  autre  dynastie  ;  on  doit 
supposer  que  ces  tentatives  avaient  pour  but,  non  de  satisfaire 
des  ambitions  personnelles,  mais  d'améliorer  les  destinées  du 
pays.  Souvent  c'est  une  question  de  succès  qui  peut  changer  le 
proscrit  politique  de  la  veille  en  héros  du  lendemain. 


»  magistrat  compétent  en  France,  et  énonçant  également  d'une  manière  pré- 
»  cise  lesdlts  faits.  »  U  est  évident  qu'il  n'y  a  pas  parité  dans  les  moyens 
de  l'extradition  respective.  Le  droit  d'interroger  le  fugitif  anglais,  et  de 
faire  par-là  même  une  espèce  d'enquête  sommaire  sur  les  faits  de  Taccusa- 
tion  n'est  point  réservé  à  la  justice  française.  C'est  au  pouvoir  exécutif  seiA 
qu'il  japparlient  d'examiner  si»  le  mandat  d'arrêt  ou  l'acte  judiciaire  invoqué 
par  le  gouvernement  anglais  porte  les  caractères  de  l'authenticité,  et  de 
faire  constater  l'identité  du  prévenu  qui  est  l'objet  des  poursuites  de  la  jus- 
tice de  son  pays.  Au  contraire,  le  pouvoir  exécutif  anglais  transmet  à  un 
magistrat  commis  à  cet  effet  le  mandat  d'arrêt  lancé  contre  le  fugitif  fran- 
çais, et  les  procès-verbaux  ainsi  que  le  commencement  d'information  qui  j 
sont  joints  ordinairement,  et  ce  magistrat,  en  interrogeant  le  Français  fugitif, 
exerce  une  espèce  de  contrôle  sur  les  actes  judiciaires  qui  luisent  soumis. 
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Où  en  serions-nous  en  France,  si,  depuis  plus  de  soixante 
ans,  les  territoires  des  pays  voisins  s'étaient  fermés  pour  les 
émigrants  divers  qui  y  ont  demandé  et  qui  y  ont  reçu  tour  h 
tour  un  asile  hospitalier?  Quel  est  le  parti  qui  n*a  pas  eu  lieu 
debénir  cette  hospitalité  tutélaire?  Aucuns  de  ceux  qui  repré* 
sentent  les  derniers  gouvernements  de  notre  pays  ne  sauraient 
être  admis  à  maudire  un  droit  qui  les  a  protégés  eux-mêmes, 
et  à  demander  l'abolition  d*un  principe  qu'ils  ont  naguère  in- 
voqué en  leur  faveur  comme  une  inviolable  égide. 

Ce  droit,  au  surplus,  a  été  hautement  proclamé  par  l'un  des 
ministres  du  gouvernement  de  Juillet,  qui  s'exprimait  ainsi 
dans  une  circulaire  du  5  avril  1844  :  «Les  crimes  politiques 
»  s'accomplissent  dans  des  circonstances  si  difficiles  à  appré- 
»  cier,  ils  naissent  de  passions  si  ardentes  qui  sont  souvent 
»  leur  excuse,  que  la  France  maintient  le  principe  que  l'extra- 
»  dition  ne  doit  pas  avoir  lieu  pour  fait  politique.  C'est  une 
»  règle  qu'elle  met  son  honneur  à  soutenir.  Elle  a  toujours  re- 
»  fusé,  depuis  4830,  de  pareilles  extraditions.  Elle  n'en  de- 
»  mandera  jamais  (*).  » 

Oserons-nous  le  dire ,  ces  raisons  données  contre  l'extradi- 
tion en  matière  politique,  nous  paraissent  bien  faibles.  Jamais 
un  législateur,  pas  plus  qu'un  moraliste,  ne  saurait  soutenir 
qu'un  crime  quelconque  puisse  trouver  son  excuse  ou  sa  justi- 
fication dans  l'ardeur  de  la  passion  qui  l'a  fait  commettre.  Un 
voljQe  sera  pas  excusé  parla  passion  ardente  du  gain;  un 
meurtre,  par  la  passion  ardente  de  la  vengeance  1...  En  affir- 
mant d'une  manière  tranchante  une  doctrine  que  l'on  établit  si 
mal,  on  a  l'air  de  soutenir  un  parti  pris,  plutôt  que  de  défendre 
les  droits  de  la  raison  et  de  l'humanité. 

Si  l'on  veut  s'expliquer  comment  l'extradition  doit  s'appli- 
quer aux  crimes  de  droit  commun  ^t  non  aux  crimes  politiques, 
il  faut  en  revenir  aux  raisons  données  par  Vattel  ('),  par 
Kluit  (*),  par  Martens  (*)  et  par  quelques  publicistes  spéciaux, 
à  savoir,  qu'un  souverain  ne  doit  pas  livrer  les  malheureux 


(»)  InstrucUon  mlnlstérieUe  citée  par  M.  FausUn  HéUe,  Traité  de  l'instruc- 
tion criminelle,  iom.  U,  pag.  686-687. 
(*)  Traité  du  droit  des  gens. 
(')  De  Deditione  profugorum. 
{*)  Du  droit  des  gens. 

TOM.    I.  28 
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qui  se  réfugient  sur  son  territoire;  mais  qu'il  faut  excepter  de 
cette  règle  les  scélérats  «  qui  violent  toute  sûreté  publique  el  se 
»  déclarent  les  ennemis  du  genre  humain.  Le$  empoisonneurs, 
»  les  assassins,  les  incendiaires  de  profession,  peuvent  être  ei- 
»  terminés  partout  où  ils  sont  saisis,  car  ils  attaquent  et  ou- 
»  tragent  toutes  les  nations ,  en  foulant  aux  pieds  les  fonde- 
»  ments  de  leur  sûreté  commune  (*].  » 

On  ne  saurait  donc  comprendre  dans  cette  exception  les 
dissidents  politiques  qui  ne  compromettraient  la  sûreté  que  du 
pays  même  dont  ils  ontété  régnicoleset  dont  ils  sont  exclus. 
Néanmoins,  si  ces  dissidents  deviennent  des  conspirateurs  à 
outrance,  si  la  proximité  où  ils  se  trouvent  de  Iqut  patrie  qui 
les  a  bannis,  leur  permet  de  tramer  des  complots  et  peut-être 
de  préparer  des  invasions  ou  des  assassinats  chez  la  nation  qui 
les  a  reçus  dans  son  sein,  cette  nation  leur  doit-elle  la  conti- 
nuation d'un  asile  qui  peut  devenir  dangereux  pour  un  pays 
allié  et  voisin? 

Dans  ce  cas-là  môme,  nous  n'oserions  pas  soutenir  que  ces 
réfugiés  doivent  être  soumis  à  l'extradition  ;  mais  un  gouver- 
nement qui  sait  respecter  ses  alliances,  se  doit  à  lui-même  d'em- 
ployer des  mesures  de  police  locale  pour  empêcher  ces  trames 
si  elles  deviennent  dangereuses  pour  une  puissance  amie,  et  de 
réprimer  lui-même  ces  attentats  s'ils  éclatent,  et  si  les  auteurs 
sont  sous  la  main  de  sa  justice. 

Le  Gouvernement  anglais ,  après  le  crime  du  4  4  janvier ,  a 
satisfait  à  la  seconde  de  ses  obligations  :  on  lui  a  signalé  un 
Français  réfugié  depuis  plusieurs  années  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, lequel  aurait  aidé  les  auteurs  de  l'attentat,  en  leur  donnant 
ou  en  leur  facilitant  les  moyens  de  le  commettre.  Ce  Français  a 
été  poursuivi  suivant  les  règles  de  la  procédure  anglaise,  comme 
complice  avant  le  crime  ;  on  n'a  épargné  ni  l'argent  ni  les  soins 
nécessaires  pour  compléter  l'information  et  pour  produire  de- 
vant le  jury  toutes  les  preuves  que  comportait  la  cause.  On  a  fait 
venir  des  témoins  de  France,  de  Belgique,  d'Allemagne  et  d'I- 
talie ;  huit  cent  mille  francs  ont  été,  dit-on,  dépensés  en  frais  de 
justice;  l'Âttorney  général  et  le  Lord  chef  de  justice,  ont  conduit 
l'affaire  avec  autant  de  zèle  que  s'il  s'était  agi  d'un  attentat  con- 


(')  Vattel,  Uv.  !•%  chap.  19,  n*  233. 
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tre  la  reine  môme  d'Angleterre,  mais  s'il  a  été  prouvé  que  Tac- 
cusé  avait  contribué  à  fournir  l'instrument  du  crime,  on  n'a  eu 
que  de  vagues  présomptions  qu'il  connût  les  projets  réels  des 
assassins.  Il  a  pu  soutenir^  avec  quelque  apparence  de  vérité, 
qu'on  lui  avait  dit  qu'il  s'agissait  d'une  entreprise  sur  l'Italie. 

Peut-être  aurait-on  dû  poser  la  question  au  jury  anglais  d'une 
manière  différente.  On  aurait  pu,  en  s'en  référant  à  d'anciens 
statuts  pénaux,  demander  si  Bernard  n'était  pas  coupable  d'avoir 
commandé  ou  acheté  des  substances  explosibles  avec  inten- 
tion de  nuire.  Ce  crime  est  qualifié  de  félonie  d'après  les  lois 
anglaises  (*).  Si  la  question  avait  été  ainsi  posée,  la  réponse  du 
jury  aurait  été  nécessairement  affirmative. 

Quanta  l'extradition  de  Bernard,  elle  n'avait  pas  été  ouver- 
tement réclamée  par  le  gouvernement  français,  et,  à  vrai  dire, 
cette  demande  ne  se  serait  pas  présentée  dans  des  circonstances 
bien  favorables.  Berilard  n'était  pas  un  criminel  qui  se  fût 
échappé  de  France  après  avoir  participé  à  une  tentative  d'atten- 
tat. Il  habitait  depuis  plusieurs  années  le  territoire  de  l'An- 
gleterre, des  liens  s'étaient  formés  entre  lui  et  le  gouvernement 
de  ce  pays.  Il  était  dans  une  position  analogue  à  celle  des  étran- 
gers qui  acquièrent  des  droits  civils  en  France.  Enfin,  son  crime 
aurait  été  commis  sur  le  sol  anglais.  Le  gouvernement  de  ce 
pays  le  considérait  comme  justiciable  de  ses  lois,  et  demandait 
non  pas  à  le  soustraire  à  une  punition  méritée,  mais  à  exercer 
sur  lui  son  droit  de  juridiction.  Si  la  France  eût  persisté  à  de- 
mander l'extradition,  devant  l'expression  d'un  tel  désir  de  faire 
bonne  et  prompte  justice,  n'eût-elle  pas,  par  là  même,  suspecté 
de  la  manière  la  plus  outrageante  la  bonne  foi  de  son  alliée? 
Il  n'y  avait  donc  qu'à  laisser  se  faire  l'épreuve  des  institutions 
judiciaires  de  l'Angleterre.  Mais  si  un  Français,  habitant  actuel- 
lement la  France,  prenait  une  part  personnelle  et  manifeste  à 
une  tentative  d'assassinat  sur  la  personne  du  chef  de  l'Etat,  et 
qu'ensuite,  échappant  aux  poursuites  delà  police,  il  parvint  à 
gagner  les  côtes  de  l'Angleterre,  n'y  aurait-il  pas  lieu  ,  dans  ce 
cas,  de  demander  son  extradition,  et  une  puissance  amie  devrait- 
elle  la  refuser,  sous  prétexte  que  ce  serait  un  crime  poli- 
tique 7 


(*}  Voir  l'ouvrage  intitulé  :  The  criminal  law  and  itx  sentences,  London, 
by  Peter  Burke,  Esquire,  p.  /7. 
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La  question  est  plus  controversée  qu'on  ne  le  pense  générale- 
ment: «  Il  suffit,  dit  M.  Faustin  Hélie,  qu'un  crime ,  même  do 
»  droit  commun,  ait  été  inspiré  par  un  intérêt  exclusivement 
»  politique,  pour  que  son  caractère  se  modifie  immédiatement 
B  au  point  de  vue  du  droit  international;  ce  crime  n'est  plusem- 
»  preint  de  cette  immuable  perversité  qui  met  son  auteur  au 
»  ban  de  toutes  les  nations  ;  Télément  politique,  sans  Texcuser, 
»  en  atténue  la  portée  et  les  dangers,  il  n'y  a  plus  le  môme  in- 
»  térôt  pour  l'étranger  à  prêter  son  concours  au  gouvernement 
:»  offensé.  Et  puis,  les  mêmes  motifs  qui  dénient  Textradition 
»  en  matière  purement  politique,  s'appliquent  à  ceux-ci;  les 
»  mômes  incertitudes  obscurcissent  le  caractère  des  faits,  les 
»  mêmes  animosités  frappent  la  justice  de  suspicion  :  les  raô- 
»  mes,  passions  les  enveloppent  et  les  protègent  (*).  » 

Malgré  notre  profond  respect,  pour  Tun  de  nos  plus  grands 
criminalistes,  nous  ne  saurions  appliquer  ses  doctrines  à  l'es- 
pèce que  nous  avons  posée  ci-dessus. 

L'assassinat,  quel  qu'en  soit  le  motif ,  est  toujours  un  crime 
digne  de  l'exécration  de  toute  nation  civilisée  et  chrétienne.  Et 
certes,  il  ne  s'amoindrit  pas  en  frappant  plus  haut,  il  ne  s'épure 
pas  en  montant. 

Quoi  donc  1  sera-ce  parce  qu'au  lieu  de  mettre  en  deuil  une 
seule  famille,  il  jettera  tout  un  peuple  dans  des  révolutions  et 
des  ruines  inconnues,  qu'un  meurtre  cessera  d'être  un  crime 
de  droit  commun,  un  crime  social  ? 

Si  l'assassin  d'un  homme  privé  doit  être  mis  au  ban  de  tou- 
tes les  nations,  l'assassin  d'un  homme  d'Etat  ou  d'un  roi,  ne 
devra-t-il  donc  ne  rencontrer  que  des  apologistes  ou  môme  des 
admirateurs?  On  n'a  que  trop  de  propension  de  nos  jours  à  ex- 
cuser l'assassinat  en  matière  politique.  C'est  une  indigne  et 
pernicieuse  tendance  contre  laquelle  il  faut  réagir  avec  force;  il 
faut  susciter  contre  elle  les  protestations  de  la  morale  univer- 
selle, qui  doit  trouver  sa  plus  éclatante  expression  dans  ce 
concert  des  gouvernements  et  des  peuples  qu'on  appelle  le  droit 
des  gens. 

Que  l'instrument  homicide  se  dirige  contre  le  roi  de  Naples 
ou  contre  l'empereur  des  Français,  qu'il  frappe  l'empereur 


f)  Traité  d^instruction  criminelle,  t.  2,  p.  688.  Ce  volume  a  été  imprimé 
en  1846. 
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d'Autriche  ou  qu*il  tue  le  duc  de  Parme  (*),  peu  nous  importe , 
c*est  toujours  Tassassinat,  le  crime  des  lâches. 

Et  quant  aux  hommes  d*Etat,  qu'ils  s'appellent  Rossi  comme 
le  grand  ministre  de  Pie  IX,  ou  Joseph  Leu  comme  l'énergi- 
que paysan  de  Schwitz ,  peu  nous  importe  encore.  Les  assassins 
de  ces  hommes  doivent  être  jugés ,  si  cela  est  possible ,  dans 
les  pays  mômes  qui  honorent  et  qui  pleurent  de  telles  victimes. 

Et  que  Ton  ne  nous  dise  pas  que  les  concitoyens  de  ces  hom- 
mes seront  des  juges  suspects  de  partialité.  On  ne  met  pas  ainsi 
en  suspicion  la  justice  tout  entière  d'un  pays,  et  quand  il  s'agit 
d'un  crime  aussi  ignoble  et  aussi  cruel,  les  dispositions  des 
hommes,  pas  plus  que  les  prescriptions  de  la  loi,  ne  sauraient 
être  trop  sévères. 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  la  doctrine  qui  autorise  le  meur- 
tre d'un  adversaire  ou  d'un  ennemi  parce  qu'il  a  un  plus  grand 
crédit ,  un  plus  grand  talent ,  une  plus  grande  autorité  que 
d'autres  hommes,  est  une  abominable  théorie.  Nous  sommes 
faits  pour  subir  certaines  inégalités  sociales,  et  non  pour  les 
combattre  en  désespérés  par  le  fer  et  le  feu.  Le  nivellement  par 
le  poignard  est  un  procédé  sauvage  qui  tendrait  h  nous  faire 
tomber  rapidement  dans  la  décadence  et  rétrograder  vers  la 
barbarie. 

Donc,  pour  tous  ceux  qui  voudront  pratiquer  cet  évangile 
satanique  conçu  dans  les  bas-fonds  de  la  société ,  point  de  re- 
fuge ni  d'asile  au  sein  des  nations  civilisées  et  chrétiennes; 
qu'elles  comprennent  enfin  la  haute  solidarité  qui  les  lie; 
qu'elles  se  livrent  réciproquement  ces  grands  criminels,  et  que 
l'extradition  en  matière  d'assassinat  politique  soit  hautement 
adoptée  par  le  droit  des  gens  du  XIX*'  siècle. 

§  VI. 

Ainsi ,  pour  ce  qui  regarde  l'extradition  politique ,  nous  ad- 
mettons qu'elle  ne  doit  avoir  lieu  qu'à  l'égard  des  criminels  ré- 
gnicoles ,  et  ayant  quitté  leur  pays  après  leur  assassinat  ou  leur 
tentative  d'assassinat.  Mais  quant  aux  conspirations  tramées 
contre  le  gouvernement  de  leur  patrie,  par  des  réfugiés,  sur  le 


(*)  On  assure  que  les  Maziinlens  ont  fait  à  la  veuve  de  l'assassin  du  duc 
de  Parme  une  pension  considérable  qui  lui  est  exactement  payée... 
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sol  qui  leur  sert  d'asile,  le  gouvernement  étranger  qui  les  a  ac- 
cueillis doit  les  réprimer  par  sa  propre  justice.  Il  peut  aussi, 
par  mesure  de  police  locale,  éloigner  de  son  territoire  les  fac- 
tieux dangereux  et  remuants  qui  compromettent  la  sécurité  pu- 
blique chez  des  nations  voisines  et  alliées. 

La  répression  des  conspirateurs  devient  un  devoir  encore  plus 
strict,  lorsque  les  complots  auxquels  ils  se  livrent  ont  pour  but 
le  renversement  même  de  la  société  civile,  comme,  par  exem- 
ple ,  Tabolition  de  la  famille  et  de  la  propriété.  Tous  les  gouver- 
n^ments  possibles,  quelle  que  soit  leur  formo,  sont  intéressés 
à  punir  ces  crimes  ou  délits,  qui  devraient  être  partout  robjet 
de  poursuites  locales,  ou,  au  besoin,  d'extraditions  respectiv^ 
ment  consenties. 

Dans  le  moyen  âge,  que  Ton  nous  dépeint  souvent  comme 
une  époque  de  divisions  et  de  morcellement  à  Tinfini  des  races 
et  des  nationalités,  il  y  avait  une  puissance  qui  avait  conservé 
en  elle-mômeune  organisation  vigoureuse  et  qui  servait  de  lien 
à  l'Europe  entière;  c'était  TEglise.  Quand  l'Islamisme  menaça 
les  peuples  chrétiens  de  l'Occident,  ce  fut  la  papauté  qui  les  ral- 
lia dans  des  croisades  contre  l'ennemi  commun.  Quand  une 
grande  hérésie  sociale,  telle  que  le  manichéisme  des  Albigeois, 
attaquait  les  fondements  môme  de  la  société,  la  papauté  réu- 
nissait des  conciles  (*)  où  les  gouvernements  temporels  étaient 
représentés  dans  une  large  mesure.  Là  les  deux  pouvoirs  con- 
certaient les  mesures  à  prendre  pour  arrêter  les  ravages  des 
sectaires.  L'unité  européenne  se  refaisait  ainsi,  sous  la  ban- 
nière de  l'Eglise,  en  présence  d'un  grand  danger  social. 

Aujourd'hui  que  nous  vantons  les  progrès  de  nos  lumières  et 
de  notre  esprit  cosmopolite ,  nousavons  peine  à  refaire  des  liens 
nouveaux  entre  les  diverses  parties  de  notre  vieille  Europe.  Le 
succès  de  cette  entreprise  est  diflScile,  mais  il  n'est  pas  impossible. 
Les  intérêts  deviennent  si  fortement  solidaires  sur  tout  le  con- 
tinent, que  l'unité  y  paraît  être  une  nécessité  absolue.  Celte 
unité,  favorisée  par  la  rapidité  des  communications,  se  créera 
d'abord  dans  la  sphère  du  commerce,  puis  dans  celle  du  droit 
pénal.  Il  en  résultera  ainsi  un  droit  des  gens  plus  bienveillant, 


(')  Tels  furent  le  concUe  de  Vérone  en  1184,  le  quatrième  concUepe  La- 
Iran,  en  1215,  et  une  foale  d'autres. 
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et,  si  j'ose  le  dire,  plus  fraternel,  que  viendra  féconder  et  vi- 
▼ifier  la  puissance  du  souffle  chrétien. 


Lecture  faite  par  M.  Maignien  dans  la  séance  du  25  jnin  1858. 
ETUDE  SUR  LA  CORRESPONDANCE  DE  LAFONTAINE. 

Il  n'est  pas  facile  de  parler  de  Lafontaine  dans  un  court  cha- 
pitre, une  espèce  de  résumé  sur  son  génie  et  sur  sa  personne; 
ou  Ton  craint  d'omettre  quelque  remarque  essentielle,  ou  Ton 
a  Tair  de  louer  au  hasard,  ou,  enfin ,  sans  Tanalyse  présente  de 
ces  petits  chefs-d'œuvre  incomparables  et  l'exemple  cité  à  pro- 
pos, ce  qu'il  y  a  de  plus  ,vrai  et  de  plus  précis  peut  toujours 
avoir  un  air  de  banalité  très-peu  satisfaisant.  Aussi  n'ai-je  pas 
rintention  dédire  ici  du  vieux  et  du  nouveau  sur  le  génie  môme 
de  Lafontaine  et  son  art  extraordinaire,  mais  de  faire  un  sim- 
ple croquis  de  l'homme  d'après  sa  correspondance. 

Nous  n'y  trouverons  pas  tout  Lafontaine,  parce  que  sa  vie  et 
les  diverses  situations  où  il  s'est  trouvé  ne  présentent  pas  des 
sujets  suffisants  à  toutes  les  formes  de  poésie  ou  d'éloquence 
que  réclament  quelquefois  les  sujets  de  ses  fables,  et  qu'il  pos- 
sédait au  plus  haut  degré,  mais  seulement  qaand  l'art  l'exigeait 
ou  pouvait  s'en  accommoder.  Un  sujet  étant  donné,  nous  parlons 
des  fables,  rien  que  des  fables,  toutes  les  exigences  les  plus  dé- 
licates et  les  plus  profondes  seront  servies  par  lui,  naturelle- 
ment, sans  efforts,  par  l'heureuse  nature  de  son  génie  ;  mais 
en  dehors  de  ces  circonstances,  il  n'aura  ces  diverses  qualités 
que  jusqu'à  un  certain  point,  de  manière  à  les  faire  entrevoir 
comme  possibles,  sans  en  donner  la  réalité  complète;  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  qu'il  n'ait  d'admirables  élans  de  sentiment  et  d'af- 
fection, quand  son  cœui*  est  aux  prises  avec  la  rèaUté. 

Et  cependant,  au  risque  de  me  contredire,  je  ne  parlerai  de 
sa  correspondance,  qui  est  ici  mon  sujet,  qu'après  avoir,  au 
moins  en  passant,  dans  un  résumé  que  je  regardais  comme  im-' 
possible,  dit  un  mol  des  qualités  merveilleuses  de  ce  poète. 
Celle  qu'on  lui  attribue  le  plus  universellement  est  la  naïveté  ;  ce 
Q*est  pas  qu'il  ne  soit ,  selon  le  sujet ,  spirituellement  satirique , 
philosophe  plein  de  tact  et  de  finesse  et  profond  par  la  pensée; 
il  est  vrai  néanmoins  que  la  naïveté  fait  le  fond  général  de  tou- 
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tes  ses  qualités.  Ses  mécl^ancetés  ont  un  air  de  bonhomie,  sont 
un  mélange  de  finesse  et  de  candeur.  Ses  satires  les  plus  vives, 
les  plus  impitoyables  par  Tart  avec  lequel  il  ne  laisse  âucane 
porte  de  salut  à  Tennemi,  sont  sans  fiel  et  sans  âcreté,  et  c'est 
surtout  ce  caractère  de  naturel  et  de  spontanéité  que  nous  trou- 
verons dans  sa  correspondance. 

Oui,  le  peintre  de  tant  de  ruses,  des  finesses  si  amusantes  et 
si  vraies  de  maître  Renard  et  des  énormes  bévues  du  Bouc  et 
du  Loup,  n'en  est  pas  moins  presque  toujours  cet 

Enfant  à  barbe  grise 

Qui  ne  devait  en  nulle  guise 
Etre  dupe  ;  il  le  fut  et  le  sera  toujours , 
Je  me  sens  né  pour  être  en  butte  aux  méchants  tours  (*) . 

« 

Il  s'agissait  d'un  opéra,  et  LuUi  avait  ainsi  arrangé  Taifaire: 

Nous  en  ferons  deux  lots  :  Targent  et  les  chansons  ; 
L'argent  pour  moi,  pour  toi  les  sons. 

De  là  enfin  la  grande  et  risible  colère  de  Jean  Lafontaine,  qui 
ailleurs  a  si  bien  décrit  les  mœurs  et  le  bon  droit  de  Jeannot 
Lapin. 

Qu'on  ne  se  trompe  pas  cependant  à  la  naïveté  de  Lafontaine. 
Cette  qualité  signifie  en  général  absence  d'arrière-pensée;  c'est 
une  espèce  de  naturel  qui  s'ignore  lui-môme,  une  candeur  in- 
nocente jusque  dans  ses  malices ,  mais  il  y  a  bien  des  degrés, 
«t,  chez  Lafontaine,  la  naïveté  de  l'homme  se  transforme  en  un 
naturel  exquis  chez  le  poète. 

Alors  elle  s'allie  merveilleusement  à  la  réflexion  sur  toutes 
choses,  môme  sur  les  procédés  et  les  ressources  de  l'art,  sur 
l'étude,  les  méthode,  etc.  (*),  elle  s'allie  à  la  force  des  pensée 
(Vieillard  et  jeunes  hommes),  à  la  plus  haute ,  la  plus  naturelle, 
la  plus  aimable  éloquence  (Paysan  du  Danube;  Tortue,  Gazel- 


(>)  Le  Florentin,  saUre  contre  LuUi.  Â  la  fin,  il  souhaite,  avec  tout  le 
genre  humain,  et  en  particulier ,  avec  la  famille  de  LuUi,  la  mort  de  ce  mu- 
sicien. 
,('}  Je  pris  c^tain  auteur  autrefois  pour  mon  maitrct, 

11  pensa  me  gâter  ;  à  la  Un,  gr&ce  aux  dieux, 
Horace,  par  bonheur,  me  dessilla  les  yeux. 

ËpItreàHtiet. 
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le,  etc.  ;  deux  Pigeons,  etc.],  où  nous  trouvons  aussi,  suivant  le 
lien  et  les  circonstances,  une  douce  et  profonde  sensibilité,  une 
tendresse  simple  et  pénétrante. 

Quant  à  son  style,  il  est  d'une  harmonie,  d'une  vérité,  d'une 
proportion  si  parfaites ,  qu'on  est  de  plus  en  plus  étonné  à 
mesure  qu'on  en  comprend  mieux  toute  la  ridiesse  et  tou- 
tes les  ressources  :  idées  et  style  unis  et  reliés  par  un  bon 
sens  exquis;  proportion;  tous  les  genres  d'harmonie,  expres- 
sive et  imitative,  non-seulement  des  formes  et  des  sons ,  mais 
des  sentiments  et  des  caractères;  choix  parfaits  de  détails 
et  de  circonstances  ;  ton  et  couleur  exprimant  toutes  les  nuan- 
ces du  sujet;  richesse  pittoresque  qui  met  les  choses  en  relief  et 
dans  leur  vrai  jour;  naturel  simple  et  fort,  excluant  toute  idée 
d'affectation  ;  corrélation  intime  de  toutes  les  parties;  véritable 
création  dans  la  peinture  des  caractères  même  les  plus  vulgai- 
res; bonheur  d'expression  et  d'image  qui  fait  de  ses  portraits 
des  types  immortels....  le  tout'avec  une  savante  économie  de 
couleurs  qui  double  le  prix  de  son  coloris.  Sans  sortir  de  son 
sujet,  sans  paraître  changer  de  ton,  il  lui  arrive  souvent  de  je- 
ter au  milieu  d'une  scène  comique  et  de  la  plus  franche  gaieté, 
un  souvenir  aimable,  d'une  douce  mélancolie  ;  ou  bien,  dans 
une  peinture  simple  et  naïve,  un  mot  profond,  une  pensée  élo- 
quente, un  vers  homérique ,  et  l'on  ne  s'en  aperçoit  qu'à  la  ré- 
flexion, tant  c'était  juste  et  naturel. 

Avec  lui,  rien  n'est  omis  de  ce  qui  peut  concourir  au  tableau, 
faire  ressortir  un  caractère,  laisser  percer  la  vraie  nature  d'un 
personnage  sous  un  rôle  emprunté,  dans  des  situations  criti- 
ques où  il  reste  lui-même  tout  en  paraissant  se  démentir  ;  il 
nous  dévoile  ainsi,  sans  analyse,  ipso  facto,  des  secrets  très- 
curieux,  et  les  plus  simples  expressions,  employées  à  propos, 
sont  des  coups  de  pinceau  de  maître ,  souvent  des  traits  de 
génie. 

J'allais  me  laisser  aller  à  ces  analyses,  mais  je  m'arrête  à 
propos.  D'ailleurs,  ce  que  nous  venons  de  dire  se  rapporte 
aussi  à  notre  sujet. 

Lafontaine  est  bien  l'homme  que  nous  disons ,  mais  sa  verve 
et  son  génie  sommeillent  un  peu,  en  prennent  à  leur  aise, 
quand  il  ne  s'agit  que  de  lui-même  :  il  est  naturel,  naïf,  can^ 
dide,  aimable,  et  nous  retrouvons  ces  qualités  avec  bien  d'au- 
tres dans  ses  fables,  mais  ici  ill'est  autrement  et  c'est  toujours 
bon  à  voir. 
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Lafontaine  ne  s'en  fait  pas  accroire;  il  se  connaît,  ce  qui  est 
assez  rare;  môme  il  se  moque  volontiers  de  sa  propre  personne, 
ce  qui  n'est  pas  plus  commun.  Par  exemple,  il  écrit  à  un  ami, 
en  1659  :  «  Vous  vous  étonnez  de  ce  que  tant  d'honnêtes  gens 
»  ont  été  les  dupes  de  M"«  Golletet,  et  de  ce  que  j'y  ai  été  inoi- 
»  même  attrapé.  Ce  n'est  pas  un  sujet  d'étonnementque  ce 
»  dernier  point,  au  contraire.  C'en  serait  un  si  la  chose  s'était 
»  autrement  passée  à  mon  égard.  Ainsi  vous  faites  très-sage- 
»  ment  de  me  mettre  au  nombre  des  honnêtes  gens,  puis- 
»  qu'aussi  bien  je  ne  puis  nier  que  je  ne  sois  de  celui  des  dupes. 
»  Cela  vous  est-il  nouveau?» — Il  se  compare  ensuite  à  une 
taupe,  et  cent  fois  plus  taupe  qui  ne  le  connaît  pas.  Puis  il  re- 
prend :  «  Dès  que  j'ai  un  grain  d'amour....  je  dis  des  sottises  en 
»  vers  et  en  prose ,  et  je  serais  fâché  d'en  avoir  dit  une  qui  ne 
»  fût  pas  solennelle...  » 

On  le  voit,  rien  n'y  manque  :  naïveté,  grain  de  malice,  pointe 

de  satire,  mots  inattendus C'est  déjà  Lafontaine,  neuf 

ans  avant  la  première  publication  des  six  premiers  livres  des 
fables. 

Lafontaine,  marié  en  4652,  avait  été  accueilli^  en  1654,  par 
la  duchesse  de  Bouillon,  nièce  de  Mazarin,  exilée  à  Château- 
Thierry.  Il  la  suivit  quand  elle  revint  à  Paris,  et  fit  alors  la  ren- 
contre d'un  oncle  de  sa  femme ,  Jannard ,  substitut  de  Fouquet 
dans  sa  charge  de  procureur  général.  Jannard  le  présenta  an 
surintendant  qui  lenomma  son  poète  et  lui  donna  une  pension 
que  Lafontaine  devait  payer  en  vers.  Il  voua  une  tendre  amitié 
et  une  éternelle  reconnaissance  à  Fouquet.  Aussi  lors  de  la  dis- 
grâce du  surintendant,  qu'il  aurait  volontiers  suivi  à  la  Bastille, 
il  publia  cette  fameuse  élégie  aux  nymphes  de  Vaux,  dans  un 
moment  où  l'animosité  de  Colbert  pouvait  rendre  dangereuse 
cette  noble  et  poétique  défense;  et,  voulant  au  moins  être  pour 
quelque  chose  dans  la  disgrâce ,  puisqu'il  avait  goûté  de  la  fa- 
veur, il  s'en  alla  avec  Louis  Jannard  qu'un  ordre  du  roi  exilait 
à  Limoges.  Voilà  donc  notre  bon  Lafontaine  parti;  mais  il  se 
souvient  alors  qu'il  est  marié,  même  qu'il  a  un  marmot  de  trois 
ans,  et  le  voilà  qui  entame  une  correspondance  dont  plusieurs 
passages  sont  très-curieux;  il  dit  tout  ce  qui  lui  vient,  le  sé- 
rieux^ le  naïf,  le  plaisant,  le  pathétique,  tout  y  passe  ;  c'est  déjà 
Lafontaine.  Et  d'abord,  il  voit  là,  même  occasion  de  compléter 
l'éducation  de  M"'^^  Lafontaine  :  «  Considérez  l'utilité  que  ce  vous 
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»  serait,  si,  en  badinant,  je  vous  avais  accoutumée  à  Thistoire^ 
»  soit  des  lieux,  soit  des  personnes.  Vous  auriez  de  quoi  vous 
»  desennuyer  toute  votre  vie,  pourvu  que  ce  soit  sans  intention 
»  de  rien  retenir,  moins  encore  de  rien  citer.  Ce  n'est  pas  une 
»  bonne  qualité  pour  une  femme  d'être  savante,  et  c'en  est  une 
»  très-mauvaise  d'affecter  de  l6  paraître.  » — Il  avait  été  agité 
comme  à  l'approche  de  quelque  grand  événement,  il  ajoute,  à 
propos  de  Tordre  d'exil  de  M,  Jannard  :  «  La  fantaisie  de  voya- 
»  ger  m'était  entrée  quelque  temps  auparavant  dans  l'esprit , 
]»  comme  si  j'eusse  eu  des  pressentiments  de  l'ordre  du  roi.  Il  y 
»  avait  plus  de  quinze  jours  que  je  ne  parlais  d'autre  chose  que 
»  d'aller,  tantôt  à  St-Cloud,  tantôt  à  Charonne,  et  j'étais  hon- 

>  teux  d'avoir  tant  vécu  sans  rien  voir  :  Cela  ne  me  sera  plus 
»  reproché,  grâce  à  Dieu  /  »  —  Il  raconte  alors  à  sa  femme 
les  histoires  qu'on  lui  raconte  à  lui-môme,  par  exemple ,  celle- 
ci,  sur  une  fille  de  Poitiers  :  histoire  où  notre  Jean  trouve 
qu'il  y  a  du  bon  :  —  «  Il  y  a,  dit-on  ,  sacrement  entre  eux  ; 
»  mais  la  chose  est  tenue  secrète.  Que  dites-vous  de  ces  ma- 
»  riages  de  conscience?  Ceux  qui  en  ont  amené  l'usage  n'é- 
»  talent  pas  niais.  On  est  fille  et  femme  tout  à  la  fois.  —  Tant 
»  que  l'affaire  demeure  en  cet  état,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'y  oppo- 
»  ser  ;  les  parents  ne  font  point  les  diables  ;  —  et  s'il  arrive 
»  qu'on  se  lasse  les  uns  des  autres,  il  ne  faut  aller  ni  au  juge  ni 
»  à  l'évéque.  »  —  Voilà  de  ces  confidences  dont  on  se  passerait. 
Mais  il  écrit  à  sa  femme,  il  ne  pense  pas  à  la  postérité  qui 
est  curieuse,  et  je  cite  le  passage,  parce  qu'il  est  bien  de 
l'homme. 

Enfin  le  voilà  en  pleine  campagne  :  «  Nous  avons  déjà  fait 

>  trois  lieues  sans  aucun  mauvais  accident....  En  vérité,  c'est 
»  un  plaisir  que  de  voyager;  on  rencontre  toujours  quelque 
»  chose  de  remarquable.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  est 
»  excellent  le  beurre  que  nous  mangeons  ;  je  me  suis  souhaité 
»  vingt  fois  de  pareilles  vaches,  un  pareil  herbage ,  des  eaux 
»  pareilles  et  ce  qui  s'en  suit,  hormis  la  batteuse  qui  est  un 
»  peu  vieille.  Je  vous  écrirai  ce  qui  nous  arrivera  en  chemin,  et 
»  ce  qui  me  semblera  digne  d'être  observé.  »  Il  me  semble  que 
cela  ne  commence  pas  mal.  —  «  Cependant  faites  bien  mes  re- 
»  commandations  à  notre  marmot.  »  En  lisant  cela,  l'on  pense 
involontairement  à  un  certain  Rat  de  la  fable: 
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Un  rat  hôte  des  champs,  rat  de  peu  de  cervelle , 
Des  lares  paternels  un  jour  se  trouva  soûl. 

Sitôt  qu'il  fut  hors  de  la  case , 
Que  le  monde,  dit-il,  est  grand  et  spacieux. 

Il  y  a  bien  quelque  différence  :  il  s*agit  d'un  rat  de  peu  de 
cervelle,  et  qui  voit  tout  en  grand.  Lafontaine  regarde  tout  avec 
plaisir  et  curiosité;  il  s'arrête  à  contempler,  non  un  Caucase 
imaginaire,  mais  un  paysage  de  Paul  Potter.  Décidément,  il  a 
l'avantage  sur  son  rat,  hôte  des  champs. 

Dans  une  fabk  charmante,  il  dit  avec  une  naïveté  parfaite  : 

A  ces  mots  l'animal  pervers  ; 
C'est  le  serpent  que  je  veux  dire, 
Et  non  l'homme  :  on  pourrait  aisément  s'y  tromper  (•). 

Il  y  a  une  tournure  semblable  dans  sa  lettre ,  mais  au  fond 
c*est  tout  autre  chose,  il  s*amuse.  Jugez-en  :  «  La  comtesse  se 
»  plaignit  fort,  le  lendemajn,  des  puces.  Je  ne  sais  si  ce  fut  cela 
»  qui  éveilla  le  cocher,  je  veux  dire  les  puces  du  cocher  et  non 
»  celles  de  la  comtesse;  tant  il  y  a  qu'il  nous  fit  partir  de  si 
»  grand  matin....  » 

Mais  à  force  de  voyager  on  arrive  à  Amboise ,  et  voici  noire 
poète  à  la  porte  de  la  chambre  qu'avait  occupée  Fouquet  (châ- 
teau d' Amboise). 

«  Je  demandai  de  lavoir;  triste  plaisir,  je  vous  le  confesse, 
»  mais  enfin  je  le  demandai  ;  le  soldat  qui  nous  conduisait  n'a- 
»  vait  pas  la  clef .  Au  défaut ,  je  fus  longtemps  à  considérer  la 
»  porte,  et  me  fit  conter  la  manière  dont  le  prisonnier  était 
>  gardé.  »  Ici,  description  douloureuse  en  prose  et  en  vers  qu'il 
ne  veut  pas  faire  et  qu'il  fait  de  la  chambre  du  prisonnier  ;  c'est 
un  plaisir  amer  qu'il  a  voulu  goûter: 

Cette  plainte  a  pour  moi  des  charmes. 

«  Sans  la  nuit,  ou  n'eût  jamais  pu  m'arracher  de  cet  en- 
»  droit.  » 
Ensuite,  toutçs  sortes  de  descriptions,  encore  des  vers,  et  : 


(')  Naturel  admirable  qu'Hallam  a  le  tort  très-grave  de  prendre  pour  taH 
niaiserie. 
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f  Je  remets  la  description  dn  château  (de  Richelieu]  h  une  au- 
»  tre  fois,  afin  d'avoir  plus  souvent  occasion  de  vous  deman- 
»  der  de  vos  nouvelles,  et  pour  ménager  un  amusement  qui 
»  vous  doit  faire  jfesser  notre  exil  avec  moins  d'ennui.  »  —  Ce- 
pendant il  ne  s'oublie  pas,  et  il  voit  avec  un  certain  effroi  que 
cette  active  correspondance  prend  sur  son  sommeil.  Le  som- 
meil de  Lafontaine  !  Il  écrit  à  sa  femme  :  «  Il  ne  s'en  faut  pas 
»  d'un  quart  d'heure  qu'il  ne  soit  minuit,  et  nous  devons  nous 
»  lever  demain  avant  le  soleil,  bien  qu'il  ait  promis  en  se  cou- 
»  chant  qu'il  se  lèverait  de  fort  grand  matin.  J'emploierai  ce- 
»  pendant  les  heures  qui  me  sont  les  plus  précieuses,  à  vous 
»  faire  des  relations,  moi  qui  suis  enfant  du  sommeil  et  de  la 
>  paresse.  Qu'on  me  parle  après  cela  des  maris  qui  se  sont  sa- 
»  crifiés  pour  leurs  femmes  !  Je  prétends  les  surpasser  tous,  et 
»  que  vous  ne  sauriez  vous  acquitter  envers  moi^,  si  vous  ne.  me 
»  souhaitez  d'aussi  bonnes  nuits  que  j'en  aurai  de  mauvaises, 
»  avant  que  notre  voyage  soit  achevé.  »  —  5  septembre  1663. 

Puisque  nous  venons  de  parler  de  Fouquet,  citons  ici  un  pas- 
sage d'une  lettre  antérieure  de  quelque  mois,  où  Lafontaine  se 
défend  avec  un  grand  cœur  du  reproche  d'avoir  demandé  trop 
bassement  la  grâce  du  surintendant  : 

«  Je  viens  enfin  à  cette  apostille  où  vous  dites  que  je  de- 

»  mande  trop  bassement  une  chose  qu'on  doit  mépriser.  Ce 
»  sentiment  est  digne  de  vous.  Monseigneur,  et,  en  vérité,  ce- 
»  lui  qui  regarde  la  vie  avec  une  telle  indifférence,  ne  mérite 
»  aucunement  de  mourir.  Mais  peut-être  n'avez-vous  pas  con- 
»  sidéré  que  c'est  moi  qui  parle  (*)  ;  moi,  qui  demande  une 
»  grâce  qui  nous  est  plus  chère  qu'à  vous.  Il  n'y'a  point  de 
»  termes  si  humbles,  si  pathétiques  et  si  pressants,  que  je  ne 
»  m'en  doive  servir  en  cette  rencontre.  Quand  je  vous  introdui- 
»  rai  sur  la  scène,  je  vous  prêterai  des  paroles  convenables  à  la 
»  grandeur  de  votre  âme...  Vsus  n'avez  pas  assez  de  passion 
»  pour  une  vie  telle  que  la  vôtre.  » 

Il  y  a  dans  tout  cela  un  sentiment  vrai  et  bien  profond. 

Il  a  trouvé  le  temps  court  d'Orléans  à  Amboise.  Diverses 
discussions  des  voyageurs  l'ont  amusé.  Une,  entre  autrs,  sur  la 
théologie;  mais  ici,  Jannard  et  moi  nous  nous  endormîmes, 

D'autres  histoires,  il  continue  : 

— — I — ^^^— ^— ^— ^— — — ^— — — ^^^— -^-^— ^— 

{*)  Elégie  aux  nymphe  de  Vaux. 
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«  Il  semblait  môme  que  le  soleil  se  fût  amusé  à  Les  entendre 
»  aussi  bien  que  nous  ;  car,  quoique  nous  eussions  fait  vingt 
»  lieues,  il  n'était  pas  encore  au  bont  de  sa  traite....  Il  s'était 
»  tellement  paré  que  M.  de  Châteauneuf  et  n9)i  nous  rallâmes 
»  regarder  de  dessus  le  pont.  Par  ce  même  moyen^  je  vis  la 
)►  Pucelle  ;  mais  ma  foi  ce  fut  sans  plaisir  ;  je  ne  lui  trouvai  ni  Vair 
»  ni  la  taille  d'une  amazone  ;  l'infante  Gradaflllée  en  vaut  dix 
»  comme  elle,  et  si  ce  n'était  que  M,  Chapelain  est  son  chro- 
»  niqueur,  je  ne  sais  si  j'en  ferais  mention.  Elle  est  à  genoux 
»  devant  une  croix,  et  le  roi  Charles  en  môme  posture  vis-à-vis 
»  d'elle  ;  le  tout  fort  chétif  et  de  petite  apparence.  C'est  un  mo- 
»  nument  qui  se  sent  de  la  pauvreté  de  son  siècle.  » 

Ce  qui  nous  fait  voir  qu'en  1663,  M.  Chapelain  est  encore 
un  grand  homme  ;  mais ,  heureusement ,  Boileau  n'est  pas 
loin. 

Il  y  a  un  petit  passage  assez  remarquable  en  ce  que,  sans  se 
plaindre  et  sans  faire  aucun  reproche,  il  nous  apprend ,  sur  le 
caractère  et  les  habitudes  de  sa  femme,  des  détails  qu'on  n'au- 
rait pas  devinés.  M°>*  Lafontaine ,  après  onze  ans  de  mariage  et 
ayant  un  marmot  de  trois  ans,  ne  savait  pas  s'occuper  et  ne  li- 
sait que  des  romans.  «  ....  Vous  ne  jouez,  ni  ne  travaillez,  ni 
»  ne  vous  souciez  du  ménage,  et,  hors  le  temps  que  vos  bonnes 
»  amies  vous  donnent  par  charité,  il  n'y  a  que  les  romans  qui 
»  vous  divertissent;  c'est  un  fonds  bientôt  épuisé.  Vous  avez  lu 
»  tant  de  fois  les  vieux  que  vous  les  savez;  il  s'en  fait  peu  de 
»  nouveaux,  et  parmi  ce  peu  tous  ne  sont  pas  bons....  ;  aiim 
»  vous  demeurez  souvent  à  sec.  » 

Et  c'est  pour  son  instruction  sérieuse  et  solide  qu'il  lui  écrit 
la  relation  de  son  voyage  dont  nous  venons  de  voir  quelques 
échantillons.  Notez  que  Lafontaine  ne  plaisante  pas. 

Voilà  pour  le  caractère  ;  quant  à  la  physionomie,  il  n'en  parle 
pas;  mais  je  suppose  que,  louant  les  gr&ces  de  la  duchesse  de 
Bouillon  et  lorsqu'il  dit  à  propos  de  ce  fameux  nez  troussé  : 

Mais  s'il  arrive  que  mon  cœar 
Retourne  à  l'avenir  dans  sa  première  erreur, 
Nez  aquiUns  et  longs  n'en  seront  pas  la  cause. 

je  suppose  qu'il  donnait  indirectement,  et  peut-être  sans  y  pen- 
ser, une  partie  notable  du  profil  de  M"**  Lafontaine. 
Nous  ne  suivons  pas  notre  exilé  volontaire  dans  toute  son 


excursion.  Notre  sujet  n'est  pas  de  rechercher  les  incidents  de 
ce  long  voyage,  de  cette  découverte  du  Limousin  ;  mais  de  re- 
cueillir les  traits  qui  composent  la  physionomie  du  bonhomme. 
Je  passe  donc  à  d'autres  lettres  où  il  me  semble  voir  quelques  , 
traits  nouveaux  avec  cette  qualité  permanente  de  naturel  et  de 
laisser-aller,  qui  le  ferait  reconnaître  dans  le  moindre  billet. 

Voici,  par  exemple,  une  lettre  adressée  à  Racine,  qui  nous  ' 
révèle,  dans  un  aveu  naïf  et  piquant,  cette  insouciance  et  cette 
paresse  que  nous  lui  connaissons  ;  il  s'en  moque,  il  y  persévère, 
c'est  un  parti  pris.  Il  était  à  Château-Thierry,  et  son  ami,  le 
sévère  Racine,  avait  entendu  dire  que  messire  Jean  négligeait 
ses  affaires  pour  la  poésie,  qu'il  travaillait  sans  cesse,  qull 
n'avait  que  des  vers  en  tête.  Lafontaine  travailler  sans  cesse  ! 
C'était  trop  invraisemblable;  cependant,  Racine  l'avait  cru  et 
s'en  fâchait.  Notre  paresseux  lui  écrit  : 

€  Il  n'y  a  de  tout  cela  que  la  moitié  de  vrai,  »  et  cette  moitié, 
c'est  qu'il  néglige  ses  affaires  ;  mais  il  appelle  cela  autrement. 
«  Mes  affaires  m'occupent  autant  qu'elles  en  sont  dignes,  c'est- 
»  à-dire  nullement.  Mais  le  loisir  qu'elles  me  laissent,  ce  n'est 
»  pas  la  poésie,  c'est  la  paresse  qui  l'emporte.  »  Ainsi,  il  négli- 
geait bien  ses  affaires,  c'est  vrai,  mais  pour  ne  rien  faire,  ce  qui 
était  très-différent.  Cependant  une  petite  fille  de  huit  ans  lui 
avait  adressé  quelques  vers  de  sa  façon  : 

Quand  je  veux  faire  une  chanson 

Au  parfait  Lafontaine, 
Je  ne  puis  rien  tirer  de  bon 

De  ma  timide  veine. 

Et  \e parfait  Lafontaine  voyant  bien  qu'elle  ne  le  laisserait 
point  en  repos  qu'il  n'eût  écrit  quelque  chose  pour  elle , 
lui  avait  envoyé  trois  couplets  : 

Pflule,  TOUS  faites  Joliment 

Lettres  et  chansonnettes, 
Quelcpies  grains  d'amour  seulement, 

Elles  seraient  parfaites 

Il  est  donc  vrai  qu'il  avait  fait  aussi  des  vers:  mais  bien 
peu,  et  il  ajoute  :  «  C'a  été  ma  plus  forte  occupation  depuis 
»  mon  arrivée.  —  Voyez,  Monsieur,  s'il  y  avait  là  de  quoi  vous 
fâcher.  »  Je  suppose  que  Racine  lui  a  pardonné. 
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Lâfontaine,  si  paresseux  et  insouciant,  s'était  cependant 
préoccupé,  à  son  point  de  vue,  des  idées  de  Descartes  et,  on  le 
comprend,  de  son  système  sur  les  animaux.  Lafontaine  est  leur 
avocat  naturel;  il  ne  veut  pas  qu*on  leur  ôte  leure^j^ri^et 
leurs  ruses  si  amusantes.  Tout  en  admirant  le  génie  du  philo- 
sophe, il  regimbe  autant  qu'il  peut  contre  les  idées  de 

Ce  mortel  dont  on  eût  fait  un  Dieu 

Chez  les  païens. 

Il  disserte  avec  un  charme  extraordinaire,  il  raconte  des  fa- 
bles, il  se  débat  pour  rendre  à  ses  chères  bétes  ce  queDescar- 
tès  veut  leurôter;  c'est  à  la  fois  une  réfutation  et  une  apothéose 
du  philosophe.  Mais^  dans  une  simple  lettre,  ce  n*est  plus  le 
même  ton  ;  la  critique  va  plus  loin,  tourne  bientôt  en  aimable 
plaisanterie.  Il  n'est  pas  fâché,  d'ailleurs,  de  voir  que  Descàrtes 
n'a  pas  mém^le  mérite  de  l'invention;  il  écrit  en  1687  àM"' 
la  duchesse  de  Bouillon^  comme  pour  faire  suite  au  discours  à 
M"®  de  la  Sablière  : 

«  Votre  philosophe  a  été  bien  étonné  quand  on  lui  a  dit  que 
»  Descartes  n'était  pas  l'inventeur  de  la  machine  des  animaux, 

»  et  qu'un  Espagnol  l'avait  prévenu Je  ne  laisserais  pas  de 

»  le  croire,  et  ne  sais  que  les  Espagnols  qui  pussent  bâtir  m 
»  château  tel  que  celui-là.  Tous  les  jours  je  découvre  ainsi 
»  quelque  opinion  de  DescarteSy  répandue  de  côté  et  d'autre 
»  dans  les  ouvrages  des  anciens,  comme  celle-ci  :  Qu'il  n'y  a 
»  point  de  couleur  au  monde;  ce  ne  sont  que  de  différents 
»  effets  de  la  lumière  sur  de  différentes  superficies.  Adieu  les 
»  lis  et  les  roses  de  nos  Amintes.  Il  n'y  a  ni  peau  blanche  ni 
»  cheveux  noirs.  Notre  pas$ion  n'a  pour  fondement  qu'un 
€  corps  sans  couleur... .» 

Voyez  donc  quel  dommage  et  quelle  désillusion  que  la  scien- 
ce !  Heureusement  que  Lafontaine  s'arrête  à  temps. 

Il  aurait  résisté  à  toutes  les  sciences  et  à  tous  les  savants  du 
monde  plutôt  que  d'admirer  moins  la  beauté  aussi  bien  que 
l'esprit  de  la  duchesse  de  Bouillon,  par  exemple,  dont  le  pied 
mignon,  les  brunes  et  longues  tresses,  l'esprit  et  le  nez  troussé, 
ont  pour  lui  un  attrait  inexprimable  : 

Nez  troussé  c'est  un  charme. 

Alors  il  ne  tarit  pas  ;  c'est  un  mélange  de  naïveié,  d'esprit  et  de 
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malice  ;  il  écrit  à  M.  de  Bonrepaux  :  €  Ne  trouvez^vous  pas  que 
»  r Angleterre  a  de  Tobligation  au  mauvais  génie  qui  se  mêle 
»  de  temps  en  temps  des  affaires  de  cette  princesse?  Sans  lui  ce 
»  climat  ne  Faurait  point  vue,  et  c'est  un  plaisir  que  de  la  voir 
»  disputant,  grondant,  jouant  et  parlant  de  tout  avec  tant  d*es- 
»  prit,  que  i*on  ne  saurait  s*en  imaginer  davantage.  Si  elle  avait 
»  vécu  du  temps  des  païens,  on  aurait  déifié  une  quatrième 
»  grétce  pour  Tamour  d'elle  ;  »  et  il  écrivait  à  cette  princesse , 
en  cette  même  année  4687  :  «  Nous  commençons  ici  de  mur* 
»  murer  contre  les  Anglais  de  ce  qu'ils  vous  retiennent  si  long- 
»  temps.  Je  suis  d'avis  qu'ils  vous  rendent  à  la  France  avant  la 
»  fin  de  l'automne,  et  qu'en  échange  nous  leur  donnions  deux  ou 
»  trois  tles  dans  TOcéan.»  Il  tient  à  constater  qu'on  ne  saurait 
trop  payer  un  retour  si  désiré  ;  quant  à  lui  personnellement,  il 
irait  plus  loin,  et  plus  il  paierait,  mieux  cela  vaudrait.  «  S'il 
»  ne  s'agissait  que  de  ma  satisfaction,  je  leur  céderais  tout 
»  rOcéan  même.»  Heureusement  Louis  XIY  n'a  jamais  songé  à 
lui  confier  le  portefeuille  de  la  marine  et  des  colonies! 

Un  jour  Lafontaine  se  met  en  train  de  parler  de  gloire,  de 
paix  et  de  guerre,  même  de  politique  : 

€  Cependant,  écrit-il  au  prince  de  Conti,  vous  autres  héros 
»  seriez  bien  fâchés  qu'on  vous  laissât  vivre  tranquillement, 
»  comme  si  la  vie  n'était  rien,  et  que  sans  elle  la  gloire  fût 
»  quelque  chose.  »  Voilà  bien  le  cri  du  cœur.  Il  désire  la  paix, 
il  ose  à  peine  la  souhaiter ,  de  peur  de  contrarier  son  héros. 
€  Je  vous  dirai  que  non  pas  la  France,  mais  l'Europe  entière 

>  ne  peut  que  perdre  à  une  guerre  comme  celle-ci  [^].  »  Mais 
il  rassure  Conti  :  «  Ne  vous  alarmez  pas  sitôt  de  ce  mot  de  paix; 
»  elle  est  tellement  difScile  à  faire...»  Mais,  enfin,  il  fait  pour 
lui  des  souhaits  que  le  destin  exaucera  :  «  Je  pourrai  vous  en- 
»  tendre  dire  :  Et  quorum  pars  magna  fui.  Ce  serait  dom- 
»  mage  que  je  mourusse  avant  l'accomplissement  de  ma  pro- 
»  phétie.  Non  qu'on  eût  besoin  de  moi  pour  célébrer ,  votre 

>  gloire,  mais  j'exciterais  à  le  faire  les  Malherbe  et  les  Voiture. 
»  Y  a-t-il  encore  au  monde  des  Voiture  et  des  Malherbe  (*)  ? 
»  Bonnes  gens,  je  ne  puis  vous  voir,  comme  dit  mattre  Fran- 
»  cois  dans  ses  livres.  » 

0  En  1688. 

C)  n  faudrait  le  pluritl. 

TOM.    I.  89 
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G*est  une  manière  poétique  et  modeste  de  parler  de  ceux  qui 
ne  sont  plus;  car,  malgré  leur  mérite  fort  divers  et  réel,  cène 
sont  là  ni  ses  mattres  ni  ses  modèles:  au  contraire  ;  et  puis,  il 
y  a,  en  finissant,  un  souvenir,  un  bon  souvenir  à  maître  Fran- 
çois (Rabelais),  cela  lui  suffit  ;  ils  s'entendent  si  bien  1 

Parmi  les  distractions  nie  Lafontaine,  il  y  en  a  une  qui  est 
remarquable  entre  les  autres,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  Je  ue 
veux  point  parler  de  son  abri  de  la  pluie  sous  un  arbre,  où  on 
le  trouve  en  passant  le  matin  et  en  repassant  le  soir.  Ou  en 
rencontre  beaucoup  de  ce  genre-là  dans  sa  vie  ;  mais  si  l'on 
pense  qu'acceptant  l'inspiration  partout  où  elle  se  présentait, 
il  était  peut-être  alors  tout  préoccupé  des  Animaux  malades 
de  la  peste  ou  du  Paysan  du  Danube,  dans  ces  circonstances 
où  il  s'oublie  lui-môme  et  tout  ce  qui  l'entoure,  on  cessera  de 
s'en  étonner.  Ces  distractions-là  tiennent  à  une  concentration 
de  son  génie  sur  un  autre  point,  et  il  nous  semble  que  Ton  n'a 
plus  qu'à  vénérer  en  silence.  Mais  je  veux  parler  d'une  bm- 
tre  naïveté  qu'il  raconte  lui-même,  et  dont  il  ne  peut  s'empô- 
cher  de  rire  un  peu  tout  le  premier. 

Un  dimanche,  le  bonhomme  avait  dîné  chez  M.  d'Hervart,  et 
il  y  avait  rencontré  une  jeune  personne  qu'il  ne  connaissait 
pas.  Il  a  eu  bien  des  distractions,  et  il  se  plaint  que  M.  d'Hervart 
ne  l'ait  pas  prévenu.  S'il  avait  su  que  Mlle  de  Beaulieu  fût  si 
belle,  il  serait  parti  avant  le  dîner;  mais  enfin,  il  n'est  parti 
qu'après.  Tout  préoccupé  de  cette  vision  charmante,  de  cette 
contemplation  intérieure,  il  s'est  trompé  de  chemin;  il  errait 
encore  à  dix  heures  du  soir  par  la  pluie,  dans  la  boue,  rêvant, 
le  sublime  bonhomme,  à  Mlle  de  Beaulieu.  Enfin,  remis  dans 
un  chemin  qui  n'était  pas  le  sien,  mais  qui  au  moins  le  condui- 
sait quelque  part,  il  a  eu  le  plus  mauvais  gîte.  «  J'eus  beau 
»  dire,  écrit-il  à  l'abbé  Verger,  l'oraison  de  saint  Julien,  Mlle 
»  de  Beaulieu  fut  cause  que  je  couchai  dans  un  malheureux 
»  hameau.  Elle  m'a  fait  consumer  trois  ou  quatre  jours  en  dis- 
»  tractions  et  en  rêveries  donton«a  fait  des  comptes  dans  tout 
»  Paris.  Vous  conterez,  s'il  vous  plaît,  à  la  compagnie,  l'Iliade 
»  de  mes  malheurs,  non  que  je  veuille  vous  attrister....»  Et  là- 
dessus  une  longue  tirade  de  vers  qui  le  soulage  :  plus  de  volages 
amours  ;  le  voilà  arrêté  pour  toujours  par  cette  nouvelle  Ama- 
rante; et  il  compte  bien  faire  , 

Quelque  reine  de  Cythère 
D'Amarante  de  Beaulieu. 
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«  Vous  pouvez,  ajoute-t-il,  vous  moquer  de  moi  tant  qu'il 
»  vous  plaira;  je  vous  le  permets]  et  si  la  jeune  divinité  qui 
»  est  venue  troubler.mon  repos  y  trouve  un  sujet  de  se  divertir, 
»  je  ne  lui  en  saurai  point  mauvais  gré.  »  A  la  bonne  heure,  au 
moins  ;  voilà  qui  est  accommodant ,  et  je  me  figure  que  cette 
jeune  adolescente  de  quinze  ans,  en  voyant  les  ravages  qu'elle 
avait  innocemment  causés  dans  un  cœur  de  soixante-huit  ans, 
aura  bien  ri,  comme  la  compagnie,  ^insï  que  nous  l'apprend  la 
réponse.  Le  bon  abbé  Berger  a  fait  la  commission,  et  il  en  rend 
compte  :  «  Le  récit  de  vos  malheurs  n'a  point  fait  verser  de  lar- 
»  mes.  Il  n'est  pas  jusqu'à  M"®  d'Hervart,  qui ,  toute  bonne 
»  qu'elle  est,  n'en  ait  été  fort  divertie..  Enfin,  tout  le  monde  a 

>  ri,  et  personne  n'en  a  été  surpris.  » 

Comme  on  le  voit,  sa  réputation  était  faite,  et  il  le  savait  bien, 
puisqu'il  avait  souvent  contribué  à  l'établir  par  ses  récits  et  ses 
réflexions.  Il  écrivait  à  Mlle  de  Chanmeslay  :  «  Mandez-moi  s'il 
»  (M.  de  Tonnerre)  n'a  point  oublié  le  plus  fidèle  de  ses  servi- 
»  teurs,  et  si  vous  croyez  qu'à  son  retour  il  continuera  de  m'ho- 

>  norer  de  ses  niches  et  de  ses  brocards.  »  Cependant,  son 
épigramme  contre  Boileau  peut  nous  faire  supposer  que  les  ni- 
ches et  brocards  du  satyrique  le  fâchaient  sérieusement.  C'est 
la  seule  fois,  peut-être,  qu'il  ait  été  méchant;  mais  là,  il  l'est 
vraiment.  Partout  ailleurs,  ses  colères  et  ses  invectives  ne  sont 
que  d'amusantes  mutineries.  Mais  arrivons  enfin  à  une  dernière 
lettre  d'un  autre  style;  nous  y  passons  un  peu  brusquement  et 
sans  transition;  cela  même  convient  à  notre  poète,  et  c'est  une 
image  de  sa  vie. 

Lafontaine,  mort  le  43  mars  1695,  dans  les  sentiments  d'une 
piété  parfaite,  écrit  le  10  février  de  la  môme  année  à  M.  de 
Maucroix:  «Tu  te  trompes,  mon  cher  ami,  s'il  est  bien  vrai, 
»  comme  M.  de  Soissons  me  l'a  dit,  que  tu  me  croies  plus  ma- 
»  lade  d'esprit  que  de  corps.  Il  me  l'a  dit  pour  tâcher  de  m'ins- 
»  pirer  du  courage,  mais  ce  n'est  pas  de  quoi  je  manque.  Je 
»  t'assure  que  le  meilleur  (Je  tes  amis  n'a  plus  à  compter  sur 
»  quinze  jours  de  vie.  (Il  ne  sort  plus  que  pour  aller  un  peu 
à  l'Académie,  «  afin  que  cela  V amuse.)"»  Il  a  eu  la  veille  une 
grande  faiblesse.  «0  mon  cher!  mourir  n'est  rien  ;  mais  son- 
»  ges-tu  que  je  vais  comparaître  devant  Dieu  ?  Tu  sais  comme 
»  j'ai  vécu  ?  Avant  que  tu  reçoives  ce  billet,  les  portes  de  l'éter- 
»  nité  seront  peut-être  ouvertes  pour  moi.» 
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Que  devient  donc  le  vieil  adage  français  :  que  tout  finit  par 
des  chansons  ?  —  C'est  qu'on  nç  va  pas  jusqu'au  bout,  si  l'on 
s'arrête  à  la  chanson  ;  car  en  allant  un  peu  plus  loin,  on  trouYe 
des  tristesses,  des  amertumes  et  aussi  de  grandes  et  sérieuses 
choses  ;  témoin  le  plus  gai  et  le  plus  insouciant  des  hommes,  le 
plus  simple  des  enfants  et  des  poètes,  amené  bientôt  à  parler  de 
la  mort,  de  l'éternité,  qu'il  contemple  avec  un  effroi  bien  natu- 
rel, laissant  derrière  lui  des  chefs-d'œuvre  auxquels  il  ne  pense 
guère  alors ,  et  des  lettres  aimables,  légères,  naïves,  charman- 
tes, mais  qui  vont  jusqu'à  une  dernière...,  où  il  ne  s'agit  plus 
de  chansons.  Mais  pour  ne  pas  finir  nous-mêmes  d'une  manière 
qui  aurait  bien  un  peu  son  côté  lugubre,  nous  sommes  tenté  de 
rappeler  ici  le  mot  attribué  à  sa  garde-malade  :  «  Dieu  n'aura 
»  jamais  le  courage  de  le  damner;  il  est  trop  bête.  »  —Nous 
ajoutons  seulement  cette  variante  :  il  est  trop  bon  et  trop  grand. 


Lecture  faite  par  M.  Emm.  Roux,  dans  la  séance  du  10  juillet  185S. 
CAUSES  DE  LA  SUPÉRIORITÉ  LITTÉRAIRE  DES  GRECS  SUR  LES  ROÏAUfS. 

Graiis  prœter  landem  nollitts  aTaris.  (Hor.,  A.  P.,  IM.) 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'expliquer  la  supériorité  des 
Grecs  sur  les  Romains  dans  les  lettres,  on  ne  manque  pas 
de  citer  ces  vers  d'Horace  : 

Graiis  ingenium,  Gratis  dédit  ore  rotundo 

Musa  loqui,  prster  laudem  nulUus  avaris  : 

Romani  pueri  longis  rationibus  assem 

Discunt  in  partes  centum  diducere.  •—  Dicat 

Filius  Albini ,  si  de  quincunce  remota  est 

Uncia,  quid  superat  P  —  Poteras  dixisse  :  Trieps.  —  Eu  ! 

Rem  poteris  servare  tuam.  Redit  uncia,  quid  fit?  — 

Semis.  —  At,  hsc  animos  srugo  et  cura  pecuU 

Quùm  semel  imbuerit,  speramus  carmina  fing! 

Posselinenda  cedro  etlevi  ^ervanda  cupresso?  (*) 

Assurément,  ce  n'est  pas  là  l'éducation  des  Grecs,  qui  se  fai- 
sait toute  dans  Homère,  comme  celle  des  Hébreux  dans  la  Bi- 

(<)  Hor.,  A.  P.,  323-333. 
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ble  ;  toute,  depuis  Ta,  b,  c,  jusqu'à  la  rhétorique,  jusqu'à  la 
phUosopbie  que  l'écrivain  de  la  guerre  de  Troie  enseigne 
mieux,  au  gré  d'Horace  (plenius  ac  melius),  que  Chrysippe  et 
que  Cranter  (^). 

Néanmoins,  je  crains  qu'Horace  ne  se  soit  fait  illusion  sur 
les  causes  de  cette  infériorité  qui  l'humiliait,  en  la  mettant  sur 
le  compte  de  l'éducation  plutôt  que  de  la  nature ,  comme  il 
l'avait  fait  d'abord  : 

Graiis  ingenium,  Gratis  dédit  ore  rotundo 
Musa  loqul. 

Car,  d'abord,  je  ne  vois  pas  trop  où  se  placerait  le  règne  de 
cette  éducation  purement  arithmétique.  Horace  lui-même  ne 
l'avait  pas  subie,  puisqu'il  impute  aux  vers  de  l'antique  Livius, 
et  non  à  la  règle  de  Trois^  les  corrections  mémorables  du  sé- 
vère Orbilius.  Avant  lui,  après  lui.  Tacite  ou  l'auteur  quelcon- 
que du  Dialogue  des  orateurs,  nous  fait  voir  que,  dans  l'édu- 
cation romaine,  tout,  jusqu'à  la  géométrie,  se  rapportait  à  l'élo- 
quence, et  Quintilien,  dans  la  Revue  des  poètes  grecs  et  la- 
tins, ne  considère  absolument  que  le  secours  dont  ils  peuvent 
être  à  ses  rhétoriciens.  Nous  touchons  ici  du  doigt  la  cause 
principale  de  l'infériorité  littéraire  des  Romains,  laquelle  est 
surtout  sensible  en  poésie.  Esprits  positifs^  si  jamais  il  en  fût, 
ils  s'adonnèrent  à  l'éloquence  avec  une  ardeur  et  avec  un  suc- 
cès comparables  à  ceux  des  Grecs,  parce  qu'elle  leur  frayait  le 
chemin  aux  honneurs  et  à  la  fortune,  non  pas  à  la  fortune  ho- 
norable mais  toujours  bornée  de  nos  plus  fameux  avocats, 
mais  à  celle  des  gouverneurs  des  provinces  romaines  :  Latro-- 
nés  gentium  (*).  La  parole  n'était  pas  pour  eux  un  art,  mais 
un  moyen  d'action ,  et  plus  proprement  encore  une  action  mô- 
me et  qui  en  portait  le  nom  :  actio,  agere  cum  populo  se  trouve 
communément  pour  oratio,  orationem  apud  populum  agere. 
La  poésie,  au  contraire,  n'étant  rien  de  plus  qu'un  art  qui  ne 
menait  qu'au  Parnasse  et  ne  donnait  que  de  l'eau  de  î'Hip- 
pocrëne,  ils  la  laissaient  dédaigneusement  à  leurs  esclaves,  à 
leurs  affranchis,  à  des  gens  de  rien,  étrangers  à  RomjB,  et  le 


C)  Hor.,  Ep.  1,  n,  V.  1  sqq. 

C)  Sali.,  Fragm,  —  Cf,  nn  passage  de  Gic,  de  Oratore,  U,  !l&. 
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plus  souvent  grecs  d'origine,  comme  ils  Tétaient  toujours  d'étu- 
des et  de  traditions.  Pour  eux,  ce  n'eût  été  qu'un  passe-temps 
puéril,  et  qui  les  eût  distraits  misérablement  du  gouvernement 
du  monde  : 

Tu  regere  imperio  populos,  Roi^ane,  mémento. 

Malheureusement,  ce  vers  cessait  d'être  vrai,  dans  le  temps 
même  que  Virgile  y  traçait  si  magnifiquement  les  destinées  du 
peuple-roi.  Le  gouvernement  intérieur  et  extérieur  de  l'empire 
venait  de  passer  de  ses  mains  entre  les  mains  d'Auguste,  les 
foudres  de  l'éloquence  étaient  éteintes,  ainsi  que  les  fureurs 
des  guerres  civiles  (*),  et  les  élections  n'étaient  plus  qu'une  co- 
médie. Dès  lors,  les  Romains,  que  ces  ^ands  objets  n'élevaient 
plus  au-dessus  d'eux-mêmes ,  montrèrent  cette  âpreté  au  gain 
qui  perce  déjà  dans  le  traité  du  vieux  Caton  sur  l'agriculture. 
Vieillards  et  jeunes  gens  n'eurent  plus  que  l'argent  à  la  bouche  : 

0  cives,  cives,  quaerenda  pecunia  primum  ; 

Virtus  post  nummos {'). 

Rem  facias,  rem 

Si  possis,  recte;  sinon,  quocumque  modo,  rem  {^). 

Ce  sens  de  res  en  dit  seul  assez  :  la  chose  par  excellence,  donc 
VdLTgent,  regina  pecunia,  comme  l'appelle  encore  Horace,  au 
nom  de  ses  contemporains  (*). 

Ici  je  reviens  au  sentiment  d'Horace  ;  mais  mon  dessein 
n'est  pas  non  plas  de  soutenir  contre  lui  le  désintéressement  de 
ses  compatriotes  à  aucune  époque,  mais  seulement  de  prouver 
que  la  raison  principale  de  leur  infériorité  littéraire  relative- 
ment aux  Grecs,  n'a  pas  été  leur  avarice,  vu  que  les  Grecs  étaient 
encore  plus  avares.  Horace  dit  précisément  le  contraire  :  Graiis 
prmter  laudem  nullius  avaris.  Mais  c'est  là  ce  qui  m'étonne, 
c'est  là  ce  que  je  ne  puis  admettre,  depuis  qu'un  commerce  plus 
intime  avec  les  enfants  des  Grecs,  ^jVh^  twv  'eUîJvwv,  comme  ils 
s'intitulent  encore  aujourd'hui,  m'a  ouvert  les  yeux  sur  certains 


(')  Maximi  principis  disciplina  ipsam   quoque  eloquentiam,  sicut  omnia 
aUa,  pacavetaX,  (Tac,  de  OraL,  38.) 
HHor.,  Ep.I.  1,  53. 
(»)  Id.,  ibid.,  65. 
(*)  Id.,  Ep.  I,  6,  3T. 
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traits  de  la  littérature  et  de  Thistoire  de  leurs  pères.  Il  est  vrai 
que,  largement  doués  d^imagination,  d'esprit  et  d'éloquence 
naturelle, 

Graiis  ingenium,  Graiis  dédit  ore  rotundo 
Musa  loqui, 

ils  se  plurent  à  déployer  leurs  talents  et  à  user  de  leurs  facultés, 
comme  un  homme  sain  et  vigoureux  aime  à  exercer  ses  mem- 
bres; et  ce  goût  pur  des  travaux  de  Tesprit  les  distingue  glo- 
rieusement des  Romains,  qui  ne  cultivaient  le  leur  que  dans 
des  vues  d'ambition  et  de  fortune.  Mais  cela  ne  les  empêcha 
pas  d'aimer  l'argent  autant  et  plus  que  les  Romains.  S'il  était 
pour  ces  derniers  la  chose  principale,  res ,  il  était  pour  les 
Grecs  la  chose  indispensable,  xf^jp^^a,  ce  qu'il  faut,  x.°^- 

Unde  habeas,  quaerit  nemo;  sed  oportet  habere  (*). 

C'est  que  l'argent,  c'est  tout  l'homme,  xp^^tara,  xp^nu-o^ry  ocvup, 
dit  Théognis  ,  et  il  le  prouve  bien ,  quoique  moraliste,  par  ses 
éternelles  doléances  sur  la  confiscation  de  ses  biens.  Telle  était 
à  leurs  yeux  cette  nécessité  de  l'argent,  qu'à  consulter  encore 
leur  langue,  l'intérêt  a  été  la  première  source  de  leur  astuce 
inépuisable,  puisque  zspiîo;,  gairiy  signiQe  aussi  fourberie,  et 
Tupèé,  renard,  et  xep^aXso;,  rusé,  Homère  aime  cette  synony-  , 
mie,  et  son  Ulysse  la  pratique  en  digne  petit-fils  de  cet  Autôly- 
cus  qu'il  vante  comme  le  premier  voleur  et  le  premier  parjure 
de  son  temps  et  de  son  pays  (*)  I  Le  bon  Homère  abonde  en  témoi- 
gnages naïfs  de  la  cupidité  de  sa  nation,  et  à  toutes  les  sciences 
dont  les  anciens  l'ont  nommé  le  père,  ils  auraient  pu  joindre 
celle  du  calcul.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple  sur  mille  vérita- 
blement, lorsque  le  Lycien  Glaucus,  reconnaissant  dans  Dio- 
mède  un  hôte  de  sa  famille,  consent  à  l'échange  d'armes  que 
le  Grec  lui  propose,  sous  prétexte  d'amitié,  Homère,  au  lieu 
d'admirer  sa  -générosité,  observe  que  Jupiter  lui  avait  troublé 
la  cervelle,  puisque  ses  armes  étaient  d'or  et  celles  de  Diomède 
d'airain  (•). 


(»)  Juven.,  XIV,  207. 
P)  Hom.,  Od.  XIX,  396. 
(')Id.,mad.VI,  230  sqq. 
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Il  est  des  gens  avec  lesquels  aucun  commerce  n*est  lucntif, 
niais  surtout  le  commerce  d*amitié  : 

Timeo  Danaos  et  doua  ferentes. 

Et  comment  ne  pas  les  craindre,  alors  plus  que  jamais,  quand 
Aristophane  fait  dire  à  un  bourgeois  d'Athèaes  :  «  Donner 
n'est  pas  dans  nos  mœurs;  prendre  et  rien  que  prendre,  à  la 
bonne  heure  (*)!  >  Un  Athénien  rentre-t-il  chez  lui,  dit  le  même 
auteur,  il  appelle  ses  esclaves  et  leur  demande  :  «  Qui  a  nlangé 
la  tête  de  l'anchois?...  Où  est  ma  gousse  d'ail  d'hier?...  Quia 
écorné  mon  olive  (•)?»  Vous  jugez  bien  que  dans  la  patrie  d'Har- 
pagon, ce  ne  sont  pas  les  seuls  traits  que  l'avarice  ait  fournis  à 
Aristophane  et  à  ses  confrères.  Les  comiques,  suivant  la  remar- 
que d'un  de  nos  plus  savants  collègues,  ont  plus  de  trente  mots 
différents  pour  désigner  un  avare  (') .  Aristote  remarque  que  c'est 
une  des  passions  qui  revêtent  le  plus  déformes  (*), et Théo- 
phraste,  son  disciple  et  son  imitateur,  a  décrit  quatre  sortes 
d'avarice,  sans  compter  tous  les  détails  de  ce  genre  qu'il  a 
mêlés  à  ses  autres  caractères. 

Mais,  dira-t-on,  cette  passion  n'infectait  que  le  commun  des 
Grecs,  et  les  grands  génies  dont  parle  Horace,  n'ont  aimé  que 
la  gloire.  Et  Simonide?  et  Pindare?  et  tous  ces  grands  maîtres 
d'éloquence  dontSocratexombattit  les  folles  prétentions?  Heu- 
reuse encore  la  Grèce,  si  ses  enfants  s'étaient  contentés  de  tirer 
de  leur  talent  un  tribut  légitime,  bien  qu'exorbitant.  Mais  de 
ses  orateurs,  les  uns  se  vendaient  à  une  cité  rivale,  les  autres, 
à  la  Macédoine,  les  autres,  à  la  Perse.  Démosthènes  lui-même 
acceptait  l'or  du  grand  roi,  en  se  disant  que  ce  n'était  pas  trahir 
son  pays,  tant  que  ses  intérêts  étaient  liés  avec  ceux  de  son 
ancien  ennemi.  Il  arrivait  encore  aux  Grecs  de  faire  leur  de- 
voir, mais,  de  délicatesse,  ils  ne  s'en  avisèrent  jamais,  et  ils 
n'en  avaient  pas  même  le  nom  dans  leur  langue.  Cependant 
Thucydide  rapporte  un  procédé  très-délicat  des  quatre  cents 
envers  les  sénateurs  de  la  fève,  quand  ils  les  chassèrent  de 


(«)  Aristoph.,  Eccles.  778. 

n  Gren.,  980. 

(*]  SUëvenart,  trad.  de  Thëophr.,  notes  sur  le  eh.  X. 

(*)  Arist.  Ethiq.,  Nicom.  IV,  8. 
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leurssiéges[^).  Nos  révolutionn^iresn*ontplustantde  conscience. 
Us  s*étaient  munis  de  la  rétribution  qui  revenait  aux  sénateurs 
pour  tout  le  temps  qu*il  leur  restait  à  siéger»  et  à  mesure  qu*un 
sénateur  sortait ,  ils  lui  remettaient  sa  part  en  beaux  deniers 
comptants.  Ils  savaient  bien  que  pour  l'honneur,  les  sénateurs 
les  en  tiendraient  quittes  aisément.  Chez  les  hommes  de  guerre, 
même  mépris  de  Thonneur  au  prix  de  Targent.  Il  serait  long 
autant  quUnutile,  de  vous  retracer  l'histoire  de  leurs  trahisons, 
depuis  Thémistocle.  Qu'il  me  suffise  de  vous  rappeler  le  mot 
de  Philippe,  qui  se  faisait  fort  d'emporter  les  citadelles  les  plus 
inexpugnables,  pourvu  qu'on  pût  y  faire  monter  une  bourrique 
[aseUus)  chargée  d'or  (*).  Et,  en  effet,  comme  dit  Valère-Maxi- 
me,  il  acheta  la  Grèce  plutôt  qu'il  ne  la  conquit  ('). 

La  religion  elle-même  devint  de  bonne  heure  une  marchan- 
dise entre  les  mains  des  prêtres  et  des  prêtresses  de  la  Grèce. 
Déjà  Hérodote  cite  deux  exemples  de  la  vénalité  des  oracles  ; 
Diodore  en  rappelle  un  troisième,  et  quand,  enfin,  Démosthè* 
nés,  indigné  des  trafics  de  la  Pithie,  eût  le  courage  de  dire 
qu'elle  philippisait,  il  n'étonna  personne  que  par  sa  fran- 
chise (*). 

C'en  est  assez,  je  pense,  pour  prouver  que  les  Grecs  aimèrent 
autre  chose  que  la  gloire,  si  ardemment  qu'ils  l'aient  aimée; 
et  je  me  crois  en  droit  de  renvoyer  l'éloge  d'Horace  à  la  pro- 
chaine édition  des  Beautés  de  l'histoire  grecque  pour  leur 
servir  d'épigraphe.  Quant  au  poète  latin,  ou  il  dormait,  quan^ 
doque  bonus  dormitat  Horatius  ,  ou  il  aura  voulu  réparer 
les  injures  et  les  mépris  que  ses  concitoyens  ne  cessaient  de 
déverser  sur  les  Grecs. 

On  pourrait  consulter  encore  sur  cette  matière  Pauw  {Re- 
cherches philosoph.  sur  les  Grecs,  et  particulièrement  sur 
l'avidité  du^  butin,  la  cupidité  des  Spartiates,  et  la  cor- 
ruption des  juges  dans  les  jeux  publics  de  la  Grèce). 


(<)  Tfaneid.  Vm,  69. 

n  Cic.  adAUic,  1, 16.  Hor.,  Od.m.XVl,  13. 

p)Val.-M.,VU,2,  10. 

i*)  Herod.  Y..  70-72  ;  YI,  66.Diodor.  XIV,  4  ;  B.  ConsUnt,  Du  Polythéisme, 

iw.  IV,  ch.  vm. 


458 


Disconrs  de  M.  Louis  Gantier,  séance  du  2Ç  février  1859. 


Messieurs , 

Je  vous  remercie  de  l'honneur  que  je  reçois  de  vos  trop  bien- 
veillants suffrages.  Quelque  assiduité  à  vos  séances,  un  concours 
plus  empressé  qu'actif  à  vos  travaux,  un  dévouement  sincère  à 
Fœuvre  de  cette  Académie,  sont  les  seuls  titres  que  je  pouvais 
avoir  à  vos  sympathies;  vous  en  avez  fait  des  titres  à  votre  con- 
fiance. Vous  avez  voulu  plus  intimement  m'associer  à  ce  noble 
commerce  des  sciences  et  des  lettres,  où  les  esprits  élevés  qui  les 
cultivent  communiquent  leur  gloire  à  ceux  qui  accompagnent 
leurs  triomphes  et  applaudissent  à  leurs  succès.  Mais  plus  je 
suis  sensible  à  la  flatteuse  mission  que  vous  me  donnez,  plus 
je  dois  me  préoccuper  du  devoir  qu'elle  m'impose.  Je  sais  com- 
bien votre  indulgence  me  la  rend  douce  et  facile.  Je  sais  aussi 
tout  ce  que  je  trouverai  de  précieuses  ressources  dans  le  zèle  et 
le  savoir  de  notre  secrétaire  perpétuel.  Mais  la  distinction  avec 
laquelle  ceux  qui  m'ont  précédé  sur  ce  siège  l'ont  remplie,  obli- 
ge le  successeur  qui,  même  en  les  suivant  de  loin,  veuVôtre  di- 
gne d'eux,  et  comme  eux  digne  de  vous.  Ma  tâche  sera  d'imiter 
leurs  exemples,  et  surtout  ceux  du  dignitaire  éminent de  l'Uni- 
versité que  vous  avez  été  heureux  de  voir  à  votre  tête  durant 
l'année  qui  vient  de  s'écouler.  Je  suis  l'organe  de  vos  sentiments 
comme  des  miens  en  lui  exprimant  ici  notre  commune  grati- 
tude pour  la  sollicitude  éclairée  et  l'exquise  aménité  qui  ont 
marqué  son  trop  court  passage  au  fauteuil  de  votre  présidence. 
Il  nous  a  apporté  les  traditions  et  les  usages  des.  grandes  Aca- 
démies, nos  sœurs  aînées  et  nos  modèles;  il  a  éclairé  de  nou- 
velles lumières  la  route  ouverte  à  nos  efforts.  Je  rencontrerai 
dans  ses  conseils  et  dans  sa  collaboration ,  au  bureau  où  vous 
l'avez  maintenu,  une  assistance  dont  je  sens  d'avance  tout  le 
prix,  et  j'espère,  avec  l'Académie,  qu'il  nous  réserve  des  com- 
munications que  nous  fait  vivement  désirer  son  autorité  dans 
la  science. 

Nos  réunions  de  cette  année  paraissent,  Messieurs,  s'inaugu- 
rer sous  de  favorables  auspices,  et  nous  promettent  d'entrete- 
nir ces  échanges  d'érudition,  de  saine  philosophie  et  de  goût 
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littéraire  qui  en  font  Tintérét  et  le  charme.  De  nombreuses  lec- 
tures nous  sont  annoncées  et  multiplieront  avec  nos  séances  nos 
studieux  loisirs.  De  nouveaux  collaborateurs  ne  tarderont  pas  à 
remplacer  les  membres  que  la  mort  nous  a  ravis  ou  qu'ont  éloi- 
gnés de  nous  des  changements  de  situation  ou  de  résidence.  — 
La  publication  de  notre  Bulletin  est  entrée  dans  une  voie  d'amé- 
lioration et  d'exactitude;  elle  arrivera  bientôt  à  reproduire  nos 
travaux  avec  toute  l'actualité  désirable.  Après  les  effets  saisis- 
sants de  la  parole  communiquée,  qui  éveille,  étonne,  captive 
Tintelligence,  et  livre  la  pensée  au  courant  des  impressions  qui 
l'entraîne,  la  publication  qui  nous  permet  de  recueillir  dans  le 
calme  de  la  lecture  de  récents  souvenirs,  et  de  reprendre  une 
étude,  moins  sollicitée,  mais  plus  réfléchie,  est  l'indispensable 
couronnement  de  nos  travaux.  Elle  en  devient  aussi  l'encoura- 
gement, et  ce  n'est  qu'au  prix  de  la  régularité  que  nous  devons 
compter  sur  l'active  collaboration  des  hommes  distingués  que 
nous  possédons  dans  nos  rangs.  —  C'est  à  ce  but  que  nos  ef- 
forts doivent  tendre,  et  notre  situation  financière,  que  vous  con- 
naissez, nous  do^neles  moyens  de  l'atteindre.  —  Il  faut  que  le 
commencement  de  chaque  trimestre  dépose  en  nos  mains  et 
dans  celles  du  public  l'œuvre  du  trimestre  précédent. 

Il  est  un  autre  encouragement  que  nous  devons  donner  à 
nos  lectures:  c'est  notre  assiduité  à  venir  les  entendre.  L'atten- 
tion collective  d'un  auditoire  nombreux  est  pour  les  produc- 
tions de  l'esprit  une  excitation  souveraine.  — C'est  ce  qui  fait 
l'attrait  des  réunions  académiques,  c'est  ce  qui  en  assure  le  suc- 
cès. Soyons  donc,  autant  que  possible,  Messieurs,  assidus  à  nos 
séances  ;  nous  y  trouverons  les  agréments  d'un  repos  sans  oisi- 
veté stérile,  et  nous  contribuerons  tous,  auditeurs  et  lecteurs, 
au  lustre  de  notre  société. 

Mais  le  but  des  Académies  ne  doit  pas  être  seulement  de  con- 
centrer dans  leur  sein  d'utiles  travaux  et  de  les  recueillir  pour 
leur  unique  usage  et  la  satisfaction  individuelle  de  leurs  mem- 
bres. C'est  sans  doute  déjà  pour  l'écrivain  une  heureuse  for- 
tune que  d'avoir  autour  de  lui  un  auditoire  d'élite  ;  c'est  pour 
tous  les  membres  d'une  association  littéraire,  une  attrayante  et 
fructueuse  occupation  que  d'écouter  et  de  relire  ensuite  des  œu- 
vres variées;  c'est  une  institution  d'un  haut  intérêt  que  celle 
de  ces  sanctuaires  privilégiés,  élevés  à  l'honneur  des  sciences 
et  des  lettres,  afin  d'en  garder  les  traditions  et  les  principes. 
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Mais  pour  que  leur  destination  soit  complète,  que  le  vœu  de 
leur  formation  soit  satisfait,  il  faut  que  leur  action  s*étende  au 
dehors,  que  leur  influence  rayonne  autour  d*elles,  qu'elles  aient 
avec  le  public  des  communications  où  s*épanchent  les  trésors 
qu^elles  ont  amassés  pour  lui. 

Cette  action  extérieure  des  sociétés  littéraires  a  plus  d*UQ 
moyen  de  s'exercer. 

Elles  choisissent  sur  divers  points  des  membres  correspon- 
dants qu'elles  mettent  en  rapport  avec  elles.  L'Académie  del- 
phinale  a  des  correspondants  nombreux  et  distingués,  avec  les- 
quels elle  doit  désirer  d'avoir  des  relations  plus  suivies. 

Elles  ont  des  sociétés  correspondantes  qui  reçoivent  leurs  pu- 
blications, dont  elles  reçoivent  à  leur  tour  les  Mémoires.  Nous 
sommes  en  correspondance  avec  cinq  Académies  étrangères,  et, 
en  France,  avec  trente-trois  sociétés  savantes,  dont  vingt-sept 
départementales,  depuis  le  Calvados  jusqu'aux  Bouches-du- 
Rhône,  depuis  le  Bas-Rhin  jusqu'à  la  Gironde.  Nous  devons 
nous  efforcer  d'entretenir  et  d'accroître  ces  intéressantes  com- 
munications. 

Nous  avons  la  publicité  de  notre  Bulletin,  qui  peut  s'étendre 
avec  le  mérite  môme  des  œuvres  publiées. 

Indépendamment  de  ces  moyens  d'expansion,  les  sociétés 
académiques  en  ont  d'autres  dont  nous  n'avons  point  encore 
tout  à  fait  naturalisé  l'usage  parmi  nous.  Elles  ont  l'admission 
des -correspondants  et  même  des  étrangers  à  leurs  réunions,  les 
séances  solennelles  et  publiques,  des  prix  décernés. 

Nos  règlements,  loin  d'exclure  l'usage  de  ces  moyens,  l'auto- 
risent, au  contraire.  Nos  correspondants  sont  admissibles  à 
nos  séances,  bien  qu'ils  usent  peu  de  cette  faculté  et  de  celle  de 
nous  donner  des  lectures,  conférée  également  aux  étrangers 
sous  certaines  conditions  déterminées. 

Les  séances  solennelles  et  publiques  n'ont  point  eu  lieu  de- 
puis longtemps  dans  cette  Académie,  notamment  depuis  sa  re- 
constitution, en  i  836  ;  —  mais  elles  étaient  dans  la  pratique  de 
nos  prédécesseurs.  —  La  Société  des  sciences  et  des  arts,  suc- 
cessivement Académie  delphinale,  avait  des  séances  publiques 
dès  son  origine.  Elle  en  a  eu  durant  la  seconde  période  de  son 
existence,  au  sortir  de  la  révolution.  Nous  pourrions  reprendre 
cet  usage,  qui  signalerait  plus  spécialement  au  public  notre 
marche  et  nos  travaux.  Une  séance  annuelle,  où  seraient  con* 
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voquées  les  personnes  que  leur  position,  leurs  études,  leur  rang 
dans  le  monde  intéressent  plus  vivement  à  la  science  et  à  la  lit- 
térature, serait  une  innovation  heureuse  dans  les  habitudes  ac- 
tuelles de  TAcadémie.  Elle  aurait  surtout  de  Topportunité,  si 
des  prix  pouvaient  y  être  proclamés.  Peut-être  aurons-nous 
plus  tard  Toccasion  d*introduire  cette  institution  dans  nos 
usages. 

Rétablissement  d*un  prix  à  décerner  aurait  aussi  ses  précé- 
dents. Nous  avons  plusieurs  fois  songé  h  relever  cet  usage.  Le 
moment  est,  je  crois,  venu  de  réaliser  ce  projet. 

Cette  institution  est  en  vigueur  dans  la  plupart  des  Acadé- 
mies. Elle  provoque  des  travaux,  des  recherches,  des  études; 
elle  en  fait  nattre  le  désir  chez  des  esprits  qui  seraient  restés 
inactifs  sans  cette  excitation  ;  elle  développe  le  sentiment  de 
l'émulation  dans  la  sphère  de  la  littérature  et  de  la  science  ;  elle 
contribue  puissamment  à  donner  aux  Académies  ce  lustre  et 
cette  popularité  dont  elles  ont  besoin  pour  remplir  toute  leur 
mission. 

Elle  a  produit,  à  une  autre  époque,  de  bons  résultats  pour 
TAcadémie  delphinale,  et  vous  penserez  peut-être  qu'il  n*est 
point  hors  de  propos  de  rechercher  dans  nos  propres  annales 
les  précédents  qu'elles  renferment  à  ce  sujet. 

La  société  littéraire,  dans  sa  première  séance  publique  qu'elle 
tint  le  2  mai  1787,  décerna  un  prix  de  300  liv.  et  un  accessit  de 
150  liv.  sur  urte  question  qui  serait  encore  aujourd'hui  d'une 
véritable  actualité,  celle  du  déboisement  des  montagnes,  de  ses 
effets  relativement  à  l'agriculture ,  et  des  moyens  d'y  remédier. 

Dans  sa  séance  publique  du  12  mars  1788^  la  société  littéraire 
attribua  des  récompenses  de  la  même  valeur  aux  auteurs  de 
Mémoires  relatifs  aux  industries  les  plus  en  rapport  avec  les  be- 
soins des  divers  cantons  de  la  province  et  aux  meilleurs  moyens 
d'y  assurer  les  progrès  de  l'agriculture. 

Dans  sa  séance  publique  du  5  février  1789,  la  société  cou- 
ronna l'éloge  historique  de  Bayard. 

Avant  de  disparaître  dans  la  tourmente  révolutionnaire ,  l'A- 
cadémie delphinale  avait  encore  mis  en  concours  la  question  de 
la  mendicité  en  Dauphiné,  les  moyens  de  l'extirper  et  de  la  pré- 
venir. Elle  avait  proposé  un  autre  prix  sur  les  moyens  de  per- 
fectionner la  filature  des  soies.  Elle  avait  encore  annoncé  qu'elle 
décernerait  des  récompenses  sur  une  question  d'un  haut  inté- 


462 

rét  historique  pour  notre  pays,  question  qu'elle  avait  ainsi  for- 
mulée :  «  Quels  étaient  les  peuples  qui  occupaient  cette  con- 
»  trée,  connue  depuis  sous  le  nom  de  Dauphiné?  Quels  étaient 
»  leur  religion,  leur  gouvernement^  leur  législation  et  leurs 
»  mœurs,  à  Tépoque  de  la  première  invasion  des  Romains,  et 
»  jusqu'à  rétablissement  du  royaume  de  Boson?  » 

Il  ne  lui  fut  pas  donné  de  réaliser  ces  projets.  Le  temps  n'é- 
tait plus  aux  luttes  pacifiques  des  tournois  littéraires.  — Il  était 
aux  orages  de  la  place  publique. 

Après  sa  reconstitution,  le  Lycée  ou  la  Société  des  sciences  et 
des  arte  mit  successivement  plusieurs  questions  au  concours. 

Le  30  messidor  an  XI,  elle  décerna,  sur  la  question  des 
moyens  de  perfectionner  l'éducation  physique  et  morale  des  en- 
fants, une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  500  fr.,  dont  les  fonds 
avaient  été  faits  par  un  de  ses  membres. 

Le  30  frimaire  an  XIV,  un  autre  prix,  consistant  en  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  600  fr.,  dont  les  fonds  avaient  été  faits 
par  le  préfet  du  département,  fut  adjugé  à  un  Mémoire  sur  la 
statistique  générale  du  département  de  l'Isère. 

Enfin,  elle  avait  mis  au  concours,  pour  une  médaille  d'or  de 
500  fr.,  dont  les  fonds  provenaient  de  la  môme  source,  et  qui 
devait  être  donnée  dans  la  séance  publique  du  mois  d'août  1807, 
un  sujet  relatif  à  la  minéralogie  du  canton  de  TOysans,  consi- 
dérée dans  l'ensemble  de  ses  productions  ou  dans  une  de  ses 
parties.  Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  vérifier  quelle  avait  été 
l'issue  de  ce  concours. 

Quelque  temps  après  la  reconstitution  de  la  Société  des  scien- 
ces et  des  arts,  en  iS36,  cette  Académie  reçut  la  proposition, 
de  la  part  des  héritiers  de  M*"*  Dubois,  héritière  elle-même  de 
l'abbé  Grégoire,  ancien  évoque  de  Blois ,  de  mettre  au  concours 
les  deux  questions  suivantes,  posées  dans  le  testament  de  celui- 
ci  : 

jo  Prouver  par  l'Ëcriture  sainte  et  par  les  traditions  que  le 
despotisme,  soit  ecclésiastique,  soit  politique,  est  contraire  au 
dogme  et  à  la  morale  de  l'Eglise  gallicane; 

2?  Quels  seraient  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  rendre 
aux  libertés  de  l'église  gallicane  leur  énergie  et  leur  influence, 
et  de  rétablir  en  entier  l'antique  discipline. 

La  proposition  fut  acceptée;  un  premier  concours  n'eut  pas 
de  succès.  Les  questions  furent  remises  à  un  nouveau  concours, 
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qui  donna  pour  la  première  question,  un  résultat  plus  satisfai- 
sant. Le  prix  de  4,000  fr.  fut  décerné  à  M.  Decordes,  conseiller 
à  la  Cour  royale  de  Rouen.  Le  concours  sur  la  seconde  question 
fut  abandonné. 

Dix  ans  après  et  au  commencement  de  Tannée  1848,  l'Acadé- 
mie delphinale  prit  la  résolution  de  rétablir  Fusage  des  con- 
cours. Dans  la  séance  du  23  janvier,  au  nom  d'une  commission 
désignée  dans  cet  objet,  j'eus  l'honneur  de  proposer  au  choix  de 
l'Académie,  l'un  des  cinq  sujets  suivants  : 

\°  Une  notice  historique  sur  les  Etats  du  Dauphiné  ; 

2°  Une  notice  historique  sur  l'origine  des  communes  dauphi- 
noises ; 

3°  Une  notice  historique  surTétat  des  personnes  en  Dauphi- 
né, sous  le  régime  féodal; 

4®  Une  notice  historique  sur  l'invasion  et  la  domination  des 
Burgondes  dans  les  contrées  appelées  depuis  Dauphiné  ; 

5°  Un  essai  historique  et  littéraire  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Mably. 

L'Académie,  ayant  adopté  le  sujet  n°  2,  De  V origine  des 
communes  dauphinoises^  arrêta,  dans  sa  séance  du  25  février 
1848,  qu'un  prix  de  300  fr.  serait  décerné  à  la  suite  d'un  con- 
cours dont  elle  fixa  le  terme  au  15  novembre  1849. 

Mais  la  révolution  de  février  1 848  mit  obstacle  au  succès  du 
concours,  qui  n'eut  aucune  suite. 

Je  propose  à  l'Académie  delphinale  de  reprendre  aujourd'hui 
une  institution  utile ,  qui  manque  à  l'ensemble  de  nos  travaux. 
L'état  de  nos  finances  nous  permettra  de  prélever,  chaque  an- 
née, une  somme  de  deux  ou  trois  cents  francs,  qui,  doublée, 
pourra,  tous  les  deux  ans  au  moins,  permettre  de  consacrer 
cinq  ou  six  cents  francs  à  un  prix  à  décerner.  —  Nous  pour- 
rions, pour  la  première  fois,  donner  dix-huit  mois  aux  concur- 
rents. —  Si  l'Académie  partage  ces  vues,  elle  voudra  bien  dési- 
gner une  commission  de  trois  ou  cinq  membres  qui ,  réunie  au 
bureau,  examinera  l'opportunité  de  l'institution,  recherchera 
les  conditions  à  déterminer  pour  le  concours,  et  proposera  les 
sujets  qui  seront  offerts  au  choix  de  l'Académie,  qui  arrêtera 
sur  son  rapport  le  programme  du  prix. 
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Lecture  faite  par  M.  Emm.  Rom,  dans  la  séance  du  25  février  1859. 

NOTE  SUR  UNS  INSCRIPTION  GRECQUE. 

Le  dernier  bulletin  de  TAcadémie  delphinale  se  termine  par 
la  mention  d*une  urne  très-élégante  du  musée  Calvet  à  Avi- 
gnon, laquelle  porte  rinscri)ption  grecque  suivante  : 

Ces  quelques  mots  en  abrégé  auraient  fait  jusqu*ici,  selon  M. 
Deloye,  conservateur  du  musée  Calvet,  le  désespoir  de  nos  meil- 
leurs hellénistes.  Je  n*ose  dire  après  cela  qu'ils  me  semblent  on 
ne  peut  plus  clairs,  à  moi  chétif  qui  n*ai  jamais  rien  entendu 
au  style  lapidaire.  Ne  sus  Minervam  I  Voici  toutefois  mon  ex- 
plication. Si  elle  ne  vous  parait  pas  satisfaisante,  elle  en  pro- 
voquera une  meilleure,  et  TÂcadémie  delphinale  aura  la  gloire 
d'avoir  fait  cesser  le  désespoir  de  nos  hellénistes. 

Remplissons  d'abord  les  abréviations  :  Aa>|9.  me  représente 
^(upe^v;  M.f  ^i^taxî'yBovp^ikivo^,  nom  propre  des  moins  grecs 
et  des  moins  classiques;  û^c)..  est  pour  <âfikiiaiçy  svTiuoTipuv  est 
«ntier. 

Si  ce  sont  là  les  terme?  de  l'inscription,  le  sens  n'en  est  pas 
douteux.  En  voici  la  traduction  littérale  :  Bourdelinos,  pour  lui 
laisser  son  accoutrement  grec,  Bourdelinos  a  fait  don  de  cette 
urne,  urne  plus  précieuse  qu'une  qui  serait  utile. 

L'élégance  exquise  de  l'urne  explique  assez  l'idée  de  l'auteur 
de  l'inscription  :  cette  urne  n'est  pas  un  vase  dont  on  puisse  se 
servir,  wy«>£/x>3,  mais  un  vase  d'ornement  qui  l'emporte  autant 
sur  un  ustensile  de  ménage  que  les  œuvres  d'art  l'emportent  sur 
les  produits  de  l'industrie,  qu'un  vase  de  Sèvres  sur  un  vase  de 
Hontereau. 
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Lafltiire  fait* par  M.  A.  Fauoh^-PnineUe  dans  la  séaaca  d«  18  mara. 

i869. 

MfiTl^OROLOGIE  DES  ALPES  DAUPHINOISES. 

11  est  très-difficile  de  se  rendre  parfaitement  compte  de  tous 
les  phénomènes  physiques  qui  se  produisent  dans  Tatmosphè- 
re  des  Alpes  et  qui  constituent  leur  météorologie,  parce  que  ces 
phénomènes  sont  extrêmement  complexes,  variables  et  subor- 
donnés Il  une  foule  de  causes  plus  ou  moins  obscures  ou  incer- 
taines; cependant,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  commencent  à 
être  un  peu  connues,  et  la  principale  est,  sans  contredit,  Tétat 
de  la  température  des  différentes  parties  de  cette  atmosphère 
qui  a,  de  plus  que  celle  des  plaines,  des  causes  de  variations 
plus  nombreuses,  plus  compliquées,  résultant  de  la  masse,  de  la 
hauteur,  de  la  situation,  de  la  direction ,  de  Texposition  de  ces 
diversespmontagnes. 

Le  principal  effet  de  ces  différences,  de  ces  variations  de  tem- 
pérature dans  les  différentes  parties  de  l'atmosphère,  y  produit 
des  agitations,  des  mouvements,  des  courants  d'air  qu'on  ap-r 
pelle  des  vents  qui  deviennent  ensuite  les  causes  de  )a  plupart 
des  phénomènes  météorologiques  ;  c'est  donc  après  l'explication 
des  causes  et  des  effets  des  courants  d'air  ou  vents  de  l'atmosr 
phère  de  nos  Alpes  que  je  commencerai  à  faire  connaître  les 
résultats  de  quelques  observations  météorologiques;  mais  com- 
me ces  causes  sont,  en  première  ligne,  celles  des  grands  coû- 
tants d'air  de  la  surface  de  la  terre  et  plus  spécialement  de  la 
surface  de  l'Europe  et  de  la  France,  je  crois  devoir  faire  précé-* 
der  ces  observations  de  quelques  explications  sur  les  causes  des 
vents  en  général  et  des  vents  de  France  en  particulier,  parce 
que  ce  sont  des  causes  semblables  ou  analogues  qui  occasion-^ 
nent  les  vents  des  Alpes. 

Les  premiers  physiciens  qui  ont  observé  et  tenté  d'expliquer 
la  nature  du  vent  ont  bien  vite  reconnu  qu'il  n'est  qu'un  mou-" 
vementdans  une  partie  de  l'atmosphère,  qu'un  déplacement 
de  portions  d'air  plus  ou  moins  considérables  ;  mais  quelle  est 
la  cause  de  ce  déplacement  ?  C'est  ce  qu'ils  ont  eu  beaucoup  de 
peine  à  reconnaître  et  k  expliquer. 

Une  grande  masse  d'air,  et  surtout  une  masse  énorme 
comme  celle  de  l'enveloppe  gazeuse  qui  entoure  le  giobe  terres- 
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tre  de  toutes  parts  et  en  forme  ce  qu'on  appelle  ratniosphère, 
est  (sans  que  cela  paraisse  d*dbord}  d'un  poids  immense;  et'Ce- 
pendant  ce  poids  n'a  pas  même  été  soupçonné  pendant  des  siè- 
cles, car  ce  n*est  que  depuis  environ  deux  cents  ans  que  la  pe- 
santeur de  Tair  a  été  découverte  et  démontrée  d'une  manière 
certaine.  La  pesanteur  de  l'atmosphère  terrestre  équivaut  à  celle 
d'une  atmosphère  de  mercure  de  2S  pouces  d'épaisseur,  ou 
d'une  atmosphère  d'eau  de  33  pieds  (1 0  mètres  4  centimètres)  ; 
Tatmosphère  pèse  donc  sur  chaque  point  de  la  surface  de  la 
terre  comme  une  colonne  correspondante  de  mercure  de  28 
pouces,  ou  une  colonne  d'eau  de  3â  pieds. 

Or ,  quelle  est  la  force  humaine  dont  le  choc,  la  pression 
ou  l'impulsion  pourrait  imprimer  un  mouvement  sensible  à 
une  pareille  masse?  Toutes  les  forces  humaines  et  animales, 
tous  nos  agents  mécaniques  les  plus  puissants ,  toutes  nos 
machines  à  vapeur,  à  compression  d'air  et  autres,  en  un 
mot  tous  les  moteurs  imaginés  par  le  génie  de  l'homme  ne 
pourraient  imprimer  le  moindre  mouvement  de  locomotion 
à  cette  énorme  masse,  de  manière  à  y  établir  un  courant 
quelque  peu  semblable  au  moindre  vent;  l'immense  levier 
avec  son  point  d'appui,  demandé  par  Ârchimède  pour  sou- 
lever le  monde,  serait  même  sans  effet  sur  cette  masse  fluide, 
qui  glisserait  autour  du  levier  sans  lui  donner  aucune  prise. 

L'impossibilité  de  reconnaître  ou  de  découvrir,  dans  la  na- 
ture, une  force  ou  un  agent  quelconque  qui  puisse  opérer  un 
grand  déplacement  d'air  dans  l'atmosphère,  a  également  dû 
faire  abandonner  l'idée  d*expliquer  les  mouvements  de  l'air  e^ 
^s  courants  atmosphériques,  par  une  force  physique  produisant 
un  choc  ou  une  pression  ;  aussi  les  anciens  physiciens,  qui  ne 
connaissaient,  ni  la  nature,  ni  la  pesanteur  de  Tair,  ni  même 
son  élasticité,  n'ont-ils  jamais  pu  donner  une  explication  suffi- 
sante de  la  cause  des  vents  ;  et  ceux  de  l'antiquité  ont-ils  eu  re- 
cours à  une  explication  surnaturelle,  plus  ingénieuse  que  vraie, 
à  une  cause  divine,  au  souffle  d'un  dieu,  au  souffle  d'Êole,  dieu 
des  vents. 

Mais,  après  la  belle  et  importante  découverte  de  la  pesanteur 
de  Tair,  faite  par  Galilée  et  démontrée  par  Torricelli,  les  études 
des  physiciens  se  sont  dirigées  vers  cette  propriété  d^  la  matière 
aérienne  qui  a  été  l'objet  d'observations  et  d'expériences  nom- 
breuses ;  et  ils  ont  flni  par  reconnaître  que  Içs  mouvements  qui 
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ont  lieu  dans  l'atmosphère  doivent  être  attribués,  non  à  i*effet 
d'une  force  d'impulsion,  mais  à  des  différences  ou  variations  de. 
pesanteur  produites  dans  les  diverses  parties  de  cet  immense 
océan  gazeux,  variations  principalement  occasionnées  parcelles 
de  la  température;  et  comme  c'esl  Faction  solaire  qui  produit  les 
principales  et  les  plus  grandes  variations  de  température  sur  la 
surface  de  notre  globe,  ils  ont  été  conduits  à  examiner  et  à  étu- 
dier Taction  du  soleil  sur  la  grande  mer  aérienne  au  fond  de 
laquelle  nous  vivons  et  nous  nous  mouvons,  sans  pouvoir  nous 
élever  à  sa  surface,  comme  le  font  les  poissons  dans  la  leur,  qui, 
étant  d'une  densité,  d'une  pesanteur,  d'une  température  pres^ 
que  uniforme  et  constante,  leur  permet  de  se  servir  de  leurs 
membres  et  organes  locomoteurs  à  toutes  les  profondeurs  ; 
tandis  que  la  nôtre^  ayant  des  différences  de  densité  et  de  tem- 
pérature telles^  que  nous  ne  pourrions  ni  respirer  ni  vivre  dans 
les  parties  voisines  de  sa  surface,  l'auteur  de  la  nature  ne  nous 
a  donné  ni  membres  ni  organes  pour  nous  élever  dans  ces  par- 
ties supérieures;  et  si  quelques  animaux,  comme  par  exemple 
les  oiseaux,  qui  sont  plus  légers  que  nous  et  qui  n'ont  pas  he^ 
soin  d'un  air  aussi  dense  et  aussi  comprimé  pour  respirer,  peu- 
vent s'y  élever  au  moyen  de  leurs  ailes,  ce  n'est  qu'à  une  trèsr 
petite  hauteur  comparative;  car,  s'ils  pouvaient  s'élever  seule- 
ment à  la  dixième  partie  de  la  hauteur  de  l'atmosphère,  ce  que 
la  nature  n'a  pas  permis  à  leur  organisation  trop  pesante, 
quoique  ailée  et  moins  pesante  que  la  nôtre,  ils  ne  pourraient  y 
respirer  et  y  vivre  h  cause  de  l'extrême  rareté  de  l'air,  et  ils 
mourraient  bientôt  victimes  d'une  hémorragie  qui  leur  ferait 
sortir  et  perdre,  par  tous  leurs  pores,  presque  jusqu'à  la  derniè- 
re goutte  de  leur  sang. 

Après  avoir  appris  que  l'air  était  pesant  [on  savait  déjà  qu'il 
était  élastique),  on  a  bientôt  reconnu  que  sa  pesanteur  variait 
en  diverses  circonstances  et  par  diverses-  causes,  notamment  : 
f"  avec  sa  hauteur  dans  l'atmosphère,  les  couches  atmosphéri- 
ques inférieures  étant,  à  cause  de  leur  élasticité,  comprimées  et 
condensées  par  le  poids  des  supérieures,  et  rendues,  par  con- 
séquent^ plus  pesantes  ;  2°  avec  l'intensité  de  l'action  solaire 
qui,  réchauffant  l'air,  le  dilate,  le  raréfie  et  le  rend  ainsi  plus 
léger;  3°  hnec  son  mélange  à  la  vapeur  d'eau^  car  cette  vapeur 
étant  plus  légère  que  l'air,  un  volume  d'air  humide  est  plus  lé: 
ger  qu'un  même  volume  d'air  sec,  à  la  même  température  et 
sous  une  pression  égale. 
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Cependant  si  la  terre  était  composée  <l*une  matière  entière- 
ment semblable  et  homogène ,  comme  Test  son  atmosphère, 
Faction  du  soleil  serait  proportionnellement  uniforme  et  iden- 
tique sur  toutes  les  parties  de  la  terre  ainsi  que  de  son  atmos- 
phère, et  il  n*y  aurait  qu'un  seul  grand  mouvement  d*air  rép- 
lier, résultant  de  ce  que,  par  sa  rotation  autour  du  soleil,  elle 
présenterait  successivement  ses  diverses  faces  à  cet  astre. 

Mais,  en  continuant  leurs  observations,  les  physiciens  ont  pu 
facilement  Reconnaître  que  Faction  du  soleil  sur  Fatmosphërede 
la  terre  était  influencée,  tant  par  la  position  respective  de  ces 
deux  astres,  que  par.  la  différence  de  nature  et  l'irrégularité  de 
répartition  et  de  situation  des  deux  matières  solide  et  liquide 
qui  recouvrent  la  couche  superûcielle  de  notre  globe  ;  les  surfa- 
ces des  terres  se  réchauffant  plus  et  plus  vite,  et  se  refroidissant 
aussi  plus  et  plus  vite  que  celle  des  mers,  il  en  résulte  des,  dila- 
tations différentes  et  irrégulières  dans  les  couches  inférieures 
de  Tatmosphëre  qui  se  trouvent  inégalement  réchauffées  et  dila- 
tées, irrégularité  augmentée  encore  par  la  différence  de  vapori- 
sation produite  à  la  surface  des  eaux  ou  des  terres.  Ces  irrégu- 
larités et  différences  de  réchauffement^  de  dilatation,  de  vapo- 
risation d'eau,  produisant  des  différences  de  densité  et  par 
suite  de  pesanteur  dans  les  diverses  parties  de  Tair  de  ces  cou- 
ches^ produisent  aussi  des  déplacements,  des  mouvements  de 
Tair  qui  tend  à  se  disposer  et  à  se  remettre  en  équilibre  selon 
sa  nouvelle  pesanteur,  laquelle,  se  trouvant  continuellement 
changée  ou  modifiée,  occasionne,  surtout  dans  les  régions 
inférieures  de  l'atmosphère,  des  mouvements  presque  in- 
cessants, des  courants  d'air  ou  vents  presque  continuels  et  plus 
ou  moins  rapides,  selon  que  ces  différences  de  pesanteur  sont 
plus  ou  moins  considérables  et  plus  ou  moins  rapidement  pro- 
duites;  ainsi  un  vent  est  généralement  occasionnépar  le  réchauf- 
fement d'une  partie  de  l'atmosphère,  ce  qui  la  dilate,  la  rend  plus 
légère  et  y  établit  une  colonne  ascendante  d'air  chaud  qui  y  est 
immédiatement  et  successivement  remplacée  par  un  courant 
d'air  venant  du  côté  où  l'air  est  le  plus  dense  et  le  plus  froid, 
en  sorte  que  la  cause  du  vent  est  du  côté  opposé  à  celui  d'où 
vient  ce  vent. 

Les  actions  attractives  et  combinées  du  soleil  et  de  la  lune 
produisent  aussi,  selon  quelques  physiciens  modernes,  dans  no- 
tre grande  mer  aérienne  comme  dans  nos  mers  liquides,  des 
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agitations,  des  fluctuations,  des  ondulations  plus  on  moins 
considérables,  des  courants  d*air  qui  seraient  des  vents  ;  ils  ont 
même  observé,  dans  notre  atmosphère,  certains  autres  courants 
ondulatoires  qu*ils  altribuent^à  diverses  causes. 

Enfin,  les  actions  électriques,  magnétiques  et  autres  actions 
physiques  connues  et  inconnues,  peuvent  aussi  produire  éga- 
lement quelquefois  des  courants  d'air  atmosphérique,  ou  in- 
fluencer les  effets  des  vents ,  comme  cela  se  remarque  plus 
particulièrement  dans  les  orages. 

Je  n'examinerai  pas  si  les  attractions  combinées  du  soleil  et 
de  la  lune  sur  notre  atmosphère  peuvent  y  produire  des  vents, 
et  quels  pourraient  être  les  effets  de  ces  vents,  parce  que  je  no 
pense  pas  que  ces  effets  se  manifestent  d'une  manière  très-sen- 
sible dans  les  profondeurs  de  l'atmosphère,  vers  la  surface  de  la 
terre  et  surtout  vers  nos  contrées  alpines,  où  les  principaux 
vents  résultent  beaucoup  plus  de  l'action  calorifique  solaire 
que  de  l'action  sidérale  attractive.  Aussi  est-ce  dans  les  contrées 
de  notre  globe  où  l'action  calorifique  solaire  se  fait  le  plus  sen- 
tir et  règne  le  plus  en  souveraine,  dans  les  contrées  tropicales 
ou  intertropîcales,  que  l'on  observe  les  vents  les  plus  réguliers, 
les  grands  vents  réguliers  et  périodiques,  les  vents  alises,  les 
moussons  et  les  grandes  brises  de  mer. 

Les  premiers  de  ces  grands  vents  réguliers  s'expliquent  assez 
bien  par  le  grand  courant  régulier  et  continu  de  l'air  qui  va  des 
pôles  à  l'équateur,  et  qui  frappe  ou  touche,  comme  un  ventd'est, 
l'homme  qui  est  emporté  d'occident  en  orient  par  le  mouvement 
quotidien  de  rotation  de  la  terre  sur  elle-même.  Ce  courant  con-» 
tinu  est  occasionné  et  entretenu  par  l'action  constante  d'un  soleil 
brûlant  sur  l'air  des  contrées  équatoriales  qui ,  fortement 
échauffé,  se  dilate  considérablement,  devient  extrêmement lé^ 
ger,  et  s'élève  à  une  très-grande  hauteur  dans  l'atmosphère,  d'où 
il  retombe  et  retourne  vers  les  contrées  polaires  à  mesure  qu'il 
se  refroidit,  tandis  qu'un  courant  d'air  dense  et  froid  s'établit 
inférieurement  et  en  sens  contraire,  des  pôles  vers  l'équateur , 
et  vient  remplacer  l'air  réchauffé  qui  s'élève  pour  en  repartir  et 
retourner  vei's  les  contrées  polaires. 

Les  autres  grands  vents  réguliers,  tels  que  les  moussons  et  les 
brises,  s'expliquent  aussi  très-bien  pai'  l'inégalité  d'échauffé- 
ment  des  terres  et  des  mers  exposées  à  l'action  solaire,  aux  dif*" 
férenles  époques  de  l'année  ou  du  jour ,  ce  qui  occasionne  des 
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vents  réguliers  et  périodiquement  contraires  de  six  mois  en  six 
mois  ou  de  moindre  durée  selon  les  éloignements  respectifs  des 
continents  et  des  mers,  ou  bien  encore  des  petits  vents  quoti- 
diens de  la  mer  vers  la  terre  et  réciproquement. 

J'aurais  encore  beaucoup  à  dire  sur  les  vents,  sur  les  oura- 
gans, sur  les  pluies  diluviennes,  sur  les  trombes  et  tourmentes 
terrestres  ou  marines  des  contrées  tropicales  et  équatoriales,  de 
ces  contrées  brûlantes  où,  à  de  petites  distances,  se  rencontrent 
des  causes  de  grandes  et  brusques  variations  de  température , 
comme  dans  leurs  grands  archipels  et  dans  le  golfe  du  Mexique; 
sur  les  calmes  des  pleines  mers  et  du  grand  Océan  pacifique  où 
d'immenses  étendues  de  nature  et  de  température  uniformes 
[sans  causes  différentes  de  refroidissement  ou  de  réchauffement 
si  ce  n'est  à  des  distances  extrêmement  considérables]  laissent 
d'immenses  superficies  liquides  dans  un  calme  plus  ou  moins 
absolu,  presque  sans  vents  ni  pluies,  quoique  l'atmosphère  qui 
leur  est  supérieure  soit  très-saturée  d'humidité,  tandis  que  le 
voisinage  des  côtes,  les  golfes,  les  archipels,  où  il  y  a  mélange 
d'eaux,  de  terres,  de  montagnes ,  qui  s'échauffent  inégalement, 
donnent  lieu  à  de  grandes  différences  de  température, à  de 
grandes  agitations  aériennes,  à  de  grands  vents,  à  de  grandes 
pluies ,  à  de  grandes  tempêtes  ;  mais  je  me  hâte  d'arriver  à  ce 
qui  concerne  plus  particulièrement  nos  contrées,  h  notre  grand 
archipel  des  montagnes  des  Alpes,  qui  sont  comme  des  lies  au 
milieu  des  plaines  terrestres  qui  les  entourent  ;  aux  effets  de 
nos  hautes  et  glaciales  sommités  alpines,  de  ces  énormes  ré- 
frigérants qui  ont  une  si  grande  influence  sur  la  température, 
les  vents,  les  pluies  et  les  neiges  de  ces  montagnes,  ainsi  que  sur 
Torganisation  particulière  des  êtres  végétaux  ou  animaux  des- 
tinés par  la  nature  à  y  exister. 

Dans  les  contrées  tempérées  ou  froides,  comme  dans  les  con- 
U*ées  équatoriales  ou  tropicales,  c'est  aussi  la  dilatation  de  l'air 
par  la  chaleur  solaire  qui  occasionne  les  vents;  c'est  également 
le  refroidissement  de  Tair  qui  occasionne  la  pluie;  mais  comme 
l'action  calorifique  du  soleil  y<est  bien  moins  forte,  bien  moins 
prédominante  et  victorieuse,  cette  action  se  trouve  contre-balan- 
cée ou  affaiblie,  de  latitude  en  latitude,  de  distance  en  distance, 
d'abord  par  l'obliquité  de  plus  en  plus  grande  des  rayons  solai- 
res, puis  par  des  causes  accidentelles  de  refroidissement,  telle- 
ment qu'à  quelques  kilomètres  d'intervalle  on  éprouve  des  dif- 


féreuces ,  des  variations  de  température  qui ,  notamment 
dans  nos  Âipes,  font  varier  à  chaque  instant,  en  chaque  localité, 
les  causes  de  vent  et  de  pluie,  ce  qui  n*a  pas  lieu  dans  les  con- 
trées in  ter  tropicales  où  Faction  solaire  règne  en  dominatrice 
absolue. 

£n  France  et  surtout  dans  nos  Alpes  dauphinoises,  oùl'aclion 
calorifique  solaire  n'est  pas  tellement  intense  et  prédominante 
qu'elle  ne  puisse  être  sensiblement  modifiée  par  des  circon- 
stances particulières  ou  locales,  par  des  accidents  terrestres, 
par  des  mélanges  irréguliers  de  terres,  d'eaux,  de  hautes  mon- 
tagnes, les  vents  sont  très-irréguliers,  très-variables  ;  et  si  Ton 
peut  reconnaître  qu'ils» ont  aussi  pour  cause  principale  cette 
action  calorifique  solaire,  il  est  extrêmement  difficile  et  presque 
impossible  de  prévoir  ou  de  déterminer  leur  époque,  leur  direc- 
tion et  leurs  effets,  et,  par  conséquent,  de  prévoir  (surtout  un 
peu  longtemps  d'avance]  le  beau  temps  ou  le  mauvais,  tant  il  y 
a  de  causes  accessoires  ou  différentes  qui  se  réunissent  ousq 
combinent  pour  les  produire ,  les  influencer  ou  les  faire  vaiier 
de  mille  manières,  et  donner  lieu  aune  multitude  de  courants 
d'air  de  directions  différentes  ou  contraires,  même  à  de  petites 
distances  les  uns  des  autres;  aussi  a-t-on  beaucoup  de  peine  à 
reconnaître,  soit  dans  leurs  effets,  soit  dans  leur  direction  ou 
leur  périodicité,  quelques  règles  plus  ou  moins  générales,  su- 
jettes à  beaucoup  d'exceptions. 

Dans  toutes  les  contrées  de  notre  hémisphère  arctique  ou  bo- 
réal, le  vent  du  nord,  qui  vient  des  contrées  septentrionales,  est 
froid;  le  vent  du  sud,  qui  vient  des  contrées  méridionales  plus 
réchauffées  par  le  soleil ,  est  chaud;  les  vents  d'est  ou  d'ouest, 
qui  viennent  des  contrées  intermédiaires  entre  le  nord  et  le 
sud,  sont  d'une  température  modérée  et  souvent  très-variable  : 
plus  froide,  si  elle  vient  du  nord-est  ou  nord-ouest;  plus  chaude, 
si  elle  vient  du  sud*est  ou  du  sud-ouest;  et  plus  ils  sont 
rapides,  plus  ils  nous  paraissent  froids,  parce  qu'ils  nous  touchent 
par  un  plus  grand  nombre  de  molécules  d'air  qui,  par  leur: 
contact  avec  le  corps  humain,  lui  enlèvent  toujours  plus  de  ca- 
lorique qu'elles  ne  lui  en  communiquent. 

Mais  si  la  cause  de  leurs  différences  de  température  est  assesi 
apparente,  il  n'est  pas  aussi  facile  d'apercevoir,  de  reconnaître 
et  surtout  d'expliquer  et  de  prévoir  les  époques,  les  causes  de 
leur  naissance,  de  leurs  directions,  de  leurs  effets  météorolo-i- 
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giques  aussi  extrêmement  variés  selon  les  saisons  et  les  lieux; 
Tétat  calorifique,  électrique ,  magnétique,  hygrométrique  de 
ratmospbère,  et  probablement  encore  d'autres  causes  plus  ou 
moins  inconnues,  peuvent  aussi  influencer  ces  effets  que  je  vais 
examiner  principalement  dans  leurs  rapports  avec  la  pluie,  qui 
est  souvent  de  la  neige  en  hiver  et  quelquefois  de  la  grêle  en 
été. 

La  pluie  doit  donc  y  arriver  le  plus  ordinairement  après  ou 
pendant  les  vents  du  sud  et  de  Touest,  qui  y  apportent  d'énor- 
mes masses  d'air  saturées  ou  chargées  d'une  abondante  hu- 
midité qu'elles  ont  puisée  dans  la  Méditerranée  ou  l'Océan, 
et  qu'elles  viennent  ensuite  répandre  sur  les  contrées  qu'elles 
parcourent.  En  conséquence,  on  considère  généralement  ces 
vents  comme  les  causes  principales  de  la  pluie,  quoiqu'ils  n'en 
soient  que  les  secondaires;  car,  s'ils  nous  apportent  l'air  hu- 
mide de  la  surface  de  ces*  mers,  ce  sont  d'autres  causes  qui  sé- 
parent l'humidité  de  l'air  et  la  font  retomber  en  pluie. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  l'arrivée  des  vents  de  mer  sur  la  terre 
qui,  dans  le  plus  grand  nombre  des  localités  de  notre  globe, 
amène  la  pluie;  d'ailleurs,  l'air  qui  est  à  la  surface  de  la  mer, 
lors  même  qu'il  y  a  séjourné  un  peu  longtemps,  n'arrive  pas 
toujours  extrêmement  surchargé  d'humidité,  surtout  s'il 
vient  d'une  mer  d'une  latitude  froide  ou  même  tempérée. 

L'air  chaud  des  contrées  méridionales,  et  surtout  l'air  pres- 
que brûlant  des  contrées  qui  sont  entre  les  tropique,  contient 
certainement  beaucoup  plus  d'eau  que  Tair  qui  recouvre  les 
mers  septentrionales,  même  que  celui  qui  recouvre  les  mers 
voisines  de  la  France,  car  les  expériences  constantes  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux  prouvent  que  l'air  très-chaud  est  ca- 
pable d'absorber  et  absorbe  réellement  une  plus  grande  quan- 
tité de  vapeur  d'eau  que  l'air  froid  ou  tempéré,  lors  même  que 
celui-ci  est  au-dessus  des  mers,  lacs  ou  rivières;  elles  prouvent 
également  que  cette  faculté  absorbante  augmente  avec  la  cha- 
leur, comme  elle  diminue  avec  le  frotd. 

Aussi  le  vent  du  nord  qui,  pour  la  France,  est  bien,  un  vent 
de  mer,  puisqu'il  vient  de  l'océan  du  nord,  doit  apporter  une  cer- 
taine quantité  d'eau  qu'il  y  a  aspirée  ;  cependant,  outre  qu'il  en 
est  moins  saturé  que  les  vents  plus  chauds  du  raidi  et  du  cou- 
chant ,  il  est  moins  pluvieux  ou  plutôt  il  ne  l'est  qiie  rarement 
et  accidentelleitient,  parce  que,  allant  du  nord  au  midi,  dans  des 
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contrées  plus  chaudes,  noa-seutement  il  né  laisse  pas  échapper 
son  humidité,  mais  il  en  acquiert  encore  davantage  à  mesure 
qu'il  va  en  se  réchauffant  en  avançant  vers  le  sud. 

Si  les  vents  de  mer  étaient  les  seules  ou  du  moins  les  prin- 
cipales causes  de  la  pluie ,  TÂfrique,  cette  grande  presqu'île ,  à 
peu  près  entièrement  environnée  de  mers  chaudes,  et  pour  la- 
quelle, par  conséquent,  tous  les  grands  vents  sont  des  vents  de 
mer  saturés  de  beaucoup  d'eau,  l'Afrique  devrait  être  extrême^ 
ment  et  presque  constamment  pluvieuse.  Cependant  c'est  te 
contraire  qui  a  lieu  :  il  n'y  pleut  beaucoup  que  dans  ses  parties 
hautes  et  montagneuses  qui  sont  les  plus  froides  ;  mais  dans  la 
plupart  de  ses  autres  parties,  notamment  dans  ses  parties  bas- 
ses et  chaudes,  sur  son  littoral,  dans  ses  grands  déserts  arides 
et  brûlants,  il  ne  pleut  presque  jamais,  quoique  l'air  y  soit  tou- 
jours très-chargé  de  vapeur  d'eau^  parce  que,  môme  en  hiver, 
la  température  du  sol  y  demeure  supérieure  à  celle  de  la  mer. 

Les  Iles  de  la  Méditerranée,  l'Espagne,  l'Italie  méridionale, 
la  Grèce,  qui  sont  au  milieu  ou  presque  au  milieu  des  eaux,  ont 
une  atmosphère ,  je  ne  dirai  pas  moins  humide,  ce  qui  serait 
une  erreur,  mais  bien  moins  pluvieuse  que  la  France,  l'Alle- 
magne et  la  Prusse,  dont  la  mer  ne  baigne  qu^une  partie  des 
frontières;  elles  parties  de  la  France,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie, 
bordées  par  la  Méditerranée,  sont  aussi  bien  moins  pluvieu- 
ses que  les  parties  centrales  ou  septentrionales,  qui  sont  cepen- 
dant plus  éloignées  de  la  mer. 

Je  pourrais  encore  multiplier  les  exemples  et  citer  un  très- 
grand  nombre  de  cas  où  le  simple  voisinage  de  la  mer,  s'il  n'est 
accompagné  d'autres  circonstances  particulières  dont  je  vais 
parler,  n'est  point  une  cause  de  pluie  ;  je  pourrais  notamment 
citer  les  brises  de  mer  ou  vents  marins  qui,  pendant  les  saisons 
chaudes,  amènent  périodiquement  chaque  jour  l'air  de  la  mer' 
sur  les  côtes  voisines,  sans  y  occasionner  de  la  pluie,  parce  qu& 
cet  àir,  y  trouvant  un  sol  proportionnellement  plus  échauffé  par 
(a  chaleur  diurne  que  l'eau  de  la  surface  de  la  mer,  n'y  laisse^ 
pas  tomber  son  humidité. 

De  tous  ces  exemples  on  peut  conclure  que  le  vent  de  mer 
n'est  point,  en  général,  cause  de  la  pluie ,  et  que,  lorsqu'il  l'est,' 
cela  tient  à  des  circonstances  particulières,  entre  autres  à  la  po^ 
sition  géographique  et  surtout  aux  reliefs  ou  accidents  topogra^' 
phiques  de  la  surface  des  lieux. 
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C'est  donc  moins  la  saturation  extrême  de  Tair  par  rhumi- 
dité  qu'il  a  puisée  sur  la  mer,  que  le  refroidissement  de  ce 
même  air,  qui  est  le  plus  souvent  et  presque  toujours  la  cause 
de  la  pluie;  dès  lors,  si  un  courant  d*air  humide  éprouve  ou 
rencontre  dans  son  trajet,  une  ou  plusieurs  causes  de  refroidis- 
sement, Tair  ainsi  refroidi  perdant  une  grande  partie  de  sa  ca- 
pacité d'absorption  de  vapeur  d'eau,  abandonne  celle  qu'il  n*a 
plus  la  capacité  de  contenir,  et  la  laisse  retomber,  soit  peu  à  peu, 
lentement  et  par  petites  gouttes,  en  serein,  en  rosée  ou  en 
gelée^  blanche,  soit  plus  vite  et  avec  plus  d'abondance,  en  ptuio 
ou  en  neige ,  soit  enfin  très-rapidement  et  très-abondamment, 
en  grosse  pluie  ou  en  grêle. 

Le  refroidissement  de  l'air,  telle  est  donc  la  cause  princi- 
pale de  la  pluie,  car  une  masse  d^air,  quelque  saturée  d'eau 
qu'elle  soit,  conserve  cette  eau  à  l'état  de  vapeur  légère  invisi- 
ble, ou  à  cet  état  de  vapeur  un  peu  moins  légère,  visi- 
ble, que  l'on  nomme  vésiculaire,  brumeuse  ou  nuageuse,  et  ne 
la  laisse  point  tomber  ni  s'échapper  tant  que  cette  masse  d'air 
n'éprouve  pas  de  refroidissement ,  quoique  ce  soient  en  général 
les  vents  les  plus  chargés  d'humidité,  tels  que  les  vents  du  sud 
et  de  Touest,  qui  donnent  le  plus  souvent  et  le  plus  abondam- 
ment de  la  pluie,  parce  que  le  moindre  refroidissement  peut 
condenser  une  grande  quantité  de  vapeug,  tandis  que  les  vents 
froids  ou  frais,  comme  ceux  du  nord  et  de  l'est,  qui  sont  beau- 
coup moins  humides,  supportent  plus  facilement  unecerlaine 
condensation ,  un  certain  refroidissement,  sans  abandonner  leur 
vapeur  d'eau. 

Le  refroidissement  est,  dis*je,  la  cause  principale  de  la 
pluicy  car  il  peut  y  avoir  et  il  y  a,  en  eflet,  quelques  autres  cau- 
ses accidentelles  de  pluie ,  telles  que  la  rencontre ,  le  con- 
tact ,  le  frôlement ,  le  choc  électrique ,  la  pression ,  de  nua- 
ges ou  de  masses  d'air  plus  ou  moins  humides;  quelquefois 
même  plusieurs  de  ces  causes  et  d^autres  encore  concourent  en 
même  temps;  les  grosses  pluies  d'orage,  surtout  dans  les sai* 
sons  chaudes  ou  dans  les  pays  chauds,  ont  assez  souvent  ces 
causes  accidentelles  qui  produisent  en  général  des  résultats  ex- 
traordinaires et  violents,  mais  de  peu  de  durée;  et  un  paysan 
dauphinois,  consulté  sur  la  durée  d'un  orage  violent,  répond 
par  ce  dicton  proverbial  :  Ce  qui  enrage  ne  dure  pas. 

Il  arrive  en  effet  quelquefois,  même  dans  nos  cxintrées  tem- 
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pérées,  que  les  plus  belles  et  surtout  les  plus  chaudes  journées 
d*été  sont  trouUées,  le  plus  ordinairement  vers  le  soir,  par  des 
orages,  par  de  grosses  et  fortes  pluies ,  accompagnées  d*éelairs 
et  de  tonnerres  et  mélangées  de  grêle  ;  mais  ces  pluies  d'orage, 
souvent  précédées  de  coups  de  vents  violents  et  de  directions 
diverses,  ne  me  paraissent  être  que  les  résultats  de  causes  acci- 
dentelles et  locales,  notamment  des  agitations  et  perturbations 
produites  dans  l'atmospbère  par  le  réchauffement  diurne  ex- 
cessif de  certaines  localités  relativement  à  d'autres  localités  peu 
distantes  et  beaucoup  moins  réchauffées,  ce  qui  y  occasionne 
des  courants  d'air  plus  ou  moins  violents,  de  courte  durée  et  de 
directions  très-variables,  ainsi  que  la  formation  d'épais  nuages 
bruns  ou  roussàtres  et  des  dégagements  considérables  d'électri- 
cité par  le  froissement  ou  le  frôlement  de  ces  courants  d'air  et 
de  ces  nuages  les  uns  contre  les  autres  ;  c'est  dans  ces  orages 
surtout  que  l'électricité  me  parait  jouer  un  grand  rôle,  non- 
seulement  en  contribuant  à  la  formation  de  l'orage  lui-même, 
mais  encore  par  ses  effets,  par  les  commotions,  compressions 
et  condensations  résultant  des  chocs  et  des  décharges  électri- 
ques sur  les  courants  d'air  et  les  nuages  diversement  électrisés  ; 
on  peut  surtout  parfaitement  reconnaître  ces  effets  de  l'électri- 
cité lorsqu'une  chute  subite  ou  un  redoublement  de  pluie  ou  de 
grêle  succède  immédiatement  à  une  forte  décharge  électrique, 
à  un  violent  coup  de  tonnerre. 

Si  donc  l'air  humide  ne  laisse  pas  échapper  l'eau  qu'il  a  ab- 
sorbée, tant  qu'il  n'éprouve  pas  de  refroidissement,  les  masses 
d'air  qui  arrivent  de  la  mer,  quelque  chargées  ou  saturées 
d'humidité  qu'elles  soient,  ne  donnent  point  de  pluie^  lorsqu'el- 
les arrivent  sur  un  sol  qui  est  à  la  même  température,  et  à 
plus  forte  raison  sur  un  sot  plus  chaud  ou  brûlant;  car,  dans  ce 
dernier  cas,  elles  absorbent  plutôt  encore  de  l'humidité  qu'elles 
n*en  laissent  échapper,  à  moins  qu'elles  ne  rencontrent  d'autres 
masses  plus  froides  ou  des  corps  plus  froids,  tels  que  de  hautes 
monjlagnes. 

Ainsi,  dans  tous  les  pays  très^hauds,  notamment  en  Afrique 
et  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  l'air 
marin,  quelque  humidequ'il  soit,  arrivant  sur  un  sol  plus  forte- 
ment échauffé  par  le  soleil  que  la  surface  de  la  mer ,  ne  laisse 
point  échapper  l'eau  qu'il  tient  en  dissolution  ;  cependant,  à 
une  époqueplus  ou  ttmns  courte  de  l'année,  qui  est  l'hiver  de 


ces  localités,  le  sol  de  quelques^nes  de  leurs  parties  se  trouvant 
moins  chaud  ou  plus  refroidi  que  la  surface  des  mers  qui  les 
avoisinent,  l'air  qui  arrive  de  cette  surface  sur  celle  de  la  terre 
est  bient()t  refroidi  par  le  contact  de  cette  dernière ,  sur  laquelle 
il  abandonne  et  déverse  plusou  moins  rapidement  toute  cetteeau 
dont  il  s^était  copieusement  abreuvé  et  saturé  sous  ces  zones 
toujours  très-chaudes. 

Telle  est  la  cause  de  ces  fortes  averses,  de  ces  pluies  diluvien- 
nes iiui  ont  lieu  dans  quelques-uns  de  ces  pays  chauds  dont  elles 
inondent  périodiquement  quelques  contrées  à  certaines  époqoes 
de  Tannée.  N'y  a-t-il  pas  ausôi,  dans  la  plupart  de  ces  pays 
chauds,  des  parties  hautes  et  montagneuses,  et  par  conséquent 
plus  ou  moins  froides,  qui  refroidissent  les  masses  d'air  humi(te 
que  les  courants  y  amènent,  et  y  occasionnent  des  pluies, 
même  des  neiges,  comme  cela  a  lieu  dans  les  contrées  monta- 
gueuses  de  FAsie  et  de  l'Afrique,  notamment  dans^les  de  l'At^ 
las  en  Algérie,  et  de  TAbyssinie,  de  la  Nubie  au  sud  de  la  Ha^t^ 
Egypte?  Ce  sont  ces  pluies,  ce  sont  les  fontes  de  ces  neiges  qui 
font  enfler  périodiquement  les  eaux  du  Nil  et  procurent  à  la 
Basse-Egypte  ces  inondations  annuelles,  si  utiles,  si  indis- 
pensables à  son  sol  et  h  sa  végétation,  car  il  tombe  rarement  de 
la  pluie  dans  la- basse  et  la  moyenne  Egypte,  ainsi  que  dans  le 
grand  désert  de  Sahara  et  dans  plusieurs  autres  contrées  inter- 
tropicales de  l'Afrique  et  de  TAsie,  qui  n'ont  ni  grandes  monta- 
gnes ni  contrées  élevées  et  froides,  parce  que  la  température 
de  la  surface  de  leur  sol  y  demeure  constamment  supérieure  à 
celle- des  contrées  plus  froide^  ou  des  mers  qui  les  entourent. 

Cependant  Tatmosphère  y  éprouve,  comme  la  terre  elle-même, 
des  variations  quotidiennes  de  température  assez  sensibles;  ces 
contrées,  voisines  de  Téqùateur,  ont  des  nuits  dont  la  durée 
approche  presque  toujours  de  Aonie  heures^  ce  qui  occasionne 
une  différence  notable  entre  la  température  des  jours  et  celle 
des  nuits  :  Tair  y  perd ,  pendant  la  fraîcheur  des  nuits,  une 
portion  de  Thumidité  qu'il  a  humée  et  aspirée  pendant  la  cha- 
leur des  jours;  mais  cette  variation  de  température,  n*étantni 
prompte  ni  rapide  comme  cdle  qui  résulte  de  la  rencontre  ou 
du  contact  de  Tair  avec  un  corps  froid,  et  te  refroidissement  ne 
s*eflectuant  au  contraire  que  progressivement  et  peu  k  peu  dans 
l'atmosphère,  il  en  résulte  que  Pair  n'abandonne  aussi  que  peu 
à  peu  une  portion  de  son  humidité,  oe  qui,  néanmoins-,  à  rai- 
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son  de  la  grande  quantité  de  Tapeur  d'eau  qu'il  contient,  pro- 
duit une  très-abondante  rosée  qui  deviendrait  une  véritable 
pluie  si  le  refroidissement  était  plus  rapide  et  plus  considéra- 
ble.    .  ' 

Nous  avons  bien  aussi,  en  France  et  en  Dauphiné ,  pendant 
les  belles  nuits  de  Tété ,  des  sereins  abondants ,  d'abondantes 
rosées  qui  proviennent  de  la  même  cause;  mais  leur  abondance, 
qui  est  bien  loin  d'être  comparable  à  celle  des  contrées  méridio- 
nales^ diminue  progressivement,  avec  la  chaleur  et  Thumi-  ' 
dite  de  l'air,  à  mesure  que  l'on  s'élève  dans  les  Alpes,  surtout 
dans  les  Alpes  centrales ,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  presque  plus 
ni  serein  ni  rosée  à  la  hauteur  de  \  500  à  2000  mètres ,  et  que 
l'on  peut  parcoui^ir  les  plus  hautes  prairies  alpines,  avant  le  le- 
ver du  soleil,  sans  que  les  chaussures  soient  mouillées  sensi- 
blement ,  tandis  que  les  prairies  inférieures  sont  couvertes  d'une 
trèsrabondante  rcKsée. 

Si,  dans  les  pays  très-chauds,  où  il  ne  pleut  presque  jamais, 
et  où  par  conséquent  le  ciel  est  presque  toujours  pur  et  sans 
nuages,  il  y  a  presque  toujours  du  serein  et  de  la  rosée ,  il  n'en 
est  pas  de  même  dans  les  pays  tempérés ,  qui ,  comme  la  France, 
sont  plus  ou  moins  pluvieux,  et  par  conséquent  aussi  plus  ou 
moins  nuageux;  dans  ces  pays,  et  notamment  en  Dauphiné,  il 
n'y  a  presque  ni  serein  ni  rosée ,  tant  que  le  ciel  est  tout  à  fait 
couvert  par  les  nuages ,  parce  que  alors  les  couches  supérieures 
et  inférieures  de  l'atmosphère  qui  enveloppent  ces  nuages 
conservent,  surtout  au-dessous  de  ces  nuages,  une  température 
au  moins  égale  à  celle  qui  maintient  la  vapeur  d'eau  àl'état  de 
vapeur  nuageuse  ou  brumeuse,  car  leur  température  ne  pour- 
rait s'abaisser  davantage  sans  occasionner  l'abaissement  de  celle 
des  nuages  contigus  et  sans  les  résoudre  en  pluie;  et  si  quel- 
quefois les  nuages  ou  les  brumes  laissent  échapper  de  leur  par- 
tie inférieure  un  peu  de  serein  ou  de  rosée ,  ce  n'est  qu'en  très- 
petite  quantité  et  quand  leur  refroidissement  presque  insensi- 
ble ne  s'est  fait  un  peu  sentir  qu'à  cette  partie  inférieure  et  n'a 
pas  été  assez  considérable  pour  les  pénétrer  entièrement  et  as- 
sez fortement  ;  néanmoins,  c'est  là  une  circonstance  qui ,  de 
même  qu'une  rosée  ou  une  gelée  blanche  très-abondante^  est 
ordinairement  indicative  de  la  pluie;  il  ne  doit  donc  geler  et  il 
ne  gèle  en  effet  que  très-peu  et  rarement  quand  le  ciel  est  cou- 
vert, les  nuages  interceptant  d'ailleurs  le  rayonnement  exté- 
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rieur  et  supérieur  qui  est  une  cause  de  refroidissement  beau- 
coup plus  grande  que  celle  du  rayonnement  inférieur  entre  ces 
njuages  et  le  soU  rayonnement  qui  ne  peut  abaisser  la  tempé- 
rature de  l'air  intermédiaire  au-dessous  de  celle  qui  maintient 
Teau  à  Tétat  vaporeux ,  vésiculaire  ou  nuageux. 
'  Les  vents,  et  surtout  les  vents  chauds ,  empêchent  aussi  le 
serein  et  la  rosée,  soit  en  maintenant  la  partie  inférieure  de 
Tatmosphère  qu'ils  traversent  dans  un  état  de  température  noc- 
turne égale  ou  supérieure  à  celle  du  sol,  soit  en  absorbant  eux- 
mêmes  tout  ou  partie  de  cette  humidité  qui  serait  tombée  en 
serein  ou  en  rosée. 

Gomme  les  contrées  chaudes  et  d*nn  ciel  souvent  serein,  les 
contrées  très-élevées  et  très-froides  des  Alpes  centrales  ont  aussi 
un  ciel  souvent  pur  et  sans  nuages;  mais  si ,  dans  les  premières, 
le  ciel  demeure  serein  à  cause  de  la  grande  chaleur  qui  élève  et 
retient  Teau  àTétat  de  vapeur  transparente  et  invisible,  dans 
les  dernières,  au  contraire,  la  pureté  du  ciel  est  due  à  la  rareté 
et  au  grand  froid  de  cette  atmosphère  qui  absorbe  beaucoup 
moins  d'humidité ,  et  qui  résout  presque  immédiatement  en 
pluie  ou  en  neige  la  vapeur  d'eau  qu'il  peut  avoir  absorbée  ou 
qui  lui  est  apportée  par  des  courants  d'air  humides.  Aussi 
les  habitants  de  nos  plus  hautes  contrées  alpines,  et  no- 
tamment ceux  du  Briançonnais,  vantent-ils  beaucoup  leur  ciel 
si  souvent  pur  et  sans  nuages,  leur  ciel  qui  ne  connaît  pas  le 
brouillard  (^),  si  ce  n'est  auprès  des  lacs  et  sur  les  chaînes  la- 
térales ou  basses;  leur  ciel  d'un  bleu  si  beau  et  si  vif,  qu'ils 
comparent  continuellement  au  beau  ciel  de  l'Italie  qui  lesavoi- 
sine  du  côté  de  l'Orient,  comparaison  qui  pourrait  être  juste  si 
l'un  n'était  pas  si  souvent  froid  et  glacial,  tandis  que  l'autreest 
ordinairement  chaud  ou  au  moins  tempéré.  Mais,  sous  le  rap- 
port de  la  pureté  et  de  la  couleur ,  la  comparaison  est  à  l'avan- 
tage du  Briançonnais,  dont  l'atmosphère  très-limpide  et  très-sè- 
che orne  le  ciel  d'une  coupole  d'un  très-bel  azur  foncé  qui  est 
la  couleur  de  l'air  pur,  tandis  que  l'atmosphère  qui  forme  le 


(')  Ne  connaitpas  le  &rom7iaf*d  ;  car,  s'il  arrive  quelquefois  qu'on  se  trouve 
sur  ces  hautes  montagnes  enveloppé  de  Tapeurs  plus  ou  moins  condensées, 
ce  sont  de  véritables  nuages  et  non  des  brouillards  proprement*dits,  comme 
ceux  qui  couvrent  assez  souvent  les  vallées  inférieures  à  la  fin  d'octobre  ou 
en  novembre. 
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dùme  du  ciel  de  l'Itôlie,  étant  plus  chaude,  est  pai*  conséquent 
plus  chargée  d'humidité  ou  de  vapeur  d'eau  dont  le  mélange 
affaiblit  un  peu  la  belle  couleur  azurée  de  Tair;  mais  ce  dernier 
ciel  est  bien  plus  resplendissant  et  bien  plus  inondé  de  lumière 
que  le  ciel  des  hautes  vallées  alpines,  oti  Tair  est  rare  et  où  le 
soleil  se  lève  tard  et  se  couche  tôt,  et  qui  devient  triste  et  som- 
bre dès  que  le  soleil  cesse  d'être  sur  leur  horizon,  trop  circons* 
crit  par  les  crêtes  élevées  des  montagnes  qui  les  entourent  de 
toutes  parts. 

L*air  si  sec,  si  pur,  des  plus  hautes  Alpes  et  surtout  des  chaî- 
nes centrales ,  ne  doit  produira  que  très*peu  de  ces  phénomè- 
nes de  réflexion  ou  réfraction  des  rayons  solaires  ou  lunaires, 
que  Ton  nomme  halos,  parhélies^  parasélènes,  consistant,  soit 
en  cercles  de  lumière  blanche,  irisée  ou  divei*sement  colorée, 
qui  paraissent  entourer  le  soleil  ou  la  lune,  soit  en  images  sim- 
ples, doubles  ou  multiples  de  ces  astres,  phénomènes  qui  se  pro- 
duisent dans  lès  parties  élevées  d^une  atmosphère  brumeuse  ou 
vaporeuse;  aussi  n'ai-je  jamais  vu,  pendant  mes  excursions, 
dans  ces  montagnes ,  ni  pendant  un  séjour  de  six  ans  dans 
les  Alpes  brianconnaises,  un  seul  de  ces  phénomènes,  tandis 
que  j*ai  vu  plusieurs  fois,  dans  les  parties  basses  du  Dauphiné, 
et  même  dsms  les  vallées  inférieures  de  ses  Alpes  occidentales, 
notamment  dans  la  vallée  du  Graisivaudan,  quelques  parhélies 
ou  parasélènes,  très-imparfaites  et  surtout  de  magnifiques  ha- 
los de  divers  genres,  qui  sont  assez  souvent  des  indices  de 
pluie,  comme  presque  tous  les  phénomènes  météorologiques 
qui  changent,  altèrent  ou  pâlissent  Teifet  des  astres ,  en  réflé- 
chissent ou  réfractent  les  images  ou  les  rayons  d'une  manière 
non  ordinaire ,  parce  qu'ils  sont  le  plus  ordinairement  occasion- 
nés par  des  vapeurs  qui  tendent  et  commencent  à  se  condenser 
dans  les  hauteurs  de  l'atmosphère.  Mais  si  je  n'ai  jamais  vu  ces 
phénomènes  se  produire  d'une  manière  très-apparente  dans  les 
parties  élevées  des  Alpes,  j'y  ai  vu  assez  souvent  l'arc-en-ciel 
pendant  les  pluies  d'été  que  promènent  dans  l'atmosphère  les 
nuages  qui ,  en  cette  saison ,  laissent  presque  toujours  entre 
eux  de  nombreux  interstices  assez  larges  pour  donner  passage 
aux  rayons  du  soleil  qui  viennent  faire  étinceler  les  gouttelettes 
de  pluie  comme  des  diamants  ou  des  paillettes  d'argent,  ou  qui 
viennent  se  réfracter  dans  le  cristal  limpide  de  leurs  eaux  en  un 
ou  plusieurs  arcs  irisés  des  plus  brillantes  couleurs. 
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Bxamînoas  maintenant  qneU  doivent  être  et  quels  sont  les 
effets  des  principaux  vents  dans  la  France  et  dans  nos  Âipes 
dauphinoises  : 

4  *^  Le  vent  du  nord  que,  dans  nos  contrées»  on  appelle  le  plus 
souvent  la  bise,  et  quelquefois  le  bùet,  en  le  masculinisant, 
est  ordinairement  frais  ou  froid,  et  amène  le  beau  temps  en 
France  et  dans  nois  Alpes  (sauf  dans  quelques  cas  que  nous  si- 
gnalerons ci-après),  parce  que,  partant  de  TOcéan  septentrio- 
nal plus  ou  moins  humide ,  il  vient  dans  nos  régions  tempérées 
où  il  ne  se  refroidit  pas  et  n'abandonne  pas  son  humidité,  puis- 
qu'il y  trouve  un  climat  et  un  sol  plus  chauds. 

Cependant  il  arrive  quelquefois,  quoique  rarement ,  surtout  à 
la  fin  de  Thiverouau  commencement  du  printemps,  lorsque 
ces  Alpes  sont  encore  couvertes  de  toutes  leurs  neiges,  que  ce 
vent  donne  la  pluie,  lorsqu'il  approche  du  contact  glacial  de 
ces  montagnes  ;  et  alors  les  Dauphinois  Tappellen t /a 6t^e  noire, 
soit  à  cause  de  la  pluie  qu'il  occasionne,  soit  plptôt  peut-être 
parée  qu'il  nous  apporte  du  nord  de  gros  nuages  noirs  qui,  par. 
venus  à  nos  Alpes,  se  résolvent  en  pluie  ou  en  neige.  U  se  peut 
aussi  que  le  vent  que  les  Dauphinois  appellent  bise  noire  ne 
soit  autre  que  celui  du  nord-ouest  qui  donne  souvent  de  la  pluie, 
même  dans  les  autres  parties  de  la  France,  et  qui  d(Ht  prendre 
un  peu  la  direction  du  nord  au  midi  en  pénétrant  dans  nos  Al- 
pes dauphinoises,  dont  les  chaînes  ont  cette  direction. 

2«  Le  vent  d'est  ne  traverse  pas  des  mers  en  venant  en  Fran- 
ce, sauf  cependant  la  colonne  d'air  qui  a  pu  passer  sur  la  mer 
Caspienne  et  la  mer  Noire  ;  et  comme,  dans  son  parcours  sur  une 
même  latitude,  il  rencontre  des  terres  d'une  température  à  peu 
près  uniforme  et  supérieure  à  celle  delà  superficie  de  ces  mers, 
si  ce  n'est  qudquefois  en  hiver,  il  ne  se  refroidit  pas  et,  par 
conséquent,  ne  donne  presque  pas  de  pluie,  à  moins  qu'il  ne 
rencontre  sur  son  passage  une  cause  accidentelle  de  refroidisse- 
ment; or,  c'est  précisément  ce  qui  a  lieu  dans  nos  Alpes  dau- 
phinoises. 

A  son  arrivée  dans  ces  Alpes  ^  il  contient,  non-seutement 
toute  la  vapeur  d'eau  dont  il  a  pu  être  d'abord  plus  ou  moins 
chargé,  mais  encore  toute  celle  qu'il  a  pu  et  dû  aspirer  dans  les 
plaines  pissez  chaudes  de  la  Lombardie  et  du  Piémont;  aussi, 
dès  qu'il  approche  des  sommités  si  froides  et  si  réfrigérantes  de 
ces  montagnes.,  surtout  en  hiver- et  au  printemps,  dès  qu'il  les 
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touche,  il  se  refroidit  considérablement  et  laisse  tomber  la  ma- 
jeure partie  de  son  humidité  en  pluie  ou  en  neige  ;  il  est  donc 
pluvieux  ou  neigeux  sur  les  chaînes  orientales  des  Alpes  dau* 
phinoises  dont  les  habitants  rappellent  la  Lombarde ,  ce  qui  a 
donné  lieu  à  ce  vieux  dicton  :  La  Lombarde  amène  la  neige 
ou  la  pluie.  Cependant  ce  dicton  ne  se  réalise  pas  toujours  en 
été  et  en  automne,  après  la  fonte  des  neiges,  époque  à  laquelle 
les  sommités  des  Alpes  sont  beaucoup  moins  froides.  Mais  si  le 
vent  d'est  est  pluvieux  sur  ces  chaînes  orientales,  il  n'en  est  pas 
de  même  sur  les  chaînes  occidentales  et  en  France,  où  il  ne 
parvient  que  presque  entièrement  desséché,  parce  que  les  hau- 
tes et  glaciales  chaînes  orientales  et  centrales  sur  lesquelles  il  a 
passé,  l'ont  très-fortement  rafraîchi  ou  plutôt  refroidi,  et  lui 
ont  condensé  et  enlevé  la  presque  totalité  de  sa  vapeur  d'eau 
en  la  faisant  retomber  sur  elles  en  pluie  ou  en  neige  ;  voilà ,  ce 
me  semble,  pourquoi  le  vent  d'est  arrive  ordinairement  frais 
et  sans  pluie  dans  les  parties  occidentales  des  Alpes  et  du  Dau- 
phiné  où  on  l'appelle  la  Matinière ,  parce  qu'il  vient  du  côté  du 
matin  ou  du  soleil  levant.  An  reste^  c'est  un  vent  assez  rare 
dans  ces  dernières  contrées,  où  son  cours  est  souvent  contrarié, 
modifié  et  même  arrêté  par  les  obstacles  matériels  que  lui  op- 
posent toutes  les  grandes  chaînes  de  ces  montagnes  avec  leur 
direction  du  nord  au  midi  ; 

3**  Le  ventd^ouest,  que  les  Dauphinois  surnomment  la  Tra- 
verse  (sans  doute  parce  qu'il  traverse  la  direction  des  deux  prin- 
cipaux vents,  le  vent  du  nord  et  lèvent  du  sud),  vient  toujours 
assez  chargé  des  vapeurs  qu'il  a  aspirées  de  TOcéan,  mais  ce- 
pendant beaucoup  moins  que  le  vent  du  sud  qui  en  est  presque 
toujours  saturé  ;  il  doit  donc  donner  de  la  pluie  quand  il  trouve 
la  surface  de  la  terre  plus  froide  que  celle  de  la  mer  d'où  il  ar- 
rive, et  n'en  pas  donner  dans  le  cas  contraire. 

Or,  comme  la  surface  de  la  mer  se  refroidit  moins  que  celle 
de  la  terre  pendant  les  saisons  froides ,  et  se  réchauffe  moins 
pendant  les  saisons  chaudes,  il  doit  trouver,  h  son  arrivée  en 
France,  la  température  du  sol  plus  froide  en  hiver,  plus  chaude 
en  été,  et  tantôt  plus  froide,  tantôt  plus  chaude  au  printemps  et 
en  automne  ;  il  doit  donc  donner  ordinairement  de  la  pluie  ou 
de  la  neige  en  hiver,  du  beau  temps  en  été,  et  tantôt  de  la  pluie, 
tantôt  du  beau  temps  au  printemps  et  en  automne,  selon  qu'il 
trouve  la  température  du  sol  inférieure  ou  supérieure  à  celle  de 
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la  mer  qu'il  vient  de  quitter.  Cependant,  il  est  plus  souvent  plu- 
vieux au  printemps,  surtout  à  son  arrivée  dans  les  Alpes,  soit 
parce  qu'il  trouve  à  cette  époque  le  sol  refroidi  par  reflet  pro- 
longé des  températures  hivernales  précédentes,  soit  parce  qu'il  est 
fortement  refroidi  par  sa  rencontre  ou  son  contact  avec  les  Al- 
pes encore  alors  couvertes  de  neiges  à  superficie  glacée;  il  peut 
aussi  devenir  pluvieux  dans  les  Alpes,  après  avoir  traversé  le 
solde  la  France^  sans  donner  depluie^  s'il  a  trouvé  la  surface 
de  ce  sol  plus  chaude  que  celle  de  l'Océan  ;  de  même  qu'après 
avoir  été  pluvieux  dans  l'ouest  de  la  France,  s'il  en  a  trouvé  le 
sol  plus  froid  que  l'Océan,  il  peut  cesser  de  l'être  s'il  arrive 
dans  les  parties  méridionales  de  la  France,  comme  le  Langue- 
doc, la  Provence,  qui  conservent  une  température  assez  élevée 
ou  au  moins  aussi  élevée  que  celle  de  TOcéan,  et  échappent 
ainsi  souvent  aux  pluies  du  vent  d'ouest  et  même  à  la  plupart 
de  celles  des  vents  du  midi,  pluies  qui  ne  commencent  quelque- 
fois que  plus  ou  moins  avant  dans  les  terres,  là  où  le  sol  com- 
mence à  être  plus  froid  que  l'air  arrivant.  Les  parties  septen- 
trionales de  la  France,  la  Bretagne,  la  Normandie,  etc.,  sont, 
au  contraire,  presque  toujours  plus  froides  que  la  surface  de 
rOcéan  qui  baigne  leurs  côtes,  aussi  sont-elles  plus  fréquem- 
ment pluvieuses  avec  le  vent  d'ouest. 

Cependant,  même  en  hiver  et  au  printemps,  ce  vent  donne 
peu  de  pluie  sur  les  chaînes  orientales  des  Alpes  les  plus  voi- 
sines du  Piémont,  parce  qu'il  n'y  arrive  qu'après  avoir  passé 
sur  les  chaînes  occidentales  et  centrales  qui  lui  ont  enlevé  ou 
soutiré  une  grande  partie  de  son  humidité;  c'est  un  efl^et  in- 
verse à  celui  qu'elles  produisent  sur  le  vent  d'est. 

Au  reste,  on  reconnaît  assez  facilement  quand  ce  vent  doit 
être  pluvieux,  aux  nuages  gris  ou  bruns  qui  se  forment  à  l'oc- 
cident, et  qui  annoncent  que  les  vapeurs  qu'il  apporte  se  refroi- 
dissent et  se  condensent  en  arrivant  vers  nos  contrées; 

4^  Le  vent  du  sud  ou  du  midi^  appelé  plus  simplement /e  Vent 
dans  la  majeure  partie  du  Dauphiné,  arrivant  de  la  Méditerranée 
extrêmement  saturé  de  vapeurs  d'eau,  et  trouvant  presque  tou- 
jours en  toute  saison,  la  superficie  du  sol  plus  froide  que  celle 
de  la  mer  d'où  il  vient,  donne  presque  toujours  aussi  une  pluie 
extrêmement  abondante  qui,  dans  les  parties  des  bassins  de 
l'Isère  et  de  la  Haute-Durance,  ouvertes  du  midi  au  nord,  com- 
mence à  tomber  sur  les  montagnes  latérales  plus  têt  que  dans 
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lés  bas  fonds  de  ces  bassins ,  parce  que  ces  montagnes,  plus 
froides  que  les  portions  de  plaines  correspondantes,  refroidis- 
sent et  condensent  plus  tôt  ces  vapeurs,  de  manière  que  la  pluie 
s'y  avance  en  quelque  sorte  en  arc  concave  vers  les  parties  infé- 
rieures des  vallées.  Les  pluies  amenées  par  les  vents  du  midi, 
ordinairement  très-abondantes,  continues,  rarement  intermit- 
tentes, sont  bientôt  suivies  du  vent  du  nord  qui  ramène  le  beau 
temps,  car  il  y  a  souvent  action  et  réaction  de  vents  opposés 
dans  nos  contrées;  au  contraire,  les  pluies  amenées  par  les 
vents  d'ouest  sont  souvent  intermittentes,  se  renouvellent  et  se 
reproduisent  pendant  plus  ou  moins  longtemps. 

Cependant  il  arrive  souvent,  en  été,  que  la  superficie  du  sol 
de  l'intérieur  des  terres,  s'échauffant  plus  que  celle  de  la  mer, 
l'air  qui  touche  ce  sol,  s'échauffant  par  ce  contact,  se  dilate  con- 
sidérablement, devient  plus  léger,  s'élève  dans  l'atmosphère  et 
produit  une  raréfaction,  une  sorte  de  vide  dans  lequel  arrive 
l'air  plus  frais  et  plus*  dense  de  la  mer,  ce  qui  occasionne  sur 
les  côtes,  pendant  l'été ,  un  vent  quotidien,  une  brise  de  mer 
que  l'on  nomme  vent  marin,  lequel  ne  donne  ni  vent  ni  pluie, 
parce  qu'il  est  formé  par  un  courant  d'air  de  quelques  heures 
seulement,  qui  vient  sur  un  sol  plus  chaud  que  la  superficie  de 
l'eau  de  la  mer  qu'il  quitte.  Ce  genre  de  vent  a  lieu  également 
dans  quelques  vallées  des  Alpes  dauphinoises  qui  s'ouvrent  au 
midi,  notamment  dans  la  vallée  de  la  Haute-Durance,  à  Em- 
brun, à  Briançon,  où  chaque  chaude  journée  d'été  est  ordinai- 
rement rafraîchie,  vers  son  milieu  (après  que  l'air  du  fond  de 
ces  vallées  a  été  réchauffé  par  le  soleil  et  s'est  élevé  dans  l'at- 
mosphère), par  un  petit  courant  d'air  venant  du  sud,  par  un 
petit  vent,  sans  pluie,  qu'on  appelle  aussi  vent  marin,  parce 
qu'il  vient  de  la  Méditerranée  ;  c'est  sans  doute  le  prolongement 
ou  la  continuation  du  vent  marin  de  la  Provenèe  (*). 


Q)  On  remarque  aussi,  dans  plusieurs  vallées  des  Alpes,  quelques  autres 
petits  vents  régulièrement  quotidiens  à  certaines  époques  de  l'année ,  sur- 
tout Vétë,  et  à  certaines  heures  du  jour  ou  de  la  nuit,  vents  qui  ont  diver- 
ses directions,  selon  la  position  ou  l'exposition  de  ces  vallées.  Je  n'hésite 
pas  à  les  attribuer  à  une  cause  anklogue,  à  celle  de  la  brise  marine,  c'est-à- 
dire  à  la  différence  quotidienne  de  réchauffement  ou  de  refroidissement,  non 
de  la  terre  et  de  la  tner,  mais  des  sommités  neigeuses  des  Alpes  ou  de  leurs 
glaciers,  et  des  terres  des  plaines  qui  les  avoisinent. 


484 

Mais  il  est  encore  une  autre  espèce  de  vent  du  sud,  qui  n'est 
pas  seulement  quotidien  comme  le  vent  marin,  et  qui  soufiQe  quel- 
quefois en  Dauphiné  pendant  plusieurs  jours  consécutifs  sans 
occasionner  de  la  pluie,  ou  qui  ne  Toccasionne  qu*après  avoir 
souflQé  pendant  un  nombre  de  jours  déterminé  (trois,  six  ou  neuf 
jours,  selon  l'opinion  vulgaire)  ;  est-ce  parce  qu'il  est  sans  pluie, 
-ou  parce  qu'il  chasse  devant  lui,  dans  latmosphëre,  quelques 
légers  nuages  blanchâtres,  que  les  Dauphinois  l'ont  surnommé 
Je  vent  blanc  ?  C'est  ce  que  je  n'ai  pu  éclaircir.  Toujours  est-il 
•que  dans  les  Alpes  dauphinoises,  la  plupart  des  vents  ont  leurs 
surnoms  comme  la  plupart  des  personnes;  qu'on  leur  attribue 
même  des  couleurs,  comme  au  vent  blanc,  à  la  bise  noire;  j'ai 
encore  entendu  qualifier  quelques  vents  de  vents  bruns,  gris  ou 
roux;  aussi  dit-on  que  les  Dauphinois  ont  la  vue  si  bonne  et 
si  perçante,  qu'ils  distinguent  jusqu'à  la  couleur  des  vents. 

J'ai  longtemps  cherché  à  découvrir  la  cause  pour  laquelle,  par 
une  sorte  d'anomalie  apparente ,  la  bise  noire  occasionne  de  la 
pluie  dans  nos  Alpes  dauphinoises ,  tandis  que  le  vent  blanc 
n'en  occasionne  point  ;  et  cette  cause  m'a  paru  être  la  même  ou 
plutôt  une  cause  inverse,  lorsque  j'ai  comparé  les  époques  de 
ces  deux  vents.  Si  la  bise  donne  quelquefois  de  la  pluie  peu- 
liant  l'hiver  ou  au  commencement  du  printemps,  n'est-ce  pas 
parce  que ,  à  cette  époque,  la  masse  d'air  amenée  par  ce  vent 
trouve,  en  s'approcbant  de  nos  Alpes  alors  surchargées  de  gla- 
ces ou  de  neiges  glacées ,  une  température  de  plus  en  plus  froide 
et  glaciale  qui  est  même ,  vers  les  sommités  de  ces  montagnes, 
une  véritable  température  sibérienne  beaucoup  plus  froide  que 
celle  des  contrées  qu'elle  vient  de  parcourir,  ce  qui  la  refroidit 
encore  davantage  et  la  force  d'abandonner  une  portion  de  son 
humidité;  cependant  comme  elle  contient  moins  d'humidité 
que  les  courants  d'air  plus  chauds  ou  plus  tempérés  venant  des 
autres  directions ,  elle  ne  la  laisse  tomber  le  plus  souvent  qu'en 
petite  quantité,  et  par  giboulées  ou  rafales  intermittentes  d'une 
petite  pluie  fine  et  glaciale  quelquefois  mélangée  de  neige  ou 
dç  grésil.  Si ,  au  contraire,  le  vent  blanc  qui  a  lieu  plus  ordi- 
nairement en  automne ,  ne  donne  pas  de  pluie ,  n'est-ce  pas 
parce  que,  &  cette  époque,  les  neiges  sont  presque  entièrement 
fondues  sur  les  sommités  des  Alpes?  Ces  sommités,  alors  encore 
un  peu  réchauffées  par  les  chaleurs  de  l'été,  sont  par  conséquent 
alors  aussi  beaucoup  moins  froides ,  beaucoup  moins  réfrigé- 
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ranles,  et  les  courants  d'air  venant  de  la  Méditerranée  peuvent 
y  passer  sans  se  refroidir  assez  pour  perdre  leur  vapeur  d'eau; 
ce  serait  une  cause  semblable  à  celle  qui  occasionne  le  vent 
marin  diurne  sans  pluie;  seulement  cette  cause  serait  plus  pro- 
longée, parce  qu'elle  proviendrait,  non  pas  seulement  de  réchauf- 
fement de  l'air  dans  quelques-unes  des  vallées  alpines  ouvertes 
au  midi,  mais  encore  de  son  (''chauffement  dans  la  plupart  des 
autres  vallées  ou  contrées  qui  s'étendent  au  loin  et  au  ^nord  de 
nos  Alpes  dauphinoises. 

Cette  double  explication  me  paraît  vraie,  et  cependant  il  y  a 
aussi  dans  nos  Alpes ,  h  ces  époques ,  des  bises  sans  pluie  et  des 
vents  du  sud  suivis  de  pluies  fortes  et  abondantes;  la  différence 
de  ces  effets  me  semble  devoir  être  attribuée  à  ce  que ,  dans  ces 
derniers  cas,  la  bise  arrive  avec  une  température  au  moins  aussi 
froide  que  celle  de  ces  montagnes,  et  le  vent  du  midi  avec  une 
température  supérieure  ou  au  moins  égale. 

Les  vents  blancs  maintiennent  l'atmosphère  dans  un  état  de 
température  assez  modérée  et  même  assez  chaude  pour  procu- 
rer quelques  journées  également  assez  chaudes ,  même  au  mois 
de  novembre;  ce  qui  a  fait  appeler  ces  belles  journées  été  de  la 
Toussainty  été  de  la  Saint-Martin,  parce  que  c'est  ordinaire- 
ment à  peu  près  h  ces  époques  qu'elles  ont  lieu. 

Outre  les  quatre  vents  cardinaux  du  nord,  de  l'est,  de  l'ouest 
et  du  sud,  dont  les  effets  que  je  viens  d'indiquer  concordent  as- 
sez bien  avec  les  résultats  des  observations  qui  ont  été  faites  à 
Grenoble  depuis  un  certain  nombre  d'années,  et  que  le  physi- 
cien Viard ,  dont  la  science  regrette  la  mort  récente  et  trop  pré- 
maturée ,  a  fait  connaître  dans  la  séance  du  9  septembre  1857, 
au  congrès  scientifique  de  France  alors  réuni  à  Grenoble  (*),  il 
y  a  encore  beaucoup  d'autres  vents  collatéraux  ou  intermédiai- 
res qui  ont  des  effets  plus  ou  moins  analogues  ou  semblables 
à  ceux  des  vents  cardinaux  dont  ils  se  rapprochent  par  leur  di- 
rection. Je  bornerai  donc  là  ce  que  j'ai  à  en  dire  en  général  ; 
mais  tous  ces  vents  divers  se  combinent,  se  modifient  souvent 
de  mille  manières  différentes,  selon  les  directions,  lescontours, 
les  hauteurs  de  ces  montagnes  ou  leurs  autres  principaux  acci- 
dents ;  souvent  aussi  il  v  a  des  vents  différents  ou  même  con- 


(V»  Congrès  scientifique  de  France,  JXIV  session,  t.  !•',  p.  378. 
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traires  à  différentes  hauteurs  de  Tatmosphère  et  même  des  Al- 
pes, et  la  plupart  du  temps,  lorsqu'on  arrive  vers  les  sommités 
de  ces  montagnes ,  on  sent  comme  une  rivière  qui  vient  vous 
inonder  ou  vous  couvrir  d'un  air  plus  ou  moins  frais  ou  froid. 
Toutes  ces  circonstances  occasionnent  des  variations  à  Tinfini 
dans  la  température  et  la  météorologie  alpines  ;  aussi  faut- il , 
pour  prévoir  le  temps,  s'attacher  à  distinguer  le  vent  prédomi- 
nant, celui  qui  règne  dans  les  parties  supérieures  de  l'atmos- 
phère, et ,  pour  cela,  il  faut  surtout  examiner  la  direction  des 
nuages  les  plus  supérieurs,  plutôt  que  celle  des  nuages  infé- 
rieurs ou  des  girouettes,  qui,  dans  nos  contrées  montagneuses, 
ne  se  trouvent  jamais  placées  à  des  hauteurs  suffisantes. 

La  grande  irrégularité  et  l'inégale  hauteur  du  sol  dauphinois, 
et  notamment  de  ses  Alpes,  ainsi  que  leurs  neiges  et  leurs  gla- 
ciers, occasionnent  beaucoup  d'irrégularité  dans  les  directions, 
et  les  effets  des  vents  de  nos  contrées,  car  les  vents  de  peu  de 
durée  ou  très-souvent  variés  sont  assez  souvent  les  résultats  de 
cau33s  accidentelles  locales  et  occasionnent  de  fréquentes  inter- 
mittences de  beau  temps  et  de  pluie,  surtout  lorsque  les  cou- 
rants supérieurs  ne  sont  que  faiblement  prononcés  ;  mais,  lors- 
qu'un vent  reste  constant  pendant  un  assez  grand  nombre  de 
jours,  on  peut  être  presque  certain  que  c'est  un  vent  plus  géné- 
ral; que  c'est  le  vent  dominant,  dont  les  effets  sont  aussi  plus 
généraux,  plus  prolongés  et  presque  toujours  semblables  à  ceux 
que  j'ai  indiqués  d'après  sa  direction. 

L'observation  du  vent  dominant  ou  supérieur  est  toujours 
celle  que  les  Dauphinois  ont  l'habitude  de  faire  préalablement; 
car,  quand ,  pour  prévoir  le  temps ,  on  leur  demande  quel  vent 
il  fait,  ils  répondent  :  c'est  tel  vent,  en  ayant  la  précaution 
d'ajouter  :  mais  tel  autre  venl^est  dessus. 

On  peut  encore  remarquer  que  la  pluie  ne  commence  pas 
subitement  dès  l'arrivée  du  vent  qui  l'occasionne ,  parce  que  la 
masse  d'air  plus  chaud  apportée  par  ce  vent  dans  un  lieu  plus 
froid  ne  se  refroidit  néanmoins  que  successiverpent  et  peu  à 
peu ,  et  que  la  pluie  ne  doit  commencer  que  lorsq^ie  le  refroidis- 
sement est  devenu  assez  général  et  assez  considéi*able  dans 
cette  masse  pour  laisser  condenser  et  échapper  la  vapeur  d'eau 
qu'elle  contient.  Mais  la  pluie,  une  fois  commencée ,  se  continue 
sans  interruption  tant  que  la  cause  du  refroidissement  conti- 
nue d'agir. 
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Cependant  s*il  survient  une  cause  de  condensation  qui  agisse 
sur  cette  vapeur  d'une  manière  puissante  el  en  même  temps  su- 
bite, comme  une  forte  commotion  électrique  sur  la  vapeur 
d'un  nuage,  alors  cette,  vapeur,  subitement  condensée  et  liqué- 
fiée,  tombe  aussi  subitement  en  pluie  ou  en  grêle,  ainsi  que 
Ton  peut  Tobserver  assez  souvent  pendant  ces  orages  où  une 
averse  abondante  succède  immédiatement  h  un  violent  coup  de 
tonnerre. 

Buffon  a  dit  que  les  vents  sont  plus  violents  dans  les  lient 
élevés  que  dans  les  plaines  :  c'est  une  erreur  ;  il  aurait  pu  dire , 
avec  plus  de  vérité,  que  les  vents  y  sont  plus  fréquents,  parce 
que ,  à  cause  des  différences  de  température  résultant  des  dif- 
férences de  hauteur  et  d'exposition  des  pays  montagneux  et  éle- 
vés ,  il  y  a  beaucoup  de  causes  de  variation  de  température,  et 
par  conséquent  de  fréquentes  agitations  dans  l'air;  mais  cet  air 
étant  très-rare  et  en  général  peu  fortement  échauffé  dans  nos 
hautes  et  froides  vallées  des  Alpes  dauphinoises ,  ces  agitations 
ne  peuvent  être  ni  très-violentes  ni  très-fortes,  et  la  grêle  y 
est  aussi  moins  fréquente  et  moins  grosse  que  dans  les 
grandes  plaines,  quoiqu'il  y  ait  parfois  quelques  grosses  grê- 
les (*)  ;  le  tonnerre  y  résonne  aussi  moins  fortement  que  dans 
l'air  plus  condensé  des  régions  inférieures;  et ,  s'il  y  a  quelque- 
fois des  orages  assez  violents,  leur  violence  est  loin  d'égaler 
celle  de  ces  vents  terribles ,  de  ces  ouragans  furieux  qui  cassent 
ou  déracinent  les  arbres  les  plus  gros,  enlèvent  des  toitures, 
renversent  des  cheminées,  même  des  maisons,  ou  causent  de 
plus  grands  désordres  encore,  comme  on  en  voit  rarement  dans 
nos  vallées  inférieures  ou  dans  nos  plaines  ,  comme  on  en  voit 
plus  spuvent  dans  les  plaines  des  pays  chauds. 

Enfin,  les  trombes,  les  tourmentes,  surtout  les  tourmentes 
d'été,  y  sont  aussi  peu  connues  et  moins  violentes  que  dans  les 


(<)  Je  ne  puis  croire,  comme  on  Ta  pensé  pendant  longtemps ,  que  les  gros 
gréions,  qui  paraissent  formés  de  l'agglomération  de  plusieurs  gréions  plus 
petits,  soient  le  résultat  d'attractions  de  nuages  diversementélectrisés  qui  at- 
tirent et  repoussent  successivement  plusieurs  fois  leurs  gréions  respectifs  les 
uns  vers  les  autres  ;  mais  je  suis  très*porté  à  admettre  que  cette  aggloméra- 
tion peut  provenir  de  ce  que  ces  petits  gréions  de  pesanteurs  différentes  se 
rencontrent  et  s'agglomèrent  dans  leur  chute,  soit  par  l'effet  de  la  différence 
de  vitesse  résultant  de  leur  différence  de  pesanteur,  soit  plutôt  peut-être  par 
reffet  de  leur  éleetrisation  différente  qui  les  porte  à  s'attirer,  à  s'unir. 
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plaines  ;  les  principales  tourmentes  de  nos  Alpes  sont  les  tour- 
mentes d'hiver,  beaucoup  moins  dangereuses  par  leur  violence 
que  par  les  courants  des  neiges  qu'elles  soulèvent  et  font  tour- 
billonner en  tous  sens,  en  toutes  directions,  dans  Tatmosphère 
qu*elles  transforment  en  une  mer  ou  un  océan  de  neige  ou  de 
poussière  de  neige  qui  s'agite  et  se  meut  dans  tous  les  sens,  qui 
change  et  modifie  sans  cesse  les  conflgurations,  les  sinuosités 
du  sol  ou  des  montagnes,  qui  envahit  la  figure,  les  oreilles,  les 
narines  et  surtout  les  yeux  de  ceux  qui  s'y  trouvent  exposés , 
tellement  que  bientôt  les  oreilles  se  remplibsent,  les  narines  se 
bouchent  et  tes  yeux,  obligés  de  se  fermer,  ne  peuvent  plus  ser- 
vir à  se  conduire  ;  on  peut  facilement  préserver  les  oreilles  et  la 
figure  en  les  enveloppant  et  les  couvrant  d'un  vêtement  quel- 
conque; mais,  comme  on  a  besoin  de  se  servir  des  yeux 
pour  pouvoir  se  diriger  et  se  conduire,  on  les  recouvre  d'un 
bandeau  d'une  étoffe  claire  et  transparente  à  travers  laquelle  on 
puisse  voir ,  par  exemple,  d'un  bandeau  fait  avec  une  cravate 
de  soie  un  peu  claire,  pour  que  le  regard  puisse  la  traverser,  et 
néanmoins  d'une  couleur  un  peu  foncée,  verte,  bleue,  noire  ou 
brune  pour  afl'aiblir  et  assombrir  le  trop  vif  éclat  de  l'extrême 
blancheur  de  la  neige  qui  éblouit  le  regard  et  blesse  ou  fatigue 
si  fortement  la  vue. 

On  a  dit  que  les  montagnes  attirent  les  nuages,  parce  qu'on 
en  voit  plus  sur  elles  ou  dans  leur  voisinage  que  dans  les  autres 
parties  de  l'atmosphère;  c'est  une  erreur  d'apparence  :  elles 
n'attirent  pas  les  nuages,  mais  elles  en  forment  souvent  en  re- 
froidissant l'air  ambiant  et  en  condensant  sa  vapeur. 

Les  montagnes,  ces  grandes  masses  réfrigérantes,  se  procu- 
rent quelquefois  elles-mêmes,  par  leur  contact  avec  l'air  humide, 
des  nuages  et  des  pluies  qui  leur  3ont  beaucoup  plus  nécessai- 
res qu'aux  plaines,  parce  qu'elles  laissent  écouler  très-vite  leurs 
eaux  pluviales  sur  leurs  pentes  inclinées;  et,  lorsqu'il  y  a 
plusieurs  séries  de  chaînes  de  montagnes  sur  la  direction 
du  courant  d'air  qui  procure  la  pluie ,  les  premières  chaînes 
qui  refroidissent  ce  courant  et  lui  enlèvent  son  humidité, 
sont  presque  toujours  beaucoup  plus  mouillées  que  les  au- 
tres qui  reçoivent  un  air  qui  se  dessèche  de  plus  en  plus  à 
mesure  qu'il  pénètre  dans  ces  montagnes;  voilà  sans  doute 
pourquoi  les  chaînes  latérales  des  Alpes,  qui  reçoivent  les  pre- 
mières et  plus  abondantes  décharges  des  nuages  qui  arrivent  de 
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leur  côté,  sont  beaucoup  plus  arrosées  et  plus  humides  que  les 
chaînes  centrales,  qui  ne  reçoivent  qu*un  air  déjà  épuisé  de  ses 
vapeurs  en  majeure  partie;  cependant,  comme  ces  chaînes  cen- 
trales sont  plus  froides,  elles  peuvent  encore  lui  soutirer  une 
grande  partie  de  Thumidité  que  leur  ont  laissée  les  premières 
chaînes  moins  froides;  cette  température  plus  froide  leur  per- 
met aussi  de  conserver  plus  longtemps  de  plus  grands  réser- 
voirs d'humidité  sur  leurs  ctmes,  parce  qu'elles  reçoivent  plus 
souvent  de  la  neige  qui  ne  s'écoule  pas  immédiatement  comme 
l'eau  de  la  pluie. 

Ces  hautes  montagnes  si  froides  enlèvent  aussi,  presque  cha- 
que jour  et  même  sans  pluie,  aux  couches  d'air  qui  touchent 
leurs  glaciers  ou  leurs  neiges  perpétuelles,  quelques  portions  iê 
Thuniidité  qui  leur  reste,  ce  qui  contribue  aussi  un  peu  à  l'a- 
limentation de  ces  glaciers. 

Je  trouve  la  preuve  que  les  chaînes  centrales  des  Alpes  dau- 
phinoises sont  plus  froides  et  surtout  beaucoup  moins  humides 
que  les  chaînes  latérales,  dans  un  grand  nombre  de  circonstan- 
ces; ainisi  les  plantes  y  sont  moins  développées,  moins  grandes, 
moins  rameuses,  plus  grêles  et  plus  fines;  les  prairies  y  sont 
moins  herbeuses,  les  mousses  et  les  lichens  y  sont  moins  abon- 
dants ;  la  ligne  des  neiges  perpétuelles  s'y  abaisse  davantage; 
les  nuages  et  les  brouillards  y  sont  plus  rares,  les  pluies  moins 
fréquentes  et  de  moindre  durée;  enfin,  pour  peu  que  le  temps 
soit  beau,  le  regard  peut,  du  haut  de  leurs  sommités,  s'étendre 
au  loin,  presque  sans  autre  obstacle  que  l'interposition  des  mon- 
tagnes voisines,  tandis  que,  des  sommités  des  chaînes  latérales, 
le  regard  est  souvent  arrêté  par  des  nuages  ou  des  brouillards. 
Je  suis  monté  trois  fois  sur  le  col  de  la  Traversette  du  mont 
Viso,  qui  esta  une  hauteur  d'environ  2,800  mètres,  et  d'où,  par 
un  temps  pur  et  serein,  une  bonne  vue  distingue  très-bien  la 
ville  de  Turin,  et  peut  même  apercevoir,  dans  un  horizon  très- 
lointain,  le  dôme  de  la  cathédrale  de  Milan,  à  60  lieues  de  dis- 
tance, et  chaque  fois  je  n'ai  pu  voir  ni  Turin,  ni  même  la 
plaine  du  Piémont,  immédiatement  contiguë  à  cette  montagne; 
chaque  fois  les  vapeurs  chaudes,  émanées  de  cette  plaine,  se 
condensaient  en  arrivant  vers  les  parties  élevées  de  la  monta- 
gne sur  la  crête  de  laquelle  j'étais ,  et  y  formaient  un  vaste 
bandeau  de  nuages  ou  de  brouillards ,  qui ,  étalé  en  face  de 
moi  comme  un  écran,  interceptait  entièrement  la  vue  du  côté 
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du  Piémont,  tandis  que  rien  ne  voilait  le  ciel  au-dessus  de  ma 
tête  ni  du  côté  de  la  France.  Pour  jouir  du  magnifique  coup 
d'œii  voilé  par  le  nuage,  il  aurait  fallu  descendre  beaucoup  plas 
bas,  ou,  ce  qui  était  impossible,  gravir  le  grand  pic  inaccessible 
du  mont  Yiso  dont  je  voyais  la  c!me  blanche  s*élever  majestueu- 
sement à  environ  1000  ou  42QO  mètres  au-dessus  de  ma  tète 
comme  une  haute  pyramide  ^e  glace,  dans  un  ciel  pur  et  sans 
nuages  à  cette  grande  élévation . 

J*ai  souvent  remarqué  un  phénomène  semblable  sur  le  flanc 
horizontal  de  la  grande  chaîne  alpine  qui  borde  la  gauche  du 
bassin  de  Tlsère  ;  j*ai  vu  souvent  pendant  l'été,  à  une  certaine 
hauteur  de  cette  chaîne,  une  longue  bande  de  nuages  s'éten- 
dant  horizontalement  sur  son  flanc  où  elle  persistait  quelque- 
fois, presque  immobile,  pendant  une  série  plus  ou  moins  lon- 
gue de  belles  journées,  tandis  que  d'autres  fois,  elle  avait  une 
tendance  h  s'élever  ou  à  s'abaisser.  Quoique  la  chatne  de  la  rive 
droite  de  Tlsère  n*ait  que  plus  rarement  une  pareille  bande, 
elle  Ta  aussi  cependant  quelquefois,  mai»  moins  persistante; 
et,  sur  cette  chaîne  comme  sur  Tautre,  son  immobilité  et  sa 
tendance  &  s'élever  ou  à  se  dissiper  et  disparaître,  est  assez  gé- 
néralement un  indice  de  beau  temps,  comme  son  abaissement 
ou  sa  tendance  à  descendre  est  un  indice  de  pluie  ;  car ,  dans  le 
premier  cas,  si  la  bande  paraît  immobile,  je  ne  pense  pas  qu'elle 
le  soit  toujours  ;  il  m'a  semblé,  au  contraire,  sans  cependant 
être  allé  le  vérifier  de  près,  que  presque  toujours  sa  partie  supé- 
rieure s'élève  insensiblement  et  continuellement  dans  Tatmos- 
phère  où  elle  se  transforme,  de  vapeur  brumeuse  ou  nuageuse 
en  vapeur  invisible,  tandis  que  sa  partie  inférieure,  qui  pré- 
serve la  zone  qu'elle  recouvre  des  influences  atmosphériques  et 
la  maintient  à  une  température  presque  constante ,  favorise  Té- 
vaporation  d'une  certaine  quantité  d'humidité,  qui,  passante 
l'état  nuageux  ou  brumeux,  remplace  peu  à  peu  celle  de  la  par- 
tie supérieure  qui  s'est  dissoute  dans  l'air  ambiant  ;  dans  le  se- 
cond cas,  au  contraire,  cette  bande  se  condense,  devient  plus 
lourde  et  tend  de  plus  en  plus  à  se  résoudre  en  pluie. 

La  formation  de  cette  bande  nuageuse,  que  l'on  peut  obser- 
ver aussi  sur  les  flancs  de  quelques  autres  montagntBs  des  chaî- 
nes latérales  des  Alpes,  m'a  paru  avoir  plusieurs  causes  :  tantdt, 
et  c'est  alors  surtout  qu'elle  est  un  indice  de  pluie ,  elle  se  forme 
vers  une  zone  moins  élevée,  vers  la  zone  des  bois  noirs  ou  aiH 
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dessous  par  le  refroidissement  ou  la  c(mdensatio.n  des  vapeurs 
de  l*air  qui»  devenues  trop  lourdes  dans  une  atmosphère  hu- 
mide et  par  conséquent  plus  légère,  ne  peuvent  presque  plus 
conserver  leur  état  vaporeux  et  tendent  à  se  liquéfier  ;  tantôt,  au 
contraire,  elle  se  forme  dans  une  zone  plus  élevée  et  voisine 
des  sommités,  par  les  exhalaisons  vaporeuses  émanées  de  la  li- 
gne des  neiges  fondantes  ou  du  sol  humide  qui  s'échauffe  plus 
que  Tair  contigu,  lesquelles,  en  rencontrant  les  neiges  supérieu- 
res ,  se  convertissent  en  vapeurs  nuageuses  ;  mais  comme,  dans 
ce  cas,  il  y  a  tendance  des  vapeurs  à  s*élever,  c'est  un  indice  que 
l'atmosphère  est  sèche  et  pesante,  et,  par  conséquent,  un  indice 
de  beau  temps. 

Quelquefois  aussi,  au  iieu  ou  au-dessus  de  ces  bandes  nua- 
geuses latérales,  on  voit,  sur  les  crêtes  et  sommités,  de  longues 
traînées  de  nuages,  de  formes  changeantes  et  mobiles,  qui 
sont  encore  des  indices  de  pluie  si  elles  tendent  à  s'abaisser  et 
à  descendre,  et  des  indices  de  beau  temps  si,  poussées  par  un 
vent  du  nord,  elles  tendent  à  s'élever. 

Ainsi,  en  général,  ces  nuages  clairs,  transparents  et  légers, 
qui  se  soutiennent  à  de  grandes  hauteurs  ou  tendent  déplus 
en  plus  à  s'élever  et  à  se  dissiper,  donnent  rarement  de  la 
pluie  ;  mais  les  nuages  sombres  et  lourds  qui  semblent  peser 
sur  les  montagnes,  ou  qui  descendent  le  long  de  leurs  flancs,  ou 
qui  se  traînent  sur  leurs  parties  inférieures,  ou  enfin  qui  plon- 
gent jusqu'aux  rivières  où  ils  semblent  boire,  sont  ordinaire* 
ment  des  indices  de  mauvais  temps. 

Au  reste,  les  Dauphinois,  qui  ont  depuis  longtemps  remar- 
qué ces  indices  sur  leurs  montagnes,  les  ont  signalés  par  des 
proverbes  ou  dictons  locaux;  ainsi  les  nuages  légers  qui  cou- 
ronnent ou  coiffent  les  sommités  de  leurs  Alpes,  sont  appelés 
fdiT  eux  chapeaiix  de  bise,  parce  qu'ils  sont  en  général  formés 
par  le  vent  du  nord,  qui  refroidit  et  condense  les  vapeurs  as- 
cendantes qui,  avant  de  se  dissiper  et  de  se  dissoudre  entière-^ 
ment  dans  l'air,  sont  momentanément  un  peu  refroidies  ou 
condensées  lorsqu'elles  arrivent  vers  ces  sommités.  Les  Greno- 
blois, en  particulier,  ont  fait,  sur  le  mont  St-Eynard,  voisin  de 
leur  ville,  le  vieux  dicton  que  voici  : 

Quant  Saint-Eynard  prend  son  chapeau, 
C'est  signe  de  beau  ; 
Mais  s'il  prend  son  manteau, 
Gare  l'eau  I 
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Ils  en  ont  fait  un  autre  que  je  ne  citerai  pas,  sur  Findice  de 
pluie  résultant  de  l'apparitiolfi  de  bandes  de  nuages  sombres  ou 
noirâtres  à  leur  horizon,  au  couchant,  du  côté  de  Voreppeou 
de  Rives  ;  cette  circonstance  indique,  en  effet,  que  Tair  venant 
du  couchant  se  refroidit  considérablement,  et  que  ses  vapeurs 
se  condensent  en  nuages  épais  à  leur  entrée  dans  les  Alpes. 

Les  différentes  couleurs,  teintes  ou  apparences  de  l'atmos- 
phère ,'  son  état  plus  ou  moins  brumeux,  ses  reflets ,  sa  pureté, 
sa  transparence,  sa  légèreté  sont  encore  assez  souvent  des  indi- 
ces des  vents  régnants,  de  l'état  hygrométrique  de  l'air ,  et  par 
suite ,  des  indices  de  beau  ou  de  mauvais  temps  présent  ou  pro- 
chain. 

Ainsi,  les  indices  de  beau  temps  sont  une  journée  qui  com- 
mence avec  une  atmosphère  fraîche  et  pure,  réfléchissîint  ou 
réfractant,  au  soleil  levant,  une  lumière  blanche,  limpide,  vive 
et  brillante  sous  un  ciel  qui  se  maintient  serein  et  azuré,  sans 
trop  de  transparence,  et  qui  finit  par  un  beau  soleil  radieux,  se 
couchant  dans  un  horizon  pur,  d'où  il  éclaire  les  blanches  som- 
mités de  nos  Alpes  couvertes  de  neige ,  d'une  lumière  égale- 
ment blanche  (*),  quelquefois  légèrement  rosée  ou  carminée, 
avec  le  vent  du  nord,  et  qui  est  un  peu  plus  rougeâtreou  d'un 
rouge  jaunâtre  avec  les  vertts  d'oueslet  du  sud. 

Les  indices  de  pluie  sont,  au  contraire,  une  journée  com- 
mençant par  un  ciel  d'un  rouge  jaunâtre  ('),  brumeux  ou  as- 
sombri, entièrement  caché  par  d'épais  nuages  d'un  gris  brun 
plus  ou  moins  foncé  dans  leurs  diverses  parties ,  et  qui  pren- 
nent une  teinte  presque  uniforme  aux  approches  de  la  pluie;  ou 
commençant,  si  le  ciel  n'est  pas  entièrement  couvert,  par  un 
soleil  levant  entouré  de  brumes  et  de  vapeurs  qui  impriment  à 
la  lumière  de  ses  rayons  une  teinte  pâle,  d'un  blanc  sale  et  jau- 
nâtre qui  les  affaiblit  et  semble  les  ternir,  et  qui  se  reflète  en 
teintes  blafardes,  également  pâles  ou  d'un  blanc  jaunâtre,  sur 
des  nuages  pommelés  qui  s'allongent  en  traînées  brumeuses, 
ou  se  forment  en  vagues  nébuleuses  et  onduleuses,  que  l'on 
^f^ipeWe pommelées;  car,  dit-on  encore: 

Temps  pommelé,  femme  fardée , 
Ne  sont  pas  de  lungue  durée. 


(')  Rose  au  soir,  blanche  au  matin,  c*est  la  journée  du  pèlerin, 
(^)  Avec  temps  rouge  le  mafm  la  pluie  est  en  chemin. 
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Ces  vagues  onduMses  se  nuancent  de  gris, .de  brun  ou  de 
noir,  soit  par  le  plus  ou  moins  d*épaisseur  des  nuages,  soit  par 
les  ombres  qu*ils,se  portent  les  uns  sur  les  autres»  dans  une  at- 
mosphère où  arrive  un  vent  d'un  air  chaud  et  humide ,  plus  ou 
moins  difficile  à  respirer,  qui  se  rafraîchit  un  peu,  puis  s'apaise 
quand  la  pluie  commence,  d'où  le  proverbe  bien  connu  :  Petite 
pluie,  abat  grand  vent. 

C'est  également  un  indice  de  pluie,  si  le  soleil  s^couche  dans 
un  horizon  sombre  et  nuageux  que  ses  rayons  ne  parviennent 
presque  pas  à  pénétrer  pour  éclairerune  atmosphère  pâle  et  d'un 
gris  rougeâtre  et  jaunâtre  ou  chargée  d'épais  nuages  noirâtres, 
dont  les  bords  plus  clairs  sont  d'un  gris  blanc,  sale,  plus  ou 
moins  blafard.  Pe  même,  un  temps  nuageux  au  midi  et  au  cou- 
chant, indique  que  les  vapeurs  apportées  par  les  vents  humides 
du  sud  et  de  l'ouest,  refroidies  et  condensées  en  arrivant  vers 
nos.  contrées,  le  seront  encore  plus  en  entrant  dans  les  vallées 
des  Alpes,  ce  qui  y  occasionnera  de  la  pluie,  tandis  que,  si  le 
ciel  est  parfaitement  pur  et  clair  au  midi  et  au  couchant ,  il  y  a 
rarement  du  mauvais  temps,  quand  même  le  nord  ou  le  levant 
se  trouveraient  couverts  ou  chargés  de  quelques  nuages,  parce 
que  ces  nuages  se  dissipent  et  disparaissent  dans  l'air  plus  chaud 
du  sud  et  de  l'ouest. 

Ces  remarques  atmosphériques ,  qui  ont  déjà  été  faites  de- 
puis longtemps ,  s'appliquent  même  aux  corps  que  l'on  peut 
voir  à  travers  les  diverses  teintes  ou  apparences  de  l'atmos- 
phère ,  notamment  à  la  lune  qui  parait  claire  et  blanche  avec  un 
temps  serein ,  pâle  avec  un  temps  pluvieux ,  et  rougeâtre  avec 
un  temps  venteux,  ce  qui  a  été  assez  bien  résumé  dans  ce  vieux 
vers  latin  : 

PaUida  lunapluit,  rubicunda  tlat,  albaserenat. 

Enfin ,  une  atmosphère  extrêmement  chargée  de  ces  vapeurs 
brumeuses  qui  pâlissent  la  pureté  du  ciel  et  la  clarté  de  ses 
étoiles,  qui  paraissent  pleureuses,  est  souvent  aussi  un  indice  de 
pluie. 

Il  y  a  encore  un  très-grand  nombre  de  signes  indicateurs;  il 
y  en  a ,  surtout  dans  nos  Alpes ,  plusieurs  qui  varient  selon  les 
situations  respectives  de  certaines  localités;  mais  il  en  est  un 
plus  général  qui  a  une  cause  certaine  et  bien  connue ,  c'est  ce- 
lui qui  résulte  de  l'état  hygrométrique  de  l'air.  Quand  le  temps 
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est  trës^beau  et  doit  continuer  à  Têtre ,  Tair  est  ordinairement  \ 
très-sec  et  très-dense,  et ,  précisément  à  cause  de  cette  densité , 
il  laisse  moins  pénétrer  le  regard ,  et  l'on  distingue  moins  bien 
les  objets  éloignés  ;  mais ,  quand  l^air  est  très-humide,  très-sa- 
turé  de  vapeurs ,  ce  qui  est  assez  souvent  un  signe  de  pluie ,  il 
devient  plus  léger ,  plus  incolore ,  plus  clair ,  plus  transparent , 
parce  que  la  vapeur  d*eau ,  avec  laquelle  il  est  mélangé ,  est 
plus  légère ,  plus  incolore,  plus  claire ,  plus  transparente  que 
l'air.  Alors  l'état  de  l'atmosphère  laisse  mieux  pénétrer  le  re- 
gard et  lui  permet  de  beaucoup  mieux  distinguer  les  objets 
éloignés,  tels  que  les  Alpes  avec  leurs  reliefs  et  leurs  ondula- 
tions.  Ainsi  lorsque  de  la  terrasse  du  jardin  de  la  ville  de  Gre- 
noble ou  de  son  pont  suspendu ,  et  par  un  temps  serein,  on  voit 
le  Mont-Blanc  se  dessiner  parfaitement  sur  son  horizon  loin- 
tain ,  on  peut  presque  toujours  prédire  un  changement  de 
temps  prochain ,  tandis  que ,  si  cette  montagne  se  distingue 
difficilement,  dans  une  atmosphère  moins  transparente  et 
comme  brumeuse  à  l'horizon ,  on  peut  prévoir  la  continuation 
du  beau  temps.  «i 

Enfin ,  on  a  encore  remarqué  que  si  une  forte  pluie  nocturne 
cesse  et  fait  place  à  un  temps  chaud  et  serein  lorsque  le  soleil  }| 
est  déjà  assez  élevé  au-dessus  de  l'horizon ,  il  est  rare  qu'elle  ne 
recommence  pas  avec  la  fraîcheur  du  soir,  qui  refroidit  et  con- 
dense de  nouveau  les  vapeurs  nuageuses  que  la  chaleur  diurne 
avait  momentanément  dilatées  et  rendues  invisibles;  mais», 
après  la  pluie ,  le  temps  devient  frais  et  serein,  ou  s'il  ne  se  ras- 
sérène que  vers  le  soir ,  c'est  ordinairement  un  indice  qu'au 
vent  humide  et  pluvieux  a  succédé  un  vent  plus  sec  et  plus 
frais,  tel  que  le  vent  du  nord ,  et  il  y  a  souvent  continuation  de 
beau  temps. 

Il  semble  donc  qu'au  moyen  de  ces  divers  indices  et  de  plu- 
sieurs autres  qui  varient  selon  les  localités ,  il  doive  être  facile 
de  prévoir  et  de  prédire  le  beau  temps  ou  le  mauvais  temps;  et 
cependant  c'est  extrêmement  diflScile ,  parce  que  tous  ces  indi- 
ces, loin  d'être  ordinairement  réunis  et  bien  prononcés,  carac- 
térisés ou  apparents ,  sont  souvent  plus  ou  moins  douteux,  ou 
pîaraissent  se  contrarier  ;  c'est  qu'en  effet  le  temps  est  souvent 
iA<Gertain  ou  nuageux ,  et  souvent  aussi  il  change  et  devient 
bea;Q  ou  mauvais  plusieurs  fois  dans  une  journée  ;  ainsi ,  j'ai 
m  fréquemment  occasion  d'examiner ,  pendant  plusieurs  jours 
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nuageux  consécutifs,  les  cimes  de  nos  montagnes  couvertes  de 
lonLs  traînées  de  nuages  qui .  poussés  vers  le  sud  par  un  é- 
.er  vent  du  nord  soufflant  par  intermittences ,  tendaient  les 
uns  à  descendre ,  les  autres  à  s'élever  :  tant  que  le  vent  du  nord 
iait,  il  n'y  avait  point  de  pluie;  mais,  dès  qu  il  cessait  de 
souffler  il  commençait  à  pleuvoir  un  peu  dans  quelques  parties 
de  la  vallée  et  de  quelques-unes  des  montagnes  q«;  ««^«««"t , 
tandis  que .  dans  d'autres  parties ,  les  nuages  semblaient  s  éclaii- 
cir  et  vouloir  laisser  pénétrer  quelques  rayons  du  soleil;  mais 
Ifin  le  vent  du  nord  recommençante  souffler  avec  un  peu 
pïsde  persistance,  la  pluie  cessait  malgré  un  ciel  («ujours  as- 

TS^donc  pas  facile  de  prévoir  et  de  prédire,  d'une 
manière  certaine,  le  beau  ou  le  mauvais  temps .  ainsi  que 
ïs  chrngements  de  temps,  parce  que,  même  avec  «ne  réu- 
nL  de  plusieurs  des  principaux  signes  indicateurs,  ces  chan- 
men/ne  sont  paS  immédiats  et  ne  s'effectuent  presque- 
Eours  qu'après  des  intervalles  de  durées  très-variables.  quel- 
Sol  qu'après  plusieurs  jours ,    et  commencent  môme 
E  uneloSité  voisine,  un  ou  deux  jours  plus  tôt  ou  plus  tard 
ue  daïs  ÏÏ  où  l'on  a  fait  l'observation.  Il  faut  d'ailleurs  une 
mndThSde  d'observations  locales  pour  reconnaître  les 
réSfspoSs  de  l'atmosphère,  qui  sont  aussi  modifiées  quel- 
!uÏÏs  d'un  moment  à  l'autre  par  le  changement  de  direction 
rt^m  œurant  d'air  ;  mais  j'ai  souvent  remarqué  qu  après  une 
X?S  deTours  beaux  et  secs,  les  signes  indicateurs  delà 
STse  répètent  et  se  continuent  plusieurs  fois  et  plus  ou 
Es  longtemps  avant  l'arrivée  du  mauvais  temps .  de  même 
ri  la  suite  de  pluies  prolongées  ou  multipliées,  le  beau 
temns  ne  s'établit  qu'après  qu'il  a  été  annoncé  par  un  certain 
nombre  de  sSs  indiiateufs  répétés  pendant  plusieurs  jours. 
Enfin  ity  àsoSvent  des  temps  trèsniifférents  et  à  de  très-pe- 
titSdiStences  dans  nos  vallées  alpines;  souvent  il  pleut  dans 
qXeïunes.  tandis  que  le  temps  est  seulement  nuageux  ou 
mAinp  narfaitement  serein  dans  d'autres. 

Je  teSnera"  donc  en  répétant  ce  que  disait  M  I^couturier 
dans^neTettre  récemment  publiée  et  adressée  a  M.  Bab.net 
membre  de  l'Institut,  à  l'occasion  de  ses  prédictions  météoro- 
Eués  qu   nesesontpas  vérifiées  :«  Rien  n'est  s.  difficile 
l'qîede  prévoir  le  temps  qu'il  fera,  même  quelques  heures  à 
l'avance.  » 
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Leotnre  faite  par  M.  Maignien  dans  la  aéanoo  du  25  mars  1859. 
P&ISKeS  KT  RÉFLKIIOXS  SI)R  QUELQUES  PRINCIPES  DE  L'ART. 

Le  principe  de  Tart  et  ses  divers  éléments  sont,  dans  leur  ex- 
pression possible,  d'une  vérité  et  d*une  durée  absolue.  Mais  les 
œuvres  môme  les  plus  parfs^tes  contiennent  toujours  quelque 
élément  changeant  et  périssable  qui  ne  peut  résister  au  temps. 
La  proportion  de  cette  partie  changeante  trompe  souvent  les  cri- 
tiques; ils  lui  accordent  trop  ou  trop  peu;  il  n*y  a  plus  avec 
eux,  pour  apprécier  une  œuvre,  que  d'en  connaître  la  date  et 
l'auteur.  Tout  s'explique  alors;  ils  comprennent  les  idées,  les 
sentiments,  les  allusions,  et  tout  est  dit. 

Un  des  éléments  les  plus  difficiles  à  reconnaître  et  à  constater 
dans  les  arts,  c'est  la  nature  et  l'influence  de  l'époque,  c'est-à- 
dire  l'âge  du  peuple  chez  lequel  fleurit  l'artiste  qu'on  étudie, 
qu'on  veut  connaître;  et,  quand  on  l'a  fait,  ce  n'est  rien  encore, 
si  l'on  n'est  pas  capable  d'en  sentir  la  vivante  inspiration.  Si  les 
enfants  et  les  adolescents  pouvaient  avoir  du  génie,  et  s'ils 
avaient  les  moyens  de  le  manifester  dans  des  œuvres  vraiment 
artistiques,  sans  imitation  et  sans  manière  d'école,  leurs  pro- 
ductions auraient  ce  cachet  d'inimitable  que  nous  retrouvons  à 
de  certaines  époques  de  l'histoire  de  l'art  et  de  la  poésie.  Dételles 
œuvres  pourraient  avoir  bien  des  défauts  de  détail,  présenter 
des  lignes  étranges  ;  elles  soulèveraient  bien  des  critiques ,  elles 
n'en  seraient  pas  moins  inimitables  et  uniques. 

Voilà  pourquoi,  en  relevant  des  erreurs,  des  contradictions, 
des  fautes  même,  chez  les  vrais  artistes,  poètes,  peintres,  sculp- 
teurs de  l'ancienne  Grèce,  on  ne  diminue  pas  leur  gloire  d'un 
iota. 

El  voilà  aussi  pourquoi  ceux  des  modernes  qui  n'ont  pas  ce 
sens  de  l'expression  artistique  dans  son  adolescence  et  dans  sa 
fleur,  s'étonnent  toujours  un  peu  ou  beaucoup  de  la  renommée 
de  ces  incomparables  esprits.  Ils  croient  que  c'est  par  habitude, 
par  un  respect  outré  de  l'antiquité  qu'on  les  loue  toujours.  Ils 
ne  peuvent  comprendre  cet  instinct  chez  les  autres,  parce  qu'ils 
en  sont  privés  :  leur  aptitude  va  à  comprendre  le  faux  et  à  le 
croire  vrai. 

On  ne  peut  pas  juger,  à  priori,  d'un  art  par  un  autre,  à  une 
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époque  donnée  :  Tarchitecture,  par  exemple,  ne  prouve  pas  la 
poésie  ou  la  sculpture.  La  raison  on  est  simple  :  Tart,  dans  ses 
manifestations  diverses,  emploie  des  moyens  d^expression  diffé- 
rents et  comme  des  langues  diverses. 

Ces  langues  et  ces  moyens  employés  par  l'art  pour  donner  ta 
forme  nécessaire  et  la  vie  à  Tidée,  correspondant  h  des  facultés 
différentes  qui  ne  se  développent  pas  nécessairement  dans  le 
même  temps,  ne  peuvent  donner  que  ce  qu'ils  ont  pour  animer 
les  œuvres  d*art  essentiellement  différentes.  A  une  époque  de 
civilisation  suffisante,  un  idéal  élevé,  un  sentiment  sublime  de 
religion^  pourra  produire  des  œuvres  architecturales  prodi- 
gieuses de  grandeur  et  d'originalité,  dans  le  même  temps  où  la 
peinture,  la  sculpture,  la  poésie  n'auraient  que  des  expressions 
incomplètes,  grandioses  peut-être,  mais  souffrant  de  l'insuffi- 
sance des  principes  et  des  moyens.  Les  connaissances  que  cha- 
que art  exige  n'étant  pas  assez  développées  ni  assez  solides,  les 
arts  qui  eh  ont  besoin  et  qui  en  sont  comme  la  floraison  n'exis- 
tent qu'à  moitié. 

Sans  une  langue  assezdéveloppéeet  assez  forte,  comme  ex- 
pression de  l'intelligence  qui  a  pris  possession  de  ses  ressour- 
ces, point  de  grandes  œuvres  poétiques  et  durables;  sans  la 
connaissance  réfléchie  de  l'homme  moral,  point  de  vmie  œuvre 
dramatique  ;  sans  l'étude  de  l'homme  moral  et  physique,  et  les 
connaissances  accessoires  qui  en  découleront,  point  de  véritable 
art  représentatif,  peinture  ou  sculpture;  ou  bien  alors  l'œuvre 
sculpturale  semble  renfermer  des  âmes  en  peine,  comme  le 
prince  charmant  caché  sous  la  forme  de  la  bête  ;  et  la  peintu- 
re, comme  on  le  voit  dans  les  premiers  essais  du  XIIP  siècle  à 
Florence,  fait  plus  penser  et  deviner  qu'elle  ne  montre  en  effet; 
ce  n'est  qu'une  demi-peinture  soutenue  par  un  demi-sentiment 
musical.  On  le  voit  alors,  l'architecture,  quand  elle  s'élève  aux 
proportions  de  l'art,  n'exprimant,  comme  tel,  que  les  sentiments 
les  plus  généraux  et  les  plus  vagues ,  sans  réclamer  la  connais- 
sance de  l'homme,  peut  donc,  dans  le  développement  d'une  ci- 
vilisation, donner  des  œuvres  vraiment  originales  et  immortelles, 
quand  les  autres  arts  en  sont  encore  aux  tâtonnements  et  à  la 
recherche  des  moyens  que,  suivant  le  progrès  des  idées,  l'esprit 
curieux  de  l'homme  saura  successivement  découvrir. 

(Test  une  chose  prodigieuse  que  la  facilité  avec  laquelle,  à 
certaines  époques,  on  s'écarte  de  la  nature  sans  même  le.soup- 
TOM.  I.  32 
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çonner  ;  l'affectation  et  le  maniéré  sont  alors  comiBeiHkeseooide 
nature. 

Peindfe  la  nature,  c'est  exprimer  des  senliments  que  cbaqne 
homme  pourra  reconnaître  quoiqu'ils  ne  soient  pas  entière- 
ment les  siens,  et  malgré  la  diversité  des  usages  et  des  modes; 
tels,  enfin^  que  l'humanité,  comme  un  seul  homme,  les  recon- 
naîtra pour  vrais. 

Ainsi,  l'écrivain  qui,  pour  se  mettre,  à  priori^  au-dessus  de 
là  critique,  a  cru  faire  de  l'esprit  et  montrer  une  piquante  origi- 
nalité en  faisant  la  terrible  question ,  le  cœur  humain  de  qui, 
la  nature  de  quoi?  a  dit  une  véritable  niaiserie  au  point  de 
vue  historique ,  une  énormitéau  point  de  vue  moral  et  artis- 
tique. Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  soit  bon  de  représenter 
que  les  sentiments  les  plus  généraux,  absolument  parlant,  sans 
aucun  mélange  de  coutumes  particulières,  d'habitudes  person- 
nelles, sans  le  grain  de  sel  de  l'originalité  individuelle.  Au  con- 
traire, l'un  fait  valoir  l'autre,  pourvu  que  le  fonds  soit  bien 
la  nature  humaine  ;  et  si  l'on  nous  demande  la  nature  humaine 
de  qui?  Nous  répondrons  :  de  personne^  c'est-à^lire,  de  tons 
considérés  comme  un  seul. 

Les  écoles  exagérées  n'ont  souvent  d'autre  motif  d'existence 
que  les  services  négatifs  qu'elles  se  rendent  mutuellement: 
l'école  spiritualiste  se  perdrait  dans  le  vague  et  l'indéterminé 
sans  l'école  réaliste  qui  la  retient  au  moins  dans  quelques  limi- 
tes de  la  nature;  et  l'école  réaliste  s'enfoncerait  dans  la  matière 
sans  l'école  spiritualiste,  qui  l'empêche  d'oublier  tout  à  fait 
r&me  et  la  pensée. 

Que  si  elles  se  perdent  dans  ces  excès,  elles  ont  encok*e  ce  ré- 
sultat, qui  a  son  bon  côté,  de  faire  penser  à  quelque  chose  de 
mieux,  et  aspirer  h  un  art  qui  n'appartienne  en  propre  niàl'uDe 
ni  à  l'autre. 

Ces  écoles  se  font  donc  un  contre^poids  très^utile,  quelquefois 
nécessaire  ;  la  résultante  dateur  dissidence  est  le  principe  d'un 
art  suffisamment  spiritualiste  et  suffisamment  naturel.  Ce  dont 
il  s'agit  le  moins  dans  ces  disputes,  c'est  le  génie;  Si  le  génie 
vient  ensuite,  il  profite  du  procès,  conmie  le  juge  dans  la  fable 
des  plaideurs. 

On  pourrait,  sans  présomption,  se  faire  fort  de  trouver  tou- 
jours un  vice  radical  dans  tout  système  d^art  h  dénomination 
particulière  :  par  exemple,  le  romantique  s'arrête  aux  ex^ep- 
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tionset  prend  ia  fitore  pour  le  génie;  le  classique  iipite  et  se 
fait  une  nature  factice.  L*école  vrti^inient  coloriste  ne  dessine 
p«s  purement^  et  quelquefois  ne  dessine  pas  du  tout.  Les  des^- 
nateuf  s  exclusifs  colorient  sans  oharme  et  sans  mystère,  et  ne 
voient  hieoi  de  la  nature  que  les  Hgnes. 

Quand  on  est  d*une  école  par  système ,  par  prédilection ,  par 
calcul,  n'importe,  on  n*en  est  pas  partout  et  toujours.  Voilà 
pourquoi  la  critique  peut  quelquefois  citer  des  choses  pariaLM;es 
chez  des  classiques,  des  romantiques,  des  coloristes,  des  dessfr-, 
nateurs.  Mais  dans  ces  cas  exceptionnels^  ils  n'^aient  pas  de 
leur  école,  ils  étaieot  simplement  vrais  et  naturels.  Si  Ton  en 
fait  honneur  à  leur  système,  on  a  tort.  Dans  ce  cas,  Tartiste 
ne  jouit  pas  toujours  de  sa  bonne  fortune  ou  de  son  heureuse 
inspimtion.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  su  beaucoup  de  gré  à 
M.  Ingres  du  colorés  de  sa  grande  odalisque  qui ,  en  plusieurs 
parties,  est  d'une  vérité  saisissante,  comme  expression  de  la 
nature. 

Je  ne  crois  donc  pas  qu'on  puisse  citer  comme  excellente  une 
école  k  laquelle  U  ait  fallu  donner  un  nom  particulier.  On  ap- 
proche pl^s^ou;mQins  de  lai  perfection,  cela  n'admet  pas  de  dé- 
nomination spéciale.  Ce  qui  est  beau  et  bon  n'est,  ni  classique, 
ni  romantiquie,  ni  résiste,  ai  idéaliste,  ni  flamand ,  ni  véni- 
tien, ilfôt  eiu^Uant. 

Quand  une  école  a  reçu  légitimement  une  dénomination  par- 
ticulière, c'a  été  après  coup,  pour  désigner  son  premier  maltr^e; 
et  cela,  Idn  d'infirmer  notre  pensée ,  la  confirme.  Is  nom  par- 
ticulioF  tient  alors  à  quelque  qualité  originale  et  spontanée  de 
ce  premief  maltns,  et  ce  sont!  ces  qualités  personnelles,  persis- 
tant dansjl'^ole,  malgré  le  t vrai  principe  de  t'avt,  qui  ont  pro- 
duit ces  dénominations  sa  suspectes,  qbez  les  élèves  et  les  suc- 
cesseurs. 

Ce  que  l'on  a  dit  du  des»n  incon^pl^t  mais,  exact  et  jn^te , 
indécis  mais  vrai  d^s  colouistiQs  qm  ne  desaînent  pas  »  poui^mit^ 
être  vmî,  m  ce  sen$  qu'il  n'y  manquerMt  que  plus  de*  délail^t 
de  puceté*,  mais,  ki  plus  souvent  œtte  obsenvalion  manque  de. 
justesse.  Ce  n^'est  pas  un  dessin  i&e<M»plet  et  rudiment^re  dpnt 
ils  sesont  conten.tés ,  mais  un  dessin  inexact  et  faux^r  kqu^l 
'  ils.siQ,aoiit  b&yis^  de  jeteri  teurs  onujeups  et  .qui  perdmitÀ  être 
plos  fini;  Qaii  atons^  li$  t^$v%|l ,,«n  €(Q^¥nplétent,,p^P:les  d^Hs,. 
un.«B$«fl^lerdnnt  KiqofM^adeJiâ^mtUd  un  poUilf^JautdA,  ne 
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pourrait  que  mettre  dans  une  plus  vive  évidence  Tinexactitude 
et  la  fausseté  des  premières  lignes. 

Une  grande  qualité  se  développe  aux  dépens  des  autres;  elle 
devient  la  branche  gourmande,  et  cette  qualité,  qui  en  a  fait 
perdre  plusieurs  autres  et  qui  se  particularise  en  grandissant, 
s'érige  enfin  en  système  et  en  école. 

Et  comme  les  extrêmes  se  touchent,  cette  grande  qualité  fi- 
nit quelquefois,  grâce  à  l'habitude  et  à  la  facilité  prodigieuse 
qui  en  est  résultée,  par  devenir  de  la  manière  et  du  métier. 

Uœuvre  la  plus  vraiment  artistique  est  celle  où  il  y  a  le  moins 
de  manière  et  de  métier.  La  manière  et  le  métier  sont  en  raison 
inverse  de  Tinspiration  et  du  génie. 

La  manière  résulte  des  moyens  les  plus  commodes  et  les  plus 
faciles,  eu  égard  au  caractère  et  à  l'organisation  de  Tartiste, 
employés  d'abord  naturellement,  ensuite  par  habitude,  enfin  par 
instinct;  le  mal  est  qu'on  s'en  sert  pour  tous  les  cas,  même 
pour  ceux  qui  demanderaient  une  autre  manière. 

Le  métier  est  de  la  manière  rendue  plus  hardie  par  un  méca- 
nisme sûr  de  son  résultat  :  il  a  des  recettes  pour  produire  de 
certains  effets.  L'effet  se  montre  quelquefois  à  contre-sens, 
mais  d'une  manière  frappante  pour  les  yeux  du  vulgaire,  et 
tout  est  dit.  Les  effets  de  la  manière  se  produisent  par  l'habi- 
tude sans  spontanéité,  avec  l'attention  ordinaire  deTouvrier: 
les  effets  du  métier  peuvent  se  produire  en  pensant  à  autre 
chose. 

On  parle  beaucoup  de  vraisemblance,  on  en  veut  partout  et 
toujours,  et  l'on  a  raison  :  pour  émouvoir  ou  plaire  en  récréant, 
il  faut  d'abord  que  la  chose  présentée  soit  possible.  Cependant, 
il  y  a  une  distinction  h  faire  :  il  se  présente  des  situations  peu 
vraisemblables,  de  celles  qu'on  serait  tenté  d'appeler  impossi- 
bles, mais  qui  servent  de  cadre  à  des  peintui*es  auxquelles  il 
faudrait  renoncer,  ou  qui,  sans  cette  indulgence,  perdraient 
beaucoup  de  leur  charme  et  de  leur  vérité.  Alors  la  scène  même 
n'est  en  quelque  sorte  qu'une  allégorie  où  il  s'agit  surtout 
d'une  peinture  curieuse  et  intéressante  ;  on  peut  dire  en  géné- 
ral que,  moins  le  type  est  curieux ,  moins  l'idéal  est  élevé,  plus 
il  edt  indispensable  de  satisfaire  pap  l'exacte  vraisemblance  de 
tous  les  détails,  et  que  plus,  au  contraire,  le  type  est  intéres- 
sant et  curieux ,  plus  l'idéal  est  élevé ,  plus  il  faut  prendre  ce 
mot  de  vraisemblance  dans  un  sens  large,  et  plus  il  faut  per- 
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mettre  de  liberté  au  poète  et  à  rartiste.  En  d'autres  termes,  la 
grande  vérité  peut  et  doit  faire  glisser  sur  bien  des  détails  de  la 
lourde  réalité,  pour  laquelle  il  suffit  alors  de  quelques  grands 
traits  essentiels. 

Mais  qu'est-ce  que  Tidéal,  comment  et  à  quelles  conditions 
prend-il  une  vie  réelle  dans  les  œuvres  d'art  qu'il  pénètre  et 
qu'il  anime? 

La  forme  étant  nécessaire  à  Tart,  l'expression  purement  in- 
tellectuelle ne  donne  que»  des  idées  :  une  réflexion  philosophi- 
que, une  sentence  morale,  une  formule  scientifique.  —  Il  y  a 
dans  l'art  le  corps  et  l'âme,  la  matière  et  l'idée,  l'élément  phy- 
siologique et  l'élément  intellectuel.  Mais  la  matière  y  est  cachée 
par  la  forme  expressive  de  l'art;  elle  y  est  sans  y  présenter  ses 
qualités  naturelles;  elle  devient  autre  chose  qu'elle-même,  pé- 
nétrée par  l'idée  qui  la  transfigure. 

Dans  l'œuvre  d'art,  il  y  a  donc  toujours  une  idée  quelle  qu'elle 
soit;  mais  cette  idée  ne  constitue  pas  toujours  un  véritable 
idéal;  elle*  peut  môme  s'éloigner  à  l'infini  de  l'idéal,  et  expri- 
mer tout  le  contraire.  L'idéal  peut  se  prendre  en  deux  sens: 
4  <>  le  type,  c'est-à-dire  l'expression  par  la  forme  artistique  de 
l'idée  vraie  et  complète  des  caractères  ;  2°  le  degré  de  mérite 
moral,"de  volonté  pure  et  libre,  c'est-à-dire  la  représentation 
suffisante  et  vraie  de  ce  qui  serait  l'idéal  dans  la  vie.  On  com- 
prend qu'en  baissant  toujours ,  il  peut  arriver  à  une  limite 
passé  laquelle  il  n'est  plus. 

L'expression  des  qualités  morales  par  le  moyen  de  l'art  est 
donc  le  point  essentiel  de  l'idéal.  Elle  est  d'autant  plus  difficile 
que  l'art  doit  parler  tout  seul.  Or,  l'élément  naturel  ou  matériel, 
plus  ou  moins  rebelle  à  l'idée ,  l'entame  presque  toujours  par 
quelque  côté. 

Dire  la  chose  ne  serait  rien;  la  produire  et  la  faire  vivre  pair 
l'art,  c'est  la  grande  affaire ,  c'est  tout. 

(Sera  continué.) 
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illusiris  vir  dominas  Amedeus  cômes  Sâbatidie  pie  et  libeuti 
animo  p'ro  salute  anime  sue  et  suorum  parentum  procuranda 
dederit  pure  et'liberemaladeriam  de  CrocejB  que  sitaest  in  pa- 
Tochia  èancti  ap..  (*)  cum  suis  pertinenciis  juribus  et  apendî- 
ciis  univérsis  fratri  Jacobo  Vechone  priori  domus  corerie  or- 
dinis  carthusiensium  recipienti  nomine  et  ad  opus  dicte  do- 
tam  et  eanidem  donalionem  revérendus  in  Christo  pàter  domi- 
nus  Guiellmus  divina  providentia  Gracianopolitaniïs  episcopus 
auctoritate  sua  ordinaria  confirmaverit  ptoUt  in  infrascriplo 
ïiotario  constat  per  litteram  dicte  conflrmationis  suc  magno  si- 
'feillo  sigillatam,  que,  incipit  in  prima  linearnos  Guiellmus  rai- 
^eratione  divina ,  etultima  finit  :  fecimus  roborari.  et  dictus 
dominus  comes  dederit  prout  in  mandatis  castellanis  Voyro- 
•nis  {*),  Tolvonis  (')  et  sancti  Laurencii  (*]  ut  predictum  priorem 
nomine  quo  supra  in  plenam  et  ôorporalem  possessionem  dicte 
maladerie  et  omnium  jurium  suorum  inducant  et  inductum 
perpetuo  protegant  et  défendant  alter  alterius  et  alia  mandata 


(>}  SancU  Apri,  St-Âupre,  canton  de  Voiron. 

{*)  Voiron,  chef-Heu  de  canton. 

(^)  Toi  von,  commune  deSt-Etienne  de  Grossey.  canton  de  Voiron. 

(^)  St-Laurent-du-Pont,  chef-lieu  de  canton. 
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non  «xpectando,  ut  hec  6t  iplura  alia  pro  4icto  dora)  in  staiu 
debito  coaservando'in  littera  dicti  domini  comitis  sîgillo  ^us 
majeri  sigillata  laciûs  patenta  Cuius  littere  ténor  de  verbo  ad 
"verbum  in  âne  presentis  înstrumenti  continetur  siquidem  lit- 
teram  principalem  dicli  doni  propter  peiicula  fractionis  sigiUi 
et  alia  casualia  pericula  oporteat  de  loco  ad  locum  suis  tempo- 
rïbus  deportare.  ideo  jôhanne  Renardi  castellano  Voyronis  pro 
dicto  illustri  domino  comité  et  dicto  domino  priore  nomine  quo 
supra  constitutis  in  presentia  mei  notarii  et  testium  infrascrip- 
toram,  dictus  johannes  Renardi  volens  tanquam  fidelis  hobe- 
dire  mandate  illustris  domini  comitis  dictum  priorem  presen- 
tem  et  petentem  nomine  quo  supra  in  plenam  et  pacificam  et 
corporalem  possessioneni  ut....  posuit  etind....  de  maladeria 
supra  dicta  et  de  omnibus  juribus  et  pertinenciis  et  apendiciis 
ipsius  maladerie  cuiuscumque  nomine  censeantur  et  ubique 
possent  quomodolibet  reperiri  quocunque  tempore,  et  ipsum 
•priorem  nomine  quo  supra  reeipienti  claves  dictarum  domus 
et  eecle3ie  concedendo,  precipientes  in  infrascripto  notario  pre- 
dicti  casteilanus  et  prier  de  prediclis  omnibus  fieri  publicum 
instrumentum  nec  non  in  fine  presentis  instrumenti  tenorem 
littere  dicti  doni  in  publicam  formam  r^digi  adeternam  memo- 
riam  rey  geste  et  ad  e^itanda  pericula  que  possent  in  portanda 
priîkcipali  littera  evenire.  Cuius  littere  ténor  de  verbo  ad  ver- 
bum  sequitur  in  hune  modum:  gracia  sancte  et  individue  tri- 
nitatismisericorditer  nostre  salutis  admoniti  recordati  sumus 
humane  statum  conditionis  et  vile  fragilis  lapsus  inevitabiles 
quum  sine  termine  ducimur  in  peccatis,  bonum  itaque  judica- 
vimus  nos  peccati  serves  de  manu  mortis  redimere,  temporalia 
pro  celestibus,  eternam  hereditatem  pretio  preterite  possessio- 
nis  comparare  ne  duplici  contricione  conteramur  et  presentis 
vite  miserias  labores  et  doloreà  inicui  resumamus.  Ideo  nos 
Amedeus  cornes  Sabaudie  universis  présentes  litteras  inspectu- 
ristam  presentibus  quam  futuris  salutem  et  notidam  rey  geste, 
cum  omnibus  teneamus  patrocinium  nostrum  et  auxilium  im- 
pertiri,eis  potissimum  providere  qui  carnatis  fervent  opibus 
et  seculi  vanilatibus  spretis  divinis  inveniuntur  obsequiis  man-. 
cipati,  ea  propter  nos  djctus  Âmedeus  cx)mes  Sabaudie  pro  re- 
médie anime  nostre  nostrorumqueparentum  omnium  tamvivo- 
rum  quam  eciam  defunctorum  pietatls  intuitu  danuis  et  conce- 
dimus  prout  sanius  intelligi  potest  aliter  sane  mentis  religioso 
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viro  fralri  jacobo  Vechone  priori  religiose  domus  Corerie  ordi- 
nis  carthusiensium  recipientinomine  suoet  ad  opus  dicte  do- 
mus Corerie  maladeriam  sancti  Stephani  de  Crocejs,  cnius  do- 
natio  et  collatio  ad  nos  et  nostros  pertinet  et  perlinuit  ab  anti- 
quo.  que  maladeria  sita  est  cuin  suis  apendiciis  et  pertinenciis 
infra  fines  mandamenli  castri  nostri  de  Tolvone  in  ter  ecclesias 
sancti  Stephani  de  Crocejs  (*)  predicti  et  sancti  ap..,  damus, 
inquam ,  dictam  maladeriam  pure  et  libère  dicto  priori  ut 
supra  recipienti  cum  omnibus  homagiis ,  feudis ,  retrofeudis, 

censibus,  cunctis  nemoribus et  omnibus  aliis  possessioni- 

bus,  obventionibus^  bonis  mobilibus  et  immobilibus  et  gênera- 
liter  cum  omnibus  juribus  pertinenciis  et  apendiciis  universis 
prout  sanius  et  utilius  intelligi  potest  aquocumqueprodoroo 
Corerie  supra  dicta  nichil  juris  et  alicuius  servitutis  siveusagii 
nobis  et  nostris  in  dicta  maladeria  vel  eius  pertinenciis  vel 
eorum  occasione  aliqualiter  retinendo ,  preterquam  quinque 
solidos  vian[nenses]  annuosquos  pro  bona  garda  nos  et  ante- 
cessores  nostri  consuevimus  ibidem  percipere  ab  antiquo,  et 
salvo  jure  quod  in  predictis  habet  dominus  humbertus  de  Pela- 
drucan[onicus]  vian(nensis]  cui  predicta  contulimus  possiden- 
daquandiu  fuerit  in  [h]umanis,  et  salvo  jure  quod  in  dicta 
maladeria  recipiantur  leprosi  prout  hactenus  existit  observa- 
tum.  de  quibus  omnibus  et  singulis  ut  supra  pie  et  pure  datis 
et  concessis  dominum  priorem  presentem  nomine  et  ad  opus 
dicte  domus  Corerie  recipientem  investimus  et  in  possessionem 
corporalem  per  quoddam  baculum  ponimus  salvo  semperjure 
dicti  domini  humberti  ut  superius  est  narratum,  dantes  et  con- 
cedentes  eidem  priori  Corerie  qui  nunc  est  et  pro  tempore 
fuerit  plenam  et  liberam  potestatem  et  auctorilatem  quamcum- 
que  sibi  placuerit,  possessionem  predicte  maladerie  et  eius  per- 

tinenciarum  universarum  et auctoritate  ipsam  apprehen- 

dere  et  ipsam  relinere,  alicuius judicis  seu  castellani  licen- 
cia minime  expeclata,  et mandamus  et  precipimus 

districte  per  présentes  litteras  omnibus  nostris  judicibus  baju- 
lis  baylivis  castellanis  et  ministralibus  Voyronis,  tolvoniset 


(')  St-Etienne-de-Grossey,  canton  de  Voiron.  Tout  ce  territoire  dépendait 
des  Etats  des  comtes  de  Savoie  avant  le  traité  de  1355,  qui  a  fixé  les  limite» 
du  Dauphiné  et  celles  de  Savoie  en  les  portant  au  Guiers  et  au  Rhône. 
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sancti  laurentii  de  Ponte  presentibus  et  futuris  ut  nuUo  alio 
mandato  a  nobis  et  a  successoribus  nostris  vel  a  quibuslibet 
expectato  in  predictis  et  singuUs  ut  supra  per  nos  pie  et  pure 
datis  et  concessis  dictam  domum  Corerieetrectorem  et  rectores 
■dicte  nialaderie  quas  ibidem  dicta  domus  Corerie  suis  tempori- 
bus  instituet  libère  et  sine  exactione  qualibet  protegant,  et  si 
requîsiti  fuerint,  utalter  ipsorum  in  possessionem  ponat  et  de- 
fendal,  itaquod  sine  aliqaa  inquietudine  eleemosina  dicte  do- 
mus per  nos  facta  ab  omnibus  eam  in  aliquo  impugnantibus 
vel  calumpniantibus  sic  viriliter  defendatur.  utque  nobis  et 
Dostris  dicta  eleemosina  proficiat  ad  salutem  et  monachis  et 
servitoribus  dicte  domus  Corerie  cedat  ad  commodnm  sicut  de- 
cet,  precipientes  ut  supra  per  présentes  litteras  judicibus  cas- 
tellanis  et  ministralibus  suprà  dictis  et  ipsorum  cuilibet  prout 
in  predictis  et  singulis  prediclorum  excipiendis,  defendendis 
et  dicte  domui  manutenendis  alter  ipsorum  alterum  non  expec- 
tet  cuni  per  priorem  dicte  domus  aut  per  rectores  dicte  malade- 
rie  fuerint  requisiti.  et  versa  vice  dictus  prior  Corerie  atendens 
in  predictis  omnibus  et  singulis  predictorum  benignum  devo- 
tionis  aflectum  quem  dictus  dominus  comes  habuit  in  predic- 
tis, ita  pie  et  pure  dictus  prior  nomine  quo  supra  recipiens, 
concedentis  pio  corde  et  afifectu  devoto  nomine  suo  et  conventus 
sui  concedit,  vult  et  ordinat  quod  dictus  dominus  comes  una 
cum  uxore  sua  et  filiis  et  liliabus  et  omnibus  parentibus  suis 
sint  vere,  plene  et  specialiter  ac  perpeluo  tanquam  bene  initi 
principes  et  consortes  omnium  missarum,  orationum,  vigilia- 
rum,  abstinenliarum ,  heleemosinarum  et  omnium  exercitio- 
rum  spiritualium  que  sicut  de  cetero  in  dicta  domo  Corerie ,  do- 
mino inspirante,  et  specialiter  concedit,  vult  et  ordinat  ut  su- 
pra quod  ex  nunc  ih  anteà  unus  de  monachis  de  doctoribus 
domus  predicte  sit  ibidem  pro  dicto  domino  comité  et  suis ,  qui 
pro  eodem  serviat  deum  et  missas  de  beata  semper  virgine  ma- 
ria celebret,  vel  alius  pro  eo  quot  et  quales  modus  et  devotio 
ordinis  carlhusiensium  pacient,  et  in  dicta  missa  et  missis 
dictum  dominum  comitem  et  suos  in  devota  memoria  recordan- 
tes habeat  et  pro  eo  ad  dominum  jeshum  christum  intercédât 
quantum  ei  dominus  inspirabit.  concedit  eciam  eidem  domino 
comiti  post  diem  obitussui  trecentarium  plénum,  videlicet  tri- 
gin  ta  diebus  continuis  missam  prodefunctis  specialem  et  totum 
officium  et  anniversarium  pro  eo  et  suis  faciendum  perpetuo  in 
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donroCorerie'dupmtdteta.  nulli  aiitem  liceat  hanc  nostram  do- 
nationem  infriDgere,  annutarevelei  ausu  temerario  contraire, 
si  quis  autem  hoc  attemptare  presompserit,  indigmtionem 
nostram  et  sticcessorum  nostrorum  se  noverit  incursurum  et 
cunfi  Datan  et  habiron,  quos  terra  vives  absorbuit,  accipiatpofr- 
cionem.  Ut  autem  presens  bec  nostra  eieemosina  perpétue  per 
Dostros  fideliter  observetur,  presemtem  litteram  sigilli  mostri 
munimine  fecimus  roborari.  datum  in  castre  nostro  Cbam- 
beyri  XII  die  mensisjulii  anno  Domini  M.C.C.C*.  undecimo. da- 
tum etactum  ante  ecclesiam  dicte maladerie anno  et  diecoiîtento 
in  principio  huius  instrumenti  testibus  presentibus  ad  bec  vo- 
catis  et  rogalis  domino  bumberto  de  Podio  presbitero ,  Ros- 
tagno  de  Soierie,  johanneto  Fabri  habitatorisVoyronis,  Martino 
Yacboni,  Guigone  Malsani  et  me  Guiellmeto  Chipre  imperiali 
auctoritate  notarié  publico  juratoque  curie  dicti  domini  comitis, 
qui  predictis  omnibus  presens  fui  et  scripsi  signoque  meo  con- 
sueto  signavi  et  fideliter  redegi. 

Collation  faite  sur  l'original  en  parchemin  déposé  aux  archi- 
ves communales  du  Bcausset  (Var). 

(Magl.  GiRAUD,  chan.  rect.  de  St-Gyr.) 


Note  du  secrétaire  sur  cette  charte. 

Ce  document,  dont  rAcadémie  doit  la  communication  à  M.  l'abbé 
Magloîre  Giraud  (^),  recteur  de  St-Cyr  (\'ar),  date  du  commencement 
du  XIV»  siècle. 

La  maison  de  Savoie  avait  encore  alors ,  dans  le  département  actuel 
de  l'Isère,  et  au  milieu  des  possessions  du  Dauphin,  plusieurs  terres 
considérables.  Elle  soutint,  ipour  conserver  cette  partie  de  ses  dom^ 


(<]  M.  l'abbé  Magloire  Giraud,  chanoine  honoraire  de  Fréjus  et  d'Ajaecio, 
correspondant  du  ministère  de  rinstniction  publique,  a  publié  des  recher- 
ches fort  érudltes  sur  diverses  paroisses  du  canton  de  Beauâset  (Var).  LlnsU- 
tut  (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres);  a  couroriné  l'un  de  ces  tn- 
vafux,  et  beaucoup  de  sociétés  satantes  de  la  Prorenee  et  du  L«ngiiedoc  oHt 
admis  l'auteur  parmi  leurs  membres.  L'Acadéinle  delphittale  fient  aussi  4e 
«le  nonnaer  membre  oon cBpotiââiît. 
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nés,  des  luttes  eontfHuellds  avec  nm  Dauphins»  Jusqu'au  traité  eu 
5 Janvier  1355  (v.  8t)>  par  lequel  Amé  VI,  surnommé  le  Comte  Vert, 
et  le  dauphin  Charles  de  France,  portèrent  au  Guiers  et  au  Rhône  les 
limites  de  leurs  Etats. 

Au  nombre  des  terres  ainsi  possédées  par  l3S  comtes  de  Savoie»  se 
trouvaient  les  ehâtellenies  de  Voiron,  de  St*Laurent-du-Pontet  de  Tol- 
von.  La  dernière  avait  alors  une  importance  féodale  que  ne  rappelle 
certainement  pas  le  village  actuel  de  Tolvon.  Mais  la  colline  au  pen- 
chant de  laquelle  est  située  cette  chétive  bourgade,  était,  au  moyen  ftge, 
couronnée  d'une  forteresse  considérable  (').  Il  en  reste  à  peine  aujour- 
d'hui quelques  fondements  perdus  dans  les  broussailles  ;  mais  on  de- 
vine son  ancienne  puissance  quand ,  du  haut  de  la  montagne  où  elle 
était  assise,  on  domine  les  villages  environnants  de  Tolvon,  de  Saint- 
Nieolas-de-Macherin,  de  St-Aupre,  de  Saint-£tienne-de-Crossey,  de 
Coublevie,  et  l'étroit  vallon  des  gorges  de  la  M  orge. 

C'est  au-dessous  de  ce  chftteau  fort,  entre  les  églises  de  St-£tienne- 
de-Crossey  et  de  St<Aupre,  que  se  trouvait  la  maladrerie,  à  ce  qu'il  pa- 
rait fort  importante,  donnée  aux  Chartreux  par  Amédée  Y. 

Atnédée,  surnommé  le  Grand,  était  ûls  de  Thomas,  comte  de  Mau- 
rienne  ;  il  avait,  en  1284  (*),  succédé ,  dans  le  comté  de  Savoie,  à  son 
vieil  oncle,  Philippe  I*'.  De  puissants  ennemis  l'assaillirent  dès  le  com- 
mencement de  son  règne,  et  essayèrent  de  lui  enlever  une  partie  de  ses 
nouveaux  domaines.  C'était  surtout  le  dauphin  Humbert  P%  de  la  Tour- 
du-Pin,  et  le  comte  Aymon  III,  de  Genevois.  Amédée  Y  était  de  force  à  se 
défendrecontre  ces  redoutables  adversaires.  Son  génie  était  entreprenant 
et  plein  de  souplesse,  son  caractère  était  de  fer.  Partout  il  cherchait 
autour  de  lui  des  appuis  et  des  alliés,  demandant  aux  uns,  comme  au 
seigneur  de  Clermont  ('),  qu'il  voulait,  au  prix  de  675  liv.  viennoises , 
tourner  contre  le  Dauphin,  le  secours  de  leurs  bras  et  de  leurs  vassaux, 
aux  autres  la  protection  de  leurs  prières. 

Les  Chartreux,  en  échange  des  biens  temporels  que  leur  acpordait  le 
nouveau  comte  de  Savoie,  lui  prodiguèrent  d'une  main  libérale  tous 


(')  Le  3"  cartulaire  de  saint  Hugues,  manuscrit  conservé  à  l'évêché  de  Gre- 
noble, contient,  dans  ses  premiers  feuillets ,  la  listé  des  églises  du  diocèse  ; 
On  y  trouve,  au  sujet  de  Tolvon ,  les  deux  mentions  suivantes  :  Bocl€Ha  de 
Burgô  Tuhonis,  capeîla  de  Tul'ùone, 

(')  Suivant  M.  de  Ménabréa ,  Montmélian  et  les  Alpèt,  Uém.  de  2a  totiété 
Toy.  acad.  de  Savoie,  t.  X,  p.  tm.  —  En  1585  ,  sùlVant  VA¥t  dé  ^êrifié^  ht 
dates,  et  Slsmondi,  daris  la  Bio^r.  nniv. 

(■)  Gulchenon,  Hist,  de  Samie,  t.  I,*p.â&Ô. 
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les  biens  spirituels  en  leur  pouvoir.  Ils  associèrent  le  comte  Àmédée, 
son  épouse,  Sibylle  de  Baugé,  ses  .fils,  ses  filles  et  tous  ses  parents,  à 
toutes  leurs  prières  et  bonnes  œuvres.  Ce  n'était  pas  assez  encore  :  par 
grâce  spéciale,  il  y  eut  dorénavant  à  Currièrc  un  moine,  choisi  parmi  les 
docteurs,  pour  tenir  dans  la  maison  la  place  du  comte  et  de  sa  famille, 
servir  Dieu  en  leur  nom,  et  dire  pour- eux  des  messes  de  la  sainte 
Vierge.  Enfin,  les  Cbartreux,  pour  couronner  toutes  ces  générosités 
spirituelles ,  promettaient  au  comte  de  célébrer  pour  lui,  après  sa  mort, 
une  messe  spéciale  pendant  trente  jours ,  sans  préjudice  d'un  anni- 
versaire perpétuel  pour  lui  et  pour  les  siens. 

Le  comte  Amédée  recevait  ainsi  les  biens  (les  Chartreux  donnaient 
à  de  semblables  faveurs  le  nom  de  bénéfices)  les  plus  signalés  de  l'or- 
dre ,  c'est-à-dire  ce  qu'ils  appelaient  le  monachat,  la  messe  de  la 
sainte  Vierge^  et  le  trécentaîre  ou  tricennaire.  Le  monachat  en  par- 
ticulier était  une  faveur  insigne,  la  plus  grande  que  pussent  donner 
les  Chartreux.  On  peut  en  juger  par  la  lettre  suivante  que  le  prieur 
Innocent  le  Masson  adressait  au  marquis  de  Louvois,  le  célèbre  minis- 
tre de  Louis XIY  :  «Frère  Innocent,  prieur  de  Chartreuse  et  général 
»  de  l'Ordre  des  Chartreux,  à  messire  Michel  le  Tellier.  marquis  de 
»  Louvois,  secrétaire  et  ministre  d'Estat,  chancellier  des  Ordres  du 
»  Roy,  etc.,  s<alut  en  celui  qui  est  notre  unique  salut. 

»  L'instinct  naturel  que  Dieu  nous  a  donné  de  rendre  des  recon- 
»  noissances  à  ceux  qui  nous  font  du  bien,  nous  fait  un  continuel  re- 
»  proche  quand  nous  manquons  de  l'accomplir ,  et  sa  Majesté  divine 
»  nous  a  même  prescrit,  dans  ses  saintes  écritures  la  manière  de 
»  les  rendre  en  nous  faisant  dire  par  son  Sage,  que  nous  ne  devons 
»  point  laisser  échapper  la  moindre  parcelle  des  dons  avantageux 
»  qu'on  nous  a  faits.  C'est,  Monseigneur,  ce  que  nous  avons  bien  de  la 
>»  dévotion  de  pratiquer  à  vre  égard,  et  nous  croirions  être  coupables 
•  d'une^grande  ingratitude  si,  pendant  que  vous  ne  cessez  de  favori- 
»  ser  nre  Ordre  de  vôtre  Bienveillance  et  de  vôtre  protection ,  on  y 
»  cessoit  un  moment  de  vous  en  rendre  des  reconnoissances  deuant 
»  Dieu  par  les  vœux  de  nos  prières.  Mais  pour  mieux  vous  témoigner 
»  nre  gratitude,  nous  ne  nous  contentons  point  de  vous  le  rendre 
■  pendant  le  cours  de  nos  jours  mortels,  nous  voulons  rendre  nos  re- 
»  connaissances  immortelles  et  perpétuelles  autant  qu'il  est  en  nre 
»  possible  ;  c'est  pourquoy  nous  vous  présentons  et  donnons  le  Béné* 
»  fice  spirituel  le  plus  signalé  de  l'ordre  qui  est  celuy  du  monacbat, 
»  plein  et  entier,  avec  ses  Psautiers  et  avec  la  messe  de  la  sainte  Vier- 

>  ge,  qui  se  rendra,  pour  le  repos  éternel  de  vôtre  âme,  par  toutes  les 

>  personnes  de  l'Ordre,  quand  il  aura  plu  à  Dieu  de  vous  retirer  de 
9  cette  vie.  Vous  asseurant  cependant  qu'on  ne  cessera  point  de  recom- 
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>  mander  à  Dieu  la  prospérité  et  santé  de  votre  personne,  et  de  toutes 
»  celles  qui  composent  votre  illustre  famille.  En  foy  de  quoy  nous 
»  avons  signé  et  fait  séeller  ces  pntes  du  grand  sceau  de  l'Ordre. 
»  En  Chartreuse,  ce  12  septembre  1679  (* }.  » 

Quant  à  la  messe  de  la  sainte  Vierge,  c'était  encore,  au  témoignage 
du  R.  P.  Innocent  le  Masson,  «une  grâce  accordée  seulement  aux  per- 
»  sonnes  qui  avaient  bien  mérité  de  l'Ordre,  et  qui  donnaient  suject 
»  d'espérer  qu'elles  y  seraient  attachées  toute  leur  vie  C).  » 

La  charte  d'Amédée  Y  fut  confirmée  par  l'évéque  Guillaume  lY  de 
Royn,  qui  gouvernait  l'église  de  Grenoble  depuis  1303.  Mais  comme 
les  Chartreux,  pour  faire  reconnaître  leurs  droits,  étaient  obligés  de 
transporter  en  divers  lieux  la  lettre  d'Amédée  Y,  et  qu'ils  craignaient 
d'en  briser  le  sceau^  ils  en  firent  dresser,  une  copie  authentique,  en 
présence  de  Jean  Renard ,  châtelain  de  Yoiron,  par  Guillemet  Chypre, 
notaire  de  la  Cour  d'Amédée  Y. 

C'est  cette  copie  que  M.  l'abbé  Giraud  a  retrouvée  dans  les  archives 
de  la  commune  du  Beausset. 

Si  M.  l'abbé  Giraud  ne  s'est  point  trompé  en  transcrivant  les  dates , 
l'indiction  de  cette  copie  est  inexacte,  car  l'année  1311  ne  correspond 
point  à  la  13*  mais  à  la  9«  indiction  ;  mais  ce  mécompte,  fût-il  réel,  ne 
porterait  aucun  préjudice  à  l'authenticité  de  la  pièce.  «  En  général,  dit 

>  ÏÀrt  de  vérifier  les  dates t  tous  les  savants  conviennent  qu'il  y  a  un 

>  très-grand  nombre  d'actes  sincères  dont  l'indiction  est  fautive  ou 
*  très-embarrassante  (^).  » 

La  Chartreuse  de  Gurrière,  en  faveur  de  laquelle  Amédée  Y  a  fait 
cette  donation,  fut  fondée  par  Amblard  d'Enlremont ,  alors  chanoine  de 
Sainte-Catherine .  proche  d'Aiguebelette  en  Savoie ,  et  plus  tard  évê- 
que  de  Maurienne.  Amblard,  dont  les  ancêtres  figurent  parmi  les  pre- 
miers bienfaiteurs  de  la  Chartreuse,  aimait  singulièrement  les  disci- 


{*)Regiitrum  heneficiorum  Ordinis,  ah  anno  467e,  ad  annum  4707.  (Ms  de 
la  bibl.  de  Grenoble,  p.  in-fûl.,  n"  943.)  Le  monachaî  donné  au  comte  Amé- 
dée par  les  chartreux  de  Gurrière  paraît  plus  étendu  que  celui  dont  parle 
le  R.  P.  Innocent;  mais  il  n'était  accordé  que  dans  une  chartreuse  particu- 
lière. Les  statuts  défendirent  plus  tard  aux  maisons  de  conférer  aux  étran~ 
gers  le  monachat,  sans  Tautorisation  du  chapitre  général  (Statut,  antiq,  car- 
tusiens.^  I  part.,  c.  49,  g  15). 

0  Lettre  du  19  mars  1C83,  à  J.-Ant.-Marie  de  Mollnex  Péronnet,  familier 
de  la  sainte  inquisition.  {Registr,  beneficior.) 

(3)  Art  de  vérifier  les  dates,  éd.  S.  Allais,  1818,  1. 1.  p.  88. 
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plds  de  saint  Bruno,  et  altacbait'le  pias  grand  prix  à  leurs  prières  ;  il 
fonda  son  anniversaire  dans  toutes  les  €bartreuses  (^). 

Gherier  fixe  en  1219  l'établissement  du  monastère  de  Carrière  (')  : 
C'est  une  erreur  dont  il  est  facile  de  s'apercevoir  au  premier  coup 
d'<»il.  Amblard  d'Entremont  devint  évêquede  Maurienne  vers  1300;  il 
est  mort  le  84  avril  1808  (')  ;  il  ne  pouyait  éyidemmeni  rien  fonder  en 
1212,  à  moins  d'avoir  vécu  plus  d'un  siècle. 

Cependant  tout  le  monde,  après  Cborier,  a  répété  la  môme  erreur  : 
Guy-Allard  commence  (*),  et  certains  auteurs  ecclésiastiques,  dont  les 
ouvrages  ont  été  rédigés  évidemment  sur  des  documents  venus  de  la 
Chartreuse,  n'ont  pas  su  s'en  garantir.  Ainsi  le  savant  prélat  italien 
Cbarle&Wosieph  Morozzo,  dans  son  tbé&tre  ohrqnolQgique  de  l'ordre  des 
Gbartreux,  travail  si  complet  cependant,  donne,  en  s'appuyant  sur 
l'autorité  de  Chorier,  la  date  de  1212  pour  la  fondation  de  Currière  C). 

L'erreur  était  pourtant  facile  k  éviter  :  parmi  les  ipanuscrits  de  la  bi- 
bliothèque de  Grenoble,  provenant  de  la  Grande-Cbartreuse,  figure  une 
carte  générale  des  maisons  de  l'ordre,  exécutée  sur  parchemin,  avec 
une  certaine  habileté  calligraphique,  sous  le  généralat  de  Jean  Peson. 
entre  les  années  1655  et  1675  (•). 

Sur  les  deux  côtés  de  cette  carte  se  trouve  la  liste  des  différentes 
chartreuses  divisées  par  provinces,  avec  la  date  de  leur  fondation. 
Celle  de  Currière  y  est  ainsi  désignée  :  1291,  D.  Curreriœ.  C'est  donc 
en  1291,  et.non  point  en  1212,  que  ce  monastère,a  été  fondé,  neuf  ans 
environ  avant  qu'Amblard  d'Entremont  devînt  évéque  de  Maurienne. 
Cette  date  se  trouve  confirmée  par  un  autre  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que de  Grenoble,  intitulé  :  Livre  contenant  ¥ordre,  l'oriffine  et  la  si- 
tuation de  toutes  les  maisons  du  saint  ordre  des^Jhartreux  f  ). 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  monastère  de  Currière  avec  une  autre 


(*)  Besson,lf^}n.  pour  l'histoire  des  diocès.  de  Genève,  Tarentaise,  Âoste  et 
Maurienne  H  du  Déçanat  4e  Savoie,  Nancy,  m'^,  in-4*,  p.  294. 

(')  Chorier,  Hist,  gén,  duDauphiné,  t.  II,  p.  17. 

(^)  Basson,  Mém,,  p.  294«  , 

{*)  Mém,  du  Dauphiné,  au  mot  Chartreufp,  toip.  I,  p.  149.  (Msde  la  bibl. 
de  Grenoble). 

(^)  Theatr,  ckron.  s(ncfi  eartusiensie  ordtn.   (Taurin.,  l^Sl.  Appendii, 
n«  XI,  p.  803.) 

(*)  Charta.  gênerai*  domorun  ordinis  cartuctenfif.  (Ms  de  la  biblioth.  de 
Grenoble,  n«  1058.) 

C)  Ce  livre,  de  66  feuillets ,  fait  partie  d'an  volume  de  MlscellaDées,  in-4'. 
MisceUan.  Cartusim,,  ms  de  la  biblioth.  de  Grenoble,  n<>630. 


maison  égajiemeni  sUv^  dans  leyoJsigQage  de  la  ^mn^-^liaitreuae, 
et  qu'on  ai^pelSfit  la  Con^rie  ou  la  Q^urrerit^  Cette  confusioniefit  ce^ 
psndajatfactiev  car  taules  deux  étaient,  dans  l'eneeinte  de  la^Girande- 
Cliartreuse»  et  le  monastère  de  Cnrrière,  comme  il  arrive  précisénatskti 
dans  notre  charte,  est  quelquefois  désigné  par  le  nom  latin  de  Co- 
reria  ('). 

La  Corerie^  située  à.2  IcîLetà  l'E«  de  la  Grandet-Chartreuse^  sur  la 
rouie  quicooduità  Grenoble  par  le  Sappey,  était  une  maison  decon- 
Yers«  dirigée  par  un  procureur  (')  ;  c'était  une  simple  annexe  du  grand 
monaslère,  et  toutes  les  Chartreuses  impiortantes ,  à  rimitation  de  la 
maison-mère,  avaient  aussi  leur  Corerie  (^). 

Le  monastère  de  Currière était,  au  contraire,  à  l'O.  delà  Grande- 
Chartreuse,  à.une  lieue  environ,  dans  une  vallée  où  Ton  pénètre  en 
quittant  la  route  du  couvent,  un  peu  au-dessus  des  forges  de  Four- 
voirie. 

Cette  vallée  avait  d'abord  servi  de  refuge  à  des  ermites  révoltés  con- 
tre l'autorité  du  prieur  de^s  Chartreux.  Saint  Hugues  les  excommunia, 
et,  pour  les  expulser  tout  à  fait  de  la  montagne,  le  prieur  Guigues  se 
fit,  en  1129,  céder  la  vallée  par  tous  ceux  qui  pouvaienty  prétendre  des 
droits.  De  ce  nombre  était  Humbertde  Boczosel,  alors  seigneur  de  Tol- 
von.  Cette  donation  fut  ratifiée  par  Âmédée  II,  premier  comte  de  Sa- 
voie, et  l'un  des  ancêtres  d'Amédée  Y  {*). 

En  môme  temps  que  Currière,  Guigues  se  fit  concéder  la  vallée  de 
Curriérette  {Curiera  minor),  située  au  nord  de  la  première ,  et  toutes 
les  deux  furent  désormais  comprises  dans  les  limites  de  la  Grande- 
Chartreuse. 

C'est  dans  cette  vallée  de  Currière,  qu'Amblard  d 'Entremont  fonda, 
vers  1291,  une  maison  de  Chartreux.  Mais  cette  maison  n'eut  pas, 
comme  monastère  particulier ,  une  existence  bien  longue.  En  1399,  le 
chapitre  général  y  abolit  la-dignité  de  prieur  et  la  réunit  à  la  Grande- 
Chartreuse.  Depuis  lors,  le  couvent  de  Currière  n'eut  plus  d'existence  à 
part.  Au  XVII^  siècle,  elle  servait  d'infirmerie  pour  les  religieux  mala- 


(')  Horotii,  Th.  Chronol.,  1.  laud. 

C)  Ibid. 

(')  Le  nom  de  Coreria  a  la  même  ét^mologie  que  celui  de  Corerius  ou 
Correarius,  usité  en  Dauphlné  pour  désigner  un  officier  ecclésiastique.  Y. 
Ducange. 

(*)  Annal.  Ordin.  Cartusiens.,  tom.  Il,  pp.  355  à  359,  ann.  1129,  n-»  1  et  2. 
Ms  de  la  bibliolh.  de  Grenoble,  6  vol.  In-fol.— Amédée  II,  dans  la  charte  con- 
firmative,  prend  le  litre  de  comte  de  Maurienne. 
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des,  et  de  séjour  d'été  au  R.  P.  géiïéral,  qui  allait  s'y  reposer  des  soins 
de  radministration  (').  Lorsque  les  prieurs  des  autres  ebartreuses  ye- 
naient  au  chapitre  général,  ils  devaient  laisser  à  Gurriëre  leurs  servi- 
teurs et  leurs  bêtes  de  somme,  pour  monter  seuls  à  la  Grande-Char- 
treuse (•). 

La  maladrerie  de  St-£tienne-de-Crossey,  qui  fait  l'objet  de  la  dona- 
tion d'Amédée  Y,  ne  parait  pas  avoir  existé  bien  longtemps  encore. 
Seulement,  à  la  fin  du  XV*  siècle,  l'église  de  St-Etienne-de-Crossey, 
qui  valait  quarante  florins  de  revenu,  était  k  la  nomination  du  prieur 
de  la  Grande-Chartreuse  ('),  et  les  Révérends  Pères  conservèrent  jus- 
qu'à la  révolution  les  terres  considérables  qu'ils  tenaient  des  bienfaits 
d'Amédée  V. 

Ch.  Rbvillout. 


(')  Livre  contenant  l'ordre».,  de  toutes  les  maisons. 

(*)  Morotii,  Th.  Chronol.  1.  laud. 

(^)  Polletus,  dioeesis  Gratianopolilanœ,  die  1*  jan^ii  1407. 


BULLETIN 


DE 


L'ACADÉMIE  DELPHINALE 


T  SÉRIE. 


CHANGEMENTS  SURVENUS  DANS  L'AGADÉMEE 


DEPUIS  LE  I"  AVRIL  1859  JUSQU'AU  <"  AVRIL  1860. 


BUREAU  POUB  1860. 
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CONSEIL  D'ADMINISTRATION. 
MM.  BuRDET,  Leroy,  Jalabert^  Patru,  Jules  Taulier. 


MEMDRES  RÉSIDANTS. 

M.  Tabbé  Genevey,  curé  de  Saint-Louis,  est  décédé  le  3  mai  1859. 
M.  Fernand  de  Saint-Andéol  ,  membre  correspondant,  a  été 
membre  résidant  le  21  février  1860.  /^ 

TOM.  I.  3^Y^tL. <g»;»aaL>  J.A 
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M.  Gustave  Vallibr  a  été  élu  le  même  jour. 
M.  Petit,  président  de  chambre  à  la  Cour  impériale,  a  été  élu  le 
môme  jour. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS. 

M.  Ferriot,  ancien  recteur  de  TAcadémie  dé  Grenoble ,  est  mort  le 
10  juillet  1859. 

M.  Tabbé  Magl.  Giraud,  recteur  de  Saint-Cyr  (Var),  a  été  élu  le 
15  juillet  1859. 

M.  le  colonel  Guillaume,  directeur  du  personnel  au  ministère  de  la 
guerre  en  Belgique,  a  été  élu  le  9  décembre  1859. 

M.  Henry  Morin-Pons,  à  Lyon,  a  été  élu  le  20  janvier  1860. 

M.  Gaspard  Bellin,  juge  suppléant  au  tribunal  civil  de  Lyon,  a  été 
élu  le  16  mars  1860. 


SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES. 

L'Académie  a  placé  sur  cette  liste  la  Société  archéologique  dllle- 
et-Yilaine. 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DE  L'ACADÉMIE 

PENDANT  LES  TROIS  DERNIERS  TRIMESTRES  DE  I8M  ET  LE  PREMIER  TRI- 
MESTRE DE  4860. 


Séance  du  13  mal  1959. 


M.  Louis  Gautier,  président,  qui  assistait  au  Congrès  des  délégués 
des  sociétés  savantes  avec  M.  Alb.  du  Boys,  membre  résidant,  et  M.  le 
marquis  de  Bérenger,  membre  correspondant,  rend  compte  des 
principaux  actes  de  cette  assemblée.  MM.  Âlb.  du  Boys  et  de  Bérenger 
ont  présenté  au  Congrès  un  rapport  sur  les  travaux  de  TAcadémie 
delphinale. 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  M.  Tabbé  Genevey,  curé  de 
Saint-Louis  et  ancien  président  de  TAcadémie.  M.  le  Président  se 
charge  de  faire  sur  la  vie  de  ce  regrettable  confrère,  la  notice  exigée 
par  le  règlement. 

La  Société  archéologique  d'Ille-et-Vilaine  est  mise  au  nombre  des 
sociétés  correspondantes. 

M.  Lesgoeur  lit  un  discours  sur  Yauvenargues. 

M.  le  Secrétaire  fait  un  rapport  verbal  sur  les  ouvrages  militaires 
de  M.  le  colonel  Guillaume,  directeur  du  personnel  au  ministère  de 
la  guerre  en  Belgique.  M.  Revillout  conclut  en  proposant  de  nommer 
M.  Guillaume  membre  correspondant. 


Séance  da  8  Juin  1950» 


M.  l'abbé  Auvergne  lit  un  rapport  sur  un  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Grammaire  comparée  des  langues  bibliques 

M.  Jules  Taulier  communique  à  l'Académie  les  premières  pages 
d'une  étude  sur  le  baron  de  Gordes ,  lieutenant  du  roi  en  Dauphiné 
pendant  les  guerres  de  rehgion.  M.  Taulier  s'attache,  dans  cette  mo- 
nographie, à  mettre  en  relief  le  rôle  plein  de  modération  et  de  tolé- 
rance joué  par  de  Gordes  à  cette  époque  de  passion  religieuse  et  poli- 
tique. L'étude  sur  de  Gordes  a  paru  quelques  jours  après  chez  MM. 
Maisonville  et  fils  et  Jourdan. 
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«éance  du  1«'  JuUlet  1»50. 

M.  le  Secrétaire  expose  les  titres  scientifiques  de  M.  le  chanoine 
Magloire  Giraud,  recteur  de  Saint-Gyr  (Yar),  et  propose  de  le  nommer 
membre  correspondant.  Ces  conclusions  sont  appuyées  parM.MACÉ. 

M.  Revillout  lit  un  rapport  au  nom  de  la  commission  chargée  de 
préparer  Tinstitution  d'un  concours.  L'Académie,  adoptant  les  conclu- 
sions de  ce  rapport,  décide  qu'elle  mettra  au  concours  le  sujet  suivant  : 
Étude  sur  la  vie,  le  rôle  politique  et  V administration  de  Lesdiguières. 
Le  prix  sera  de  500  francs  ;  il  sera  décerné  à  la  première  séance  du 
mois  de  mai  1861 .  Les  concurrents  devront  avoir  déposé  leurs  mémoires 
le  30  décembre  1860.  Ils  ne  devront  pas  se  faire  connaître,  à  peine 
d'être  exclus  du  concours.  Les  membres  résidants  de  TAcadémie  ne 
pourront  concourir. 

L'Académie  charge  son  Président  et  son  Secrétaire  de  prendre  des 
mesures  pour  donner  une  grande  publicité  à  ce  concours. 

En  conséquence  de  cette  délibération,  le  Président  et  le  Secrétaire 
ont  rédigé  le  programme  suivant  : 

«  Programme  d'un^prix  à  décerner  en  1861. 

»  L'Académie  delphinale  met  au  concours  le  sujet  suivant  :  Etude 
historique  sur  la  vie,  le  rôle  politique  et  V  administration  de  Lesdi- 
guières. 

1  Lesdiguières  n'est  pas  seulement  un  vaillant  chef  de  parti,  conti- 
nuateur heureux  du  baron  des  Adrets  et  de  Montbrun,  c'est  encore  un 
homme  d'Etat  de  premier  ordre.  Avec  d'humbles  commencements,  il 
est  arrivé  à  de  grandes  choses,  autant  par  sa  sagesse  et  son  habileté 
que  par  sa  valeur  militaire.  Après  avoir  su  discipliner  et  faire  triom- 
pher les  protestants,  il  s'est  associé  des  premiers  aux  efforts  d'Henri  lY 
pour  concilier  les  partis,  et,  tandis  que  le  Béarnais  conquérait  péni- 
blement sa  couronne  aux  alentours  de  Paris,  Lesdiguières,  aux  extré- 
mités du  royaume,  dominait  la  Provence  et  le  Dauphiné,  et  protégait 
nos  frontières,  «  toujours  vainqueur  et  jamais  vaincu.  » 

»  Les  travaux  de  la  paix  ne  le  trouvèrent  pas  moins  habile,  et  son 
administration  a  laissé  dans  le  Dauphiné  des  souvenirs  ineffaçables. 
Enfin,  quand  les  guerres  de  religion  recommencèrent  sous  Louis  XUI, 
le  connétable,  au  terme  de  sa  carrière,  retrouva  l'énergie  de  ses  jeunes 
années  pour  défendre  le  pouvoir  royal  et  contenir  les  factions. 

I  Les  concurrents,  devront  suivre  et  apprécier  en  toute  liberté  cet 
homme  remarquable  aux  différentes  époques  de  sa  longue  existence. 
Us  se  rappelleront  toutefois  que  ses  exploits  militaires  ont  été  souvent 
racontés  et  forment  la  partie  la  mieux  connue  de'  son  histoire  ;  ils 
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pourront  donc  se  dispenser  de  les  exposer  en  détail;  et  s'attacheront 
de  préférence  à  mettre  en  relief  son  rôle  politique  et  son  administra- 
tion.  Cette  part  de  la  vie  de  Lesdiguières  est  la  moins  étudiée  :  TÂca- 
demie  la  signale  plus  spécialement  que  toutes  les  autres  à  Tattention 
des  concurrents. 

1  De  nombreux  documents  conservés  dans  les  dépôts  publics  et  pri- 
vés, et  surtout  à  la  bibliothèque  impériale ,  pourront  offrir  de  pré- 
cieuses ressources. 

»  .L'Académie  ne  demande  pas  cependant  une  simple  compilation  de 
renseignements  plus  ou  moins  curieux:  elle  veut  une  étude  historique, 
recommandable  à  la  fois  par  Tintérét  des  faits,  la  méthode  de  la  com^ 
position  et  le  mérite  du  style. 

»  Le  prix  à  décerner  est  de  la  somme  de  cinq  cents  francs. 

I  Les  Mémoires  seront  adressées  francs  de  port  à  M.  le  Secrétaire 
perpétuel  de  T Académie  delphinale,  à  la  Bibliothèque  de  Grenoble. 
Ils  devront  être  parvenus  avant  le  1^^  janvier  1861,  terme  de  rigueur. 
Le  prix,  s'il  y  a  lieu,  sera  décerné  dans  le  courant  de  mai  1861.         * 

»  Chaque  Mémoire  sera  anonyme  et  portera  en  tête  une  épigraphe, 
qui  sera  répétée  sur  une  enveloppe  renfermant,  sous  cachet,  le  nom 
et  l'adresse  de  l'auteur  du  Mémoire. 

I  Les  concurrents  sont  invités  à  indiquer  exactement  les  sources  où 
ils  auront  puisé,  surtout  quand  ils  auront  à  produire  des  documents 
nouveaux. 

•  Grenoble,  le  31  juillet  1859. 

»  Le  Président,  »  Le  Secrétaire, 

»  L.  Gautier.  »  Ch.  Revillout.  » 


Sëanee  du  15  Juillet  19&0. 

M.  Magloire  Giraud,  recteur  de  Saint-Cyr  (Var),  est  nommé  membre 
correspondant. 

M.  Lacour  lit  une  dissertation  sur  l'emplacement  de  Yentia  et  de 
Solonium,  oppida  gaulois,  mentionnés  par  Dion  Cassius  dans  le  récit 
de  la  guerre  faite  parPomptiniusaux  Allobroges  révoltés  contre  Rome. 


Séance  da  9  déceiiilire  Ifl^SO. 

M.  le  colonel  Guillaume,  directeur  du  personnel  au  mi&tstére  de 
la  guerre  en  Belgique,  est  nommé  membre  correspondant. 
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M.  Macé  fait  hommage  à  TAcadémie  de  la  Numismatique  féodale 
du  Dauphiné,  au  nom  de  Tauteur,  M.  Henry  Morin-Pons. 

Le  compte  rendu  verbal,  fait  par  M.  Macé,  constate  que  le  livre  de 
M.  Morin  est  plein  de  recherches  savantes  sur  les  monnaies  des  arche- 
vêques de  Vienne,  des  évéques  de  Grenoble  et  des  dauphins  de  Vien- 
nois ;  qu'il  est  publié  avec  un  grand  luxe  d'impression  et  de  gravures, 
et  qu'il  peut  être  très-utile  à  l'histoire  de  la  province.  M.  Emile 
Lacour,  en  appuyant  le  témoignage  de  M.  Macé,  exprime  le  désir  que 
l'auteur  continue  et  achève  ce  beau  travail.  L'Académie,  suffisaronaeDi 
renseignée  sur  les  titres  de  M.  Morin ,  met  sa  candidature  comme 
membre  correspondant  à  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance. 

M.  Albert  du  Boys  dépose  au  nom  de  M.  €h.  de  Monteykard,  un 
exemplaire  du  Cartulaire  de  Domène.  L'Académie  accepte  avec  recon- 
naissance cette  magnifique  publication,  faite,  sous  ses  auspices,  par  on 
de  ses  membres  résidants,  et  décide  qu'il  en  sera  fait,  dans  la  revue 
placée  à  la  fin  de  son  Bulletin,  un  compte  rendu  détaillé. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'ins- 
truction publique  relative  à  la  publication  du  Dictionnaire  géogra- 
phique de  la  France.  L'Académie  désigne  une  commission  pour 
examiner  la  part  que  pourrait  prendre  la  Compagnie  à  cette  grande 
entreprise.  Cette  commission  est  composée  du  Président,  du  Secrétaire, 
membres  de  droit  de  toutes  les  commissions,  et  de  MM.  du  Boys,  Tad- 
UEA,  Macé. 

M.  du  Boys  communique  à  l'Académie  un  chapitre  de  son  Histoire 
du  Droit  criminel  ayant  pour  titre  :  Les  Maintenances,  Il  fait  connaître 
l'histoire  de  cette  institution  féodale  si  célèbre  en  Angleterre  et  montre 
comment  elle  fut  définitivement  abolie  sous  le  premier  roi  de  la  maison 
,deTudor(»). 

M.  Macé  lit  ensuite  une  étude  topographique  sur  le  massif  de  la 
Grande-Chartreuse.  Il  décrit  la  situation  et  la  configuration  de  ce 
massif,  les  cours  d'eau  qui  en  descendent ,  et  considère  ce  groupe  de 
montagnes  comme  une  continuation  du  Jura  prolongé  au  sud  du 
Rhône  ('). 

M.  le  Président  lit  à  l'Académie  une  lettre  de  M.  Hector  Blanchet, 
membre  correspondant,  relative  à  la  maladrerie  dé  Saint- Aupre,  dont 
il  est  question  dans  une  charte  publiée  dans  la  dernière  livraison  du 
Bulletin. 


(*)  Ce  morceau  forme  le  ch.  xvii  du  III*  vol.  de  VHisioire  du  Droit  criminel 
des  peuples  modernes.  Paris,  Durand,  1860. 

C)  Cette  étude  topographique  a  para  dans  la  Revue  des  Alpes  du  28  Janvier 
1860,  n*  135.  Elle  fait  partie  du  Guide  itinéraire  des  chemins  de  fer  du  Dau- 
phiné. 
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La  maladrerie  de  Saint-Âupre,  dite  de  Grossey,  était  fondée  depuis 
longtemps  sur  la  paroisse  de  Saint-Aupre,  lorsque  le  comte  Amé  Y  la 
donna  à  la  Chartreuse  de  la  Courrerie.  La  lèpre  rapportée  d'Orient 
par  les  premiers  Croisés  avait  fait  de  tels  progrès  en  Europe,  que,  sui- 
vant Mathieu  Paris,  on  fonda  dans  le  Xll^  siècle  jusqu'à  19,000  lépro- 
series. On  en  comptait  2,000  en  France  :  il  y  en  avait  dans  presque 
toutes  les  villes  et  tous  les  bourgs  du  royaume.  LeDauphinéetlaSavoie 
eurent  aussi  leurs  hospices  de  lépreux  :  il  n'y  en  avait  pas  moins 
de  onze  seulement  autour  de  Yoiron,  ceux  de  Saint-Aupre,  Moirans, 
Voiteppe,  Vourey,  TuUins,  Poliénas,  TAlbenc,  Rives,  Renage,  Ghirens 
et  Saint-Laurent-du-Pont. 

La  maladrerie  de  Saint-Aupre  était  appelée  de  Crossey,  parce  qu'elle 
est  située  au  pied  du  rocher  de  Crossey  qui  a  donné  son  nom  à  une 
paroisse  voisine  (St- Etienne),  près  d'un  bois  communal  appelé  Plauti- 
nay,  dans  une  prairie  arrosée  par  le  ruisseau  de  Morge.  Les  chartreux 
y  envoyaient  chaque  année  du  blé  et  du  vin  par  les  lépreux,  et  y 
avaient  fait  élever,  près  de  l'hospice,  une  chapelle  dont  les  murailles 
étaient  debout  au  commencement  de  ce  siècle  et  dont  on  voit  en- 
core aujourd'hui  les  fondations.  Cette  chapelle,  placée  sous  le  patro- 
nage de  sainte  Marie-Madelaine ,  était  desservie  alternativement  par 
le  curé  de  Saint-Aupre  et  par  celui  de  Saint-Etienne-de-Crossey,  qui 
y  disaient  chacun  une  messe  par  semaine.  Le  premier  était  tenu  de 
donner  aux  lépreux  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  et  le  prieur  de  la 
Grande-Chartreuse  payait  les  messes.  (Visite  de  l'évêque  de  Grenoble 
Laurent-Allemand  !«',  en  1493.  — -  Aux  archives  de  l'évêché.) 

En  1493,  les  lépreux  de  Saint-Aupre  étaient  au  nombre  de  huit. 
En  1500,  ils  présentèrent  une  requête  au  Parlement  pour  que  l'on  fît 
réparer  le  chemin  de  Yoiron  aux  Echelles  passant  alors  par  leur 
hospice,  afin  qu'ils  ne  perdissent  pas  les  charités  des  voyageurs. 
(Invent,  de  la  Ch.  des  comptes,  Graisivaudan,  tom.  ix.) 

En  1607,  un  inspecteur  des  pauvres  se  fit  accompagner  par  les  con- 
suls de  Yoiron  dans  une  visite  qu'il  fit  à  la  maladrerie,  fît  tirer  du 
sang  aux  lépreux  et  régla  le  régime  qu'ils  devaient  suivre  (arch.  de 
Yoiron)  ;  mais  peu  de  temps  après  cette  visite,  en  16U,il  n'y  avait 
plus  de  malades  dans  l'hospice,  et  l'on  en  mit  à  ferme  les  dépen- 
dances. 

La  maladrerie  était  alors  la  propriété  du  mandement  de  Yoiron, 
sans  doute  en  vertu  de  l'ordonnance  de  Charles  IX,  du  mois  d'avril 
1561,  qui  place  les  maladreries  sous  Tadministration  des  communau- 
tés des  villes,  des  bourgs  et  des  villages. 

Mais  les  Augustins  étant  venus,  en  1643,  s'établir  à  Yoiron,  ia  com- 
munauté leur  donna  toutes  les  terres  de  la  maladrerie,  ainsi  que  la 
chapelle,  à  condition  qu'ils  soigneraient  tous  les  lépreux  du  mande- 
ment, si  la  lèpre  venait  à  reparaître.  (Acte  de  l'établissement  des  Pères 


Augustins  à  Voiron.)  La  communauté  de  Yor^ppe  protesta  contre  cette 
donation  et  réclama  les  biens  de  la  maladrerie  comme  étant  unis  à 
son  hôpital  ;  mais  les  habitants  de  Yoiron,  dans  une  assemblée  des 
trois  Ordres,  écartèrent  cette  prétention  comme  mal  fondée.  Toute- 
fois, Louis  XIV  ayant,  par  un  édit  de  1664,  donné  les  biens  de  la  ma- 
ladrerie aux  chevaliers  de  saint  Lazare,  la  communauté  de  Yoreppe 
renouvela  ses  prétentions.  Un  arrêt  du  Conseil,  rendu  le  13  juin  1€^, 
accueillit  ces  réclamations,  et  des  lettres  patentes,  enregistrées  le 
17  novembre  suivant  au  Parlement  de  Grenoble,  ordonnèrent  que 
Thôpital  de  Yoreppe  jouirait  des  biens  de  la  maladrerie  à  condition 
de  soigner  les  pauvres  malades  du  mandement  de  Yoiron,  dans  les 
proportions  des  revenus  qu'il  retirerait  de  cette  jouissance. 


Séance  du  %9  décembre  1859. 

M.  le  Secrétaire  communique  à  TAcadémie  une  lettijp  par  laquelle 
M.  Hatzfeld,  professeur  de  littérature  étrangère  à  laFacuIté  des  lettres, 
envoie,  au  moment  de  quitter  Grenoble  pour  aller  occuper  une  chaire 
dans  un  lycée  de  Paris,  sa  démission  de  membre  résidant. 

M.RsvUiLOUTfait,  au  nom  de  la  commission  nommée  dans  la  séance 
précédente,  un  rapport  sur  la  part  que  pourrait  prendre  TAcadémie  à 
la  préparation  du  Dictionnaire  géographique  de  la  France,  entreprise 
par  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique. 

Cette  commission  propose  : 

1«  De  s'entendre  avec  la  Société  de  statistique  pour  ce  travail; 

2<>  De  dresser  un  tableau  circulaire  contenant  un  certain  nombre 
de  questions  géographiques  et  archéologiques,  et  de  l'envoyer,  pour 
le  faire  remplir,  aux  personnes  les  plus  capables  de  chaque  commune. 

3^  De  faire  examiner  et  coordonner  ces  renseignements  divers  par 
une  commission  spéciale  composée ,  s'il  y  a  lieu ,  de  membres  des 
deux  Sociétés. 

L'Académie  approuve  ces  propositions  et  charge  la  commission  de 
préparer  l'exécution  de  ce  plan. 


Séance  du  %0  Janvier  194IO. 

M.  le  Secrétaire  rend  compte  à  F  Académie  de  l'obstacle  que  rencon- 
tre l'exécution  du  plan  adopté  dans  la  séance  précédehte,  relativement 
au  Dictionnaire  géographique  de  la  France.  Ce  Dictionnaire  est,  enoè 
qui  concerne  le  département  de  l'Isère,  entièrement  fait  par  un  mem- 
bre de  la  Société  de  statistique.  L'Académie  charge  sa  commission  de 
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lui  fafre^  à  la  prochaine  séance,  un  nouveau  rapport  sur  cette  ques- 
tion. 

M.  Albert  du  Boys  lit  une  notice  sur  M.  le  docteur  Joffre,  ancien 
membre  résidant,  mort  au  mois  de  novembre  1858. 

M.  Reyillout  lit  un  mémoire  sur  Vinvasion  païenne  qui  a  eu  lieu 
dans  le  Graisivaudan  au  x'^  siècle. 

L^ Académie  nomme  membre  correspondant  M.  Henry  Mobin-Pons, 
à  Lyon. 


Séance  da  8  février  ISHO. 

M.  le  Président  entretient  FAcadémie  des  démarches  faites  par  la 
commission  pour  le  Dictionnaire  géographique.  Il  résulte  de  cette 
communication,  que  la  Société  de  statistique  a  annoncé  à  M.  le  Minis*- 
tre  qu'elle  se  chargeait  du  travail  et  se  trouvait  déjà  en  mesure  de  le 
présenter  à  Son  Excellence.  L'Académie  delphinale,  après  cette  com- 
munication, pense  qu'il  n'y  a  pas  lieu  pour  elle  de  s^occuper  du  Dic- 
tionnaire géographique,  et  décide  qu'elle  offrira  spécialement  à  M.  le 
Ministre  son  concours  pour  le  Répertoire  archéologique ,  également 
entrepris  sous  les  auspices  de  Son  Excellence. 

M.  le  Président  est  chargé  d'écrire  à  M.  le  Ministre. 

L'Académie  procède  au  renouvellement  de  son  bureau  et  de  son 
conseil  d'administration. 

Sont  élus  :  Président,  M.  Albert  du  Boys;  vice-président,  M.  Louis 
Gautier  ;  secrétaire  adjoint,  M.deBouRNET;  membres  du  con^il  d'ad- 
ministration, MM.  Jalabert,  Patru  et  Jules  Taulier. 


Héance  du  94  février  ISttO. 

L'Académie  décide,  sur  la  proposition  de  M.  Macé,  qu'elle  impri- 
nnera,  à  la  suite  de  son  Bulletin',  les  lettres  de  Lesdiguières  recueillies 
par  M.  Fréd.  Lock.  Il  sera  fait  de  cette  publication  un  tirage  à  part 
de  200  exemplaires',  dont  100  seront  mis  à  la  disposition  de  M.  Lock. 
M.  Macé  est  chargé  de  surveiller  cette  publication. 

M.  Louis  Gautier  lit  une  notice  sur  M.  l'abbé  Geneyey,  membre  et 
ancien  président  de  TAcadémie. 

L^ Académie  élit  membres  résidants  :  MM.FemanddeSAiNT-ANDÉOL, 
ancien  membre  correspondant  ;  Gustave  Yallier,  propriétaire  ;  Petit, 
président  de  chambre  à  la  Cour  impériale. 
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Séance  da  IB  mars  18IIO» 

M.  Louis  Gautier  lit  un  rapport  sur  les  ouvrages  de  M.  Gaspard 
Bellin,  juge  suppléant  au  tribunal  civil  de  Lyon.  A  la  suite  de  ce  rap- 
port, TAcadémie  nomme  M.  Bellin,  membre  correspondant. 

M.  Albert  du  Boys  lit  ensuite  un  mémoire  sur  le  paupérisme  en 
Angleterre.  Cette  notice  est  destinée  à  faire  partie  de  VHistoire  du 
Droit  criminel  (*). 


Séance  dn  80  mars  1800« 

M.  Louis  Gautier  fait  connaître  à  l'Académie  qu'avant  de  cesser  les 
fonctions  de  président  pour  Tannée  précédente,  et  pour  se  conformer 
à  la  délibération  du  3  février,  il  a  écrit  deux  lettres  à  M.  le  Ministre 
de  rinstruction  publique  au  sujet  du  Dictionnaire  géographique  et  du 
Répertoire  archéologique  de  la  France.  Dans  Tune,  il  a  exposé  à  Son 
Excellence  et  Ta  priée  d'approuver  les  motifs  qui  retenaient  le  con- 
cours de  l'Académie  delphinale  au  Dictionnaire  géographique  pour 
ne  rien  enlever  à  la  Société  de  statistique  de  l'initiative  qu'elle  a  prise; 
dans  la  seconde,  il  a  exprimé  à  M.  le  Ministre  l'empressement  que 
l'Académie  delphinale  mettrait  à  apporter  la  part  de  collaboration  à  la 
rédaction  du  Répertoire  archéologique.  Il  lui  a  avancé  qu'elle  faisait 
dans  ce  but  un  appel  au  zèle  de  tous  les  membres  et  qu'elle  comptait 
particulièrement  sur  le  contingent  à  donner  par  quelques-uns  d'entre 
eux  que  leurs  études  spéciales,  leur  savoir  historique  et  de  récents  tra- 
vaux ont  initiés  à  la  connaissance  des  monuments  et  des  traditions 
archéologiques  de  plusieurs  parties  intéressantes  de  l'ancien  Dauphiné. 
M.  le  Président  a  sollicité,  au  nom  de  l'Académie,  l'indulgence  de 
M.  le  Ministre  pour  la  lenteur  inévitable  d'un  pareil  travail  dans  un 
département  peuplé,  étendu,  contenant  un  très-grand  nombre  de  loca- 
lités, et  riche  de  souvenirs  de  toutes  les  époques,. 

M.  le  Ministre  a  répondu  ': 

t  Paris,  le  19  mars  1860. 

»  Monsieur  le  Président,  tout  en  s'abstenant  par  un  scrupule  trés- 
»  honorable  de  prendre  part  à  la  rédaction  du  Dictionnaire  géogra- 
»  phique  de  la  France,  l'Académie  delphinale  veut  bien  offrir  au 


(')  Tom.  IIl,  Appendice,  ch.  m. 
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»  comité  son  concours  pour  la  préparation  du  Répertoire  archéologi- 
t  que  de  la  France. 

»  Veuillez,  Monsieur  le  Président,  agréer  et  faire  agréer  à  vos  sa- 
1  vants  collègues  l'expression  de  mes  vifs  remercîments  et  ceux  du 
»  comité.  Nous  serons  toujours  heureux  de  pouvoir  compter,  en  cette 
1  circonstance,  sur  les  lumières  des  hommes  distingués  qui  compo- 
•  sent  TAcadémie. 

•  Recevez,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma 
1  considération  très-distinguée. 

I  Pour  le  ministre  et  par  autorisation  : 

»  Le  Directeur  du  personnel  et  du  secrétariat  général, 

«   G.  ROULÀND.    » 

L* Académie  fait  ensuite  la  répartition  des  cantons  de  Plsère  entre  ses 
meaibres  pour  la  préparation  du  Répertoire  archéologique. 

M.  Macé  communique  un  extrait  de  son  Guide  du  chemin  de  fer  du 
Dauphiné,  ayant  pour  titre  :  Etudes  historiques  sur  Moirans. 

Il  rappelle  d'abord  les  principaux  souvenirs  qui  se  rattachent  à  cette 
bourgade,  réfute  en  passant  Topinion  qui  place  dans  cette  localité  le 
meurtre  de  l'empereur  Gratien  par  Andragathe,  puis  refait  en  partie,, 
avec  des  documents  nouveaux  qu'il  a  recueillis  lui-même  ou  que  lui  a 
fournis  M.  Fernand  de  Saint- Andéol,  l'Histoire  des  quatre  frères  Paris, 
ces  célèbres  financiers  originaires  de  Moirans  (*). 


(■)  Ce  fragment  du  Guide  des  chemins  de  fer  a  paru  dans  les  n<"  147  et 
148  de  la  Revue *des  Alpes  du  21  et  du  28  avril  1860. 
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MEMOIRES. 


Lecture  faite  par  M.  Lescœnr  dans  la  séance  du  13  mai  1859. 

DISGOUBS  SUR  YAUYENARGCES. 

On  ne  peut  être  dupe  de  la  vertu. 
Yàuyenarghes  C). 

Il  arrive  souvent  que  la  Providence  refuse  à  des  natures  éner- 
giques les  moyens  de  se  donner  carrière  dans  un  champ  digne 
d'elles;  mais  c'est  une  rare  bonne  fortune  quand  ces  hommes, 
à  défaut  de  grandes  actions  à  enregistrer  dans  l'histoire,  livrent 
à  la  postérité,  comme  Ta  fait  Vauvenargues,  les  principes  mê- 
mes dont  ils  avaient  fait  provision,  pour  le  cas  où  il  aurait  plu  à 
Dieu  de  se  servir  d'eux  dans  l'accomplissement  de  quelque 
grand  dessein. 

La  destinée  de  l'homme  n'est  pas  de  penser,  mais  d'agir.  Loin 
de  nous,  sans  doute,  l'erreur  de. placer  la  main  qui  exécute 
au-dessus  de  l'esprit  qui  ordonne.  La  racine  féconde  et  vivace 
est  plus  précieuse  que  le  fruit  qui  tombe  et  qu'elle  peut  repro- 
duire; mais  le  prétendu  désintéressement  des  spéculations  de  la 
science  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  chimère ,  et  loin  de  se  rabais- 
ser par  son  regard  vers  la  pratique,  l'esprit  emprunte  toute  sa 
dignité  de  l'importance  des  intérêts  dont  il  se  préoccupe,  inté- 
rêts de  cette  vie  ou  de  l'autre ,  intérêts  des  particuliers  ou  des 
peuples,  intérêts  du  présent  ou  des  générations  à  venir.  Quelles 
que  soient  nos  études,  le  bon  sens  populaire  nous  demande  avec 
raison  ce  qu'elles  prouvent  et  où  elles  mènent,  et,  sans  être  au- 
torisé à  mépriser  une  science ,  parce  qu'il  n'aperçoit  pas  le  ter- 
me au  delà  duquel  elle  doit  cesser  d'être  stérile,  il  dédaigne- 
rait, à  bon  droit,  celle  qui  ferait  gloire  de  rester  à  jamais  infé- 

(*)  Réflexions  et  maximes.  —  Paris,  Briasson,  1746,  p.  152. 
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conde.  Hais,  à  ce  point  de  vue,  peu  d^écrivains  ont  aussi  bien 
mérité  du  reste  des  hommes  que  ceux  qui  ont  résumé,  sous  la 
forme  de  maximes  pratiques,  leurs  études  sur  les  devoirs  et  les 
diverses  conditions  de  la  vie.  Les  anciens  les  appelaient  des  sa- 
ges et  leurs  sentences  tenaient  lieu  de  lois  ;  chez  nous,  ils  sont 
le  plus  agréable  délassement  et  la  meilleure  école  des  esprits 
sérieux. 

Entre  les  principes  d'action  qui  sont  Tobjet  des  méditations 
du  penseur,  les  plus  considérables  se  résument  sous  les  noms 
de  religion,  morale,  politique,  littérature;  et  quand  il  s*agit  de 
Vauvenargues,  il  n'est  pas  besoin  d'aller  chercher  en  dehors 
de  ce  cercle  pour  trouver  ample  matière  à  nos  éloges.  Aussi 
n'établirons-nous  dans  cette  étude  aucune  division  plus  savante  ; 
et  sans  même  nous  arrêter  aucunement  aux  événements  de  sa 
carrière  courte  et  sans  gloire,  qui  nous  offre  cependant  le  plus 
intéressant  spectacle,  celui  du  courage  confiant  et  calme  contre 
les  assauts  du  malheur,  nous  allons  voir  d'abord,  en  quelques 
mots,  quelle  part  est  faite  à  la  religion  dans  ses  écrits  et  dans  sa 
vie.  Apprécier  le  penseur  et  Vécrivain,  ce  sera  d'ailleurs  appré- 
cier l'homme;  car,  pour  résumer  en  un  mot  ce  que  j'ai  à  dire 
sur  ce  rare  génie,  tout  son  talent  ne  fut  que  sa  vertu. 

§  P"".  Religion,  —  La  recommandation  de  Voltaire  et  certai- 
nes anecdotes  d'une  authenticité  fort  douteuse  ont  représenté 
Vauvenargues  comme  un  esprit  fort;  mais  qui  pourrait,  après 
avoir  lu  seulement  quelques  lignes  de  ses  écrits,  s^arrôter  àcette 
pensée? 

A  son  dernier  jour,  il  aurait,  dit-on,  trouvé  sur  ses  lèvres  des 
paroles  de  théâtre  pour  écarter  le  ministre  de  la  religion  venu 
pour  l'assister  à  ses  derniers  moments.  Se  pourrait-il  qu'à  cette 
heure  suprême,  Vauvenargues  fût  devenu  tout  à  coup  si  peu 
seoiblable  à  iui-môme?  En  présence  de  la  mort,  il  aurait,  pour 
la  première  fois  de  sa  vie,  fait  parade  de  sentiments  affectés  et 
bravé  ce  terrible  mystère  de  l'avenir  qui  déconcerte  les  plus 
fiers  1  Qui  croira  jamais  à  une  dissonnance  si  étrange  dans  une 
si  parfaite  harmonie?  Nous  ne  savons  que  trop  ce  que  l'esprit 
de  parti  est  capable  de  prêter  à  ceux  qui  ne  sont  plus  et  dont  le 
démenti  n'est  plus  à  craindre. 

Mais,  que  dis*je  ?  Quel  démenti  plus  formel  que  ces  pensées 
même  si  profondément  et  si  manifestement  sincères  : 
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«  SI  les  moindres  périls  dans  les  affaires  nous  donnent  de 
»  vaines  terreurs,  dans  quelles  alarmes  la  mort  ne  doit-elle  pas 
»  nous  plonger  lorsqu'il  est  question  pour  toujours  de  tout  no- 
»  tre  être,  et  que  Tunique  intérêt  qui  nous  reste,  il  n'est  plus 
»  en  notre  puissance  de  le  ménager,  ni  même  quelquefois  de  le 
»  connaître! 

»  Newton,  Pascal,  Bossuet,  Racine,  Fénelon,  c'est-à-dire, 
»  les  hommes  de  la  terre  les  plus  éclairés,  dans  le  plus  philoso- 
»  phe  de  tous  les  siècles,  et  dans  la  force  de  leur  esprit  et  de 
>  leur  âge,  ont  cru  Jésus-Christ. 

»  Et  le  grand  Gondé,  en  mourant,  répétait  ces  nobles  paroles  : 
»  Oui,  nous  verrons  Dieu  comme  il  est.  Sicuti  est,  fade  ad 
»  faciem.  »  (Paris,  Briasson,  4746,  pag.  375  et  376.) 

Qu'on  rapproche  de  ces  pensées  ce  que  dit  Vauvenargues  du 
respect  de  la  religion,  parM.  deTurenne,  leplussage  etleplus 
courageux  de  tous  les  hommes.  Qu'on  remarque  son  juge- 
ment sur  ce  qu'il  appelle  les  enthousiastes  de  l'incrédulité, 
sur  les  hommes  qui  traitent  Pascal  et  Bossuet  de  petits  es- 
prits ;  et  qu'on  dise  si  de  l'amitié  de  Voltaire  et  de  Vauvenar- 
gues il  y  a  rien  à  conclure  que  d'honorable  pour  Vauvenargues 
et  pour  Voltaire  I 

Mais  un  biographe  a  écrit  que  Vauvenargues,  dans  une  se- 
conde édition  de  son  livre ,  pour  plaire  à  son  ami,  a  retranché 
ces  témoignages  d'admiration  et  de  sympathie  pour  les  hommes 
illustres  qui  ont  été  en  même  temps  d'illustres  chrétiens. 
Qu'une  telle  faiblesse  serait  coupable  !  Mais  aussi  avec  quelle 
réserve  doit-on  accueillir  une  accusation  aussi  grave  I 

Celle-ci  disparaît  au  premier  examen.  Vauvenargues  n'était 
plus  quand  fut  publiée,  par  les  soins  de  Tabbé  Trubletetde 
l'abbé  Seguy,  la  seconde  édition  de  ses  œuvres.  Dès  cette  épo- 
que, il  n'était  pas  sans  exemple  que  les  dépositaires  de  la  pen- 
sée d'un  écrivain  se  montrassent  plus  fidèles  à  l'esprit  de  secte 
qu'au  dépôt  même  consacré  par  la  mort.  L'amour-propre  des 
hommes  est  ingénieux ,  et  l'intérêt  de  la  vérité,  l'intérêt  même 
de  la  mémoire  d'un  ami  avaient  déjà  plus  d'une  fois  servi  d'ex- 
cuse et  de  prétexte  à  des  altérations  coupables. 

Rien  n'est  hasardeux  comme  de  juger  un  auteur  sur  des 
écrits  qu'il  n'a  pas  lui-même  livrés  à  la  publicité;  c'est  même 
une  épreuve  bien  périlleuse  pour  la  gloire  d'un  écrivain  que 
d'appeler  l'attention  sur  ses  ébauches.  Il  y  a  souvent  plus  que  de 
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rindiscrétion  à  faire  connaître  les  confidences  d*un  ami  intime. 
Nul  n'est  héros,  vu  de  trop  près.  Mais  s'il  est  quelque  chose  qui 
demande  à  être  livré  discrètement  aux  regards,  ce  sont  ces  pa- 
piers auxquels  il  nous  arrive  de  confier  nos  pensées  d'un  jour 
que  le  lendemain  peut  être  aurait  changées,  et  qu'un  autre  état 
de  notre  humeur  ou  le  retour  d'une  réflexion  plus  attentive 
aurait  détruites.  C'est  un  faible  titre  à  notre  admiration  et  à  nos 
éloges  que  le  nombre  et  la  longueur  des  écrits,  et  Vauvenar- 
gues  est  aussi  grand,  dans  le  petit  volume  qu'il  a  publié  en 
1746,  que  dans  le  recueil  posthume  de  ses  œuvres  complètes. 
Dans  cette  première  édition,  seul  texte  dont  ia  mémoire  de 
Vauvenargues  soit  responsable,  nous  trouvons  un  petit  écrit 
trop  important  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  pour  le  passer 
sous  silence.  C'est  une  Méditation  sur  la  foi,  que  Pascal  n'eût 
pas  désavouée.  On  y  sent  la  vigueur  d'une  âme  forte  et  la  mé- 
lancolie d'un  cœur  où  assurément  la  philosophie  n'a  pas  pris  la 
place  des  tendresses  de  la  religion.  «  Hélas  1  que  vous  êtes  heu- 
»  reuses,  âmes  simples,  âmes  dociles  \  Vous  marchez  dans  les 

>  sentiers  sûrs.  Auguste  religion ,  douce  et  noble  créance,  com- 
»  ment  peut-on  vivre  sans  vous  I  »  Cette  méditation  se  termine 
par  une  prière  à  la  Trinité,  qui  n'est  pas  sans  un  remarquable 
élan  d'inspiration,  et  où  l'esprit  le  plus  prévenu  ne  saurait  mé- 
connaître l'expression  d'un  hommage  sincère. 

«  0  Dieu,  qu'ai-je  fait?  Quelle  offense  arme  votre  bras  contre 

>  moi  ?  Quelle  malheureuse  faiblesse  m'attire  votre  indigna- 
»  tion  ?  Vous  versez  dans  mon  coeur  malade  le  fiel  et  l'ennui 
»  qui  le  rongent  ;  vous  séchez  l'espérance  au  fond  de  ma  pen- 
»  sée  ;  vous  noyez  ma  vie  d'amertume;  les  plaisirs ,  la  santé,  la 
»  jeunesse  m'échappent;  la  gloire,  qui  flatte  de  loin  les  songes 
»  d'une  âme  ambitieuse,  vous  me  ravissez  tout....  » 

Pour  qui  a  pratiqué  Vauvenargues,  que  cette  prière  est  bien 
le  propre  fruit  de  ses  entrailles  1  Comme  elle  exprime  avec 
vérité  les  besoins  et  les  sentiments  particuliers  de  son  âme! 
Quel  autre  pouvait  prier  en  des  termes  pareils  que  ce  jeune 
homme  si  profondément  malheureux  de  sentir  son  talent  et  son 
ardeur  se  consumer  au  milieu  des  souffrances ,  dans  l'inaction 
et  dans  l'oubli  ? 

Il  serait  trop  long  de  chercher  dans  les  autres  écrits  de  Vau- 
venargues toutes  les  pensées  par  lesquelles  il  se  rattache  aux 
traditions  religieuses  du  siècle  précédent.  Il  a  écrit  sur  le  libre 
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arbitre  ef,  la  liberté ,  à  côté  de  beaucoup  de  choses  assez  faible- 
ment raisonnées,  quelques  pages  évidemment  inspirées  de 
Leibnitz  et  de  Bossuet.  Il  manque  rarement  une  occasion  de 
rendre  un  hommage  courageux  à  la  religion  chrétienne,  et  l'on 
aurait  peine  à  montrer  dans  toutes  ses  œuvres  une  ceule  phrase 
quelque  peu  précise  qui  le  rattachât  au  libertinage  d'esprit  de 
son  siècle. 

Vauvenargues  paraît  donc  avoir  accepté  avec  le  respect  le  pins 
parfait  et  sans  les  soumettre  au  contrôle  de  sa  raison,' les  croyan- 
ces de  ses  pères.  Il  ne  s*est  jamais  appliqué  Jii  à  les  contester 
ni  à  les  défendre.  Mais,  remarquons-le;  car  c'est  une  chose 
étonnante  dans  un  écrivain  si  préoccupé  du  point  de  vue  prati- 
que, ce  principe  d'action  si  important  dans  la  vie  des  hommes 
sérieux  semble  être  resté  sans  une  influence  prépondérante  sur 
l'esprit  de  Vauvenargues. 

La  morale  chrétienne  se  distingue  de  celle  des  philosophes 
par  les  dogmes  qui  en  sont  la  base  et' en  assurent  la  sanction. 
Bien  loin  de  chercher  h  s'asseoir  sur  ce  principe  désintéressé, 
surhumain,  impersonnel,  respectable  illusion  de  nobles  esprits, 
elle  prend  l'homme  pour  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire ,  pour  un  être 
sensible  avant  tout  à  son  intérêt,  et  que  rien  autre  ne  touche 
avec  force  et  ne  conduit  avec  autorité.  Elle  fait  consister  la  vertu 
dans  le  sacrifice  du  présent  sur  la  foi  d'un  avenir  meilleur. 
Dilexi  mandata  tua  propter  retributionem. 

C'est  sur  une  idée  qui  est  peut-être  une  des  plus  rudes 
épreuves  de  la  raison  humaine,  l'infinité  des  peines  et  des  ré- 
compenses ,  la  disproportion  effrayante  entre  le  temps  et  l'éter- 
nité, qu'elle  fonde  irrésistiblement  son  droit  souverain. Armée  de 
ce  principe,  une  logique  inexorable  réduit  à  néant  la  vie  passa- 
gère, et  subprdonne  tous  les  sentiments  de  la  nature  à  la  pensée 
toujours  présente  de  notre  bonheur  éternel.  Ainsi  la  religion 
donne  des  lois  au  monde,  au  nom  du  plus  grand  intérêt  person- 
nel qui  se  puisse  imaginer  ;  et  la  charité  n'est  que  le  premier 
précepte  d'une  morale  dont  l'amour  de  soi  est  le  premier  prin- 
cipe. 

La  préoccupation  incessante  de  cette  autre  vie,  caractéristique 
chez  les  penseurs  chrétiens,  n'existe  pas  chez  Vauvenargues; 
sa  raison,  dominée  par  un  autre  point  de  vue,  semble  avoir  été 
à  peine  troublée  par  ces  terribles  appréhensions  de  l'avenir. 
Les  observations  et  les  maximes  qu'il  a  coQsignées  dans  ses 
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écrits,  n'ont  guère  trait  qu*à  la  vie  présente.  «  La  pensée  de  la 
»  mort  nous  trompe,  dil-il,  car  elle  nous  fait  oublier  de  vivre.» 
Il  se  tient  donc  sur  ses  gardes,  et  tout  entier  à'  la  pensée  du  rôle 
qu'il  a  à  jouer  dans  ce  monde,  il  semble  écarter  à  dessein  toute 
réflexion  sur  son  avenir  éternel.  Cest  chez  lui  un  principe  : 
«  Pour  exécuter  de  grandes  choses,  il  faut  vivre  comme  si  on 
»  ne  devait  jamais  mourir.  »  Comme  Pascal,  à  la  fleur  de  son 
âge,  il  touche  au  terme  de  sa  carrière.  Voyez-les  tous  deux  sur 
lajlimitede  cet  autre  monde:  Tun  semble  l'envisager  avec  le 
calme  le  plus  serein,  Tautreavec  la  plus  terrible  épouvante. 
Celui-ci  ne  paraît  craindre  que  de  mourir  indigne  du  ciel  ;  celui- 
là  ne  songe  qu'à  vivre  vertueux  pour  la  terre. 

§  II.  Morale.  —  La  doctrine  morale  de  Vauvenargues,  si  on 
peut  appeler  de  ce  nom  des  réflexions  si  libres  de  toute  préten- 
tion et  de  tout  esprit  de  système,  repose  tout  entière  sur  l'ob- 
servation de  la  nature  humaine,  et  ressemble  ainsi  bien  plus  à 
celle  de  Xénophon  et  de  Plutarque  qu'à  celle  de  Pascal  et  de 
Bossuet.  Mais  s'il  n'emprunte  pas  aux  traditions  du  siècle  pré- 
cédent le  principe  qui  sert  de  base  à  la  morale  chrétienne,  il  ac- 
cepte bien  moins  encore  pour  loi  suprême  de  la  vie  cet  étroit  et 
illogique  amour-propre  auquel  d'autres  écrivains  ont  afl*ecté  de 
réduire  les  hommes,  et  qui  ferait,  de  la  vertu,  la  plus  vaine  et  la 
plus  insensée  des  illusions. 

Il  est  même  à  remarquer  que  rien  n'est  plus  manifeste  dans 
tous  les  écrits  de  Vauvenargues  que  son  dessein  de  relever 
l'homme  humilié  par  des  jugements  plus  que  sévères,  et  de  ré- 
tablir dans  ses  droits  la  vertu  chassée  du  monde  par  des  mora- 
listes chagrins  :  «Si  l'illustre  auteur  des  Maximes,  dit-il,  eût 
»  été  tel  qu'il  a  tâché  de  peindre  tous  les  hommes,  mériterait- 
»  il  nos  hommages?.*. . .  Le  corps  a  ses  grâces,  l'esprit  a  ses 
»  talents,  le  cœur  n'aurait-il  que  des  vices?  Etl'homme  capable 
»  de  raison  serait-il  incapable  de  vertu?  » 

Juge  toujours  indulgent  de  ses  semblables,  Vauvenargues 
voit  partout  le  bien  et  ferme  les  yeux  sur  le  mal;  ingénieux  à 
supposer  l'un,  à  excuser  l'autre,  il  semble  avoir  pris  à  tâche, 
non  de  nier  la  déchéance  originelle,  mais  de  retrouver  les  tra- 
ces de  notre  grandeur  déchue.  La  vertu  n'est  donc  pas  un  vain 
nom  dans  le  monde.  Loin  d'être  incompatible  avec  la  nature  de 
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rhomme,  elle  a  ses  racines  dans  le  fond  même  de  notre  âme  et 
s'épanouit  richement  sous  notre  soleil. 

Dans  son  introduction  à  la  connaissance  de  Tesprit  humain, 
Vauvenargues  avait  établi  que  le  grand  caractère  du  bien  et  du 
mal  moral  est  de  tendre  celui-ci  à  la  ruine,  celui-là  à  Tavantage 
de  toute  la  société.  Sans  doute,  substituer  le  bien  général  au 
bien  particulier,  c'est  faire  une  large  part  au  dévouement,  et 
une  semblable  doctrine  était  faite  pour  plaire  à  Tâme  compatis- 
sante, humaine,  généreuse  de  Vauvenargues.  Mais  une  ré- 
flexion plus  attentive  fait  remarquer,  d'un  côté,  qu'en  entrant 
dans  les  prescriptions  de  la  loi  et  en  acquérant  des  droits  à  la 
récompense,  le  dévouement  n'est  point  pour  cela  anéanti  ni 
môme  aucunement  altéré,  et  que,  de  l'autre,  ces  sublimes  et  sé- 
duisantes idées  de  l'intérêt  général,  de  l'ordre  et  du  bien  en  soi, 
séparées  de  l'idée  d'un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur,  sont  sans 
action  sur  les  hommes.  La  morale  du  pur  désintéressement 
comme  l'amour  pur  des  Quiétistes  fait  à!  notre  nature  un  hon- 
neur immérité.  L'homme  n'est  ni  ange  ni  bête.  Mais  Vauvenar- 
gues ne  se  préoccupe  pas  de  savoir  si  l'intérêt  général  a  tous 
les  caractères  de  l'obligation ,  et  si  la  morale  fondée  sur  ce  prin- 
cipe a  une  sanction  suffisante.  On  aurait  tort  de  chercher  en  lui 
un  philosophe  profond  et  d'une  irréprochable  logique,  plutôt 
qu'un  guide  et  un  ami  dont  la  voix  fait  plaisir  à  entendre  et 
dont  les  conseils  sont  agréables  à  suivre. 

Ce  n'est  point  d'ailleurs  à  reconnaître  dans  les  actions  hu- 
maines ,  ce  caractère  contestable  d'utilité  sociale  que  brille  son 
talent.  Pour  étaler  à  nos  yeux  le  spectacle  de  toutes  les  vertus, 
il  lui  suffit  de  nous  ouvrir  son  âme.  Par  une  heureuse  inconsé- 
quence, il  est  moins  fidèle  à  sa  propre  définition  du  bien  moral 
qu'au  principe  de  la  sagesse  socratique  :  Connais-toi  toi-même. 
Ce  n'est  pas  dans  les  traditions,  ce  n'est  pas  .dans  les  livres,  ce 
n'est  pas  dans  autrui  que  Vauvenargues  étudie  l'homme  et 
cherche  les  lois  de  sa  nature,  c'est  en  lui-môme  et  en  lui  seul. 

Vauvenargues  ne  sait  rien;  il  raisonne  peu;  il  imagine 
moins  encore;  il  excelle  à  sentir  et  à  représenter  avec  vérité  le 
monde  intérieur  qui  pose  sens  le  regard  de  la  conscience.  Parle 
singulier  privilège  d'une  vertu  toujours  soutenue  et  d'une  âme 
toujours  grande,  les  images  qu'il  nous  trace  de  lui-même  font 
honneur  à  l'humanité;  et  la  réalité  vivante  qu'il  nous  présente 
est  acceptée  comme  un  idéal  que  l'art  aurait  créé  pour  servir  de 
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type  et  de  loi.  C'est  là  le  merveilleux  talent  de  Vauvenargues,  le 
caractère  particulier  de  son  enseignement  moral,  et  le  secret  du 
charme  qu'il  exerce  sur  les  esprits  délicats. 
^  «  Nous  avons  si  peu  de  vertu,  que  nous  nous  trouvons  ridi- 
»  cules  d'aimer  la  gloire.  »  Vauvenargues  se  proclame  au-des- 
sus d'un  sentiment  qui  nous  fait  si  peu-  d'honneur.  Il  se  déclare 
passionné  pour  la  vertu  et  pour  la  gloire,  passionné  comme  le 
furent  jadis  les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  et  pour  lui,  la  vertu 
n'est  point  seulement  cet  oisif  sentiment  du  bien  moral  qui  suffit 
à  rhonnéte  homme ,  c'est  bien  effectivement  cette  mâle  énergie 
qui  pousse  les  âmes  d'élite  aux  grandes  choses.  Vauvenargues 
nous  apprend  qu'il  a  passé  toute  sa  jeunesse  à  se  préparer  à  un 
emploi  où  il  pût  déployer  cette  force  de  caractère  et  illustrer  son 
nom.  Il  eût  été  peu  touché  de  l'honneur  d'être  écrivain ,  s'il  eût 
pu  devenir  homme  d'Etat. 

Né  pour  l'action ,  Vauvenargues  s'attacha  à  discerner  dans 
les  éléments  de  notre  nature  ce  qui  donne  le  plus  de  force  pour 
agir.  Il  trouvait  en  lui-môme  tant  de  sentiments  généreux »et 
élevés,  qu'il  ne  pouvait  avoir  la  pensée  de  mettre  l'homme  en 
garde  contre  les  tendances  instinctives  de  sa  nature.  «  Si  vous 
»  avez,  dit-il,  quelque  passion  qui  élève  vos  sentiments,  qui 
»  vous  rende  plus  généreux,  plus  compatissant,  plus  humain, 
»  qu'elle  vous  soit  chère.  »  C'est  même  aux  passions  qu'il  fait 
honneur  des  plus  grands  avantages  de  notre  esprit.  «  L'esprit  est 
»  l'œil  de  l'âme,  non  sa  force.  Sa  force  est  dans  le  cœur,  c'est-à- 
]>  dire,  dans  les  passions.  La  raison  la  plus  éclairée  ne  donne 
»  pas  d'agir  et  de  vouloir.  »  Mais  Vauvenargues  ne  néglige  au- 
cun des  éléments  de  notre  nature.  «  La  raison  et  le  sentiment , 
»  dit-il,  se  conseillent  et  se  suppléent  tour  à  tour.  Quiconque 
*>  ne  consulte  qu'un  des  deux  et  renonce  à  l'autre,  se  prive 
»  inconsidérément  d'une  partie  des  secours  qui  nous  ont  été 
»  accordés  pour  nous  conduire.  » 

§  IIL  Politique,  —  Nous  trouvons  Vauvenargues,  dans  la 
morale,  pénétré  au  plus  haut  point  du  sentiment  de  la  grandeur 
humaine,  enthousiaste  de  tout  ce  qui  témoigne  de  l'énergie  et  de 
la  force  de  l'âme,  plein  de  respect  pour  tous  les  droits,  indulgent 
pour  toutes  les  faiblesses,  compatissant  pour  toutes  les  misères. 
Il  veut  que  la  vertu  ne  reste  pas  oisive,  que  les  talents  de  chacun 
deviennent  utiles  à  tous;  que  la  justice  soit  humaine  et  que 
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l'habileté  ne  travaille  qu'à  faire  des  heureux.  Ces  dispositions, 
portées  dans  la  politique,  nous  montrent  assez  le  rôle  qu'eût 
aspiré  h  y  jouer  Vauvenargues.  Il  était  d'ailleurs  dans  la  nature 
des  choses  qu'un  jeune  homrae,  né  avec  le  sentiment  d'une 
grande  destinée,  doué  d'une  âme  généreuse  et  sensible  et  du 
plus  grand  nombre  des  qualités  qui  font  les  hommes  illustres, 
supportât  avec  quelque  impatience  de  se  voir  préférer  pour  les 
emplois  où  l'appelaient  son  caractère  et  ses  études,  des  jeunes 
gens  sans  plus  de  talents  que  de  vertus,  dont  les  intrigues  et  les 
plaisirs  faisaient  toute  la  fortune.  Aussi  ne  devait-il  pas  cher- 
cher à  se  soustraire  à  ces  sentiments  nouveaux  de  réaction  po- 
pulaire qui  prenaient  dès  lors  possession  de  la  société;  et,  pour 
me  servir  du  langage  qui  commençait  à  avoir  cours,  il  devait 
accorder  plus  de  sympathie  à  la  cause  des  peuples  qu'à  celle 
des  rois. 

Nous  voyons  qu'entre  les  gloires  du  grand  siècle,  aucune  au- 
tre ne  le  frappe  plus  vivement  que  celle  de  Fénelon;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  l'illustre  archevêque  de  Cam- 
brai est  particulièrement  admiré  de  Vauvenargues  par  ce  côté 
même  qui  montrait  en  lui  à  Louis  XIV  le  bel  esprit  le  plus  chi- 
mérique de  son  royaume  :  «  Ombre  illustre,  s'écrie-t-il,  en  ef- 
»  fet,  né  pour  cultiver  la  sagesse  et  l'humanité  dans  les  rois,  ta 
»  voix  ingénieuse  fit  retentir  au  pied  du  trône  les  calamités  du 
»  genre  humain,  foulé  par  les  tyrans,  et  défendit  contre  les  ar- 
»  tifices  de  la  flatterie  la  cause  abandonnée  des  peuples.  » 

Vauvenargues  parle  déjà  comme  un  tribun  de  la  fin  de  son 
siècle;  il  ne  ménage  ni  les  souverains  ni  les  privilégiés  delà 
fortune;  il  les  fait  même  quelque  part  responsables  de  tous  les 
désordres  des  malheureux.  Il  déplore  avec  une  énergie  toute 
romaine  la  servitude  qui  abaisse  les  hommes  jusqu'à  s'en  faire 
aimer.  Il  confond  dans  de  communs  éloges  César  et  Brutus,  et 
son  admiration  va  même  jusqu'à  Catilina.  Devons-nous  nous 
étonner  que  Vauvenargues  n'ait  pas  rendu  une  suffisante  jus- 
tice à  l'esprit  de  discipline  qui  seul  fonde  et  maintient  tout  ce 
qu'il  y  a  de  grand  dans  les  choses  humaines?  Songeons,  pour 
son  excuse,  qu'il  ne  restait  plus  sous  ses  yeux,  des  débris  du 
grand  siècle,  qu'un  déplorable  héritage  de  malheurs  et  de  peti- 
tesses. Remarquons  d'ailleurs  que,  dans  ses  œuvres  les  plus 
étudiées,  Vauvenargues  reconnaît  et  proclame  plus  haut  que 
personne,  la  nécessité  sociale  de  la  subordination,  de  la  dépen- 
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dance  et  de  l*inégalité  des  conditions  en  rapport  avec  TinéguUté 
des  talents. 

Il  appelle  de  ses  vœux  le  règne  de  la  justice,  mais  il  ne  s'ir- 
rite pas  follement  contre  la  force  et  sait  qu'avant  tout  l'homme 
est  né  pour  obéir.  «  La  justice  ou  la  force,  il  a  fallu  opter  entre 
»  ces  deux  maîtres;  tant  nous  étions  peu  faits  pour  être  li- 
>  bres  !  »  Que  ne  devait-on  pas  attendre  d'un  homme  qui  avait 
à  son  service  toutes  les  idées  gépéreuses  que  le  cœur  inspire, 
sans  tenir  à  aucune  des  exagérations  systématiques  que  l'ima- 
gination y  ajoute?  Dieu  seul  peut  savoir  quel  rôle  eût  élé  i  c- 
servé  à  cette  nature  généreuse  et  honnête  dans  les  grands  évé- 
nements qui  se  préparaient;  mais  on  peut  affirmer  sans  crainte 
que  s'il  lui  eût  été  donné  de  vivre  jusqu'à  cette  époque  féconde 
en  grands  dévouements  et  en  grands  Caractères,  Vauvenargues 
eût  ajouté  un  nom  glorieux  àceuxqu'illuslrèrent  le  plus  l'amour 
du  bien,  le  talent  et  la  mort. 

Quand  la  Providence  lui  eut  refusé  les  moyens  d'exécuter 
d'aussi  grandes  choses  que  les  hommes  illustres  qu'il  s'était 
proposés  pour  modèles,  il  voulut  du  moins  montrer  par  ce  qui 
dépendait  de  lui,  qu'il  n'était  pas  incapable  de  concevoir  de 
grands  desseins.  Cette  considération  nous  explique  le  plus 
grand  nombre  des  pensées  de  Vauvenargues. 

§  IV.  Littérature,  —  Tous  les  grands  personnages  qui  ont 
eu,  dans  tous  les  temps,  le  plus  d'empire  sur  l'esprit  des  peuples, 
ont  excellé  dans  l'éloquence.  Que  fallait-il  de  plus  pour  qu'il  at- 
tachât «'i  celte  étude  une  importance  toute  particulière?  Ne  l'ou- 
blions pas  d'ailleurs,  il  poursuit  infatigablement  son  but,  et  ses 
principes  littéraires  devront  porter,  comme  tout  le  reste  de  ce 
qu'il  nous  a  laissé,  le  caractère  de  ce  haut  intérêt  pratique  qui  a 
joué  un  si  grand  rôle  dans  sa  vie. 

La  littérature  a  un  vaste  domaine.  Rien  de  ce  oui  intéresse 
l'homme  Qe  lui  reste  indifférent  ;  et  toutes  les  observations  gé- 
nérales du  moraliste  se  traduisent  immédiatement  pour  l'écri- 
vain en  lois  propres  de  son  art.  C'est  l'homme  qu'il  s'agit  de 
conduire,  et  il  est  trop  manifeste  qu'à  mesure  qu'on  connaît 
mieux  ses  goûts,  ses  passions,  sa  nature,  on  peut  aussi  mieux 
exercer  sur  lui  cet  empire,  objet  de  si  ardents  efforts  et  de  si  la- 
borieuses études. 

Aussi  quel  trésor  précieux,  au  point  de  vue  des  lettres,  que  les 
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observations  si  variées  que  nous  a  laissées  Vauvenargues  1  Et  je 
ne  parle  pas  seulement  du  recueil  de  ses  réflexions  détachées. 
U  n*a  rien  écrit  qui  ne  soit  plein  de  ces  vues  fécondes  qui  don- 
nent h  penser  et  de  ces  idées  générales  qui  sont  le  secret  de 
grands  écrivains. 

Inobservation  du  rôle  aussi  important  que  légitime  que  les 
passions  jouent  dans  notre  vie  a  ouvert  à  Vauvenargues,  sur  les 
lois  de  Tart  d'écrire,  une  source  féconde  d'idées,  non  pas  nou- 
velles, mais  pleines  de  justesse,  de  force  et  de  grandeur. 

«  Les  grandes  pensées  viennentdu  cœur,  »  —  «  Il  faut  avoir 
»  de  Tâme  pour  avoir  du  goût.  »  —  «  La  raison  ne  connaît  pas 
p  les  intérêts  du  cœur;  »  Et  beaucoup  d'autres  marquées  an 
même  cachet. 

Une  rare  sagacité  sur  les  choses  de  sentiment,  une  vue  péné- 
trante sur  tous  les  beaux  côtés  de  notre  nature ,  la  rencontre  de 
l'expression  nette  et  vraie,  telles  sont  en  général  les  qualités 
qui  distinguent  Vauvenargues.  Qu'on  en  juge  par  quelques 
pensées  prises  au  hasard  :  «  Les  méchants  sont  toujours  surpris 
»  de  trouver  de  l'habileté  dans  les  bons.  —  Ceux  qui  méprisent 
»  l'homme  ne  sont  pas  de  grands  hommes. -^  Nos  plus  sûrs 
.»  protecteurs  sont  nos  talents.  —  La  netteté  est  le  vernis  des 
»  maîtres.  —  La  clarté  orne  les  pensées  profondes.  »  Il  atteint 
quelquefois,  mais  plus  rarement  que  la  Rochefoucauld,  le  pi- 
quant et  l'esprit  dans  la  concision  épigrammatiquo  de  la  forme, 
comme  lorsqu'il  dit  :  «  La  clarté  est  la  bonne  foi  des  philoso- 
phes. » 

Vauvenargues  apprécie  dans  les  autres  l'imagination  qui 
parle  à  nos  sens,  le  sublime  qui  jette  l'esprit  hors  de  lui-même, 
la  splendeur  de  l'expression  qui  porte  avec  elle  la  preuve  des 
grandes  pensées.  Mais  ses  sujets  ne  comportaient  pas  rélévalion 
des  grands  sentiments,  et  la  nature  lui  avait  refusé  le  don  de  se 
représenter  réellement  les  choses  et  à  sa  volonté,  de  provoquer 
à  son  gré,  de  soutenir  et  d'accroître  les  émotions  de  son  âme,  ce 
qui  est,  à  proprement  parler,  l'imagination  oratoire.  Vauve- 
nargues s'émeut  quelquefois,  et,  sous  l'impression  d'un  senti- 
ment vrai  autant  qu'il  est  grand,  l'enthousiasme  de  la  vertu ,  il 
arrive  à  l'éloquence;  mais  les  grands  sentiments  s'épuisent  vite, 
et  chez  Vauvenargues  l'émotion  du  langage  fie  dure  pas  un  in- 
stant de  plus  que  le  sentiment  qui  l'a  produite.  Il  ne  lui  est  pas 
donné  de  la  soutenir,  comme  aux  orateurs  qui  ont  plus  d'art  et 
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chez  qui  les  passions,  sans  ôlre  plus  vives  et  plus  vraies,  sont 
do  moins  plus  dociles  à  leur  appel  et  mieux  pliées  à  leur  service. 

Maiscen*est  proprement  ni  le  mérite  de  Télocution,  ni  les 
qualités  de  Tartiste,  ni  Fesprit  de  symétrie  et  de  système,  ni  le 
savoir,  ni  Tenchainement  des  idées  et  la  puissance  de  la  logi- 
que; mais  bien  les  qualités  d*un  grand  caractère,  qui  font  le 
génie  littéraire  de  Vauvenargues.  On  le  trouve  tout  entier  dans 
ses  Réflexions  et  Maximes:  candeur ,  force  d'âme,  vertu ,  aussi 
bien  que  bon  sens,  sagacité,  profondeur;  on  l'y  voit  pour  ainsi 
dire  avec  l'armure  complète  qu'il  s'était  préparée  pour  le  com- 
bat où  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  prendre  part. 

Le  plus  important  de  ses  ouvrages  après  ses  Maximes  est  Vin- 
troducHon  à  la  connaissance  de  V esprit  humain.  Il  n'y  faut 
chercher  ni  un  traité  bien  méthodique,  ni  un  système  d'un  en* 
chaînement  bien  rigoureux,  ni  des  découvertes  bien  nouvelles 
sur  les  lois  de  notre  nature;  mais  on  y  trouvera  en  revanche 
des  observations  de  détail  d'une  finesse  exquise,  des  vues  d'une 
profonde  justesse,  l'étude  la  plus  pénétrante  des  moyens  d'agir 
sur  les  hommes.  Je  n'ai  pu  me  défendre,  en  lisant  cet  ouvrage, 
de  reporter  quelquefois  mes  souvenirs  à  un  des  livres  de  l'anti- 
quité que  j'ai  le  plus  admiré,  cette  Rhétorique  du  plus  sage  des 
philosophes  grecs  qui  n'a  encore  été  ni  égalée  ni  complétée  par 
les  modernes. 

Les  Réflexions  de  Vauvenargues  sur  quelques  poètes  ont  au- 
jourd'hui peu  d'intérêt,  après  les  progrès  qu'a  faits  la  critique. 
Ce  sont  cependant  ces  éludes  qui  le  ïirent  d'abord  connaître  et 
apprécier  de  Voltaire.  Elles  témoignent,  en  effet,  d'un  senti- 
ment très-délicat  des  beautés  littéraires  et  d'une  distinction 
d'esprit  rare. 

Mais,  dans  tout  ce  qu'a  écrit  Vauvenargues,  rien  ne  m'a 
paru  plus  exquis  et  plus  parfait  que  les  Conseils  qu'il  adresse  à 
un  jeune  homme. La  pureté  soutenue  de  la  forme  égale  ici  l'élé- 
vation constante  de  la  pensée.  Jamais  oracle  de  la  sagesse  an- 
tique n'a  parlé  avec  une  douceur  plus  persuasive  ou  une  plus 
respectable  autorité.  Qui  que  vous  soyez,  vous  n'entendrez  pas 
sans  en  être  touchés,  ces  leçons  d'une  si  attrayante  morale  I 
Pour  moi,  je  n'oublierai  jamais  les  heures  délicieuses  que  je 
passai  avec  deux  amis,  à  savourer  ces  belles  pages.  Oh  1  puissé- 
je  souvent  trouver  à  mes  labeurs  des  délassements  si  pleins  de 
charmes  I 
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Ses  discours  sur  la  gloire  et  sur  les  plaisirs,  quoique  d'une 
perfection  moins  achevée,  plaisent  encore  parcelle  môme  fleur 
de  vertu  délicate  et  d'indulgente  philosophie.  Mais  tous  les 
ouvrages,  queVauvenargues  n'a  pas  lui-m^me  livrés  &u  public, 
fruits  hâlifs  d'une  jeunesse  qui  sentait  IHivenir  lui  échapper, 
portent  plus  ou  moins  les  traces  d'une  cerlaine  inexpérience. 
Faut-:1  s'en  étonner?  Combien  d'écrivains,  devenus  célèbres 
plus  tard,  en  sont  encore  à  des  ébauches  bien  moins  dignes  de 
voir  le  jour,  à  l'Age  où  ipourut  Vauvenargues? 

Celte  inexpérience  se^révèle  surtout  dans^ses  Carac^^re^  et 
Aans  ses  Dialogues  des  Morts.  Vauvenargues  est  trop  esclave 
de  la  vérilé  pour  faire  assaut  d'esprit  avec  Fonlenelle  ;  il  est  trop 
peu  préoccupé  des  artifices  de  l'art,  pour  lutter  avec  la  Bruyère. 
Ses  portraits  sont  calqués  sur  la  réalité  même.  On  y  cherche  en 
vain,  on  attend  inutilement  le  trait  piquant  ou  le  contraste  qui 
doit  exciter  la  surprise  et  achever  le  tableau.  Le  plus  grand  in- 
térêt de  ces  études  est  de  nous  faire  pénétrer  plus  intimement 
dans  la  vie  de  l'auteur,  soit  en  nous  initiant  aux  premiers 
jets  de  sa  pensée,  soit  en  nous  mettant  sous  les  yeux  des 
portraits  comme  celui  de  Clazomëne,  où  le  peintre  est  à  lui- 
même  son  modèle  :  «  Clazomène  a  eu  l'expérience  de  toutes  les 
i>  misères  de  Thumanilé.  Les  maladies  l'ont  assiégé  dès  son 
»  enfance  et  l'ont  sevré  dans  son  printemps  de  tous  les  plaisirs 
»  de  la  jeunesse.  Né  pour  les  plus  grands  déplaisirs,  il  a  eu  de 
»  la  hauteur  et  de  l'ambition  dans  la  pauvreté;  il  s'est  vu,  dans 
»  ses  disgrâces,  méconnu  de  ceux  qu'il  aimait.  L'injure  a  flétri 
»  sa  vertu,  et  il  a  été  offensé  de  ceux  dont  il  ne  pouvait  prendre  ' 
»  vengeance.  Ses  talents,  son  travail  continuel,  son  applica- 
»  tion  h  bien  faire,  n'ont  pu  fléchir  la  dureté  de  sa  fortune.  Sa 
»  sagesse  n'a  pu  le  garantir  de  faire  des  fautes  irréparables.  Il 
y>  a  soufl'ert  le  mal  qu'il  ne  méritait  pas  et  celui  que  son  impru- 
»  dence  lui  a  attiré.  Lorsque  la  fortune  a  paru  se  lasser  de  le 
»  poursuivre,  la  mort  s'est  offerte  à  sa  vue  ;  ses  yeux  se  sont 

»  fermés  à  la  fleur  de  son  âge .  Toutefois,  qu'on  ne  pense 

»  pas  que  Clazomène  eût  voulu  changer  sa  misère  pour  la  pros- 
»  périté  des  hommes  faibles  :  la  fortune  peut  se  jouer  de  la  sa- 
»  gesse  des  gens  vertueux;  mais  il  ne  lui  appartient  pas  de 
»  faire  fléchir  leur  courage » 

L'Académie  française,  en  4745,  avait  proposé  pour  le  prixd'élo- 
quenceun  sujet  tiré  du  livre  des  Proverbes  :  Dives  etpauper 
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obviaverunt  sibi\  utriusque  operator  est  Dominw#.  Vauve- 
nargues  eutlapenséede  descendre  dansla  lice.  Mais  plus  pénétré 
de  sympathie  pour  ceux  qui  souffraient  comme  lui  de  l'inégale 
répartition  des  biens  de  celte  terre,  que  préoccupé  du  grand  in- 
térêt politique  de  la  concorde,  au  lieu  de  voir  dans  le  libre  et 
doux  échange  du  bienfait  et  de  la  reconnaissance,  dans  la  satis- 
faction de  celui  qui  donne  et  dans  le  bonheur  de  celui  qui  re- 
çoit, ce  lien  social  qui  semblait  indiqué  par  le  texte  sacré, 
Vauvenargues  insista  avec  plus  d'ardeur  que  de  prudence  sur 
le  contraste  des  conditions  extrêmes,  sur  la  nécessité  inviolable 
de  Taumône,  sur  les  excès  du  mauvais  riche  et  sur  les  droits  du 
pauvre  vertueux.  Pouvait-on  demander  h  un  homme  si  profon- 
dément malheureux  de  se  croire  au  sein  du  mieux  ordonné  et 
du  meilleur  des  mondes?  L'Académie  ne  put  lui  décerner  les 
honneurs  d'une  couronne.  On  aime  cependant  à  le  voir,  dans  cet 
écrit,  apprécier  d'avance  à  sa  valeur  l'âge  d'or  que  devait  célé- 
brer J.-J.  Rousseau,  cette  vie  sauvage  où  l'égalité,  fondée  sur 
une  oisiveté  commune,  n'est  que  l'égalité  de  l'ignorance  et  du 
crime.  On  ne  reste  pas  insensible  devant  le  tableau  qu'il  a  tracé 
du  bon  prince  versant  des  larmes  sur  les  calamités  de  la  guerre, 
ni  surtout  devant  cette  démonstration  de  la  Providence  si  puis- 
samment établie  sur  les  malheurs  même  de  la  vie  présente,  et  à 
laquelle  un  retour  de  l'auteur  sur  lui-même  prête  un  charme 
inimitable  à  tout  l'artifice  oratoire  :  «  Ah  I  s'il  était  vrai,  si  tout 
j>  se  bornait  à  la  terre ,  quelle  condition  lamentable  !  Où  serait 
»  la  consolation  du  pauvre?  Quelle  main  calmerait  le  cœur  du 
»  riche?  Dans  tous  les  états  de  la  vie ,  s'il  nous  fallait  attendre 
»  nos  consolations  des  hommes,  dont  les  meilleurs  sont  si 
»  changeants  et  si  frivoles,  si  sujets  h  négliger  leurs  amis  dans 
1»  la  calamité,  ô  triste  abandon  !  Dieu  clément!  Dieu  vengeur 
»  des  faibles!  je  ne  suis  ni  ce  pauvre  délaissé  qui  languit  sans 
»  secours  humain,  ni  ce  riche  que  la  possession  même  des  ri- 
i>  chesses  trouble  et  embarrasse  ;  né  dans  la  médiocrité,  dont 
»  les  voies  ne  sont  pas  peut-être  moins  rudes,  accablé  d'afflic- 
»  tions  dans  la  force  de  mon  âge,  6  mon  Dieu  I  si  vous  n'étiez 
»  pas,  ou  si  vous  n'étiez  pas  pour  moi ,  seule  et  délaissée  dans 
»  ses  maux,  où  mon  âme  espérerait-elle?  Serait-ce  à  la  vie  qui 
3  m'échappe  et  me  mène  vers  le  tombeau  parles  détresses? 
i>  Serait-ce  à  la  mort  qui  anéantirait  avec  ma  vie  tout  mon 
»  être?  » 
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Tel  fut  Vauvenargues ,  usant*  toujours  mifs  un  faux  respect 
humain,  de  la  parole,  pour  peindre  ce  qu*il  y  avait  en  lui  de 
plus  intime  ;  Técrivain  le  plus  sincère  et  le  plus  vrai  qui  fût  ja- 
mais, et,  en  même  temps,  d*un  jugement  merveilleusement 
net  et  profond,  d^une  pénétration  sans  égale,  d*une  sagesse  rare 
dans  le  siècle  de  Texagération  et  du  paradoxe ,  grand  sans  ef- 
fort, charmant  sans  art,  Thomme  dont  la  foi  demeura  inébran- 
lable au  milieu  des  philosophes,  dont  les  mœurs  restèrent  pures 
dans  une  société  corrompue,  dont  la  vertu  fut  à  l'épreuve  de 
tous  les  mécomptes,  dont  Tunique  pensée  fut  de  se  rendre  utile, 
dont  Tunique  passion  fut  l'amour  de  la  gloire,  dont  la  vie  se 
passa  à  concevoir  de  grandes  choses  et  qu'une  injuste  fortune 
réduisit  au  stérile  honneur  de  s'en  montrer  digne,  génie  destiné 
à  s'illustrer  par  Taction  et  qui  se  consuma  dans  le  repos  à  at- 
tendre en  vain  un  ordre  de  la  Providence. 

La  postérité  devrait  sans  doute  tenir  compte  à  une  volonté 
forte  du  bien  qu'elle  a  poursuivi;  mais  s'il  n'est  pas  dans  le 
cours  ordinaire  des  choses  que  Yauvenargues  passe  jamais  de 
l'estime  des  esprits  délicats  aux  triomphes  éclatants  de  Topinion 
et  h  la  gloire  des  écrivains  de  premier  ordre,  s'il  ne  lui  a  pas 
été  donné  de  mettre  en  œuvre  ses  idées  dans  la  conduite  des 
grandes  affaires  de  la  politique ,  nous  qui  vivons  un  siècle 
après  lui,  n'avons-nous  pas  à  nous  applaudir  de  ce  qu'au  lieu 
d'exemples  qui  dormiraient  aujourd'hui  dans  l'histoire,  il  noas 
a  laissé  des  écrits  où  sont  si  bien  étudiés  tous  les  ressorts  qui 
meuvent  la  machine  humaine,  et  où  nous  est  révélé  le  secret 
des  principes  par  lesquels  les  grands  esprits  agissent  sur  le 
monde?  Quoi  qu'il  en  soit,  et  si,  par  notre  destinée  modeste, 
nous  semblons  désintéressés  dans  ces  hautes  études,  n'oublions 
pas  du  moins  qu'il  nous  a  charmés  par  une  douce  et  consolante 
philosophie,  et  qu'il  nous  a  rendus  meilleurs  en  nous  appre- 
nant que  le  bien  n'est  pas  une  exception  sur  la  terre. 
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Lecture  faite  par  M.  l'abbé  Auvergne  dans  la  séance  du  3  juin  1859. 

QUELQUES  MOTS  SDR  UNE  GfUHlIAIRE  COMPABÉE  DES  LARGUES  BIBLIQUES... 

Par  M.  Vabbé  E.  Van  Driyal,  directeur  et  professeur  au  grand 
séminaire  d'Arras,  membre  des  Sociétés  asiatiques  de  Paris  et  de 
Londres. 

Faciliter  et  retire  plus  générale  Pétude  des  langues  orientales  par 
rapplication  des  découvertes  de  Champollion^  tel  est  le  but  que  s'est 
proposé  Tauieur  de  cette  grammaire. 

L'ouvrage  se  compose,  en  Tétat,  de  deux  parties;  la  première  comprend  : 
T Histoire  et  l'analyse  des  alphabets  sémitiques  et  européens  ;  la  deuxième 
partie  forme  proprement  la  grammaire  comparée  de  Thébreu,  du  chai- 
déen,  du  syriaque,  de  Tarabe  et  de  Tégyptien.  Une  troisième  partie  est 
sous  presse,  et  donnera,  par  ordre  d'idées  d'abord,  le  dictionnaire  com- 
paré et  raisonné  de  toutes  ces  langues,  puis,  par  ordre  alphabétique, 
un  Dictionnaire  hébreu-français  avec  les  points-voyelles,  et  en  même 
temps  la  prononciation  de  saint  Jérôme,  d'Origène,  etc.  ;  travail  qui, 
selon  M.  Van  Drivai,  n'aurait  pas  élo  fait  jusqu'ici.  11  est  bon  de  men- 
tionner ici  :  i^  un  petit  volume  distinct,  qui  a  pour  titre  :  Premières 
notions  d'une  grammaire  comparée  de  f  hébreu,  du  chaldéen,  du  sy- 
riaque et  de  V arabe j  avec  un  appendice  sur  la  langue  des  Egyptiens; 
^  deux  volumes  non  encore  parus,  et  que  l'auteur  intitulera  :  Le  sym- 
bolisme, ou  la  langue  allégorique  de  r Ecriture  sainte,  expliquée  par 
les  Pères  de  VEglise,  les  monuments  de  la  liturgie,  et  les  monuments 
et  emblèmes  anciens, 

A  la  simple  lecture  de  ces  divers  titres,  nous  sentons  que  nous  som- 
mes en  présence  d'un  orientaliste  distingué  qui-  dirige  ses  connais- 
sances et  ses  efforts  vers  l'objet  de  sa  mission  et  de  sa  vocation,  l'Ecri- 
ture sainteetles  traditions primitivesde  l'humanité;  qui  s'attache  avant 
tout  au  sens  littéral  des  livres  sacrés,  et  professe  un  égal  respect  pour 
le  sens  spirituel  ou  symbolique  de  la  Bible.  Ajoutons  immédiatement 
que  ces  diverses  publications  sont  de  sa  part  une  œuvre  de  zèle  et  de 
dévouement  ;  qu'en  vendant  ses  livres  lui-même,  sans  l'intermédiaire 
des  libraires,  il  a  voulu  les  fournir  au  clergé  au  meilleur  marché  pos- 
sible; et,  en  effet,  les  trois  volumes  de  Grammaire  comparée  ne  coû- 
tent que  12  fr.,  et  les  deux  volumes  du  Symbolisme  ne  se  ven- 
dront que  8  fir.  Pour  bien  comprendre  ce  bon  marché  excessif,  il  suffit 
de  savoir  que  la  Grammaire  égyptienne  de  Ghampollion  coûte,  à  elle 
seule,  60  fr.,  et  le  Dictionnaire  autant. 

Les  livres  de  M.  Van  Drivai  doivent  avoir  pour  nous  cet  intérêt 
spécial  qui  nous  attache  au  nom  de  Ghampollion.  On  voit  que  c'est 
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Champollion  qai  les  a  inspirés;  il  appelle  incomparable  et  toute  pro- 
videntielle la  découverte  par  laquelle  notre  savant  compatriote  nous 
fait  lire  les  hiéroglyphes  égyptiens.  Il  dit:  notre  admirable. . .  nUuêtre 
Champollion.  Il  assure  que  la  critique  sacrée  aura  beaucoup  à  gagner 
en  s'appuyant  sur  les  faits  nouvellement  acquis  à  la  science  des  lan- 
gues; que  plus  d'un  texte  peu  clair  jusqu'ici,  plus  d'une  expression 
douteuse,  plusd'une  allusion  à  des  idées  conventionnelles  chez  les  peu- 
ples primitifs,  se  verront  bientôt  environnés  d'une  lumière  cerlaine.  Il 
regarde  TEgypte  comme  une  mine  renfermant  beaucoup  de  trésors  et 
de  secrets  bibliques. 

Nous  ne  nous  occuperons  aujourd'hui  que  de  la  première  partie  de 
la  Grammaire  comparée  des  langues  bibliques,  et  nous  n'en  parlerons 
que  comme  un  timide  novice  parle  des  œuvres  du  maître. 

Dans  ce  premier  volume,  Tauleur  s'applique  à  montrer,  dans  les 
hiéroglyphes  égyptiens,  Torigine  de  tous  nos  alphabets,  tant  sémiti- 
ques qu'européens.  Il  consacre  à  cette  démonstration  22  planches, 
auta-nt  qu'il  y  a  de  lettres  dans  l'alphabet  hébreu,  c'est  à-dire  une 
planche  par  lettre.  Chaque  planche  présente  trois  colonnes.  La  i"  co- 
lonne nous  offre  tous  les  hiéroglyphes  dans  lesquels  Champollion  a 
découvert  la  valeur  phonétique  de  la  lettre  dont  il  s'agit;  la2«  colonne 
donne  les  formes  abrégées,  démotiques  ou  populaires  des  mêmes  si- 
gnes ;  la  3"  colonne  présente  les  lettres  correspondantes  des  alphabets 
hébreu,  samaritain  ou  phénicien,  arabe,  syriaque,  grec  et  latin. 
Un  examen  tant  soit  peu  attentif  vous  fait  bientôt  apercevoir  les  rap- 
ports frappants  qu'il  y  a  entre  les  -signes  de  la  seconde  colonne  et 
ceux  de  la  troisième,  et  le  rapprochement  de  ces  hiéroglyphes  et  de 
nos  alphabets  nous  montre  clairement  la  filiation  de  ces  derniers. 

L'auteur  complète  sa  démonstration  en  donnant,  dans  une 23'  plan- 
che, tous  les  alphabets  qui  s'écrivent  de  droite  à  gauche,  à  la  manière 
de  l'Orient,  et,  dans  une  25«  planche,  tous  les  alphabets  qui  s'écrivent 
de  gauche  à  droite,  à  la  manière  de  TOccident.  La  planche  2ie,  inter- 
calée entre  les  deux  autres  et  gravée  sur  un  papier  transparent,  les 
explique  visiblement  l'une  par  l'autre  et  d'une  manière  curieuse. 
L'inscription  que  porte  cette  planche  ^i^  n'est  autre  chose  que  le 
Pater  Noster  en  langue  latine,  mais  écrit  en  caractères  phéniciens  ou 
samaritains,  et  de  droite  à  gauche.  Or  il  arrive  que  si  vous  retournez 
cette  planche,  et  que  vous  lisiez  alors  de  gauche  à  droite ,  grâce  à  la 
transparence  du  papier,  sans  avoir  la  moindre  notion  de  l'écriture 
phénicienne,  vous  pouvez  la  lire  avec  la  plus  grande  facilité.  D'où  l'on 
peut  conclure  que  les  lettres  latines  n'offrent  aucune  différence  essen- 
tielle avec  les  lettres  phéniciennes,  ou  plutôt  ce  sont  les  mêmes  lettres 
tournées  de  gauche  à  droite. 

J'avoue  qu'on  ressent  une  vive  satisfaction  à  faire  par  soi-même 
cette  épreuve.  Il  semble  qu'on  touche  du  doigt  l'unité  primitive  de 
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l*écriture,  ou  plutôt  la  filiation  traditionnelle  des  divers  alphabets  des 
peuples  civilisés  qui  ont  du  reste  conservé  à  chaque  leUre  un  nom  et 
une  place  à  peu  prôs les  mêmes  pariout;  Tunité  primitive  de  la  famille 
humaine  en  ressort,  ce  semble,  plus  clairement. 

Je  ne  terminerai  pas  l'analyse  rapide  de  ce  premier  volume  sans 
transcrire  un  texte  de  Clément  d'Alexandrie,  que  l'auteur  cite  à 
Tappui  de  sa  thèse,  et  sans  dire  quelque  chose  des  inscriptions  anti- 
ques du  Mont-Sinaï  qui  semblent  en  être  une  merveilleuse  conflrma- 
tion. 

Voici  d'abord  la  traduction  du  texte  cité  :  i  Moïse  étant  devenu 
»  grand,  les  plus  habiles  des  Egyptiens  lui  enseignèrent  Tarithméli- 
»  que  et  la  géométrie,  la  rhythmique  et  l'harmonie,  la  médecine  et 
»  la  musique. 

f  Ils  lui  apprirent  encore  la  philosophie  par  symboles,  celle  qui  est 

>  contenue  dans  les  lettres  hiéroglyphiques. 

»  11  fut  instruit,  par  les  Chaldéens  et  Egj'pliens,  sur  les  lettres  des 
»  Egyptiens  et  sur  la  science  des  choses  célestes  :  c'est  pourquoi 
i  il  est  dit,  aux  Actes  des  apôtres,  qu'il  fut  instruit  dans  toutes  les 
»"  connaissances  des  Egyptiens. 

i  Eupolème,  dans  le  livre  qu'il  a  écrit  sur  les  rois  juifs,  dit  que 

>  Moïse  fut  le  premier  savant,  et  que  le  premier  il  enseigna  la  gram- 
»  maire  aux  Juifs.  Les  Juifs  transmirent  cet  art  aux  Phéniciens,  et 
•  les  Phéniciens  aux  Grecs.  » 

Tel  est  le  témoignage  de  Clément  d'Alexandrie  sur  Moïse. 

Et  maintenant,  qui  ne  serait  frappé  d'un  élônnement  extraordinaire 
et  comme  d'une  révélation  soudaine  en  apprenant  que  toutes  les  rou- 
tes qui  conduisent  du  golfe  de  Suez  au  Mont-Sinaï  présentent  au  voya- 
geur, sur  les  rochers  qui  les  bordent,  un  nombre  incalculable  d'in 
scriptions  antiques  entremêlées  de  figures  et  d'images  qui  remontent 
probablement  à  l'époque  du  séjour  des  Israélites  dans  le  désert  après 
leur  sortie  d'Egypte  !  La  vallée  surtout  qui  mérite  de  fixer  notre  atten- 
tion est  celle  qui  porte  le  nom  de  vallée  écrite,  Wadi  Mokateb,  le  long 
de  laquelle,  sur  une  étendue  de  trois  heures  de  chemin,  s'élève  une 
chaîne  de  rochers  de  grès  rouge,  perpendiculaires  comme  des  murs 
et  chargés  d'inscriptions.  Près  de  là,  il  y  a  également  une  montagne 
écrite,  Djebel  Mokateh. 

Le  musée  du  Louvre  possède  déjà  la  copie  d'environ  trois  cents  de 
ces  inscriptions,  qui  se  comptent  par  milliers  sur  les  lieux.  Les  rochers 
sont  couverts  de  caractères  jusqu'à  leurs  sommets,  à  une  hauteur  de 
plus  de  100  pieds.  Ces  caractères  ont  communément  un  pouce  de  re- 
lief et  un  pied  de  longueur;  il  y  a  même  une  inscription  dont  le  titre 
est  formé  de  caractères  qui  ont  jusqu'à  6  pieds  de  hauteur  et  trois 
pouces  de  relief.  Voici  comment  M.  Forster,  savant  anglican,  traduit 
ce  titre  :  S'enfuit  le  cheval  rapide^  élevant  ses  deux  jambes  de  devan^^ 
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et  y  dans  sa  course^  jette  par  terre  son  cavalier.  Pharaon,  courant  à 
toutes  jambes,  comme  un  cheval  rapide,  s'enfuit  élevant  ses  deux  mati» 
pour  accélérer  sa  fuite,  —  L'inscription  elle-même  offre  41  lignes, 
juste  autant  qu'il  y  a  de  versets  dans  le  cantique  de  Moïse  après  le  pas- 
sage deJa  mer  Rouge  !  Ne  serait-ce  point  ce  cantique  lui-même? 

Trois  autres  inscriptions  se  rattachent  à  un  même  fait  :  la  chute  des 
cailles  dans  le  camp  d'Israël.  Seulement,  ce  que  les  traducteurs  de  la 
Bible  ont  appelé  cailles  seraient  en  réalité  des  oies.  , 

Une  autre  rappelle  le  combat  d'Israël  contre  les  Amdlécites.  Elle  est 
sjurmontée  d'un  homme  représenté  les  bras  levés,  et  on  traduit  ainsi 
l'inscription  :  Le  prophète  assis  sur  une  grosse  pierre  dure  prie  Dieu  ; 
Aaron  et  Hur  soutenant  ses  mains.  Toutes  ces  inscriptions  sont  du 
même  style,  du  même  caractère,  et  il  y  a,  entre  plusieurs  de  ces  lettres 
et  les  caractères  hébreux,  arabes  et  grecs,  des  rapports  frappants. 

Notre  analyse  ne  comporte  pas  de  plus  grands  développements  sur  ce 
sujet.  M.  Forster,  qui  l'a  approfondi,  conclut  que  ces  inscriptions  sont 
d'un  même  peuple  et  d'une  même  époque,  et  que  ce  peuple  n'a  pu 
subsister  dans  le  désert  que  par  des  moyens  extraordinaires  ;  or,  il  n'y 
a  que  le  peuple  d'Israël  qui  y  ait  été  conserve  d'une  manière  miracu- 
leuse pendant  40  ans.  Du  reste,  un  auteur  du  VI«  siècle  attribue  for- 
mellement ces  inscriptions  aux  Israélites.  On  conclut  encore  que  cette 
langue  du  Sinaï  serait  la  langue  vulgaire  d'Egypte  que  les  Israélites 
avaient  apprise  pendant  leur  séjour  dans  la  terre  de  Gessen. 

Ne  semble-t-il  pas,  dès  lors,  que  la  grande  voie  de  Suez,  qui  va  s'ou- 
vrir à  toutes  les  parties  du  monde,  serait,  dans  les  desseins  de  la  Pro- 
vidence, destinée  à  quelque  chose  de  plusimposant  encore  que  de  facili- 
ter un  commerce  de  biens  temporels  entre  tous  les  fils  d'Adam  4  des- 
tinée à  ramener  les  hommes  à  ces  grandes  pages  de  leur  histoire 
originelle,  à  ces  grands  monuments  dans  lesquels  Dieu  s'est  réservé 
un  témoignage  irréfutable  daté  de  4,000  ans,  et  où  l'humanité,  aban- 
donnant le  système,  viendra  se  désaltérer  aux  sources  pures«des  tradi- 
tions primitives  ! 


Rapport  lu  par  M.  Revillont,  dans  la  séance  du  i*'  juillet  1859,  sur 

rinstitutibn  d'un  concours. 

L'Académie  delphinale  a  décidé,  sur  la  proposition  de  M.  L.  Gautier, 
qu'elle  instituerait  un  concours  annuel. 

Elle  a  chargé  une  commission  de  préparer  l'organisation  de  ce 
concours  et  de  lui  présenter  le  sujet  d'un  prix  à  décerner  (*). 


(I)  Cette  commiâsion  était  composée,  de  MM.  Gautier,  président  de  TAcaéé* 
mie;  Quel,  Burdet,  Gaelmifde Ventavonv,  ial«6  Taulier,  Maoé,  etRevilloot, 
secrétaire  de  TAcadémie. 
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La  commission,  réunie  sous  la  présidence  de  M.  Gautier,  m'a  chargé 
de  faire  à  l'Académie  les  propositions  suivantes  : 

i®  Un  prix  de  500  francs  sera  décerné  par  TAcadémie  delphinale 
dans  le  courant  de  Tannée  i861  ; 

2®  Le  terme  de  ce  premier  concours  est  fixé  au  31  décembre  i  860.-- 
Les  Mémoires  devront  être,  à  cette  époque,  déposés,  franc  de  port, 
chez  M.  le  secrétaire  pei^pétuel  de  TAcadémie  delphinale.  Les  auteurs  ne 
devront  pas  se  faire  connaître,  à  peine  d'être  exclus  du  concours. 

Les  membres  résidents  de  l'Académie  ne  pourront  prendre  part  à 
ce  concours  ; 

3^  La  commission  propose,  au  choix  de  l'Académie,  les  quatre  sujets 
suivants  : 

1»  Elude  historique  sur  la  vie,  le  rôle  politique  et  Tadministration 
de  Lesdiguières  ;    . 

2^  Examen  critique  des  historiens  du  Dauphiné  antérieurs  à  la 
Révolution  :  Thomassin,  Aymar  du  Rivail,  Chorier  et  Valbonnays  ; 

3«  Notice  hi.<itorique  sur  Vocanson  ; 

i<>  Etudier  l'histoire  littéraire  du  Dauphiné  pendant  le  XVîl«  siècle, 
d'après  les  mémoires  latins  de  Chorier  et  les  écrits  de  ses  contem- 
porains. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  la  commission  place  en  tête  de  cette 
liste  l'étude  sur  Lesdiguières.  Ce  guerrier  célèbre  n'est  pas  seule- 
ment un  vaillant  capitaine ,  un  continuateur  heureux  du  baron 
des  Adrets  et  de  Montbrun,  c'est  encore  un  grand  homme  d'Etat. 
Parti  de  faibles  commencements,  il  est  arrivé  à  de  grandes  choses, 
autant  par  sa  sagesse  et  son  habileté  que  par  sa  valeur  militaire.  Il  a 
su  discipliner  son  parti  et  le  faire  triompher  ;  s'est  associé  des  pre- 
miers aux  efforts  d'Henri  lY  pour  apaiser  et  concilier  les  faétions  ;  et 
pendant  que  le  Béarnais  conquérait  péniblement  sa  couronne  sur  les 
rives  de  la  Seine,  Lesdiguières  savait  à  la  fois  dominer  le  Dauphiné 
et  le  défendre  contre  l'étranger  :  <  Toujours  vainqueur  et  jamais 
vaincu.  » 

Les  travaux  de  la  paix  ne  le  trouvèrent  pas  moins  habile,  et  son 
administration  a  laissé  dans  notre  province  des  souvenirs  ineffaçables. 

Mais  ce$  souvenirs  si  vivaces  sont  altérés  par  la  tradition  ;  Lesdi- 
guières est  devenu  un  héros  légendaire,  et,  comme  Hercule  qu'il  avait 
pris  pour  emblème,  il  a  réuni  sur  sa  seule  personne  toute  la  gloire  et 
tou  tes  les  œuvres  de  ses  descendants. 

La  commission  a  pensé  qu'il  était  convenable  de  rendre  à  ce  grand 
homme  sa  véritable  figure  dans  l'histoire.  Cependant,  pour  ne  pas 
mettre  au  concours  un  sujet  trop  vaste,  elle  conseille  aux  concurrents 
d'en  laisser  un  peu  dans  l'ombre  le  côté  purement  militaire.  Cette  face 
a  été  d'ailleurs  convenablement  mise  en  lumière  par  Videl,  le  capi- 
taine Arabin,  de  Thou,  M.  Long  et  M,  Ménabréa.  Les  candidats  négli- 
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geront  donc  les  détails  stratégiques  pour  étudier  et  mettre  en  relief 
le  rôle  politique  et  administratif  de  Lesdiguières.  Cette  étude  ainsi 
circonscrite  peut  fournir  les  documents  les  plus  curieux  et  les  révéla- 
tions les  plus  inattendues,  si  les  concurrents^peuvent  meure  à  profit 
une  partie  des  trésors  encore  enfouis  dans  les  divers  dépôts  de  l*Em- 
pire. 

L'examen  critique  des  historiensdu  Dauphiné  peut  aussi  produire 
un  excellent  travail.  Cette  étude  ne  consisterait  pas  à  faire,  comme 
Ta  fait  le  baron  de  Sainte-Croix  pour  les  historiens  d'Alexandre,  une 
histoire  nouvelle  du  Dauphiné,  meilleure  que  celles  d'Aymar  du 
Rivail,  de  Chorier  et  de  Valbonnais  ;  la  tâche  de  nos  concurrents 
serait  moins  vaste  et  plus  facile.  C'est  au  point  de  vue  littéraire  surtout 
qu'ils  devraient  examiner  nos  historiens,  juger  leur  méthode,  appré- 
cier leur  critique,  déterminer  la  part  qui  revient  à  chacun,  et  surtout 
indiquer  ce  qui  reste  à  faire  après  leurs  travaux. 

En  vous  proposant  de  mettre  au  concours  une  notice  sur  Vocanson, 
la  commission  a  voulu  répondre  à  un  appel  qui  fut  fait  il  y  a  quel- 
ques années  par  M.  Hedde,  de  Nimes«  Ce  savant  avait  avancé  que  notre 
célèbre  mécanicien  était  Tinventeur  du  métier  Jacquard  :  on  vous  a  dit 
à  ce  propos  que  tel  était  l'avis  du  général  Poncelet,  mais  ce  procès  n'est 
point  encore  jugé,  faute  de  pièces;  peut-être  l'Académie,  en  mettant  le 
sujet  au  concours,  hâterait-elle  la  décision  d'une  affaire  importante  à 
la  gloire  de  notre  province. 

Enfîn,  le  dernier  sujet  proposé  parla  commission  pourrait  fournir 
un  tableau  fort  piquant  à  un  esprit  ingénieux  et  délicat. 

Le  Dauphiné  prit  une  part  sinon  fort  glorieuse  au  moins  fort 
grande  au  mouvement  littéraire  du  XYII®  siècle  :  les  Mémoires  latins 
de  Chorier  publiés  par  la  Société  de  statistique,  l'Histoire  de  Salvaing 
de  Boissieu  éditée  par  M.  de  Terrehasse,  offrent,  sur  les  rapports  de 
nos  littérateurs  avec  les  hommes  de  lettres  et  les  savants  de  leurs 
temps,  de  curieux  renseignements  qu'il  serait  facile  de  compléter  par 
les  écrits  de  leurs  contemporains.  Tous  ces  documents  réunis  et  mis 
en  œuvre  par  une  main  habile  formeraient  un  livre  plein  d'intérêt 
et  d'agrément. 

Tels  sont.  Messieurs,  les  sujets  divers  que  votre  commission  voas 
propose  ;  elle  les  emprunte,  il  est  vrai ,  tous  à  notre  province  :  mais 
elle  a  pensé  que,  pour  un  premier  concours,  l'Académie  devait  soDger 
d'abord  au  Dauphiné.  Si ,  pour  provoquer  plus  d'émulation ,  nous 
allions  dès  l'abord  chercher  hors  de  notre  pays,  on  pourrait  à  juste 
titre  nous  faire  le  reproche  que  Tacite  adressait  à  ses  contemporains, 
de  nous  montrer  indifférents  à  notre  renommée  :  œtas  incurioêa 
suorum. 
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Lecture  faite  par  M.  Albert  du  Boyi  dans  la  séance  dn  20  janyier 

1860. 

HOTICE  BIOGRAPHIQUB  SUR  «.  LE  DOCTEDR  JOFFRE ,  MEMBRE  DE  L'ACAD&MIE  OEL- 

PHUIALE,  MORT  LE  25  KOVEMBRE  1858. 

Messieurs , 

i 

L'un  des  articles  les  plus  sages  de  notre  règlement  est  celui 
qui  veut  que  nous  fassions  paraître  une  notice  biographique  sur 
chacun  des  membres  que  la  mort  nous  enlève. 

Il  est  à  regretter  qu*un  pareil  usage  n'ait  pas  été  en  vigueur 
dans  le  sein  de  cette  Académie,  depuis  lépoque  de  sa  fondation. 
Notre  secrétaire  perpétuel,  qui  a  cherché  si  laborieusement  les 
traces  à  demi  effacées  par  le  temps  de  nos  traditions  littéraires, 
eût  trouvé  des  matériaux  tout  préparés  pour  son  Histoire  de 
l'Académie  delphinale.  Son  ouvrage  n*aurait  pas  pu  être 
mieux  composé  ni  mieux  écrit,  mais  il  aurait  été  plus  complet. 
Au  sein  des  familles  elles-mêmes ,  les  souvenirs  des  aïeux  ris* 
quent  de  s'altérer  rapidement,  s'ils  ne  sont  confiés  qu'aux  échos 
fugitifs  de  la  parole  :  verba  volant,  scripta  manent.  Gomment 
ce  danger  ne  serait-il  pas  plus  grand  encore  pour  les  ancêtres 
littéraires  de  l'Académie,  qui  ne  se  rattachent  pas  à  nous  par 
l'ensemble  de  leur  vie  privée ,  mais  seulement  par  leur  vie  in- 
tellectuelle et  publique  I 

Les  renseignements  biographiques  deviendraient  surtout  dif- 
ficiles à  recueillir ,  quand  il  s'agirait  d'étrangers  transplantés 
sur  notre  sol.  Pour  eux,  le  fil  de  la  tradition  une  fois  rompu ,  il 
serait  bien  difficile  de  le  renouer  ;  c'est  donc  une  œuvre  d'une 
utilité  spéciale,  j'ose  le  dire,  que  d'écrire  la  vie  d'un  membre 
qui  est  né  et  qui  a  vécu  longtemps  dans  une  autre  province  que 
la  nôtre.  C'est  la  situation  où  s'est  trouvé  M.  Joffre,  qui,  comme 
vous  le  savez,  Messieurs,  n'a  commencé  à  se  naturaliser  parmi 
nous  que  vers  l'âge  de  trente-six  ou  trente-sept  ans.  Le  Dau* 
phiné  a  été  sa  patrie  de  choix  et  d'adoption  ;  et ,  une  fois  fixé 
parmi  nous,  il  n'a  jamais  regretté  la  patrie  de  son  berceau. 

M.  Henri  Joffre  naquit  à  Vogué,  près  de  Yilleneuve-de-Berg, 
département  del'Ardéche,  le  43  mars  4803.  Il  appartenait  à 
une  de  ces  vieilles  familles  d'agriculteurs  chez  lesquelles  l'hon- 
neur et  l'amour  du  travail  sont  héréditaires. 

TOH.   L  35 
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Il  parcourut  d'une  manière  rapide  et  brillante  le  cercle  de  ses 
Mudes.  Ar&ge  de  vingt-un  ans,  il  obtenait,  à  Montpellier ,  le 
grade  de  docteur  en  médecine.  Elève  de  Delpech,  il  se  fit  re- 
marquer de  son  mattre  par  ses  heureuses  dispositions  et  par 
son  ardeur  infatigable  pour  le  travail.  Le  célèbre  professeur  lui 
accorda  sa  confiance  et  son  amitié  :  il  remploya  à  recueillir  et 
à  mettre  en  ordre  des  matériaux  pour  son  grand  ouvrage  de 
clinique  chirurgicale. 

Henri  Joffre  quitta  Técole  de  médecine  de  Montpellier  avec 
son  grade  de  docteur,  emportant  Testime  de  ses  condisciples  et 
celle  de  ses  maîtres. 

Trop  jeune  encore  pour  débuter  dans  Texercice  de  la  méde- 
cine, et  désirant  d'ailleurs  étudier  sur  les  lieux  les  doctrines  de 
récole  de  Paris,  il  se  rendit  dans  cette  ville  et  y  suivit  avec 
beaucoup  d'assiduité  et  d'application ,  les  cours  des  grands 
maîtres,  notamment  ceux  de  Dupuytren ,  Boyer,  Lisfranc, 
Laennec,  Récamier,  Cayol,  Capuron,  etc. 

Il  revint  ensuite  dans  son  pays  natal,  le  Vivarais.  Il  se  fixa  à 
Villeneuve-de-Berg  où  il  se  livra  exclusivement,  pendant  qua- 
torze ans,  à  la  pratique  médicale.  Durant  les  douze  premières 
années,  sa  constitution ,  naturellement  robuste,  lui  permit  de 
satisfaire  aux  exigences  d'une  clientèle  nombreuse  et  dispersée 
dans  la  campagne;  constamment  à  chevalet  toujours  prêt  à 
maiclier,  la  nuit  comme  le  jour,  au  premier  appel  de  ses  mala- 
des, et  sans  cesse  exposé,. dans  un  pays  montagneux,  à  toutes 
les  vicissitudes  d'une  atmosphère  variable,  il  paya  de  si  rudes 
fatigues  par  l'altération  de  sa  santé.  Il  songea  alors  à  quitter  le 
yivai'ais  et  à  venir  se  fixer  à  Grenoble.  Il  exécuta  ce  projet 
dans  le  cours  de  l'année  4839. 

Mais  deux  ans  avant  de  changer  ainsi  de  séjour,  il  s'était  ac- 
cordé quelque  repos  dans  l'intérêt  de  sa  santé,  et  il  en  avait 
profité  pour  se  livrer  à  des  études  de  cabinet  sérieuses  et  va- 
riées. Ses  observations  scientifiques  furent  publiées  dans  une 
Revue  spéciale,  alors  fort  en  vogue,  la  Presse  médicale,  et 
elles  furent  très-appréciées,  même  à  Paris.  On  lui  dut  un  ex- 
cellent Mémoire  sur  l'efficacité  de  l'extrait  de  belladone,  contre 
les  étranglements  herniaires.  Il  donna  aussi  le  résultat  de  ses 
expériences  sur  l'emploi  de  la  toile  d'araignée  pour  couper  les 
fièvres  intermittentes,  moyen  précieux  dans  les  campagnes,  où 
on  ne  peut  pas  toujours  se  procurer  du  sulfate  de  quinine.  Ce 
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qui  lui  fit  pluâ  d'honneur  encore,  ce  fut  la  publication  de  deux 
Mémoires  sur  les  luxations  congénitales  du  fémur,  en  haut 
et  en  dehors.  Ces  deux  Mémoires,  qui  lui  ouvrirent  les  portes 
de  plusieurs  sociétés  savantes,  résumaient  une  polémique  qu'il 
avait  eue  pendant  deux  ans  avec  plusieurs  célébrités  du  monde 
médical. 

«  M.  le  docteur  Humbert,  orthopédiste  très-distingué  de 
»  Morley,  avait  eu  la  hardiesse^  contrairement  à  ce  qu'avaient 
»  écrit  Dupuytren,  Pallela  et  Delpech ,  de  tenter  la  cure  radi- 
»  cale  des  luxations  congénitales  du  fémur.  Il  avait  consigné 
»  douze  cas  de  guérison  dans  un  ouvrage  dont  il  avait  fait 
»  hommage  à  VAcadémie  des  sciences.  Ce  corps  savant  crut  à 
»  la  réalité  des  cures  de  M.  Humbertet  lui  décerna  un  prix  Mon- 
r>  thyon  de  3,000  fr.  Le  gouvernement  le  décora  aussi  de  la  croix 
»  de  la  Légion  d'honneur.  Tout  allait  au  mieux  pour  le  docteur 
»  Humbert,  lorsque  le  docteur  Pravaz  tenta  de  son  côté,  à 
»  Lyon,  mais  par  un  procédé  différent,  la  guérison  d'une  luxa- 
»  tion  congénitale  du  fémur  chez  une  jeune  cliente  de  M.  le 
»  docteur  Joffre  ;  cette  guérison  est  bientôt  annoncée  à  ceder- 
»  nier.  Il  se  rend  à  Lyon  où  il  put  constater,  par  lui-même  et 
»  d'une  manière  positive,  la  réalité  du  fait.  Par  une  des  côïnci- 
»  dences  les  plus  heureuses,  il  se  trouvait  en  ce  moment  à  Lyon 
»  une  jeune  tille  récemment  traitée  par  M.  Humbert,  et  dont  on 
»  proclamait  hautement  la  guérison  :  il  fut  permis  à  M.  le  do&- 
»  teur  Joffre  de  la  visiter  avec  plusieurs  des  sommités  médicales 
»  de  la  localité  ;  mais  quelle  ne  fut  pas  la  surprise  du  docteur 
y>  Joffre  en  constatant  que  la  tête  fémorale,  au  lieu  de  se  trou- 
»  ver  dans  la  cavité  cotiloïde,  n'était  descendue  que  dans  la 
»  fosse  sacro-sciatique  1  La  claudication,  d'ailleurs,  n'avait  été 
»  que  modifiée.  La  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  Humbert  ame- 
»  nait  aussi ,  pour  un  esprit  réfléchi,  à  ce  résultat,  que  toutes 
»  les  observations  qu'il  renfermait,  tie  différaient  en  rien  de 
»  celles  de  la  jeune  personne  de  Lyon.  C'est  cette  erreur  (er- 
»  reur  que  M.  Humbert  avait  fait  partager  aux  membres  de 
»  l'Institut),  que  M.  Joffre  a  fait  ressortir  d'une  manière  évi- 
»  dente  et  irrécusable  dans  son  dernier  travail  ;  il  a  prouvé  en 
»  môme  temps  que  les  cures  entreprises  par  M.  le  docteur  Pra- 
»  vaz,  de  si  regrettable  et  de  si  honorable  mémoire ,  étaient 
»  réelles  et  incontestables.  M.  le  docteur  Joffre  a  donc  rendu  un 
»  véritable  service  à  la  science  et  à  l'humanité,  en  fixant  le  ju- 
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gement  des  praticiens  sur  une  question  qui  avait  été  si  long- 
temps débattue. 

»  M.  Humbert,  irrité  de  se  voir  ainsi  enlever  ses  titres  à  l'im- 
mortalité, pour  une  des  plus  belles  conquêtes  de  la  chirurgie 
moderne,  fit  à  M.  le  docteur  Joffre  une  réponse  virulente 
qu'il  adressa  aux  sociétés  médicales  et  à  tous  les  praticiens. 
Attaqué,  disait  son  factum,  dans  une  propriété  qui  ressort  du 
domaine  de  la  science,  c'est  au  tribunal  des  savants,  au  dé- 
faut de  cour  constituée  à  cet  effet,  que  je  viens  apporter  ma 
défense.  » 

»  Il  adressa  en  même  temps  une  plainte  en  régie  à  l'Acadé- 
mie de  médecine.  De  son  côté,  le  docteur  Pravaz  envoya  à  ce 
corps  savant  un  Mémoire  où  étaient  consignés  les  résultats 
de  ses  premiers  essais,  qui  avaient  eu  un  plein  succès.  L'A- 
cadémie nomma,  à  cet  effet,  une  commission  qui  fit  un  rap- 
port entièrement  favorable  à  la  cause  de  MM.  les  docteurs 
Pravaz  et  Joffre,  et  ce  corps  savant,  après  une  discussion  qui 
fit  l'objet  de  deux  séances,  sanctionna  complètement  les  con- 
clusions de  la  commission.  C'est  ainsi  que  fut  tranchée,  d'une 
manière  définitive,  la  question  de  curabilité  des  luxations  fé- 
morales anciennes,  en  haut  et  en  dehors. 
»  Ce  fait  eut  un  grand  retentissement  dans  le  monde  médi- 
cal. Le  Mémoire  du  docteur  Joffre  eut  l'assentiment  de  tous 
les  praticiens  et  de  tous  les  corps  savants.  La  société  royale 
de  médecine  de  Bordeaux,  notamment  en  lui  envoyant,  à 
cette  occasion,  un  diplôme  de  membre  correspondant,  lui 
faisait  écrire  par  son  secrétaire  perpétuel  :  «  La  société  de 
médecine  connaissait  votre  Mémoire  sur  la  luxation  ancienne 
du  fémur  en  haut  et  en  dehors,  avant  qu'elle  entendit  le  rap- 
port de  sa  commission.  Les  journaux  lui  avaient  déjà  appris 
le  mérite  de  ce  travail  qu'elle  met  elle-même  au  nombre 
des  meilleurs  qui  aient  été  faits  depuis  longtemps  en  chi- 
rurgie. 

»  Certains  journaux  politiques  parlèrent  aussi  du  dernier 

'Mémoire  du  docteur  Joffre,  comme  constatant  une  des  plus 

belles  découvertes  de  la  chirurgie  moderne.  » 

Par  suite  et  en  récompense  de  ses  remarquables  travaux, 

M.,  Joffre  fut  nommé  membre  correspondant  de  la  société  de 

médecine  de  Bordeaux  (ii  avril  4838),  et  de  la  société  médicale 

de  Dijon  [11  juin  4838].  Il  faisait  déjà  partie,  depuis  plusieurs 
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années,  de  la  société  des  sciences  physiques,  cliniques  et  arts 
industriels  de  Paris  (31  décembre  1832). 

Peu  de  mois  après  s'être  fixé  à  Grenoble,  il  y  avait  conquis 
une  belle  et  honorable  position.  Il  succéda,  à  Févéché  et  dans 
les  principaux  établissements  religieux  de  cette  ville  et  des  en- 
virons, à  la  clientèle  de  M.  le  docteur  Bouteille,  qui,  après  une 
longue  maladie,  mourut  dans  le  cours  de.rannée  1840. 

Le  6  mars  de  cette  môme  année,  le  docteur  Joffre  devenait 
notre  collègue  à  l'Académie  delphinale. 

Dans  la  séance  du  4  décembre  1840,  il  nous  faisait  connailie 
les  travaux  de  notre  compatriote  le  docteur  Pravaz  (*) ,  célèbre 
surtout  par  ses  découvertes  dans  la  science  orthopédique,  et  par 
l'emploi  des  bains  d'air  compHmé,  associés  à  la  gymnastique, 
pour  combattre  «  certaines  diathèses  trop  souvent  rebelles  aux 
»  moyens  pharmaceutiques.  »  A  la  suite  de  ce  rapport,  M.  Pra- 
vaz fut  nommé  membre  correspondant  de  notre  Académie. 

M.  Joffre  fut,  pendant  plusieurs  années,  l'un  de  nos  collègues 
les  plus  assidus  et  les  plus  laborieux.  Il  nous  donna  plusieurs 
Mémoires  pleins  d'érudition  et  d'une  saine  philosophie  ;  nous 
citerons  entre  autres,  celui  qui  est  intitulé  :  De  l'influence  de 
la  civilisation  sur  l'aliénation  mentale  ;  celui  sur  la  phré^ 
nologie,  dans  lequel  les  doctrines  de  Gall  et  de  Spurzheim  sont 
combattues  par  les  armes  de  la  science  et  par  celles  du  ridicule. 
Enfin,  un  rapport  parfaitement  raisonné  sur  les  trois  Mémoires 
de  M.  Nichet,  chirurgien  en  chef  de  l'hospice  de  la  Charité  à 
Lyon. 

Pendant  que,  dans  la  modeste  enceinte  de  nos  séances,  le 
docteur  Joffre  se  faisait  estimer  de  plus  en  plus  de  chacun  de  ses 
collègues,  au  dehors,  dans  la  ville  môme  de  Grenoble,  sa  consi- 
dération personnelle,  sa  réputation  comme  médecin  distingué, 
ne  cessait  de  s'accroître.  Par  son  dévouement  sans  bornes ,  il 
devenait  bientôt  l'ami  des  familles  auxquelles  il  était  appelé  à 
donner  ses  soins.  Si,  dans  les  circonstances  ordinaires ,  on  pou- 
vait lui  reprocher  un  peu  d'hésitation  et  de  timidité,  en  pré- 
sence d'une  maladie  grave  et  aiguë  on  voyait  bientôt  disparaître 
ces  légers  défauts,  plutôt  apparents  que  réels.  Alors  on  s'éton- 
nait de  la  netteté  et  de  la  décision  de  son  langage,  de  la  promp- 
titude de  ses  intuitions,  de  la  hardiesse  de  ses  prescriptions  mé- 
dicales. Il  était  comme  ces  généraux  d'armée  dont  l'intelligence 

(•)  Né  au  Pont-de-Beauvo!siD. 
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et  la  présence  d'esprit  grandissent  devant  le  danger/  Ajoutons 
que  le  cœur  venait,  chez  lui,  au  secours  de  rintelligence.  Il  ne 
se  contentait  pas  d'ordonner  le  remède,  il  voulait  être  là  pour 
saisir  le  vrai  moment  de  Tadministrer.  Sa  sollicitude  attentive 
ne  lui  aurait  pas  permis  de  se  confier,  pour  de  tels  soins,  à  un 
autre  qu'à  lui-même,  et  le  médecin  habile,  veillant  des  nuits 
entières  au  chevet  de  son  client,  ne  craignait  pas  de  se  transfor- 
mer en  garde-malade. 

Dans  les  établissements  publics  et  surtout  dans  les  maisons 
d'éducation,  il  provoquait,  par  sa  bonté,  la  confiance  et  l'aban- 
don des  plus  timides,  et  il  obtenait  du  malade  ces  confessions  en- 
tières qui  aident  si  puissamment  le  diagnostic  du  bon  médecin. 
Aussi  les  enfants  l'aimaient,  non-seulement  comme  un  père, 
mais  comme  un  père  tendre  et  indulgent. 

Ces  qualités  du  cœur  furent  appréciées  par  une  veuve  digne 
de  les  comprendre ,  et  le  docteur  Joffre  trouva  dans  cette  union 
toutes  les  conditions  du  bonheur.  Cette  alliance  achevait  d'ail- 
leurs de  le  naturaliser  parmi  nous.  Malheureusement,  nulle  fé- 
licité parfaite  n'est  durable  pour  l'homme,  et  l'horizon  le  plus 
serein  est  souvent  le  plus  prompt  à  se  charger  de  nuages.  Henri 
Joffre,  après  un  petit  nombre  d'années,  eut  le  malheur  de  per- 
dre la  compagne  de  sa  vie  ;  ce  fut  pour  lui  un  coup  mortel.  Sa 
douleur  développa  le  germe  d'une  maladie  de  cœur  qui  se  joi- 
gnit à  une  ancienne  affection  au  foie.  Sa  santé  ri  eut  ainsi  une 
incurable  atteinte. 

Cependant  sa  femme,  en  mourant,  lui  avait  laissé,  comme 
gage  de  sa  tendresse,  une  jeune  fille  en  bas  âge ,  et  l'amour  pa- 
ternel rattachait  avec  force  Henri  Joffre  à  l'existence.  Il  aurait 
voulu  vivre  assez  pour  remettre  aux  mains  d'un  époux  cet  objet 
de  son  affection  inquiète  et  passionnée.  Aussi  il  employa,  pour 
se  guérir,  les  conseils  les  plus  éclairés  des  facultés  de  France  et 
de  l'étranger.  Mais  la  Providence  ne  lui  accorda  pas  les  délais 
que  demandait  son  cœur  de  père;  il  était  lui-même  médecin 
trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  que  sa  fin  approchait.  Il  s'y  pré- 
para en  pratiquant  avec  courage  et  résignation  la  religion  chré- 
tienne qu'il  avait  toujours  professée  avec  cette  fermeté  d'esprit 
que  faisait  ressortir  le  danger  des  autres,  et  que  développa  peut- 
être  plus  encore  le  sien  propre.  Après  avoir  mis  ordre  à  sa  con- 
science, il  descendit  dans  les  détails  les  plus  minutieux  de  ses 
affaires  matérielles ,  réglant  tout,  pourvoyant  à  tout  avec  ceUe 
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liberté  dHnfelligenceque  n'auraient  pas  eue  ses  propres  ami$  au 
lendemain  de  sa  mort.  On  ne  comprend  pas  tout  ce  qu*il  lui  fut 
donné  d*accomplir  en  ce  g^re,  dans  les  rares  intervalles  de  ses 
souffrances. 

Il  expira  le  25  novembre  4858,  laissant  pour  ses  clients,  pour 
ses  amis  et  surtout  pour  sa  fille  orpheline ,  un  vide  que  rien  ne 
pourra  remplir.  L'homme  honnête  et  délicat,  le  bon  collègue, 
le  père  excellent,  le  médecin  dévoué  jusqu'au  sacrifice  de  sa 
propre  santé  et  presque  de  sa  vie,  aura  et  doit  avoir,  dans  un 
monde  meilleur,  sa  récompense  et  ses  félicités  ;  c'est  nous ,  ce 
sont  ceux  surtout  à  qui  il  semblait  encore  si  nécessaire  ici-bas , 
qui  avons  en  partage  les  regrets  et  la  douleur.  Mais  c'est  une 
douce  consolation  pour  un  ami  que  de  rendre  hommage  à  sa 
mémoire,  et  d'achever  de  mettre  en  lumière  quelques  côtés 
restés  obscurs  de  son  âme  si  pure  et  si  ardente ,  afin  qu'on  lui 
rende,  au  moins  après  le  tombeau,  cette  justice  complète  qu'il 
est  si  rare  d'obtenir  pendant  la  vie. 


Lectnre  faite  par  M.  RevUlont  dans  la  séance  du  20  janvier  1860  ('). 

DISSERTATION  SUR  L'OCCDPATION  DE  GRENOBLE  AU  X*  SIÈCLE  PAR  UNE 

NATION  PAVENNE. 


Vers  le  milieu  du  X®  siècle,  et  sous  les  rois  du  second  royaume 
de  Bourgogne,  une  nation  païenne  occupait  Grenoble  avec  une 
partie  du  Graisivaudan. 

Ce  fait  incontestable,  rappelé  dans  un  texte  court  et  laconi- 
que du  cartulaire  de  saint  Hugues  (']^  a  donné  naissance  à  deux 
opinions  absolument  contraires. 


{*)  Depuis  la  lecture  de  ce  mémoire ,  M.  de  Terrebasse  a  publié  VEramen 
critique  de  l'Inscription  ^e  Saint-Donat  relative  à  l'occupation  de  Grenoble 
par  les  Sarraxins  au  J«  siècle,  Paris,  Dumoulin,  18G0,  20  p.  in-8*  avec 
planche,  et  les  révélations  contenues  <lans  cette  curieuse  brochure  ont  amené 
M.  Revillout  à  modifier  sa  dissertation  sur  plusieurs  points  assez  importants. 

P)  Terram  quam  ahstraxerat  a  gente  pagana,  2"  Cart,  Hugon,  46.  Cette 
charte  si  importante  a  été  publiée  par  M.  du  Boys,  Vie  de  saint  Hugues,  p.  465  ; 
par  M.  Fauché-Prunelle,  Essai  sur  le  Briançonnais,  t.  1,  p.  278  et  suiv. 
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Les  uns,  à  la  suite  de  Ghorier,  ont  prétendu  que  depuis  Char- 
les Martel  et  jusqu'au  temps  de  l'évéque  Isarn,  c'est-à-dire  pen- 
dant deux  cent  vingt-trois  ans,  les  Barbares  avaient  occupé  Gre- 
noble et  forcé  nos  évéques  à  transporter  leur  résidence  hors  de 
leur  diocèse  ;  les  autres  ont  pensé  que  l'invasion  des  païens 
n'avait  été  que  de  courte  durée,  et  qulsarn,  après  l'avoir  vue 
commencer,  Tavait  aussi  vue  finir  (*). 

La  première  opinion  soulève  des  objections  invincibles  (*). 
De  nombreuses  traditions  permettent  bien  de  supposer  que  les 
Sarrasins  ont  pu  s'établir  à  Grenoble  pendant  le  cours  du 
VIII*  siècle  (•)  ;  mais  ces  traditions  mômes,  romanesque  mé- 
lange de  souvenirs  historiques  et  de  fables  populaires,  attestent 
que  cette  occupation  a  dû  prendre  fin  sous  les  premiers  rois  de 
la  dynastie  carlovingienne. 

A  défaut  de  ces  traditions  qui  ont  paru  très -suspectes  à  tous 
les  savants^  la  simple  vraisemblance  empêcherait  de  croire  à  la 
longue  durée  de  cette  occupation.  Ni  Charles  Martel,  ni  Pépin 
le  Bref,  ni  surtout  Charlemagne  n'étaient  hommes  à  laisser  un 
tel  poste  aux  Sarrasins.  Mais  le  fait  suivant  vient  enlever  toute 
espèce  de  doute  à  cet  égard.  Vers  882,  Adalbert,  évoque  de 
Maurienne,  pénètre  avec  des  gens  armés  dans  l'église  de  Gre- 
noble, où  l'évoque  Bernaire  assistait  à  matines,  et  l'enlève  de 
vive  force  (*).  Cet  acte  de  violence  avait  lieu  sous  le  règne  de 
Boson,  après  l'anarchie  qui  suivit  la  mort  de  Louis  le  Débon- 
naire et  quand  les  pirates  Sarrasins  avaient  recommencé  depuis 
longtemps  leurs  courses  dans  la  vallée  du  Rhône.  Si  Grenoble 
était  alors  habité  par  son  évoque,  on  peut  sans  témérité  penser 
qu'il  avait  dû  l'être  sous  Charlemagne. 

Mais  parce  que  les  Sarrasins  n'ont  pas  possédé  cette  ville 
pendant  deux  cent  vingt-trois  ans,  s'ensuit-il  nécessairement 


(*)  M.  OUivier  Jules,  Lettre  à  M,  Reinaud  sur  le  séjour  des  Sarrasins  en 
Dauphiné;  Lettre  de  M.  Piiot  à  M.  OUivier,  Jtev.  du  Dauphiné,  I,  235 ;U, 
137. 

P)  Ces  objections  ont  été  présentées  par  M.  Pilot,  Histoire  de  Grenoble, 
p.  18  et  suiv.;  Rev,  du  Dauphiné y\\,T^.  137  et  suiv. 

p)  M.  Berger  de  Xivrey,  Occupation  de  Grenoble  par  les  Sarraxinsau 
!•  siècle,  Rev,  du  Dauphiné,  lU,  108;  Aymari  RivaUii,  de  Âllohrogibus,  éd. 
de  Terrebasse,  1843,  p.  41  et  361. 

(*)  Ep,  Joannis  VUI  ad  episc.  Mauriennœ  Adalbertum,  Sirmond,  Coneil. 
G<dL,  ni ,  S\S, 
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que  rinvasioD  païenne,  mentionnée  par  saint  Hugues,  n*aitdurè 
qu'un  très-petit  nombre  d'années?  t  II  est,  dit  M.  Fauché- 
Prunelle  dans  son  curieux  Mémoire  sur  les  invasions  des  Sarra- 
sins, une  opinion  intermédiaire  à  laquelle  je  me  rangerais 
volontiers  si  elle  reposait  sur  des  documents  certains  ou  con- 
temporains, et  si  elle  pouvait  s'accorder  avec  l'ensemble  des 
faits  historiques  de  cette  époque;  cette  opinion  consisterait  à 
admettre  que  vers  la  fin  du  VIÏI*  siècle  ou  vers  le  commence- 
ment du  IX®,  les  Sarrasins  auraient  pu  reparaître  dans  le  Dau- 
phiné  une  ou  plusieurs  fois,  mais  par  intervalles  seulement,  et 
en  occuper  quelques  parties,  notamment  la  ville  de  Grenoble, 
dans  laquelle  ils  auraient  soutenu  un  siège  de  plusieurs  an- 
nées (*).» 

Cette  opinion  intermédiaire,  avancée  par  M.  Fauché-Prunelle 
avec  une  si  prudente  réserve,  me  paraît  ressortir  de  tous  les  do- 
cuments que  nous  possédons  et  s'accorder  avec  l'ensemble  des 
faits  contemporains  :  je  n'hésite  donc  point  à  m'y  ranger.  Je 
crois  môme  que  les  Sarrasins  n'ont  pas  reparu  seulement  par 
intervalles  dans  le  Dauphiné,  mais  qu'ils  en  ont  occupé  des 
parties  considérables  et  notamment  le  Graisivaudan  pendant 
de  longues  années. 

Les  chartes  dont  on  peut  conclure  cette  occupation  pro- 
longée sont  presque  contemporaines ,  puisque  les  unes  sont 
antérieures  à  Isarn  et  que  les  autres  datent  de  la  dernière  moitié 
du  Xr«  siècle  et  sont  par  conséquent  aussi  anciennes  que  la 
plupart  des  chroniques  relatives  à  l'histoire  du  X®.  A  une  époque 
aussi  rapprochée,  les  souvenirs  étaient  encore  vivants  et  les 
petits-fils  des  compagnons  d'Isarn  pouvaient  raconter  à  saint 
Hugues  les  exploits  de  leurs  aïeuls ,  après  les  avoir  eux-mêmes 
entendus  raconter  à  leurs  pères. 

Or  il  résulte  de  toutes  ces  chartes  un  fait  bien  clair  pour  qui 
les  étudie  avec  attention ,  c'est  que  les  traditions  des  églises  de 
Vienne,  de  Grenoble,  et  môme,  mais  avec  moins  d'évidence, 
celles  de  Saint-Donat,  attestent  à  la  fois  la  longue  occupation 
des  païens. 


(^)  Bulletin  de  V Académie  Delphinale.ll,  p.  227. 
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LES  TRADITIONS  ET  LES  CHARTES. 

Commençons  par  les  traditions  de  Vienne.  C*était  au  temps 
de  saint  Hugues  un  bruit  constant  dans  cette  église,  que,  sous 
Tarchevôque  Barnoin,  le  diocèse  de  Grenoble  était  déjà  désolé 
par  les  païens  (*).  Comme  Barnoin  vivait  de  886  à  898,  cette 
tradition  fait  remonter  aux  dernières  années  du  IX®  siècle  Tap- 
parition  des  envahisseurs  dans  le  Graisivaudan.  Les  Viennois, 
il  est  vrai,  croyaient  Barnoin  contemporain  d'Isarn;  mais 
cette  erreur  portait  évidemment  sur  la  personne  de  l'évoque 
de  Grenoble  et  non  sur  la  date  de  Tinvasion.  Car  on  ne  peut 
admettre  que  le  chapitre  de  Vienne  ignorât  la  véritable  époque 
de  Barnoin.  Ce  prélat  avait  joué  dans  TEglise  et  dans  TEtat  ua 
rôle  trop  célèbre  pour  que  Ton  pût  commettre  à  son  égard  une 
erreur  aussi  grossière.  On  savait  qu'il  avait  été  l'âme  du  con- 
cile de  Valence  qui  releva  pour  Louis ,  fils  de  Boson ,  le  trône 
de  Provence  en  890.  Comme  il  avait  été  le  chancelier  de  ce 
jeune  roi.  Ton  retrouvait  son  nom  dans  presque  toutes  les 
chartes  de  son  temps ,  et  les  actes  de  son  épiscopat  devaient 
être  présents  à  la  mémoire  de  son  clergé,  depuis  que  Léodegaire, 
un  de  ses  successeurs,  avait  fait  recueillir  les  vies  de  tous  les 
pontifes  de  Vienne;  travail  important  qui,  dans  ce  siècle  de  re- 
naissance religieuse,  eut  un  grand  retentissement  au  dehors, 
et  se  trouve  mentionné  dans  la  chronique  de  Novalaise  (*). 

Le  chapitre  de  Vienne  était  donc  dans  la  vérité  quand  il 
affirmait  qu'au  temps  de  l'archevêque  Barnoin,  c'est-à-dire  à  la 
fin  du  IX®  siècle,  l'église  de  Grenoble  était  persécutée  et  dé- 
vastée par  les  payons  (*).  Malheureusement  pour  soutenir  ses 


(*)  Gratianopolitana^  ecclesia  a  paganis  desolata  erat.  {Charta  de  lite  inUr 
Hugonem  et  Guidonem,)  Alb.  du  Boys,  Hist.  deSt  Hug,^  p.  452. 

0  Chron,  NovaL,  Append.  12,   apud  PerU.  VU,  p.  127.  —  Lëodcgalre 
ou  saint  Léger  fut  archevêque  de  Vienne  de  1030  à  1070.  (Voir  une  sarante 
note  dé  M.  Giraud,  dans  le  Cartulaire  de  Romans,  p.  72  et  suiv.,  note  il  de 
la  charte  33.)  Or,  c'était  vers  la  fin  du  XI*  siècle  qu'avaient  Ueu  les  tristes 
démêlés  de  saint  Hugues  et  de  Guy  de  Bourgogne. 

(^}  A  persecutione  paganorum  qua  tune  Tastabatur.  Dans  H.  du  Boys,  Si 
Hug.,  p.  454. 
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prétentions  sur  Saint-Donat  et  le  Salmorenc,  l'archevêque  Guy 
de  Bourgogne  fit  fabriquer  par  un  moine  de  Saint-Rambert 
une  fausse  donation  de  Barnoin  en  faveur  d'Isarn ,  mais  cette 
action  honteuse  ne  prouve  rien  contre  la  tradition  de  Vienne. 
Cette  tradition  elle-même  est  confirmée  par  une  charte  dont 
nous  aurons  à  parler  plus  tard  et  qui  nous  montre  le  jeune 
roi  Louis  donnant,  assisté  des  grands  et  des  évêques  de  son 
royaume,  Téglise  de  Saint-Donat  à  Févêque  Isaac  (*).  Assuré- 
ment, quel  que  fût  alors  le  mélange  du  temporel  et  du  spirituel, 
le  roi  Louis,  cet  enfant  placé  sous  la  tutelle  du  clergé,  ce  fils 
d'un  père  qui  avait  juré  solennellement  à  Mantaille  de  gouverner 
suivant  les  conseils  de  FEglise  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  ce 
prince  que  Barnoin  lui-même  avait  fait  roi,  n'aurait  jamais  osé 
donner  sans  l'autorisation  de  ce  prélat  ce  qu'il'donnait  à  l'évéque 
Isaac;  car  il  permettaità  ce  dernier  d'exercer  toutes  les  fonctions 
épiscopales  sur  un  territoire  appartenant  au  diocèse  de  Vienne, 
et  l'on  comprend  qu'il  ait  eu  besoin  de  faire  sanctionner  cette 
donation  extraordinaire  par  le  consentement  des  évêques.  Le 
clergé  de  Vienne  ne  se  trompait  donc  point  en  affirmant,  sans 
toutefois  pouvoir  en  fournir  la  preuve  expresse,  que  Barnoin 
avait  cédé  Saint-Donat  à  l'évéque  de  Grenoble,  au  temps  de  l'in- 
vasion païenne. 

Si  la  tradition  de  Vienne  prouve  une  occupation  prolongée, 
celle  de  Grenoble  n'est  pas  moins  concluante. 

Isarn ,  suivant  les  assertions  de  saint  Hugues ,  ne  trouva 
plus,  après  l'expulsion  des  païens,  qu'un  pays  à  peu  près 
désert  (').  Les  habitants  avaient  disparu  presque  tous;  aucun 
proflriélaire  ne  se  présentant  plus  pour  revendiquer  des  droits 
sur  ce  sol  abandonné ,  l'évéque  de  Grenoble  en  avait  pris  pos- 
session comme  d'une  conquête  faite  sur  l'ennemi  et  le  tenait  en 
franc  alleu.  (') 

Un  pareil  état  de  choses  ne  peut  s'expliquer  que  par  un  long 
séjour  des  Barbares  ;  jamais  Isarn,  qui  vivait ,  comme  tous  les 
évoques  de  nos  contrées,  sous  la  loi  romaine  (*) ,  ne  se  fût 


(*)  I  Cart.  Hug.  27,  publiée  par  dom  Bouquet,  IX,  675. 
(')  Paucos  invenit  habitatores.  [Cart,  de  CondaminiSf  citée  p.  5ôt,  not.  2.) 
(3)  Per  alodium,  sicut  terrain  quam  abstraxerat  a  gente  pagana.  {Ihid.) 
{*)  Ce  fait  résulte  d'une  Charte  d'Alrlc,  évéque  d'Asti.  {Hist.  patriœ  mo- 
numenta,  Chartaruml;  Torino,  1836;  col.  483,  n*277.) 
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emparé  d'un  territoire  vacant,  si  quelque  représentant  des  an- 
ciens propriétaires  se  fût  présenté  pour  le  réclamer  en  vertu  de 
son  droit  :  «Lorsque  les  ennemis,  dit  le  Digeste,  ont  été  chassés 
d'un  lieu,  les  biens  qui  s'y  trouvent  ne  sont  pas  confisqués,  ne 
deviennent  pas  la  proie  du  vainqueur,  mais  retournent  à  leurs 
anciens  maîtres  (*).  »  L'invasion  avait  donc  effacé  dans  le  Grai- 
sivaudan  la  distinction  des  propriétés  et  le  souvenir  de  tous  les 
droits,  et  pour  qu'un  tel  résultat  ait  pu  se  produire,  il  avait 
fallu  que  le  sol  envahi  fût  resté  bien  longtemps  la  proie  des  en- 
vahisseurs. 

Ces  deux  traditions  si  positives  et  si  unanimes  de  Vienne  et 
de  Grenoble  se  compléteraient  et  s'expliqueraient  par  celles  de 
Saint-Donat,  si  les  documents  de  ce  prieuré,  produits  en  4842 
par  Jean-Cl.  Martin,  recteur  de  la  paroisse  de  Clansayes,  et  de- 
puis acceptés  par  la  plupart  des  savants,  étaient  authentiques  ('). 
Mais  ces  renseignements  avaient  déjà?  soulevé  des  doutes  sérieux 
de  la  part  de  M.  Pilot  dès  l'année  4837,  et  M.  de  Terrebassc 
vient  presque  de  les  réduire  à  néant  dans  une  brochure  ré- 
cente. 

Il  semble  résulter,  en  effet,  du  travail  de  ce  savant  et  con- 
sciencieux érudit,  que  Jean-Claude  Martin  a  placé,  de  son 
autorité  privée,  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  du  clocher  de 
Saint-Donat,  l'inscription  fameuse  relative  à  l'occupation  de 
Grenoble  par  les  Sarrasins,  et  que  cette  pièce  décisive  n'existe 
nulle  part  ailleurs  que  sur  le  verso  du  titre  d'un  manuscrit 
composé  vers  la  fin  du  XVII®  siècle  par  un  certain  Claude  Chal- 
vet,  chanoine  et  capiscol  de  Saint-Donat  (•).  M.  de  Terrebasse 
va  même  plus  loin  et  suppose  que  les*  deux  distiques  don(  elle 
est  formée  sont  l'œuvre  personnelle  de  Claude  Chalvet  et  «  le 


n  Pomp.  fr.20,  D.  XLIX,  15. 

(')  Histoire  chronologique  de  Jovinxieux,  de  nos  jours  Saint-Donat,  bourg 
du  département  de  la  Drame,  ancienne  résidence  des  évéques  de  Grenoble  ;  et 
Notice  de  Peyrins,  par  Jean-CIaade  Martin.  Valence,  Maro-Aurel,  l8l2Jn-8*. 

(3)  Ce  manuscrit  appartient  à  M.  Giraud ,  de  Romans  ;  il  a  pour  titre  : 
Plusieurs  preuves  titrées  et  sacrées,  historiques  et  chronologiques,  pour  mon- 
trer Vimposition  du  nom  de  Saint-Donat  à  l'ancien  bourg,  église,  ehàtea»  di 
Jovinxieux,  acquis  desroys  de  Bourgogne  par  les  évéques  de  Grenoble,  les  ef- 
fets depuis  changement  receus  jusqu'à  présent. 

Ce  manuscrit  contient  238  feuiUets. 


657 

1»  résumé  poétique  jde  l'ouvrage  et  des  croyances  historiques  du 
»  capiscol  de  Saint-Donat  [^). 

On  pourrait  sans  doute  discuter  cette  dernière  conjecture  :  les 
vers  en  question  sont  bien  étrangement  tournés  pour  appartenir 
au  XVII*  siècle,  et  peut-être  M.  de  Terrebasse  lui-même,  si 
bon  juge  en  pareille  matière,  y  reconnaltrait-il ,  après  nouvel 
examen,  les  marques  d'une  autre  époque  (•).  Mais  en  attendant 


(*)  Exameh  critique,  p.  16. 

^j  Les  documents  rendus  publics  par  Jean-Claude  Martin  ont  été  tirés  du 
manuscrit  de  Claude  Chalvet,  et  sont  au  nombre  de  cinq  principaux  : 

1*  Une  date  :  LMllU:  (954)  ; 

2*  Une  inscripUon  :  RENCO  ME  FECIT  ; 

3*  Quatre  vers  alternativement  hexamètres  et  pentamètres  que  Cl.  Martin 
donne  comme  venant ,  sur  le  titre  de  Touvrage  de  Chalvet,  à  la  suite  d'une 
antienne  en  vers  léonins  en  l'honneur  du  confesseur  S.  Donat.  Voici  ces  versi 

Gum  a  Mauris  habitanda  diù  Grannopolis  esset 

Upsana  sanctorum  prssul  habere  cavet 
Fertque  Jovinziaco  pariter  pro  sede  palatia  Régis 

Sancli  Donati  nomine  rite  sacrât. 

M.  de  Terrebasse  estime  que  ces  vers,  dont  il  existe  dans  le  manuscrit  da 
capiscol  deux  leçons,  toutes  deux  raturées  et  placées,  Tune  au-dessus,  l'autre 
au-dessous  du  titre,  appartiennent  en  propre  à  Chalvet,  et  que  les  variantes 
et  les  ratures  dénotent  le  travail  de  la  composition.  Le  fait  est  fort  possible, 
et  les  quatre  yers  cités  plus  haut  ne  paraissent  avoir  aucun  caractère  d'anti- 
quité; 

4*  la  fameuse  inscripUon  : 

Fer  Mauros  habitanda  diù  Grannopolis  isthùc 

Lipsana  sanctorum  Prsesul  ab  urbe  tulit. 
Usta  Jovinsiaci  sibi  Rege  palatia  dante 

Sanctum  in  Donatum  voce,  re,  sede  novat. 

A  la  suite  de  ces  distiques  mal  transcrits  par  M.  Martin,  M.  de  Terrebasse 
reproduit  trois  ratures  qui  existent  sur  le  manuscrit  de  Chalvet  :  le  dernier 
mot  du  premier  vers  istûc  a  été  effacé  et  remplacé  par  isto  et  ensuite  au-des- 
sus par  isthûc.  Le  second  vers  finissait  par  tollit,  auquel  on  a  substitué  tulit. 
Ces  ratures  et  la  place  singulière  occupée  par  la  pièce  en  question,  au  revers 
d'un  titre  et  sans  aucune  indication  d'origine,  ont  induit  M.  de  Terrebasse 
à  supposer  que  l'inscription  prétendue  n'était  qu'une  troisième  leçon  des 
deux  distiques  placés  sur  le  recto.  Mais  cette  leçon  offre  de  telles  différences 
avec  les  deux  premières  qu'il  semble  difficile  de  les  attribuer  toutes  trois  au 
même  siècle  et  au  même  auteur.  Les  leçons  du  recto  se  composent  de  vers 
fort  mauvais,  mais,  sauf  un  vers  de  sept  pieds  et  sauf  une  faute  de 
quantité  dans  un  nom  propre  {no  long  dans  Grannopolis),  les  règles 
de  la  syntaxe  et  de  la  prosodie  y  sont  à  peu  près  observées.  H  en  est 
tout  autrement  de  la  leçon  du  verso  :  elle  commence  par  un  solécisme  (pir 
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un  jugement  définitif,  il  faut  provisoiremenj  renoncer  à  se  ser- 
vir de  rinscription  de  Saint-Donat  et  la  reléguer  au  nombre  de 


Mauros,  au  liea  de  Mavxis),  elle  continue  par  un  nominatif  absolu  Per  Mau- 
ros  hahitanda  diu  Grannopolis,  Au  second  vers  se  trouvent  peut-être  une  faute 
de  quantité  (tollit^  un  spondée  au  lieu  d'un  iambe),  et  le  mot  Lipsana  qui 
n'appartient  qu'à  la  langue  hagiologique  du  moyen  âge,  et  n'a  pas  été  em- 
ployé avant  le  Vi"  siècle  (Voir  Ducange  au  mot  Lipsana),  Le  troisième  vers 
renferme  un  sibi  qui  n'est  pas  des  plus  corjects,  et  le  quatrième  ,  trois  abla- 
tifs ingénieusement  accouplés  pour  former  un  jeu  de  mots  et  une  faute  contre 
la  versification  {voce  re,  anapeste  au  lieu  du  dactyle  exigé  par  la  règle).  Tout 
cela  ne  sent  en  aucune  façon  la  facture  correcte  et  le  purisme  du  XVU* 
siècle.         « 

Mais  il  faut  convenir  que  si  cette  pièce  barbare  n'est  pas  l'œuvre  de  Cbal- 
vet,  il  est  impossible  d'en  déterminer  Torigine.  Le  porche  du  clocher  de  S.  Donat 
parait  être  tel  aujourd'hui  qu'il  était  au  XYIl*  siècle  ;  or,  à  l'exception  d'une 
banderolle  romane  et  d'un  écusson  martelé  dont  nous  parlerons  plus  bas,  il 
n'existe  au-dessus  de  ce  porche  aucune  trace  d'inscription.  Il  est  possible  que  le 
capiscol  ait  trouvé  le  document  qui  nous  occupe  dans  quelque  ancien 
recueil,  et  qu'il  s'en  soit  servi  comme  d'un  thème,  ou,  suivant  une  expression 
scolaire,  d'une  matière  à  retourner.  Ce  qui  pourrait  appuyer  cette  supposition, 
c'est  que  dans  les  vers  du  recto  disparaissent  toutes  les  irrégularités  des  dis- 
tiques placés  au  verso.  Plus  de  per  Mauros^  plus  de  nominatif  absolu  :  lipsana 
reste ,  mais  non  sans  avoir  causé  de  scrupules,  puisqu'on  a  eu  Vidée  d'y 
substituer  corpora.  La  répétition  desablatifsétait  un  tour  de  force  ingénieux 
qui  devait  flatter  l'amour-propre  du  premier  inventeur,  le  correcteur  l'a 
supprimée  sanspiUé  ;  il  développe  les  idées  trop  vagues,  remplace  tsfliàcpar 
fert  que  Jovinziaco ,  ajoute  des  idées  intermédiaires  comme  ce  pariter  pour 
lequel  il  ë'est  repris  trois  fois  {hic ,  ensuite  una^  puis  enfin  pariter)  ;  en  un 
mot,  tout  en  conservant  le  fonds  et  les  expressions  principales,  il  donne  une 
forme  toute  nouvelle  au  morceau  primiUf.S'il  en  était  ainsi,  les  ratures  et  les 
surcharges  relevées  par  M.  de  Terrebasse  dans  les  distiques  du  verso,  ne 
dénoteraient  plus  le  travail  de  la  composition,  mais  trahiraient  les  tâtonne- 
ments d'un  archéologue  inexpérimenté,  hésitant  à  lire  un  texte  difficile  ; 

b"  Enfin  la  brochure  de  Cl.  Martin  contenait  une  inscription  romane  qui 
se  lisait  au-dessus  de  la  portée  d'entrée  du  clocher.  Guy-Allard  a  connu  cette 
inscription  et  la  cite  dans  un  des  manuscrits  donnés  à  la  bibliothèque  de 
Grenoble  par  M.  Allard  Duplantier  ;  mais  il  la  lisait  autrement  que  Chalvet. 
Au  lieu  de  Cheselmean  Gorgias  la  servir  À  G,  Allamant  que  cite  le  capiscol, 
il  donne  :  Chechinne  an  Gorgias  la  fameli  Àlleman^  et  fait  à  ce  sujet  la  ré- 
flexion suivante  :  «  Je  crois  qu'elle  y  fust  mise  par  les  ordres  de  Soffrey  {sic) 
Alleman,  évéque  de  Grenoble  et  prieur  de  saint  Donnât.  »  (Ms.  Guy  Allard, 
recueil  intitulé:  Histoire  du  Dauphinéf  tom.  1,  fol.  1135).  Il  est  facile  de 
vérifier  qui  se  trompe  de  Chalvet  ou  d' Allard,  car  Tinscription  existe  encore 
en  forme  de  banderolle  au-dessus  du  porche,  suivant  le  témoignage  de  M. 
Germain,  curé  actuel  de  Saint-Donat.  L'écusson  signalé  par  Chalvet  existe 
également, mais  les  fleurs  de  lys  ont  disparu. 
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ces  documents  suspects  que  Ton  peut  essayer  de  défendre ,  mais 
que  l'on  ne  saurait  invoquer. 

Toutefois  V Examen  critique  laisse  encore  subsister  deux  do- 
cuments produits  par  Claude  Martin  et  tous  les  deux  fort  im- 
portants, malgré  leur  brièveté.  C'est  d'abord  une  date  :  LM.IIII, 
et  ensuite  une  courte  inscription  :  RENCO  ME  FECIT.  Cette 
date  et  cette  inscription  rapprochées  semblent  prouver  que  le 
clocher  et  l'église  de  Saint-Donat  ont  été  bâtis  en  954 ,  sous  la 
direction  de  Renco.  Cet  architecte  n'est  pas  tout  à  fait  inconnu: 
M.  de  Terrebassè  a  pris  soin  de  rechercher  sa  trace  et  l'a  retrou- 
vée sous  la  même  forme  :  Renco  me  fecit,  dans  l'histoire  de 
l'abbaye  de  Tournus,  reconstruite  vers  960  {*).  «  C'était,  dit-il, 
»  un  des  pieux  architectes ,  des  maîtres  de  l'art,  que  cette 
»  époque  d'ardente  foi  voyait  accourir  partout  où  il  y  avait  une 
»  église  à  construire  ou  à  relever  (•).  » 

Or  ainsi  qu'il  résulte  de  plusieurs  documents  recueillis  par 
saint  Hugues,  Isarn,  évoque  de  Grenoble,  possédait  alors  Saint- 
Donat,  et  faisait  dans  ce  bourg  du  Viennois  toutes  les  fonctions 
épiscopales  (*)  :  c'est  donc  par  son  ordre  que  Renco  commença 
ses  travaux  vers  l'année  954. 

Si  cet  évoque  avait  été,  comme  on  le  veut,  chassé  lui-môme  de 
son  siège  par  les  envahisseurs,  aurait-il  eu  les  moyens  et  la 
pensée  de  construire  une  église  et  un  clocher  dont  les  restes  an- 
noncent encore  la  magnificence  (*)?  Mais  si  l'on  admet  au  con- 
traire que  depuis  de  longues  années,  les  évéques  de  Grenoble 
avaient  leur  résidence  à  Saint-Donat  et  qu'ils  avaient  encore 
une  partie  de  leur  diocèse,  on  comprendra  qu'Isam  ait  songé  à 
parer  le  mieux  qu'il  pouvait  le  lieu  de  son  exil ,  en  attendant 
l'occasion  de  chasser  les  barbares. 

Les  documents  incontestés  de  Saint-Donat  viennent  donc  con- 
firmer d'une  manière  indirecte  les  traditions  de  Vienne  et  de 


(')  •  On  voit  au  bas  d'un  pUier  de  cette  croisée  le  nom  de  l'architecte ,  en 
caractères  qui,  ce  semble,  conviennent  bien  à  la  fin  du  X*  niècle:  Renco  me 
fecit,*  {Histoire  de  l'àbbaie  et  de  la  ville  de  Toumus,  enrichie  de  figures  et 
accompagnée  de  preuves,  par  un  chanoine  de  la  même  abbaîe  (Juénin), 
Dijon,  1733,  in-4»,  p.  77,  note.) 

(*)  Examen  critique  y  p.  34  et  25. 

P)  1  Cart.  8.  Hugoriy  28. 

Ô)  Examen  critiqw,  p.  23. 
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Grenoble  el  prouver  la  longue  occupation  de  notre  contrée  par 
les  infidèles. 

Ce  triple  témoignage  est  encore  appuyé  par  les  chartes 
relatives  à  Saint-Donat  et  recueillies  par  saint  Hugues. 

La  première  est  cet  ëdit,  ce  précepte  du  roi  Louis,  daté  de 
Tannée  894 ,  qui  cède  l'église  de  JoVincieux  à  l'évéque  Isaac. 
Rien ,  il  est  vrai ,  dans  cette  pièce  «  ne  révèle  clairement  les  ra- 
vages des  barbares,  mais  combien  de  circonstances  les  font  soup- 
çonner! Isaac  n'y  figure  pas  avec  le  nom  de  son  siège  épiscopal; 
c'est  seulement  «  un  certain  de  nos  fidèles,  le  vénérable  évéque 
Isaac,  pour  lequel  on  a  fait  appel  à  notre  clémenca royale  (*).  » 
On  y  confirme  toutes  ses  acquisitions  passées  et  futures  daas  le 
Viennois,  dans  le  Lyonnais  et  dans  la  Provence,  mais  on  n'y 
parle  pas  de  celles  qu'il  peut  avoir  faites  ou  peut  faire  dans 
le  Graisivaudan.  Ce  silence  absolu  sur  Grenoble  et  sur  le  dio- 
cèse de  Grenoble  est  au  moins  fort  singulier.  Les  droits  concé- 
dés à  Isaac  ne  le  sont  pas  moins.  Le  jeune  roi  lui  accorde  Tau- 
torisation  de  bénir  le  chrême  le  jeudi  saint,  de  faire  des  ordina- 
tions, de  réconcilier  les  pénitents,  en  un  mot,  d'accomplir  à 
Jovincieux,  c'est-à-dire  dans  un  diocèse  étranger,  toutes  les 
fonctions  de  l'épiscopat.  Ces  privilèges  spirituels  ne  furent  pas 
une  lettre  morte  :. Isaac  et  ses  successeurs  jusqu'à  Humbert 
remplirent  à  Saint-Donat,  comme  ils  auraient  pu  le  faire  à  Gre- 
noble, tous  les  devoirs  de  leur  ministère,  ainsi  qu'il  résulte 
d'une  charte  insérée  au  cartulaire.  de  saint  Hugues.  Ils  confé- 
rèrent les  ordres  sacrés ,  reçurent  les  pécheurs  à  la  pénitence , 
les  excommunièrent  ou  les  réconcilièrent  et  bénirent  le  saint 
chrême  :  exerçant  toutes  ces  fonctions  de  leur  charge  aux 
époques  prescrites  parles  canons  (tempore  congrue)  (*). 

C'était  donc  un  nouveau  siège  que  le  roi  Louis,  de  concert 
avec  les  prélats  et  les  seigneurs  du  royaume,  avait  érigé  poar 
les  évéques  de  Grenoble,  un  siège  hors  de  leur  diocèse.  Et  cette 
résidence  étrangère  était  si  bien  leurdemeure  habituelle,  qu'une 
charte  précieuse  nous  montre  en  903  Isaac  établi  à  Saint-Donat, 
et  commence  par  ces  mots  :  «  A  la  sainte  église  de  Dieu  qui  est 


(*)  Quodam  fideU  nostro  Isaac.  l  Cart,  s,  Hugtus,  27,  dans  dom  Boa<iuet, 
IX,  675. 
C)  1  Cart,  Hug,,  28,  cUëe  par  M.  PUot,  Rev.  du  Dauph,,  II,  p.  i44,  noi.  2. 
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construite  en  l'honneur  de  sainte  Marie  et  de  saint  Vincent, 
c'est-à-dire  de  Saint-Donat,  où  se  trouve  l'évoque  Isaac  (*).  » 
Si  malgré  les  canons  qui  font  de  la  résidence  là  première  obli- 
gation du  pasteur  (*),  les  évoques  de  Grenoble  séjournaient  ainsi 
hors  de  leur  ville  épiscopale ,  c'est  que  sans  doute  ils  y  étaient 
contraints  par  une  nécessité  impérieuse.  Isaac,  Alchérius, 
Isarn  étaient  éloignés  de  leur  siège  par  l'occupation  païenne  : 
Humbert  n'était  plus  arrêté  par  ce  motif,  mais  il  put  séjourner 
quelque  temps  à  Saint-Donat  pendant  que  s'achevait  la  cathé- 
drale, relevée  par  Isarn. 

Toutes  ces  preuves,  qui  démontrent  clairement  le  long  séjour 
de  nos  évoques  loin  de  leur  ville,  tomberaient  d'elles-mêmes, 
si  l'on  pouvait  citer  un  seul  fait  prouvant  leur  présence  à  Gre- 
noble pendant  la  première  moitié  du  XP  siècle  ;  mais  je  n*en 
connais  aucun,  et  ceux  qu'on  a  produits  ne  signifient  pas  ce 
qu'on  leur  a  fait  dire.  Ainsi,  l'abbé  Barthélémy  (*)  voulait  con- 
clure la  présence  de  l'évêque  Isaac  à  Grenoble  de  ces  expres- 
sions de  la  charte  que  nous  avons  citée  plus  haut  :  «  A  l'église 
de  sainte  Marie  et  de  saint  Vincent;  »  ce  sont,  il  est  vrai,  les  ti- 
tres actuels  de  notre  cathédrale;  mais  le  notaire  explique  immé- 
diatement sa  pensée  en  ajoutant  :  ou  de  Saint-Donat,  Et  c'est 
dans  ce  sens  qu'il  faut  prendre  le  nom  de  Saint-Vincent,  em- 
ployé dans  une  charte  de  l'évoque  Isarn ,  avant  l'expulsion  des 
païens  (*) . 

§2. 

LES   HONGROIS  OU   LES   SARRASINS. 

Rien  ne  venant  infirmer  la  tradition  qui  prouve  l'occupation 
prolongée  du  Graisivaudan,  il  ne  reste  plus  qu'à  déterminer  le 


(')  4  Cart.  Hugon.f  10.  Sacrosancte  ecclesie  que  est  constructa  in  honore 
sancte  Marie  et  sancti  Vincentii  sive  sangti  Donati,  uhi  Isahac  episcopits  esse 
ridetur.  Cette  charte  est  datée  d'un  mardi  du  mois  de  mai ,  la  seconde  an- 
née du  règne  du  roi  Louis  Auguste  {anno  secundo  régnante  rege  Ludovico 
Augusto).  Le  Xïire  à* Auguste  ajouté  au  nom  de  Louis  TAveugle  donne  Tannée 
903  pour  la  date  de  cette  charte  :  Louis  ayant  été  couronné  empereur  par 
le  pape  Benoit  iv,  le  12  février  901. 

p)  L'abbé  Fleury,  Institution  au  droit  ecclésiastique  y  édit.  de  Boucher 
d'Argis,  Paris,  1767,  tom.  I,  p.  135. 

(')  Histoire  manuscrite  de  Grenoblç  et  des  Dauphins,  liv.  I,  chap.  5. 

(*)  iCart,  Hugon.,\i. 

TOM.    I.  36 
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peuple  barbare  à  qui  l'on  doit  attribuer  cet  établissement  pres- 
que séculaire. 

Saint  Hugues  est  sur  ce  point  d'une  obscurité  complète,  et 
désigne  les  envahisseurs  par  ces  mots  vagues  :  une  nation 
païenne  (gente  j)agana].  Cette  expression  peut  indiquer  à  la  fois 
les  Normands^  les  Sarrasins  et  les  Hongrois,  peuples  qui  pen- 
dant le  X^  siècle  promenèrent  à  plusieurs  reprises,  sur  la  Gaule, 
la  dévastation  et  la  mort. 

Les  Normands  établis  dans  la  Neustrie  occidentale  et  convertis 
au  christianisme  depuis  91 2,  sont  ici  hors  de  cause  ;  mais  le 
doute  s'est  élevé  entre  les  Hongrois  et  les  Sarrasins. 

Ce  doute  serait  résolu  par  Fijiscription  de  saint  Donal,  qui 
nomme  expressément  les  Maures  ;  mais  sans  faire  usage  d'une 
pièce  aussi  contestable,  on  peut  établir,  par  de  nombreui 
arguments,  que  les  Sarrasins ,  et  non  les  Hongrois,  ont  envahi 
Grenoble  au  X^  siècle.  On  pourrait  d'abord  invoquer  les  tradi- 
tions locales,  et  tous  ces  vestiges  si  patiemment  constatés  et  re- 
cueillis par  M.  Fauché-Prunelle  [^)  ;  mais  cette  preuve,  excellente 
s'il  s'agissait  de  démontrer  que  les  Maures  sont  venus  dans  le 
Graisivaudan ,  n'est  pas  assez  concluante  pour  la  question  qui 
nous  occupe.  Les  Sarrasins  ont  envahi  le  £|auphiné  au  VHP  siè- 
cle, et  toutes  les  traces  dans  lesquelles  on  croit  les  retrouveront 
pu  être  imprimées  à  cette  époque  reculée  ("). 

Mais  il  est  clair  que  le  fait  d'une  occupation  prolongée  exclut 
entièrement  l'hypothèse  des  Hongrois.  Ces  hordes  asiatiques, 
déchaînées  contre  l'occident  par  l'imprévoyance  de  l'empereur 
Arnoul,  ne  s'arrêtaient  nulle  part  dans  leurs  incursions.  Elles 
marchaient  devant  elles  détruisant  tout,  suivant  les  chroniques, 
par  le  fer  et  par  le  feu.  Ces  envahisseurs  nomades  n'ont  donc 
pu  demeurer  à  Grenoble  pendant  près  d'un  siècle. 

£t  même,  en  supposant  que  l'occupation  n'eût  pas  été  aussi 
longue,  qu'elle  n'ait  duré  que  plusieurs  années,  il  serait  encore 


(^)  Bulleiin  de  VAcadémie  delphindlet  U,  289.  • 

(^)  J'en  excepte  les  noms  qui  rappeUent  la  forteresse  de  Fraxinet,  comme 
le  Frenay  au-dessus  de  Lancey,  cité  par  M.  Fauché  (p.  288}  ;  de  tels  noms  ne 
peuvent  évidemment  se  rapporter  qu'à  Tinvasion  du  X"  siècle ,  mais  cetfe 
étymologie  de  Fraxlnet,  quoique  admissible,  est  toi^ours  plus  on  moins  liypo- 
thétique.  On  ne  peut  attribuer  aux  Sarrasins  l'origine  de  tous  les  Uenx  donl 
le  nom  dérive  du  Frêne. 
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bien  difficile  de  croire  à  la  présence  des  Hopgrois  dans  le  Grai- 
sivaudan  pendant  Tépiscopat  d'Isarn. 

Deux  chemins  pouvaient  conduire  ces  bandes  sauvages  dans 
notre  pays  :  Tun  par  le  Rhin,  l'autre  par  les  Alpes  ;  on  peut 
aisément  prouver  que  ni  par  Fun  ni  par  Tautre  elles  ne  sont 
venues  s'établir  à  Grenoble  au  milieu  du  X*  siècle. 

D'après  la  chronique  de  saint  Vincent  de  Metz,  les  Hongrois 
ne  franchirent  le  Rhin  qu'à  quatre  reprises  différentes  :  une 
première  fois,  en  917,  sous  le  règne  de  Conrad  I*'  de  Franconie; 
une  seconde,  en  926,  sous  Henri  P'  l'Oiseleur,  et  deux  fois  pen- 
dant le  gouvernement  d'Othon  le  Grand,  en  937  et  en  954  [*), 

La  dernière  de  ces  invasions,  la  seule  qui  corresponde  avec  le 
pontificat  d'Isarn,  ne  sortit  pas  de  la  Lorraine.  Les  Barbares, 
appelés  par  le  duc  Conrad  :  «  traîtres,  disent  les  chroniques,  à 
Dieu  et  au  roi ,  »  passèrent  le  Rhin  et  la  Meuse,  et  s'avancèrent 
jusqu'à  la  forêt  Carbonnière;  mais  repoussés  à  Lobbes,  près 
de  Cambrai,  ils  s'en  retournèrent  impunément  dans  leur  pays. 
L'année  suivante  (955)  Othon  le  Grand  les  combattit  en  Ba- 
vière, sur  les  bords  du  Lech ,  et,  par  sa  brillante  victoire 
d'Augsbourg,  mit  un  terme  à  leurs  courses  et  à  leurs  rava- 
ges (*). 

Outre  ces  quatre  invasions  par  le  Rhin,  mentionnées  et 
comptées  par  la  chronique  de  Saint-Vincent,  on  a  cru  en  retrou- 
ver une  autre  dans  le  livre  intitulé  :  des  Malheurs  de  Saint-Gall: 
de  Casibus  sancti  Galli. 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  Ekkehard  le  Jeune,  raconte  qu'une 
bande  hongroise,  après  avoir  envahi  la  Lorraine,  se  jeta  sur  la 
Bourgogne,  arriva  près  de  Besançon,  et  fut  enriuite  détruite  par 
une  ruse  de  Conrad  le  Paciflque.  Ce  prince  arma  contre  elle  tes 
Sarrasins  de  Fraxinet,  mit  aux  prises  les  deux  armées  barbares, 
et,  fondant  au  fort  du  combat  sur  l'une  et  sur  l'autre,  les  tailla 
toutes  deux  en  pièces  (*) . 

Ce  fait  d'armes  sans  date  est  fixé  vers  l'année  950  par  les  édi- 
teurs des  Historiens  de  France,  et  l'on  a  voulu  voir,  dans  les 
Hongrois  ainsi  vaincus  par  le  roi  de  Bourgogne,  les  conquérants 
de  Grenoble  au  temps  d'Isarn. 


(■}  Pertz,  Jfoftttm.  Germaniœ  hiMîoriea,  V,  1839,  p.  IST. 

(>)  Chrùn,  Sigéberti.  1I&&,  ap.  Perti,  Y,  S49,  ef.  Parti,  YI,  M  et  soiv. 

{*)  Dom  Bouquet,  IX,  p.  6;  Perts,  U,  p.  110. 
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Mais  cette  date  de  950  est  une  pure  conjecture  de  dom  Brial, 
continuateur  de  dom  Bouquet,  appuyée  seulement  sur  Fàge  pré- 
sumé de  Conrad.  Comme  ce  jeune  roi,  monté  sur  le  trône  en  937, 
est  qualifié  par  Ekkehard  d'adolescent  dans  sa  fleur  (floridus 
adolescens]y  on  a  pensé  qu'il  avait  alors  vingt-trois  ans,  ce  qui 
ne  serait  pas  impossible  si  le  récit  du  moine  de  Saint-Gall  était 
parfaitement  exact.  Mais  ce  document  offre  des  contradictions 
flagrantes  qui  lui  ôtent  toute  autorité.  Ekkehard  commence  par 
parler  du  premier  passage  des  Hongrois  au-delà  du  Rhin  {% 
ce  qui  semblerait  se  rapporter  à  Tannée  917  ;  puis  il  raconte  un 
combat  de  Luitfrid,  landgrave  d'Alsace,  contre  les  envahisseurs, 
et  ce  combat  ne  fut  livré  qu^en  924  (*).  Enfin,  il  donne  pour  chef 
aux  Bourguignons  Conrad  le  Pacifique,  ce  qui  ne  peut  avoir  trait 
qu'aux  invasions  de  937  ou  de  954.  Les  contradictions  sur  les 
circonstances  ne  sont  pas  moindres.  C'est  près  de  Besançon  que 
semble  avoir  eu  lieu  cette  bataille  sanglante  où  succombèrent  les 
Hongrois  et  les  Sarrasins,  et  c'est  dans  la  ville  d'Arles,  c'est-à- 
dire  à  près  de  deux  cents  lieues,  que  Conrad  vient  vendre  ses 
prisonniers:  Le  roi  de  Bourgogne  combat  avec  la  lance  et  l'épée 
de  saint  Maurice,  et  cette  lance  avait  été  cédée  par  son  père, 
Rodolphe  H,  au  roi  de  Germanie,  Henri  l'Oiseleur  ("). 

Toutes  ces  contradictions  justifient  le  jugement  sévère  porté 
sur  Ekkehard  II  par  son  éditeur,  M.  Ildefonse  de  Arx.  «  On 
doit,  dit  le  savant  bibliothécaire  de  Saint-Gall,  une  grande  con- 
fiance pour  le  fond  du  récit  aux  faits  rapportés  par  Ekkehard; 
car  on  ne  le  surprend  jamais  à  inventer  des  mensonges,  et  l'on 
prouve  aisément,  par  des  témoignages  empruntés  à  d'autres 
documents,  qu'il  a  dit  la  vérité....  Mais  il  faut  dire  tout  le 
contraire  si  l'on  veut  examiner  l'exactitude  des  circonstances. 
Il  est  manifeste  qu'Ekkehard,  à  l'exemple  des  écrivains  du 
moyen  âge,  se  trompe  souvent  très-grossièrement  (*) .  Il  s'éloigne 
de  la  vérité  en  citant  les  noms  propres  des  personnes,  en  assi- 
gnant des  dates,  et  souvent  en  intervertissant  l'ordre  des  faits.  » 

Il  n'est  pas  impossible  que  le  moine  de  Saint-Gall  ait  ici 


(')  Priores  ^uas  legiones  in  Alsatiam  transferunt. 

P;  Grandidier,  Histoire  de  Strasbourg,  H,  p.  303. 

(^)  Art  de  vérifier  les  dates ,  t.  X,  p.  38&;  Luftprand,  IV,  12. 

(♦)  Hallucinari  manifestum  est  y  Pertx,  H,  p.  76. 
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comn\is  une  de  ces  erreurs  de  noms  propres  que  lui  reproche 
M.  de  Ârx,  et  qu'il  ait  pris  Conrad  pour  son  père  Rodolphe  II. 

C*esten  effet  Rodolphe  qui  se  servait  de  la  lance  miraculeuse, 
et  lorsqu*il  vainquit  les  Hongrois,  en  924,  il  était  alors  à  la  fleur 
de  rage.  Comme  il  les  battit  en  Provence,  il  dut  naturellement 
vendre  ses  prisonniers  dans  la  ville  d* Arles  {*). 

Cette  correction  n'est  point  arbitraire,  elle  est  môme  rendue 
indispensable  par  le  contexte  du  chroniqueur.  C'est  après  avoir 
raconté  le  pillage  de  Tabbaye  de  St-Gall,  par  les  Hongrois  et  la 
destruction  d'une  de  leurs  bandes  à  Fricowe,  sur  le  Rhin,  deux 
événements  de  924,  qu'il  arrive  à  parler  de  leur  défaite  par  Con- 
rad. Il  lie  môme  le  récit  qu'il  va  faire  à  ce  qu'il  a  rapporté  pré- 
cédemment par  ces  mots  significatifs  :  Dum  hmc  sataguntur, 
«  pendant  que  ces  choses  se  passaient  (*).  » 

Le  désastre  des  Hongrois  en  Bourgogne  eut  donc  lieu  pen- 
dant l'invasion  de  924,  et  cette  date  se  trouve  encore  confirmée 
par  le  nom  du  guerrier  alsacien  qui  combattit  les  Barbares , 
Luitfrid ,  dont  on  place  en  924  le  combat  glorieux. 

Ainsi  tout  s'éclaircit.  Cette  invasion,  dont  le  moine  Ekkehard 
était  seul  à  parler  et  dont  il  ne  donnait  pas  la  date,  trouve  sa 
place  parmi  les  autres  coursés  mentionnées  et  comptées  par  les 
chroniqueurs.  Au  lieu  de  former  une  apparition  à  part,  elle 
n'est  plus  qu'un  épisode  de  la  grande  irruption  de  924,  appelée 
la  seconde  parla  Chronique  de  saint  Vincent  de  Metz,  et  si- 
gnalée par  de  si  affreux  ravages  (•] . 

Mais  les  hordes  terribles  des  Hongrois  ne  pénétrèrent  pas  en 
France  seulement  par  le  Rhin;  souvent  aussi  elles  franchirent 
les  passages  des  Alpes ,  après  avoir  dévasté  l'Italie.  N'ont-elles 
pas ,  dans  une  de  ces  invasions,  pu  s'emparer  de  Grenoble  et 
chasser  pour  un  moment  nos  évoques  de  leur  ville  épiscopale  T 
Justement  Flodoard,  le  célèbre  annaliste  de  Reims,  place  en 
l'année  954  une  apparition  de  ces  barbares.  «  Les  Hongrois, 
]>  dit-il,  sortirent  de  l'Italie,  franchirent  les  sommets  des  Alpes 


(•)  Flodoard,  Chron,,  ann.  924  ;  Pertz,  V.  373. 

P)  Pour  saisir  la  suite  des  faits,  il  faut  recourir,  non  pas  à  dom  Bouquet, 
qui  ne  donne  qu'un  fragment,  mais  à  Pertz,  H,  p.  110. 

(3)  Les  Hongrois  arrivèrent  à  la  fois  par  le  Rhin  et  par  les  Alpes.  Cette  in- 
vasion terrible  parait  avoir  duré  de  924  à  926. 
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1^  et  se  jetèrent  sur  l'Aquitaine;  ils  y  restèrent  pendant  pres- 
»  que  tout  l'été,  désolèrent  le  pays  par  leurs  rapines  et  leurs 
»  massacres,  et  revinrent  ensuite  dans  leur  patrie,  en  repas- 
]»  sant  par  l'Italie  (^].  » 

Quoique  cette  incursion  ait  eu  lieu  sous  le  pontificat  d'Isarn , 
il  est  difficile  d'y  voir  cette  invasion  païenne  qui  occupa  Gre- 
noble. D'abord,  les  dates  correspondent  n^al  :  on  place  généra- 
lement, d'après  une  inscription  de  Saint  Donat  mal  entendue,  la 
fuite  d'Isarn  en  954,  et  la  courte  apparition  des  Hongrois  eut 
lieu ,  d'après  Flodoard,  en  951 .  Ensuite  les  Barbares  ne  firent 
que  traverser  le  Daupbiné  pour  se  rendre  en  Aquitaine,  et  ne 
séjournèrent  pas  même  un  été  tout  entier  dans  cette  dernière 
province.  Enfin ,  Grenoble  et  la  vallée  du  Graisiva-udan  ne  pa- 
raissent pas  la  route  ordinaire  pour  aller  des  Alpes  en  Aquitaine. 

Toutes  ces  raisons  ne  permettent  donc  pas  de  croire  que  les 
Hongrois,  soit  en  venant  de  Lorraine,  soit  en  arrivant  d'Italie, 
aient  pu,  vers. 954,  s'emparer  de  notre  ville.  Aucun  souvenir 
n'existe  plus  de  leur  passage  à  travers  nos  vallées,  tandis  que 
l'occupation  sarrasine  y  laissa  des  vestiges  ineffaçables.  Le 
nom  des  envahisseurs  s'y  retrouve  partout,  sous  une  fornieoa 
sous  une  autre,  dans  les  divers  accidents  de  nos  montagnes, 
dans  les  appellations  de  nos  villages  et  de  nos  anciens  châteaux 
forts  ;  dans  les  noms  de  famille,  conservés  presque  sans  altéra- 
tion à  travers  les  siècles  (*).  On  rencontre  dans  nos  communes 
un  nombre  infi^ni  de  Sarrasin  et  de  Morel,  et  tous  ces  noms,  de 
même  que  celui  de  Payan ,  sont  des  monuments  parlants  de  la 
domination  sarrasine. 

Le  eartulaire  de  Doméne,  récemment  publié  avec  tant  de  luxe 
et  de  soin  par  un  de  nos  cSnfrères ,  offre  encore  la  preuve  in- 
directe que  le  Graisivaudan  fut  longtemps  occupé  par  les  en- 
vahisseurs. .En  effet  y  ce  eartulaire  nous  montre  que  beaucoup 
de  grandes  familles  de  la  plaine  avaient  des  biens  dans  leTriève, 
et  particulièrement  à  St-Jean-d'Hérans  (*).  Or,  le  Triève,  avec 
la  couronne  de  montagnes  qui  en  forme  pour  ainsi  dire  un 
immense  amphithéâtre,  est  un  lieu  de  refuge  dont  le  plateau  de 


(1)  Dom  Bouquet ,  VIU,  p.  207. 

(')  M.  Fauché,  BulleU  de  VÀcad,  delph,,  n,  485  et  suiv. 

(*)  Ainsi  les  Dauphins,  les  Aynard,  les  Béranger,  les  Alleman. 
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Saint-Jean-d'Hérans ,  s'abaissant  en  étages  escarpés  vers  le 
Drac,  est  un  des  avant-postes  (*).  C'est  là  que,  pendant  les  guer- 
res de  la  réforme ,  Lesdiguières  établit  son  quartier  général ,  et 
souvent  les  rampes  et  les  eaux  du  Drac  et  de  TEbron  furent  rou- , 
gies  par  le  saftg  des  catholiques  et  des  protestants.  Ce  pays,  si 
bien  disposé  par  la  nature,  a  dû  servir  de  refuge  aux  habitants 
de  la  plaine,  après  l'invasion  des  Sarrasins;  et  voilà  comn^ent , 
au  XII®  siècle,  les  familles  de  la  vallée,  bien  que  le  Triève  fît 
alors  partie  d'un  autre  diocèse,  y  possédaient  des  biens  considé- 
rables. 

Alors  même  que  cette  conjecture  ne  serait  pas  fondée,  il  n'en 
serait  pas  moins  établi  par  les  preuves  précédentes  que  les  Sar- 
rasins sont  la  nation  païenne  par  laquelle  notre  ville  a  été 
longtemps  occupée  au  X«  siècle. 

§3. 

ACCORD   AVEC  LES   FAITS   CONTEMPORAINS. 

Il  reste  maintenant  à  savoir  si  cette  opinion  s'accorde  avec 
l'ensemble  dès  faits  contemporains. 

Ce  fut  seulement  en  889  (•)  que  les  pirates  sarrasins  se  saisi- 
rent des  hauteurs  qui  couronnent,  vers  le  N.-E.,  le  golfe  de 
Grimaud,  et  se  mirent  à  fonder  la  redoutable  forteresse  de 
Fraxinet  ;  mais  ils  ravageaient  depuis  longtemps  les  côtes  de 
Provence,  et,  dès  Tannée  842,  avaient  commencé  à  paraître  sur 
les  bords  du  Rhône  {•). 

Les  chroniqueurs  du  Nord  parlent  rarement  et  d'une  manière 


(•)  Le  mot  de  Triève  est  trop  général  :  c'est  le  canton  actuel  de  Mens  qu'U 
faut' dire.  Ce  petit  pays,  véritable  impasse  couverte  au  nord  et  au  nord-est 
par  le  Drac ,  au  6ud-est  par  la  chaîne  de  TObfou ,  à  Vouest  par  les  ravins 
profonds  et  escarpés  d'un  torrent  nommé  TËbron,  forme  un  refuge  facile  à 
défendre.  Quant  à  l'autre  partie  du  Triève  qui  comprend  les  cantons  de  dél- 
ies et  du  Monestier-de-Clermont  et  que  l'Ebron  sépare  du  canton  de  Mens  ^ 
elle  est  située  sur  la  route  naturelle  de  Grenoble  à  Marseille,  et  comme  elle 
est  ouverte  au  nord  par  la  vallée  de  la  Gresse,  au  sud  par  le  passage  de  la 
Croix-Haute ,  loin  de  former  un  asile  ,  elle  a  dû  servir  de  chemin  aux 
envahisseurs. 

(')  Dom  Bouquet,  IX,  p.  48. 

n  Reinaud,  Invasions  des  sarrasins  en  France,  p.  J38  ;  Rev.  du  Dauph.^ 
1,  243. 
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très-vague  de  ces  premières  incursions  ;  mais  il  exisle  un  docu- 
ment certain  de  la  terreur  qu'elles  inspiraient.  En  890,  les  évé- 
ques  et  les  grands  du  royaume  de  Bourgogne  se  réunirent  à 
Valence,  sur  l'autorisation  du  pape  Etienne  V,  pour  donner  un 
roi  k  leur  pays.  Boson  était  mort  au  commencement  de  Tannée 
887;  Tempereur  Charles  le  Gros,  déposé  par  les  Allemands, 
avait  fini  ses  jours  dans  la  misère  en  888  ;  les  Bourguignons 
étaient  donc  sans  chel,  et  l'état  du  pays  était  affreux.  Pour 
mettre  un  terme  à  cette  cruelle  situation,  ies  prélats  et  les  sei- 
gneurs proclamèrent  pour  roi  le  jeune  Louis,  fils  de  Boson.  Le 
procès-verbal  de  leur  assemblée  à  la  fois  politique  et  religieuse 
existe  encore;  il  contient  une  sorte  de  manifeste  où  sont  expo- 
sées les  raisons  de  l'acte  solennel  qui  venait  de  s'accomplir. 
Parmi  ces  motifs,  le  plus  important  et  le  plus  sérieux  est  la  né- 
cessité de  réunir  la  nation  sous  un  seul  chef,  pour  repousser  les 
Barbares.  «  Après  la  mort  du  très-glorieux  empereur  Charles, le 
»  royaume,  disaient  les  évéques^  étant  depuis  quelque  temps 
»  sans  roi  et  sans  prince,  était  violemment  tourmenté  de  tout 
]»  côté^  non-seulement  par  ses  propres  habitants,  que  ne  rete- 
»  nait  aucune  autorité,  mais  encore  parles  païens  ;  car  les  Nor- 
»  mands,  ravageant  et  détruisant  tout,  menaçaient  sur  un  point, 
»  tandis  que,  sur  un  autre ,  les  Sarrasins  désolaient  la  province 
»  et  la  réduisaient  à  Tétat  de  désert  t*].  » 

Or,  cette  raison,  que  les  évéques  assemblés  donnaient  aux 
peuples,  était  la  môme  que  Barnoin,  archevêque  de  Vienne,  avait 
exposée  au  pape  Etienne  V,  lors  de  son  voyage  à  Rome  ;  de  sorte 
que  les  ravages  des  Sarrasins  dansia  contrée  avaient  précédé, 
non-seulement  l'élection  du  jeune  Louis,  mais  encore  le  départ 
de  Barnoin  pour  Tltalie  (•).  Ils  devaient  donc  être  antérieurs 
au  débarquement  des  pirates  dans  le  golfe  de  Grimaud,  ou  tout 
au  moins  à  la  construction,  nécessairement  assez  longue,  des 
forteresses  de  Fraxinet. 

Ces  ravages  des  Sarrasins,  qui  réduisirent  en  désert,  avant 
Tannée  890,  une  partie  du  royaume  d'Arles  (*),  expliquent  la 
translation  d'un  grand  nombre  de  reliques  à  cette  époque.  Le 


{*)Concil.,  Harduin,  VI,  pars  I,  p.  421. 
{^)  Revue  duD.,  1,244. 

f  )  Le  texte  dit  provinciam ,  mot  qui  peut  s'entetidre  ,  ou  de  la  Provence, 
ou  vaguement  d'une  partie  quelconque  du  royaume. 
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clergé  d*Aix  emporta  vers  le  Nord  le  corps  de  sainte  Madeleine, 
^t  le  déposa  dans  Tabbaye  de  Vezelay ,  qu'avait  fondée,  en  867, 
le  fameux  Gérard  de  Roussillon  [^].  L'évéque  de  Sisteron,  Eus- 
torgius,  envoyâtes  restes  de  saint  Donat  dans  la  vallée  de  Tlsëre; 
l'archevêque  d'Embrun,  Arthaldus,  mit  en  sûreté,  dans  le 
bourg  de  Jovinzieux ,  les  reliques  de  saint  Vincent,  de  saint 
Oronce  et  de  saint  Victor  (").  Toutes  ces  translations  s'opérè- 
rent à  la  même  époque;  mais  telle  est  Tindigence  et  l'obscurité 
des  documents  qui  nous  en  restent,  qu'elles  sont  entourées  de 
mystères  impénétrables  (•). 

Cette  terreur,  qui  bannissait  de  Provence  les  reliques  les  plus 
précieuses,  s'étendait-^lle  déjà  jusque  dans  nos  vallées  ?  On  ne 
peut  l'affirmer;  mais  on  serait  tenté  de  le  supposer,  quand  on 
voit  le  roi  Boson  donner  à  l'un  de  nos  évéques  le  château  de 
Jovinzieux,  maintenant  Saint-Donat.  C'était  sans  doute  pour 
reconnaître  la  part  qu'avait  prise  à  l'élection  de  Mantaille  son 
prédécesseur  Berilaire  :  mais  c'était  peut-être  aussi ,  comme 
le  remarque  judicieusement  M.  Tabbé  Auvergne ,  pour  lui 
procurer  un  asile  éventuel  contre  les  fréquentes  irruptions  des 
Sarrasins  (*). 

Au  reste,  on  ne  peut  savoir  en  quoi  consistait  la  donation  de 
Boson,  puisque  le  précepte  qui  la  contenait  n'existait  même 
plus  au  temps  de  saint  Hugues.  Mais  en  892  cette  donation  fut, 
comme  nous  l'avons  vu,  renouvelée  par  Louis,  fils  de  Boson, 
avec  une  grande  solennité,  en  faveur  de  l'évêque  Isaac. 

Grenoble  était-il  alors  occupé  par  les  Maures,  était-il  seule- 
ment menacé  par  leurs  inciifsions?  On  ne  saurait  le  décider; 
mais  l'étrange  concession  faite  par  le  jeune  roi  et  les  grands  du 


(']  Reinaud,  p.  161,  not.  2. 

C)  Aymar  du  RivaU,  Allohrog.,  p.  373. 

(*}  Ainsi,  l'on  sait  seulement  que  mainte  Madeleine  fut  transportée  à  Veze- 
lay, sous  le  règne  d'Odoin,  de  888  à  898  (Jacques  de  Guyse,  Hist.  de  Hai- 
natUf  t.  VllI,  pag.  303  et  suiv.);  que  les  restes  de  saint  Donat,  de  saint  Vin- 
cent et  de  ses  compagnons,  furent  transférés  à  Jovinzieux ,  sous  le  règne  du 
roi  Boson.  Aymar  du  Rivail,  le  seul  écrivain  qui  nous  fasse  connaître  ce  dé- 
taU  sans  indiquer  la  source  où  il  l'a  puisé ,  le  place  le  4  des  nones  de  mai 
de  la  dixième  année  de  Boson  (4  mai  889),  date  impossible,  puisque  ce  prince 
est  mort  la  huitième  année  de  son  règne,  ainsi  qu'il  résulte  de  son  épitapbe, 
rapportée  par  Aymar  lui-même,  p.  Z12. 

{*)  Annuaire  de  la  Cour  impériale  de  Grenoble  pour  lSM,p.  114. 
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royaume  à  l'évoque  de  Grenoble,  de  tous  les  droits  spirituels 
sur  un  territoire  étranger  (*),  montre  évidemment  ce  que  devait 
être  Saint-Donat  pour  Isaac  :  un  refuge  contre  l'invasion, 
un  siège  au  besoin  pendant  l'occupation  de  sa  ville  épisco- 
pale.  ' 

Si  les  Sarrasins  ne  s'étaient  pas  encore  alors  emparés  de  Gre- 
noble, ils  allaient  bientôt  s'y  établir.  C'est  en  effet,  comme  l'ont 
déjà  remarqué  MM.  Reinaud  et  Fauché-Prunelle,  par  les  gor- 
ges de  nos  montagnes  et  par  nos  vallées  qu'ils  se  sont  avancés 
vers  le  Nord  (').  La  preuve  en  est  facile  à  fournir  :'  «  Les  Sarra- 
sins, dit  la  chronique  de  Novalaise,  se  répandant  comme  un 
torrent  hors  de  leur  retraite  de  Fraxinet,  dévastèrent  la  pro- 
vince d'Arles,  la  Bourgogne  et  le  pays  de  Nice,"  et  noyèrent  aussi, 
dans  le  sang  et  dans  le  feu,  toute  la  Gaule  subalpine  »  (•). 

Ces  ravages  avaient  lieu  avant  906,  et  ce  fut  la  terreur  qu'ils 
inspiraient  qui  mit  en  fuite  les  moines  de  Novalaise  et  leur  abbé 
Domnivert.  Les  fugitifs,  emportant  avec  eut  leurs  trésors  les 
plus  précieux  et  leurs  livres  au  nombre  de  six  mille,' se  réfu- 
gièrent à  Turin;  preuve  sans  réplique  que  la  route  de  Suse 
n'était  point  encore  interceptée  et  que  les  envahisseurs  mena- 
çaient Novalaise  par  le  chemin  du  Cénis.  Ils  arrivaient  donc  par 
la  Maurienne  et  le  Gralsivaudan  (*),  et  avaient  pu  pénétrer  dans 
notre  vallée  par  le  passage  de  la  Croix-Haute. 

On  trouve  encore  une  autre  preuve  de  la  direction  suivie  par 
les*  Barbares  dans  une  tradition  empruntée  par  Baldessani  à  la 
Chronique  de  Novalaise  :  «  L'arphevôque  saint  Benoît  fut  mar- 
tyrisé par  les  Sarrasins,  dans  la  ville  d'Embrun,  avec  l'évôgue 
de  Maurienne  et  une  multitude  nombreuse  venue  de  la  vallée 
de  Suse,  de  la  Novalaise  et  du  diocèse  de  Maurienne  {■).  Pour 
que  ces  malheureux  aient  pu  se  réfugier  dans  la  ville  d'Embrun, 
il  faut  que  la  horde  qui  les  refoulait  devant  eux  ait  pénétré  dans 
leurs  vallées  par  l'ouest  et  non  par  l'est;  ils  auraient  autrement 


(^  Omnes  virtutes  qtkas  mater  ecclesiam  perpetim  videtur  habere  in  omni- 
bus ecclesiasticis  ordinibus,  4  Cari,  saint  Hug.,  27. 
H  M.  Reinaud,  p.  103  ;  M.  Fauché,  p.  482  et  suiv. 
P)  Chron,  Mval.,  IV,  26  (Pertz,  VII,  p.  108). 
(♦)  M.  Fauché,  p.  483. 
{*)  GcM,  Christ,  nov.,  t.  UI,  1067. 
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reBcontré  dans  leur  fuite  les  bandes  d'envahisseurs  dont  ils 
voulaient  éviter  les  atteintes  (*). 

Ainsi  s'expliquent  les  incursions  sârrasines  qui  désolaient  le 
diocèse  de  Grenoble  au  temps  de  Tarchevôque  Barnoin,  l'occu- 
pation de  notre  ville,  la  fuite  de  nos  évéques  et  leur  séjour  à 
Saint-Donat.  Isaac  passa  dans  cette  forteresse,  transformée  en 
siège  épiscopal,  sa  longue  existence  ('];  Alchérius  y  exerça  les 
fonctions  de  son  ministère  ;  Isarn  y  commença  son  épiscopat. 

§  4. 
l'evêque  isarn. 

L'histoire  de  ce  prélat  libérateur  est  bien  peu  connue  :  il 
était  déjà  évéque  la  43®  année  du  règne  de  Conrad  le  Paciûque 
(950  ou  9S1)  {•),  etc*est  peut-être  lui  qui  figure  dans  le  Cartu-  > 
laire  de  isaint  Barnard,  de  Romans,  sous  le  nom  dlslafn,  \ 
évêfue  et  ahbé  {^).  Il  n*était  pas  rare  alors  de  voir  un  moine 
conserver  la  dignité  abbatiale  après  sa  consécration  comme 
évéque.  Un  pareil  exemple  fut  donné,  dans  le  même  siècle,  par 
deux  abbés  du  monastère  de  saint  Chaffre^  en  Vivarais  :  Ucbald 
et  Wigo,  qui  devinrent  évéques  l'un  de  Die,  l'autre  de  Glan- 
dëve('].  Isarn,  élu  pendant  la  vacance  du  siège  métropolitain, 
fut  sacré  par  Odilbert  évéque  de  Valence  (^),  sorti,  comme  hii 
peut-être,  du  monastère  de  si^int  Barnard  C) . 


(*)  Voir,  sur  ce  point  si  important,  TexceUente  argumentation  de  M.  Fau- 
ché, p.  481  et  485. 

(')  Gct  évéque  Isaac  figure  dans  un  grand  nembre  de  chartes,  et  tous  ces 
documents  nous  le  montrent  constamment  mêlé  aux  affaires  du  diocèse  de 
Vienne.  Les  chartes  10,  24,  27,  31  du  T'  Cartulaire  de  saint  Hugues,  et  les 
chartes  1, 2,  4,  5  du  3*  Cartulaire  le  concernent.  11  figure  aussi  dans  le  n"  10 
bis  du  Cartulaire  de  saint  Barnard.  Dans  l;i  charte  I  du  3*  recueil  de  saint 
Hugues,  écrite  en  commun  avec  Barnoin,  archevêque  de  Vienne,  et  un  autre 
Isaac,  évéque  de  Valence,  au  roi  de  Bourgogne  transjurane,  Rodolphe  I,  il 
86  plaint  des  troubles  du  temps  présent  {pro  instantis  temporis  inexplicabili 
perturbatione),  qui  forçaient  les  évéques  de  négliger  la  délinition  des  affaires 
ecclésiastiques.  S'  Cartulaire  de  saint  Hugues,  n"l.  (Ms.  de  l'évéché  de 
Grenoble.) 

(')  1  Cart.  de  saint  Hugues  ,11. 

\*)  Cart.  saint  Barnard^  106. 

{']  Dom  Vaissette,  Histoire  du  Languedoc ,  II,  130. 

(•)  Cart,  Hug.,  26. 

f)  Cart,  saint  Barnard^  89,  lOS. 
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Le  procès-verbal  de  celte  corisécration  existe  encore  :  c'est 
la  6®  pièce  du  3<»  cartulaire  de  saint  Hugues  :  malheureusement 
cette  charte  précieuse  est  tout  à  fait  détériorée  par  Thumidité 
'  et,  sauf  les  premières  lignes  que  le  temps  a  respectées,  ne  con- 
tient plus  guères  que  des  phrases  sans  suite  et  des  mots  coupés 
en  deux.  Néanmoins,  malgré  son  état  de  mutilation,  ce  docu- 
ment renferme  encore  des  indications  importantes.  L'église  de 
Grenoble  a  besoin  d'être  consolée  par  un  protecteur  capable 
[idoneo  consolaretur  patrono)  :  il  lui  faut  un  administra- 
teur infatigable  et  prévoyant  des  affaires  ecclésiastiques  [ecele- 
siasticarum  rerum  continuum  ac  providum  dispensaio- 
rem) ,  un  pasteur  qui  veille  sur  son  troupeau  et  l'empêche 
d'être  déchiré  par  les  morsures  du  loup  rôdant  autour  du  ber- 
cail. C'est  pour  cela  que  l'on  a  fait  choix  d'Isam:  car  dans  les 
circonstances  il  faut  un  prélat  robuste  et  résolu  [robustum 
atque  expeditum),  un  combattant  qui  ne  soit  pas  embarrassé 

dans  la  lutte  :  (neque impeditum  in  agone  certantem 

decei). 

Sans  aucun  doute,  la  plupart  de  ces  expressions  et  de  ces 
métaphores  sont  empruntées  aux  saints  livres  et,  prises  isolé- 
ment, peuvent  n'avoir  qu'un  sens  vague  :  toutefois  leur  accu- 
mulation dans  une  pièce  assez  courte  semble  montrer  que  les 
circonstances  où  se  trouvait  l'église  de  Grenoble  n'étaient  pas 
ordinaires.     , 

Mais  ce  qui  n'est  pas  vague  et  démontre  d'une  manière 
expresse  la  situation  critique  où  l'église  de  Grenoble  était 
i*éduite,  c'est  le  lieu  même  où  s'est  accomplie  l'élection  d'Isam. 
C'est  à  Vienne  et  du  consentement  du  clergé  et  du  peuple 
viennois  qu'Isarn  est  choisi  pour  évêque.  L'église  de  Vienne 
était  alors  veuve  de  son  pasteur  et  l'on  ne  comprendrait  pas 
son  empressement  à  pourvoir  une  autre  église  avant  de  songer 
à  elle-même,  si  le  diocèse  de  Grenoble  n'avait  pas  été  dans  des 
nécessités  terribles  (*). 


(»)  (Remestagnus)  hujus  regnl  (nobUlJmoaî 

gratfanopolUanam  sedem  sui  sa 

, consensu  ejusdem  (atque)  incUti  régis  nostri 

Gonradi  expe , 

idoneo  consolaretur  patrono,  quorum  precibus  cum  régal! 
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Les  actes  que  nous  connaissons  d'Isarn  donnent  l'idée  d'un 
prélat  vigoureux  [soliditate  probatum]^  hiabile  a  protéger  les 
droits  confiés  à  sa  vigilance. 

On  le  voit,  immédiatement  après  son  élection,  empressé  à 
rétablir  le  temporel  de  son  église.  Les  évéques  de  Grenoble 
n'étaient  pas  même  à  cette  triste  époque  entièrement  dépouillés 
de  leurs  dîmes  et  de  leurs  revenus.  Les  Sarrasins  ne  paraissent 
point  avoir  poussé  leur  domination  au  dehors  du  Graisivaudan, 
c'est-à-dire  de  l'étroite  vallée  où  coule  l'Isère ,  en  amont  de 
l'Echaillon:  du  moins  plusieurs  des  chartes  rassemblées  par 
saint  Hugues  au  sujet  de  l'ancien  comté  de  Salmorenc,  semblent 
prouver  que  ce  petit  pays,  encore  assez  important  puisqu'il 
comprenait  à  peu  près  dix  cantons  actuels  du  département  de 
l'Isère,  appartint  toujours  à  nos  évêques  pendant  l'occupation 
des  infidèles  (*).  Une  charte  de  laXIIP  année  du  roi  Conrad 
le  Pacifique  nous  montre  Isarn  occupé  à  faire  valoir  ses  droits 
temporels  sur  ce  territoire,  qui  lui  restait  encore.  Il  constitue 
un  précaire  à  Talducero  (Thodure?)  près  de  Viriville  et  dans  le 
canton  de  Roybon  (•).  Dans  un  autre  document  on  le  voit  s'unir 
à  l'archevêque  de  Vienne  et  aux  évoques  de  Valence,  du  Puy  et 
de  Genève,  pour  excommunier  un  seigneur  qui  détenait  une 
terre  appartenant  à  l'église  de  Valence  (') . 

Les  Sarrasins,  au  commencement  du  pontificat  d'Isani^ 
étaient  toujours  très-redoutables  :  aussi  le  nouveau  pontife 
parait-il  s'être  résigné,  comme  ses  prédécesseurs,  à  résider  à 
St-Donat  pendant  de  longues  années  encore.  On  peut  du  moins 
l'induire  avec  vraisemblance  des  travaux  qu'il  fit  entrepren- 


Isarnum 

sacerdotaU  quidem  digne  hon 

soliditate  probatum.  Nos  igitur  unanimis 

eum  eUgentes sedis  clericorum 

ac  laïcorum  (cœtu)  quam  omnis  Viennensis  ci 

{Fragm,  de  la  charte,  d'après  la  copie  de  M.  l'abbé  Auvergne,) 

(')  Le  comté  de  Salmorenc  comprenait  tout  ou  partie  des  cantons  de  St- 
Etienne  de  St-Geoirs,  de  la  Côte-St -André,  de  Lemps,  deVirieu,  de  St- 
Geoire ,  de  St-Laurent-du-Pont,  de  Voiron,  de  Rives,  de  Tullins  et  do 
Vinay.  \oir  H  Revue  des  Alpes,  10  déc.  1859,  n»  128,  p.  187.  Cette  liste  omet 
le  canton  de  Roybon.  {Cart.  de  saint  Hugues,  1,  10  et  il .) 

(^)  Saint  Hugues,  Cart.  1,11. 

(3)  Saint  Hugues,  Cart.  I,  25;  lU,  7. 
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dre  dans  ce  bourg  pour  la  construction  d'une  église  nouvelle 
et  qui  commencèrent  en  954  sous  la  direction  de  Renco  (*). 

Plus  tard  sans  doute  les  circonstances  changèrent,  puisque 
Isarn  partit  de  St-Donat  pour  chasser  les  Sarrasins,  les  détruire, 
et  rentrer  en  vainqueur  dans  sa  ville  épiscopale. 

L'époque  où  s'accomplit  cette  délivrance  est  restée,  comme 
l'événement  lui-même,  dans  une  obscurité  profonde.  Chorier  la 
fixe  en  967  (']  ;  Valbonnays  en  965  ('].  Mais  il  faut  avouer,  dit 
M.  Ollivier  Jules,  que  les  historiens  du  Dauphiné  n^ont  pas  pris 
la  peine  d'indiquer  les  motifs  qui  leur  ont  fait  adopter  cette 
date,  sur  laquelle  saint  Hugues  garde  le  silence  (^). 

Ce  silence  de  saint  Hugues  peîinetlant  les^  conjectures,  j'in-  ' 
cline  fortement  à  croire  que  la  délivrance  de  Grenoble  ne  fut 
point  un  fait  isolé ,  mais  fut  contemporaine  de  tous  les  événe- 
ments du  même  genre,  arrivés  dans  les  Alpes  pendant  la  dernière 
moitié  du  X«  siècle.  En  968,  l'empereur  Othon  le  Grand,  alors 
en  Italie,  avait  promis  d'entreprendre  l'expulsion  des  Sarrasins, 
mais  il  mourut  sans  avoir  pu  tenir  sa  promesse  ("].  Tout  porte 
à  croire  que  jusqu'alors  aucune  entreprise  considérable  n'avait 
encore  été  tentée  contre  les  Infidèles.  Mais  de  972  à  975  les 
Maures  furent  chassés  de  la  Provence  et  du  Gapençais  (•)  et 
c'est  alors  sans  doute  qu'à  la  faveur  de  ce  soulèvement  général, 
Isarn  put,  avec  le  secours  des  seigneurs  du  Viennois  et  proba- 
blement aussi  du  Diois,  détruire  les  Sarrasins  dans  le  Graisi- 
vaudan. 

Mais  si  Tévéque  Isarn  a  délivré  Grenoble  d'une  oppression  si 
longue,  pourquoi  n'est-il  rien  resté  du  prélat  libérateur?  Aucune 
image,  aucune  inscription,  aucune  chronique  ne  rappellent  son 
souvenir  à  la  postérité  reconnaissante,  et  si  l'un  de  ses  succes- 
seurs n'avait  pas  eu  besoin  de  citer  son  nom  dans  une  querelle 
avec  le  comte  d'Albon,  nous  ignorerions  complètement  son  exis- 
tence ou  du  moins  l'expulsion  des  Maures.  Un  de  nos  anciens 


(')  V.  plus  haut,  p.  559. 
(')  Ettat  polit.,  n,  62. 
(3)  Hist.  du  Dauphiné,  II,  837. 
{*)  Jiev,  Dauphin.^  1, 250,  n.  1. 

{*)  Witikind,  dans  Melbom.  Script,  ter,  german,,  tom.  I,  p.  661  ;  M.  Rei- 
naud,  p.  201. 
(*]  M.  Reinaud.  p.  205  à  212. 
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confrères  croit,  il  est  yrai,  avoir  retrouvé  son  image  dans  un  bas- 
relief  informe,  sur  les  murs  de  Saint-Laurent  (*)  ;  mais  n'esta» 
point  une  pieuse  et  poétique  illusion?  Uéglise  supérieure 4e 
Saint-:Laurent  fut  relevée  de  ses  ruines  non  par  Isarn,  mais  par 
son  successeur  Humbert  ('),  plus  de  cinquante  ans  après  la 
destruction  des  païens ,  et  rien  ne  fait  penser  qu'on  ait  songé 
alors  à  l'évoque  libérateur. 

La  mémoire  dlsarn  n'a  pas  eu  d'ailleurs  seule  à  souffrir  de 
cet  oubli  profond.  L'histoire  dit  à  peine  quelques  mots  du  courte 
Guillaume ,  le  libérateur  de  la  Provence  et  le  destructeur  de 
Fraxinet  (*).  Quelques  lignes,  relativement  modernes,  dans  l'an- 
cien bréviaire  de  Gap,  nous  font  seules  connaître  que  cette  ville 
fut  délivrée  des  Sarrasins  par  son  évéque ,  aidé  des  seigneurs 
laïques  [*).  Même  silence  presque  complet  sur  l'expulsion  des 
Maures  établis  dans  les  environs  de  Sisteron,  de  Riez  ou  de 
Castellane  ("). 

Ce  silence  s'explique  :  au  moyen  âge  les  œuvres  et  les  actions 
anonymes  sont  très-communes,  et  les  plus  grandes  choses  n'ont 
pas  d'auleur  dans  le  souvenir  des  peuples.  Je  me  trompe,  l'ima- 
gination populaire  les  attribue  toujours  à  quelqu'un  :  les  œuvres 
merveilleuses  aux  anges  ou  aux  démons ,  les  brillants  faits  d'ar- 
mes aux  paladins,  les  conquêtes  à  Charlemagne ,  et  dans  ces 
nuages  oii  la  légende  aime  à  se  perdre,  les  véritables  artistes  et 
les  héros  réels  disparaissent  et  s'effacent. 

Ainsi  l'expulsion  des  Maures,  ce  grand  événement  de  l'his- 
toire vraie,  s'est  rapidement  défigurée  dans  les  traditions  et  dans 
les  romans;  la  fantaisie,  la  créduUté  naïve,  ont  tout  confondu: 
mêlé  les  événements  du  VHP  siècle  à  ceux  du  XP,  les  païens 
avec  les  musulmans,  et  créé  des  difficultés  insolubles  à  la  criti- 
que. De  là,  pour  ce  qui  concerne  particulièrement  Grenoble,  ces 
faits  étranges,  consignés  dans  beaucoup  {de  livres  anciens  :  la 
ville  encore  païenne  en  8(M),  conquise  après  un  siège  de  sept 
ans  et  convertie  au  christianisme  par  Charlemagne  ;  le  fameux 


(*)  Bulletin  dé  V Académie  deîphinale,  2«  série,  I,  pp.  225  à  229. 

n  MabUlon,  de  re  diplotnatica ,  VI,  pp.  580  et  581,  n*  150. 

(>)  M.  Reinaud ,  p.  207. 

{*)  Bouche,  Hist.  de  Provetieet  II,  44. 

(»)  M.  Reinaud,  pp.  205  et  210. 
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paladin  Roland  accourant  au  secours  de  son  oncle  et  le  délivrant 
des  mains  des  Sarrasins ,  puis  établissant  les  châteaux  de  Pari- 
set  et  de  Bouquéron  pour  bloquer  plus  étroitement  les  Infidè- 
les {*)  ;  enfin,  Charlemagne  élevant  à  Dieu  sous  l'invocation  de 
st  Vincent,  martyr,  une  église  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère  ['). 

Il  est  impossible  de  démêler  dans' ce  récit  fabuleux  la  part  de 
l'erreur  et  celle  de  la  vérité;  mais  peut-être  faut-il  reconnaître 
un  souvenir  altéré  d'Isarn  dans  la  tradition  qui  fait  élever  par 
Charlemagne  à  la  suite  de  sa  victoire  une  église  en  l'honneur 
de  saint  Vincent.  Quand  l'évêque  du  X®  siècle  eut  détruit  les 
infidèles ,  il  construisit  l'église  de  Grenoble  (•)  et  la  mit  sous 
l'invocation  des  mêmes  saints  qui  servaient  autrefois  de  pa- 
trons à  sa  cathédrale  de  l'exil  dans\le  château  de  Saint-Donat, 
c'est-à-dire  de  sainte  Marie  et  de  saint  Vincent.  L'imagination 
populaire  a  bien  pu  défigurer  cet  événement,  le  reculer  dans  le 
temps  et 'le  faire  ainsi  remonter  jusqu'à  Charlemagne.  S'il  en 
est  ainsi,  plusieurs  autres  détails  de  la  tradition  Carlo vingienne 
peuvent  également  se  rapporter  à  l'événement  du  X«  siècle.  Les 
guerriers  d'Isarn  n'ont  pas  dû  triompher  au  premier  assaut  ;  il 
est  dotic  très-possible  qu'ils  aient  assiégé  la  ville  pendant  sept 
ans,  et  que*pour  mieux  réussir  dans  leurs  attaques  ils  se  soient 
retranchés  sur  les  hauteurs  de  Bouquéron  et  de  Pariset. 

Mais  tout  cela  n'est  que  pure  hypothèse,  et  l'on  est  obligé 
d'avouer  que  l'on  ne  sait  rien  de  certain  sur  l'événement  le  plus 
considérable  assurément  de  l'histoire  de  Grenoble  au  moyen 
âge.  On  ne  se  préoccupait  alors  de  la  postérité  que  pour  s'assu- 
rer par  des  écrits  authentiques  la  possession  des  terres;  quant 
à  l'histoire,  on  n'avait  pas  le  temps  d'y  penser.  Notre  pays  n'était 
point  encore,  au  XP siècle,  sorti  de  cette  effroyable  anarchie 
qui  faisait  craindre  la  fin  du  monde,  et  la  reine  Hermen- 
garde,  veuve  du  roi  Rodolphe  III  le  Fainéant,  mettait  encore 
dans  ses  chartes  cette  clause,  étrange  après  l'an  mille  :  mundi 


(*)  Voir  Aymar  du  Rivail,  de  Àllobrogihus,  p.  362,  et  les  notes  1  et  2  de  H. 
de  Terrebasse. 

P)  Aymar,  p.  41. 

(^)  Isarnus  episcopus  œdificavit  ecclesiam  gratianopoUtanam  S.  Hugonis. 
(Cartul,  11,  n*"  16.)  M.  de  St-Andéol  croit  que  les  piUers  de  la  nef  dans  la  cathé- 
drale actuelle  appartiennent  à  cette  construction.  (Congrès  scientifique  de 
France,  24"  section (1857),  t.  1,  p.  217. 
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fine  appropinquante  (*).  On  oubliait  vite,  à  cette  époque  si- 
nistre; et  les  hommes  d'alors,  les  yeux  tournés  vers  Favenir, 
dans  lequel  ils  essayaient  de  découvrir  quelque  lueur  d*espoir, 
n'avaient  ni  le  temps  ni  le  courage  de  songer  au  passé  terrible 
qu'ils  laissaient  derrière  eux  ('). 


Lecture  faite  par  H.  Louis  Gautier  dans  la  séance  dn  24  février  1860. 
90TIGB  BIOGRAPHIOVB  SUR  H.  L'ABBÉ  GENEVET. 

Messieurs , 

Je  remplis,  selon  le  vœu  de  l'Académie  delphinale,  un  pieux 
devoir  en  rendant  aujourd'hui  un  hommage  mérité  à  la  mé- 
moire de  notre  regretté  collègue,  M.  l'abbé  Grenevey,  chanoine 
honoraire  de  la  cathédrale  et  curé-archiprétre  de  la  paroisse 
Saint-Louis  de  Grenoble ,  membre  et  ancien  président  de  cette 
Société.  C'est  une  tâche  triste  et  consolante  à  la  fois  que  de  nous 
incliner  avec  recueillement  sur  la  tombe  entr'ouverte  de  ceux 
d'entre  nous  que  la  mort  a  frappés,  et  de  fixer  dans  le  livre  d'or 
de  nos  souvenirs,  pour  les  soustraire  aux  outrages  du  temps, 
les  impressions  encore  vivantes  qu'ils  nous  ont  laissées.  Dans 
notre  compagnie,  vouée  au  double  culte  des  sciences  et  des  let- 
tres, M.  Tabbé  Genevey  représentait  cette  haute  philosophie 
chrétienne  qui  leur  communique  ses  pures  inspirations  ;  il  l'ex- 
posait avec  une  éloquence  austère  mais  sympathique  où  ve- 
naient se  mêler ,  par  une  heureuse  alliance ,  les  calmes  lumiè- 
res de  la  raison  et  les  émanations  sereines  de  la  foi  ;  il  ne 
cherchait  la  force  ni  dans  l'éclat;  ni  dans  les  mouvements  du 
discours;  il  la  trouvait  dans  une  parole  sobrement  étudiée, 
doucement  persuasive,  et  dont  la  clarté  pénétrait  l'intelligence 
sans  l'éblouir  ou  la  confondre.  C'était  le  miroir  où  se  réfléchis- 
saient les  qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  la  réserve  du 


(')  Cartulaire  de  Vabhaye  de  Savigny,  suivi  du  petit  eartulaire  d'Ainay^ 
publiés  par  M.  Aug.  Bernard,  impr.  impér. ,  185a»  2  vol.  in-4",  n<>  639$  ef. 
n«e41. 

C)  À  la  pag.  560»  Ug.  34,  et  à  la  pag.  561,  lig.  6  de  la  note  1  da  mémoire 
de  M.  Revillout,  il  faut  Ifre  903  au  lien  de  903. 

TOM.   I.  37 
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savoir,  la- modération  dans  les  sentiments,  la  charité  ignorante 
d'elle-même.  Tel  se  montrait  chez  lui  l'orateur  sacré  dans  h 
chaire,  le  pasteur  dans  sa  mission  évangélique.  Tel  la  mort  te 
pritavant  l'heure,  recommandé  par  les  travaux  de  son  minis- 
tère et  les  regrets  de  son  église ^  à  la  justice  de  celui  qu'il  avait 
fidèlement  servi. 

Hippolyte  Genevey  naquit  à  TuUins,  le  26  octobre  1804.11 
appartenait  à  une  famille  dont  la  position  modeste  était  relevée 
par  l'honnêteté  des  mœurs.  Un  respectable  ecclésiastique, 
M.  Fabbé  CailleJ,  alors  curé  de  Tullins  et  depuis  vicaire  géné- 
ral de  l'évêque  de  Grenoble,  discerna  les  précoces  dispositions 
que  son  enfance  annonçait,  et  le  prit  de  bonne  heure  auprès  de 
lui;  il  le  forma,  sous  sa  direction,  aux  vertus  religieuses  et  aux 
études  littéraires  qui  le  préparèrent  au  sacerdoce.  —  Le  jeune 
élève  avait  une  propension  marquée  pour  les  travaux  sérieux 
de  l'esprit.  Absorbé  tout  entier  par  le  désir  de  s'instruire,  ilné- 
gUgeait  ou  fuyait  les  jeux  de  son  âge,  pour  consacrer  tout  son 
temps  à  l'étude,  tous  ses  loisirs  à  la  lecture.  Il  parcourut  ainsi 
le  cercle  de  l'enseignement  littéraire  et  termina  sa  rhétorique 
sous  l'excellent  maître  qui  l'avait  accueilli.  Il  ne  quitta  le  pres- 
bytère de  Tullins  que  pour  entrer  au  séminaire  diocésain  de 
Grenoble.  —  Durant  le  cours  de  philosophie  qu'il  suivit  une 
année  dans  cet  établissement  j  selon  l'usage  ^e  l'époque ,  il  ré- 
véla, pour  les  spéculations  de  cette  science,  une  aptitude  spé- 
ciale ,  et,  dès  ses  débuts ,  il  mérita  d'être  appelé  à  la  direction 
des  conférences,  ;  honneur  et  fonction  départis  aux  élèves  les 
plus  distingués.  II. déploya  les  mêmes  facultés  et  obtint  les  mê- 
mes succès  dans  les  deux  années  de  théologie  qui  complétèrent 
ses  études  ecclésiastiques.  Une  intelligence  facile  et  sûre,  une 
rédaction  claire  et  solide,  un  travail  consciencieux  et  soutenu, 
le  firent  remarquer  comme  un  sujet  d'élite,  en  même  temps  que 
ses  qualités  morales  signalèrent  sa  vocation  pour  le  ministëre 
sacré.  Il  y  fut  admis  à  vingt-trois  ans  et  ordonné  prêtre  le  25 
juillet  1824. 

Associé  d'abord  au  clergé  de  Tune  des  paroisses  les  plus  im- 
portantes du  diocèse,  il  réalisa  promptement  les  espérances  que 
le  docte  et  pieux  élève  du  sémijiaire  avait  fait  concevoir,  et  fut 
bientôt  jugé  digne,  malgré  sa  jeunesse,  dû  gouvernement  d'une 
paroisse.  Il  accomplissait  à  peine  sa  vingt-cinquième  année, 
quand  ilpassa,ie  1®'  octobre1826,  dt^fonctions  de  vicaire deVoi- 
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ron,  à  celles  dedcsservant  de  la  succursale  de  Gières^qu^il  devait 
administrer  pendant  onze  années.  La  situation  de  cette  paroisse» 
à  proximité  de  la  ville  de  Grenoble ,  l'activité  de  ses  habitants , 
la  société  choisie  que  la  belle  saison  y  rassemble,  en  font  comme 
un  poste  privilégié,  réservé  par  la  sagesse  épiscopale  à  ceux  qui 
paraissent  appelés  à  développer  des  talents,  des  qualités  supé- 
rieures. Là  viennent  se  joindre  aux  intéressants  et  modestes 
travaux  du  curé  de  campagne,  les  préoccupations  qu'inspire  et 
les  devoirs  qu'impose,  dans  les  villes,  le  contact  du  monde. 
M.  Tabbé' Genevey  satisfit  à  toutes  les  convenances  de  cette  po- 
sition. Il  s'y  créa  des  relations  excellentes  :  il  s'y  fit  considérer 
par  la  dignité  de  son  caractère  ;  il  y  fit  apprécier  son  esprit  cul- 
tivé. Il  sut  y  trouver  aussi  des  heures  de  solitude  et  de  studieux^ 
loisirs,  où  s'exerçait  et  s'élevait  sa  pensée,  où  se  mûrissait  son 
talent  pour  la  prédication.  Il  fut  souvent  tiré  de  cet  asile  des 
champs  pour  occuper  les  chaires  des  églises  de  Grenoble  :  il  se 
distingua  dans  les  retraites  et  dans  les  sermons  isolés  dont  il  fut 
chargé,  et  devint  l'un  des  prédicateurs  estimés  du  diocèse. 

Il  était  de  ceux  qui  se  laisseraient  volontiers  oublier  dans  la 
pratique  modeste  de  leurs  devoirs ,  si  leur  mérite  ne  les  portait 
pas  de  lui-même  aux  fonctions  plus  élevées  qui  les  réclainent. 
■r-  Désigné  depuis  longtemps  au  suffrage  du  vénérable  prélat 
qui  gouvernait  alors  le  diocèse,  il  fut  enlevé  aux  affections  de  la 
paroisse  deGières  et  nommé  à  l'archiprêtré  de  Vif,  le 30  juillet 
1837.  Cette  promotion  le  plaçait  dans  des  conditions  nouvelles, 
dans  un  milieu  non  moins  éclairé,  qui  mit  plus  en  relief  encore 
la  distinction  de  son  esprit.  Sa  réputation  s'accrut  rapidement 
et  trois  années  suffirent  pour  l'élever  aux  premiers  rangs  du 
clergé.  Le  24  août  1840,  il  entra  comme  chanoine  titulaire  au. 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Grenoble.  Cette  position ,  ordinai- 
rement accordée  au  long  exercice  du  sacerdoce,  lui  était- confé- 
rée à  un  âge  où  le  besoin  du  repos  n'est  encore  que  la  prévision, 
d'un  avenir  éloigné,  et  où  l'éminence  des  services  pouvait  seule 
recevoir  une  si  honorable  récompense.  Spn  activité  n'était  pas 
toutefois  destinée  à  se  perdre  dans  les  loisirs  de  cette  dignité. 
^n  môme  temps  que  les  travaux  de  la  chaire  et  du  tribunal  sa- 
cré utilisaient  son  dévouement,  l'enseignement  de  l'éloquence 
aux  élèves  du  séminaire  diocésain  lui  était  confié,  par  une  fa- 
veur que  cette  maison  devait  à  la  sollicitude  épiscopale.  Il  fé- 
conda cet  enseignement  par  la  profondeur  de  seis  connaissances, 
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la  pureté  de  son  goût  et  la  sévère  précision  de  son  langage.  Mais 
quelque  avantage,  quelque  lustre  que  le  concours  de  son  talent 
pût  donner  àFécole  ecclésiastique  et  à  l'église  cathédrale ,  et 
quelque  élevé  que  fût  son  rang  dans  la  hiérarchie,  il  devait 
bientôt  sacrifier  Fhonneur  qui  s*y  trouvait  attaché  pour  un 
poste  plus  militant,  où  la  virilité  de  son  intelligence  et  de  ses 
vertus  religieuses  allait  répondre  aux  exigences  plus  grandes 
d'une  tache  nouvelle.  —  La  seconde  paroisse  de  la  ville  de  Gre- 
noble venait  de  perdre  un  pasteur  qui  Pavait  administrée  pen* 
dant  de  longues  années,  à  travers  tous  les  changements  et  tou- 
tes les  difficultés  de  notre  âge,  et  qui  laissait  une  mémoire  hau- 
tement vénérée.  La  nomination  du  successeur  de  M.  Tabbé  Tos- 
can commandait  un  choix  exceptionnel.  M.  l'abbé  Genevey  fut 
proposé  pour  cet  héritage,  dont  son  dévouement  accepta  le  far- 
deau ,  et  devint  archiprêtre  de  Saint-Louis,  le  28  mars  4842. 

Les  dix-sept  dernières  années  de  sa  vie  ont  été  consacrées  aux 
nombreux  devoirs  de  cette  charge.  Il  s-en  acquitta  avec  une 
activité  constante  et  un  zèle  éprouvé.  Il  y  apportait  les  senti- 
ments inaltérables  d'une  foi  profonde,  la  fermeté  tempérée  par 
la  douceur,  la  dignité  sans  ostentation,  la  simplicité  conûne  la 
pureté  des  mœurs  et  l'abnégation  de  la  charité.  Prêtre  selon  le 
cœur,  mais  aussi  selon  Fesprit  de  Dieu,  il  conduisait  son  trou- 
peau dans  les  voies  de  la  justice  par  Texemple  et  par  la  parole. 

Théologien  exercé  et  moraliste  instruit,  il  distribuait  du  haut 
de  sa  chaire  paroissiale  un  enseignement  pratique,  clairet  subs- 
tantiel, qui  vivifiait  de  courtes  et  solides  prédications  hebdoma- 
daires. Il  puisait  dans  les  pages  sacrées  des  Evangiles  et  dans 
la  divine  poésie  des  psaumes ,  le  texte  d'instructions  suivies  où 
il  développait  les  principes  qui  doivent  guider  l'homme  dans 
toutes  les  actions  de  la  vie,  dans  les  relations  du  monde,  comme 
dans  TaccompUssement  des  obligations  religieuses.  Le  genre  de 
talent  qu'il  y  produisait  mérite  d'être  remarqué  et  caractérisé. 
Ce  n'était  point,  nous  l'avons  indiqué  déjà,  cette  éloquence  écla- 
tante qui  éblouit  par  les  magnificences  de  l'expression  et  l'am- 
pleur de  la  pensée  ;  ce  n'était  pas  non  plus  cette  parole  ardente 
qui,  par  l'énergie  du  sentiment  et  la  vivacité  de  l'action,  émeut, 
entraîne  et  subjugue.  Non  qu'il  n'eût  aussi  les  couleurs  du  style 
et  les  mouvements  de  l'àme,  et  que,  sous  l'impression  d'un 
sentimeat  prononcé,  il  ne  fût  susceptible  de  s'élever  ou  de  s*at- 
tendrir  dans  les  épanchements  du  conseil  ou  les  excitations  de 
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la  polémique.  Mais  tel  n'était  point  le  caractère  accoutumé, 
Tallure  habituelle  de  son  éloquence.  Il  avait  surtout  Tactioû 
mesurée,  contenue,  la  pensée  calme  et  nette,  l*esprit  logique,  ce 
qui  captive  Tintelligence  sans  effort  et  sans  surprise ,  et  pénètre 
jusqu'au  cœur,  touché  seulement  par  Tévidence  et  le  prestige 
naturel  de  la  vérité. 

Ses  instructions  étaient  travaillées ,  rédigées  avec  soin  ;  il  ne 
laissait  rien  au  hasard  de  Timprovisation  et  la  mémoire  facile 
dont  il  était  doué  lui  permettait  la  reproduction  fidèle  d'une 
préparation  toujours  écrite.  Sa  pensée  était  de  la  sorte  sûrement 
réfléchie,  son  élocution  constamment  irréprochable.  Cette  mé- 
thode répandait  bien  peut-être  quelque  froideur,  un  peu  d'éga- 
lité monotone  dans  son  discours  ;  mais  si  le  relief  de  la  phrase  y 
perdait,  si  la  variété  du  geste  et  de  l'intonation  lui  manquait 
quelquefois,  il  relevait  toujours  l'attention  et  l'intérêt  par  la  lu- 
cidité de  l'expression  et  la  justesse  du  raisonnement. 

Les  facultés  de  M.  l'abbé  Genevey  apparaissaient  aussi  dans 
les  conférences,  où  se  réunissaient  chaque  mois,  suivant  les 
prescriptions  ecclésiastiques,  les  prêtres  des  paroisses  qui  dé- 
pendaient de  son  archiprêtré.  Les  discussions  sur  les  points  de 
théologie  ou  de  morale  soumis  à  ces  assemblées ,  recevaient , 
sous  l'autorité  de  sa  science  religieuse,  une  puissante  direction. 
Il  les  réglait  et  les  fortifiait  ;  il  en  éclairait  la  marche  ;  il  y  ver- 
sait les  ressources  de  son  savoir  et  de  sa  dialectique. 

Ses  conseils  étaient  appréciés  et  recherchés  dans  le  sein  de 
ces  conférences  ;  ils  ne  Tétaient  pas  moins  au  dehors ,  non-seu- 
lement par  les  ecclésiastiques  auprès  desquels  sa  science  était 
en  grande  estime,  non-seulement  par  les  personnes  qui  recou- 
raient h  sa  direction  spirituelle ,  mais  encore  par  ceux  qu'arrê- 
taient dans  la  conduite  de  la  vie  des  difficultés  diverses.  Sa 
bienveillante  affection  pour  ses  collaborateurs,  la  sûreté  de  ses 
relations  et  de  son  amitié,  l'extrême  convenance  de  ses  habitu- 
des caractérisent  aussi  les  souvenirs  de  sa  vie. 

Ces  souvenirs.  Messieurs,  il  vous  a  été  donné  d'y  participer. 
—  M.  l'abbé  Genevey  ne  pouvait  pas  vous  rester  étranger. 
Unissant  l'amour  du  beau  à  celui  du  bien,  pour  les  confondre 
tous  les  deux  dans  ses  aspirations  religieuses,  il  avait  sa  place 
marquée  parmi  vous,  et  il  ne  tarda  pas  à  l'occuper  par  le  con- 
cours empressé  de  vos  suffrages.  Il  fut  nommé  membre  de  l'A- 
cadémie delphinale,  le  2  juin  1 843.  Cette  élection  n'ajoutait  pas 
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seulement  un  lustre  de  plus  à  notre  Société ,  elle  lui  assurait 
;line  collaboration  effective  dont  notre  Bulletin  a  recueilli  les 
utiles  travaux.  Ce  sont  des  Rapports  clairs  et  succincts,  des 
Mémoires  intéressants  sur  des  sujets  philosophiques.  Je  ne  vous 
les  rappellerai  pas  tous  ;  permettez-moi  seulement  de  vous  en 
citer  quelques-uns. 

La  première  lecture  qu'il  fit  à  TAcadémie,  avait  pour  sujet 
l'erreur,  cette  funeste  négation  de  la  vérité;  il  en  posait  la 
définition,  il  en  déterminait  les  caractères,  il  en  présentait  un 
exemple  dans  cette  grande  errettr  de  l'intelligence,  le  pan- 
théisme y  qu'il  comparait  à  celle  qu'il  sîppéldAl  la  grande  er- 
reur morale  de  notre  siècle ,  que  le  saint-simonisme  sur- 
tout avait  voulu  formuler.  —  A  une  époque  postérieure,  en 
1848,  au  moment  où  la  tempête  sociale  était  menaçante ,  il  nous 
communiquait,  sur  le  communisme,  de  clairvoyants  aperçus. 
En  signalant  ses  erreurs  subversives  de  tout  ordre  et  de  toute 
morale,  il  séparait  cette  iocirine  qui  ne  peut  rien  pour  le  bien 
du  monde,  de  l'association,  qui  peut,  dans  une  certaine 
mesure,  sinon  guérir  nos  maux,  du  moins  en  dirhinuer  le 
nombre.  Revenant  encore  sur  cette  pensée  dans  un  travail 
qu'il  vous  soumettait  plus  tard ,  il  expliquait  comment  les  as- 
sociations peuvent  se  fortifier  pour  l'humanité,  à  la  condi- 
tion de  respecter  tout  à  la  fois  la  liberté  de  l'homme  et  la 
justice,  et  de  s'animer  de  l'esprit  de  dévouement  puisé  aux 
sources  de  la  doctrine  religieuse.  Une  autre  fois,  dans  une 
étude  sur  l'humanité  et  le  progrès,  il  nous  montrait  avec  une 
netteté  parfaite  de  vue  et  de  langage ,  le  progrès  dépendant, 
pour  l'homme,  de  la  triple  connaissance  de  son  origine, 
de  sa  destinée  et  des  moyens  à  employer  pour  parvenir  à 
son  développement  final  ;  —  et  dans  quelques  observations 
complémentaires,  en  réponse  à  des  objections  soulevées ,  il  pla- 
çait en  dehors  des  améliorations  matérielles,  dont  il  ne 
contestait  pas  d'ailleurs  le  développement  et  l'utilité,  le 
progrès  dans  sa  grande  signification  métaphysique,  ce 
progrès  véritable  qui  doit  porter  la  marque  du  caractère 
de  thomme ,  et  qui  doit  être  absolument  intellectuel  et 
moral. 

Dans  ces  diverses  dissertations ,  l'esprit  philosophique  pn>- 
tède  de  lui-môme,  tout  en  convergeant  avec  l'esprit  religieux. 
C'est  la  déduction,  le  raisonnement,  la  spéculation  vivant  de  sa 
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propre  vie,  mais  ne  vivant  que  pour  se  rencontrer  avec  les 
grandes  vérités  de  la  tradition  chrétienne ,  et  pour  en  procla- 
mer la  nécessaire  et  suprême  influence.  La  forme  littéraire  y  est 
pure  et  élevée,  à  la  manière  du  XVIP  siècle,  sans  affectation  de 
couleur  comme  sans  obscurité.  ,. 

M.FabbéGeneveyétâit  assidu  à  vos  séances;' il  s'honorait  d'ê- 
tre parmi  vous  et  vous  honorait  à  son  tour.  Vous  l'avez  souvent 
compté,  au  nombre  des  officiers  de  votre  compagnie,  comme 
membre  du  conseil  d'administration,  vice-président  et  pré- 
sident. 

Vous  l'avez  ainsi  possédé  plusieurs  années  et  la  force  de  son 
âge  vous  promettait  encore  une  durable  collaboration  en  même 
même  temps  qu'elle  donnait  à  sa  paroisse  et  à  ses  amis  de  lon- 
gues espérances.  Mais  lev  travail  et  les  sollicitudes  du  pasteur 
ravaient  prématurément  éprouvé.  D  y  avait  rencontré  le  germe 
du  mal  qui  devait  Tenlever  dans  tout  Téclat  de  ses  jours  et  dç 
son  intelligence.  Il  avait  commencé  à  en  ressentir  les  vives  at- 
teintes ;  mais  il[luttait  avec  trop  de  courage  contre  les  nécessités 
du  repos.  Les  jours  de  labeur  et  d'austérité  le  trouvèrent  encore 
jnfatigable  et  les  ressorts  de  sa  vie  s'y  brisèrent.  La  mort  précis 
pita  sa  venue.  Il  la  vit  apparaître  et  la  reçut  avec  une  haute  ré^ 
signatîon  chrétienne,  et  il  passa  à  la  vie  des  justes  le  3  mai  i  859, 
à  l'âge  de  58  ans. 

La  mort  soulève  tous  les  voiles  ;  comme  elle  découvre  les  im- 
perfections, elle  révèle  les  vertus  cachées.  M.  Tabbé  Genevey 
n'avait  rien  à  perdre  à  cette  dernière  épreuve.  L'honneur  de  sa 
mémoire  n'a  fait  qu'ajouteir  à  l'honneur  de  sa  vie.  Sa  charité 
s'est  dévoilée  tout  entière  sur  sa  tombe.  Il  n'avait  mis,  il  n'avait 
caché  dans  son  épargne  que  les  bénédictions  du  pauvre. 


La  dissertation  de  M.  Emile  Lacour  sur  l'emplacement  des 
villes  de  Ventia  et  de  Solonium,  ayant  eu  besoin  de  quel- 
ques remaniements,  n'a  pu  être  insérée  dans  cette  livraison  et 
paraîtra  plus  tard. 
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REVUE  DES  PUBLICATIONS 

REÇUES  PAR  L'ACADÉMIE  DEPUIS  LE  !•'  AVRIL  4858  JUSQU'AU  f  AYBIL 

1860. 


OUYRAfiES  POBLIÉS  PAR  LES  MEIBRES  DE  UACADÉIIE. 

Cartulare  monasterii  beatorum  Pétri  et  Pauli  de  Domina 
Cluniacensis  Ordinis  Gratianopolitanm  dimcensy  exscrip- 
tum  ex  antiquo  Codice  manuscripto  pergameno  quod  est  in  po- 
testate  nobilis  domini  du  Bouchet,  regii  historiographi,  Pari- 
siis  commorantis  in  vico  Tramusino,  A.  D.  4679.  Nuncpri- 
mum  sub  auspiciis  Delphinalis  AcademiSB  Gratianopoli  consti- 
tutdBy  cura,  studio  et  impensis  hujus  AcADEMiiE  sociitypisman- 
datum.  Lugduni ,  excudebat  Ludoricus  Perrin,  A.  R.  S.,  4859* 

M.  de  Monteynard  a  fait  appel  à  tout  le  monde  pour  que  cette  pu- 
blication fût  faite  avec  le  plus  grand  luxe.  11  a  confié  Timpression  de 
ce  Cartulaire  à  M.  Louis  Perrin  qui  en  a  fait  un  chef-d'œuvre  typo- 
graphique. M.  Riondel  architecte  du  département  de  Tlsëre,  a  relevé 
la  coupe  et  le  plan  des  ruines  de  Tancien  prieuré.  M.  Margain  a  pris 
trois  vues  photographiques  de  ce  monument.  M.  Dardelletagravé, 
pour  le  frontispice,  une  vignette  qui  représente  saint  Odilon,  abbé  de 
Gluny,  bénissant  Aynard  V^,  fondateur  du  prieuré  de  Domêne.  — 
L'éditeur  a  lui-même  collationné  le  texte  du  Cartulaire  avec  beaucoup 
de  soin^  et  Ta  fait  suivre  de  quatre  index.  Le  premier  contient  tous 
les  noms  propres  des  personnes,  rangés  [suivant  Tordre  dans  lequel 
ils  se  présentent  dans  chaque  charte.  Le  second,  ces  mêmes  noms 
distribués  par  ordre  alphabétique.  Une  troisième  table  renferme  la 
liste  des  noms  de  lieux  avec  leur  rapport  avec  la  géographie  ac- 
,  tuelle.  Enfin,  une  quatrième  table  consiste  dans  un  glossaire  des  mots 
appartenant  à  la  basse  latinité. 

Outre  ces  quatre  index,  Téditeur  a  joint  au  Cartulaire  des  rocher 
ches  sur  les  seigneurs  de  Monteynard,  fondateurs  et  bienfaiteurs  du 
prieuré  de  Domène,  avec  une  note  assez  courte  sur  les  trois  Rodolphe 
que  Ton  trouve  à  l'origine  de  cette  famille. 
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M.  de  Monteynard,  après  la  puMication  du  Gartulaire,  a  fait  impri* 
mer  avec  le  môme  luxe,  une  note  de  il  pages,  contenant  deux 
chartes  nouvelles  avec  des  commentaires  de  M.  de  Terrebasse. 

Dissertation  sur  le  culte  de  saint  Cerat^  évèque  de  Grenoble» 
par  M.  Fabbé  Auvergne,  chanoine  (extrait  de  la  Revue  des  Al- 
pes) .  Grenoble,  Haisonville,  i  858,  35  pages  in-4  8. 

M.  Tabbé  Auvergne  a  voulu  prouver  les  trois  propositions  suivantes  : 

i^  Un  saint  évoque  de  Grenoble,  nommé  Gérât,  a  été  honoré  d'un 
culte  public  dès  le  8<>  siècle  ; 

9?  Saint  Gérât,  évoque  de  Grenoble,  est  le  saint  du  même  nom 
qu^on  honore  à  Auch  et  dont  on  possède  les  reliques  à  Simorrhe  ; 

3>  Saint  Gérât  a  vécu  et  est  mort  dans  son  diocèse.  Son  corps  seule- 
ment et  ses  autres  reliques  ont  été  transférés  à  Simorrhe. 

Note  sur  un  principe  important  et  nouveau  d'hydrauli- 
que^ par  M.  Dausse,  ingénieur  en  chef  au  corps  impérial  dçs 
ponts  et  chaussées,  chargé  de  la  statistique  des  rivières  de 
France.  [Extrait  des  comptes  rendus  des  séances  de  TAcadémie 
des  sciences,  tom.  XLIV,  séance  du  43  avril  4857.)  \\  p.  in-4^ 

Cour  impériale  de  Rennes.  Installation  de  M.  du  Beux,  en 
qualité  de  procureur  général,  le  9  avriH859.  Discours  pro- 
noncés ^dx  M.  Pouhaër,  premier  avocat  général;  M.  Boucly, 
premier  président ,  M.  duBëux,  procureur  général  [membre 
correspondant) .  Rennes,  27  pages  in-8°. 

M.  du  Beux  rappelle  dans  son  discours  d'installation  le  souvenir  de 
Meunier,  premier  préfet  d'IUe-ét-Yilaine,  qui  vint  en  Bretagne  à  une 
époque  difficile  et  sut  concilier  les  partis. 

Histoire  du  droit  criminel  des  peuples  modernes  consi- 
déré dans  ses  rapports  avec  les  progrès  de  la  civilisation^ 
depuis  la  chute  de  l'empire  romain  jusqu^au  XIX^  siècle ,  par 
Albert  du  Boys,  ancien  magistrat,  tom.  3°.  Paris,  Durand , 
Grenoble,  Haisonville  et  fils  et  Jourdan ,  XIII  et  668  pages 
in-8«. 

Ce  troisième  volume  contient  l'histoire  du  droit  criminel  des  An- 
glo-Normands. M.  du  Boys  commence  à  la  conquête  normande  et  étu- 
die d'ahord  les  modifications  que  ce  grand  événement  introduisit  dans 
la  législation  anglo-saxonne.  Il  examine  l'organisation  judiciaire  de 
TAngleterre  et  principalement  les  institutions  si  originales  des  juges 
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ambulants  et  du  jury.  La  prooédnre  Toccupe  ensuite;  puis  il  anive 
aux  pénalités  si  souvent  empreintes  d'une  cruauté  sauvage.  L'éublis- 
sement  du  pouvoir  absolu,  socii  des  guerres  civiles,  exerce  sur  le 
droit  criminel  d'Angleterre  une  influence  que  signale  et  qu'apprécie 
M.  du  Boys;  puis  il  termine  cette  histoire  du  droit  criminel  anglais  en 
montrant  comment  la  période  féodale  proprement  dite,  s'arrête  au 
règne  de  Charles  H. 

Le  volume  contient  en  outre,  sous  forme  d'appendice,  trois  chapi- 
tres sur  l'esclavage,  le  servage  et  le  paupérisme  en  Angleterre. 

Ce  dernier  chapitre  a  été  lu  dans  une  séance  de  l'Académie  del- 
phinale. 

Recherches  sur  l'origine  du  Parlement  de  Grenoble,  corn- 
paraiivement  à  celle  du  Parlement  de  Paris,  par  M.  A.  Fau- 
ché-Prunelle. (Extrait  de  la  Revue  des  Alpes.)  Grenoble,  Mai- 
son ville,  4  vol.  in-18. 

La  conclusion  de  ce  travail  est  la  suivante  :  i  S'il  est  vrai  de  dire 

>  que  la  nature  d'une  institution  résulte  plutôt  de  son  existence  et  de 
»  ses  pouvoirs  ou  attributions,  que  de  sa  dénomination  ou  qualifica- 
I  tion,  on  doit,  pour  déterminer  l'origine  du  parlement  de  Grenoble, 
»  faire  ce  que  l'on  a  fait  pour  le  parlement  de  Paris,  c'esl-à-dii-e,  re- 

>  porter  celte  origine,  non  pas  seulement  à  l'époque  où  il  a  reçu  le 
»  nom  de  parlement,  mais  à  celle  ou  des  documents  historiques  éta- 

>  blissent  son  existence,  et  je  crois  avoir  prouvé  cette  existence  au 

>  commencement  du  XIII^  siècle,  et  je  ne  doute  même  pas  qu'elle  ne 
»  doive  être  reportée  au  siècle  précédent,  peut-être  à  un  siècle  plus 
•  antérieur.  « 

Rentrée  de  la  Cour  impériale  de  Grenoble,  du  3  novembre 
4858.  Discours  prononcé  par  M.  Louis  Gautier,  avocat  gêné- 
YdX.  Influence  de  la  législation  française  sur  la  législation 
générale.  Grenoble,  typ*  C,  P.  Baratter,  4858.  39  pages  in-8®. 

Mémoire  sur  taii,cieitTauroentum,o\x  Recherches  archéo- 
logiques, topographiques  et  historiques  sur  cette  colonie 
pAocg'enne,  par  l'abbé  Magl.  Giraud,  recteur  de  St-Cyr  {mem- 
bre correspondant.)  —  Toulon,  E.  Aurel,  4853,  XIII  et  238 
pages  in-8®,  avec  5  planches. 

Tauroentum  était  une  ville  mentionnée  par  les  géographes  anciens 
comme  située  à  l'est  de  Marseille,  et  suivant  toute  apparence  détruite 
par  les  Sarrasins  au  X®  siècle.  On  avait  voulu  retrouver  cette  ville 
disparue  dans  Toulon,  mais  M.  Magl.  Giraud  démontre,  par  la  com- 
paraison des  textes  anciens,  la  production  de  titres  du  moyen  âge  et  le 
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nom  môme  de  Tat^r^to  conservé  par  des  ruines  encore  existantes  au- 
jourd'hui ,  que  Tauroenlum  était  placé  au  fond  du  golfe  des  Lèques, 
à  l'opposé  de  la  Giotat^  entre  les  villages  des  Lèques,  au  N.-O.  et  de  St- 
Gyr  au  N.-E.  La  plus  grande  partie  du  mémoire  de  M.  Giraud  est 
consacrée  à  établir  cet  emplacement  ;  le  reste  contient  les  renseigne- 
ments de  toute  espèce  qui  peuvent  concerner  Tauroentum ,  deserip^ 
tion  de  ruines ,  inscriptions ,  médailles ,  pierres  gravées,  etc. 

Guide  -  Itinéraire  des  chemins  de  fer  du  Dauphiné. — 
Description,  travaux  d'art,  histoire,  archéologie,  biographie, 
agriculture^  industrie,  géologie,  botanique,  par  M.  Antonin 
Mage.  - —  Première  section  :  de  St-Rambert  à  Grenoble.  — 
1'«  partie  :  de  St-Rambert  à  Voiron. 

On  trouve,  dans  ce  Guide -Itinéraire^  la  description  fidèle  et  exacte 
des  églises,  des  chapelles,  des  châteaux ,  des  ruines,  des  localités  his* 
toriques,  ou  simplement  pittoresques,  dans  un  rayon  de  douze  et 
quinze  kilomètres  autour  de  chacune  des  stations  de  nos  chemins  de 
fer,  et  non  pas  seulement  celle  de  chacune  de  ces  stations.  De  cette 
manière,  on  a,  pour  la  première  fois,  l'histoire  et  Tarchéologie  d'un 
grand  nombre  de  communes  d'une  petite  partie  du  département  de  la 
Drôme,  et  d'une  partie  considérable  du  département  de  l'Isère,  et, 
dans  le  nombre,  la  description  de  beaucoup  de  localités  qui  n'avaient 
jamais  été  décrites  ni  même  mentionnées  nulle  part. 

La  dascription  pittoresque  des  lieux,'  l'indication  des  établisse** 
ments  industriels,  des  voies  de  communication,  des  ressources  qu'of*- 
fre  l'agriculture,  de  là  nature  géologique  du  sol,  de  la  botanique  des 
parties  montagneuses ,  tiennent  également,  dans  cet  ouvrage,  une 
place  considérable. 

Considérations  sur  Renseignement  de  droit  administra- 
tify  par  M.  Jules  Malleïn. —  Paris,  Pion,  4857;  un  volume 
in-8«. 

M.  Jules  Mallein,  après  avoir  enseigné  pendant  vingt  ans  le  droit 
administratif,  a  mis  dans  cet  ouvrage  les  résultats  de  cette  longue 
expérience.  Il  indique  les  améliorations  que  devrait  recevoir  l'ensei- 
gnement d'un  droit  aussi  spécial  pour  un  grand  nombre  de  carrières 
que  le  droit  civil  pour  la  magistrature  et  le  barreau,  et  d'autant  plus 
difficile  qu'il  forme,  à  cause  de  son  peu  de  fixité,  un  chaos  presque 
insaisissable.  Entre  autres  réformes ,  M.  Mallein  demanderait  trois 
années  pour  le  cours  de  droit  administratif,  et  ne  voudrait  pas  qu'on 
imposât  aux  étudiants  l'obligation  de  suivre  d'autres  cours  que  ceux 
des  facultés  de  droit.  Il  présente  des  observations  critiques  sur  l'insti- 
tution des  agrégés  destinés  à  remplacer  les  suppléants  dans  les  écoles 
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de  droit,  et  voit,  dans  cette  institution^  un  véritable  danger  pour  l'a- 
venir de  ces  écoles. 

Numismatique  féodale  du  Dauphiné.  —  Archevêques  de 
Vienne,  évéques  de  Grenoble,  dauphins  de  Viennois,  par 
M.  H.  MoRiN  (membre  correspondant).  —  Paris,  Rollin,  4854, 
VIII  et  400  pages,  avec  23  planches. 

M.  Morin,  négligeant  pour  le  moment  les  suites  gauloises,  les  tiers 
de  sol  mérovingiens  de  Tancienne  province  viennoise,  ainsi  que  les 
deniers  viennois  de  la  dynastie  carlovingienne,  étudie  seulement  la 
numismatique  de  la  féodalité  dauphinoise.  Il  commence  par  Thistoire 
monétaire  des  archevêques  de  Vienne,  et  la  prend  aux  monnaies 
mixtes  de  Tempereur  Louis  TAveugle  et  des  archevêques,  et  la  con- 
duit jusqu'à  la  disparition  de  Tatelier  archiépiscopal.  M.  Morin  s'oc- 
cupe ensuite  des  évêques  de  Grenoble,  dont  les  plus  anciennes  pièces 
remontent  au  XI<^  siècle,  et  qui  formèrent  ensuite  une  association  mo- 
nétaire avec  les  Dauphins.  Les  monnaies  de  ces  seigneurs  viennent  en 
troisièmeJieu  dans  la  Numismatique  féodale  du  Dauphiné.  C'est  sotts 
le  règne  d'Humbert  P'  que  Ton  voit  apparaître  les  premières  traces 
d'un  monnoyage  purement  delphinal  :  M.  Morin  suit  l'histoire  de  œ 
monnoyage  jusqu'à  la  fuite  du  Dauphin  Louis  (Louis  XI),  en  1456. 
c  Ce  n'est  pas,  dit-il,  sans  raison,  que  nous  nous  imposons  cette  limite; 
car,  si  l'on  y  réfléchit  sérieusement,  cette  date  de  1456  est  le  point  de 
départ  d'une  période  nouvelle  dans  l'histoire  du  Dauphiné.  A  ce  mo- 
ment, cet  ancien  apanage  des  fils  aines  de  France  ayant  fait  définiti- 
vement retour  à  la  couronne,  sa  position  politique  tendit  chaque  jour 
à  se  confondre  avec  celles  des  autres  provinces  de  la  monarchie,  et, 
comme  on  le  devine,  son  organisation  monétaire  ne  présenta  plus  que 
des  distinctions  illusoires.  »  (Page  356.) 

Etudes  analytiques  sur  les  ouvrages  philosophiques 
prescrits  pour  f  examen  du  baccalauréat  es  lettres,  par 
G.-A.  Patru,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Grenoble.  —  Paris,  Jules  Delalain,  1859,  XX  et  344  pages 
in-12. 

L'auteur  s'est  proposé  dans  ces  études  :  i^  de  faire  comprendre  les 
textes  des  auteurs  philosophiques  ;  2<>  d'en  apprécier  les  pensées  et  les 
théories  au  point  de  vue  de  la  science  moderne  et  de  la  reiigioD 
chrétienne. 


■tlOIBE$  ENVOYft  PAI  LES  SOCltTCS  SAVANTES. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  d* Angers  et  du  dépar- 
tement  de  Maine-et-Loire,  XXVm«  et  XXIX«  année,  VIII»  et 
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IX«  de  la  2«  série  ;  4857  et  1 858.  -^  Angers,  Cosnier  et  Lachèse  ; 
2  vol. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  d^ agriculture,  sciences 
et  arts  (T Angers,  nouvelle  période,  tome  deuxième,  second 
cahier.  —  Angers,  Cosnier  et  Lachèse,  4859,  de  la  pag.  93  à  la 
pag.  488. 

Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  Vagricul- 
ture  et  l'industrie  dans  l'arrondissement  de  Bagneres  de 
Bigorre  (Hautes-Pyrénées).  —  4'«  année,  n®  3,  octobre  4859, 
pag.  33  à  48  ;  in-80- 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers  (Hérault)  ; 
2«  série,  tom.  4,4"  livraison.  —  Béziers,  veuve  Millet,  impr., 
4858;  in-8^79pag. 

2«  livraison.  —  Béziers,  4859;  in-8®. 

La  2^  livraison  contient  un  curieux  travail  de  M.  Gabriel  Azaïs  sur 
les  troubadours  de  Béziers,  pag.  83  à  289.  Quelques  pages  de  ce 
mémoire  concernent  la  comtesse  de  Die,  qui  se  rendit  célèbre  au  XII* 
siècle  par  ses  vers  provençaux  et  ses  amours  pour  le  troubadour 
Rambaud  d'Orange  (p.  274  à  277). 

Société  littéraire  et  scientifique  de  Castres  (Tarn)  ;  Pro- 
cls-^erbaux  des  séances  ^  3«  année.  —  Castres,  février  4860; 
4â6  et  34  pages. 

Journal  d'agriculture  de  la  Cote-d'Or,  publié  par  la 
Société  d'agriculture  et  d'industrie  agricole  du  département. — 
22«  année,  3«  série,  tom.  IV;  4859. 

Séance  solennelle  de  l'Académie  flosalpine,  42  juillet 
4859. 

L'Académie  flosalpine  a  été  fondée  dans  le  petit  séminaire  d'Embrun 
par  Mgr  Irénée  Dëpéry,  évoque  de  Gap.  Elle  a  tenu  sa  première 
séance  générale  à  Embrun,  le  12  juillet  4859,  et  des  travaux  fort  im- 
portants ont  été  lus  par  plusieurs  de  ses  membres.  M.  Cbabrand, 
vicaire  général ,  s'est  proposé  de  donner  Tétymologie  celtique  des 
noms  de  rivière,  de  montagnes  et  de  localités  du  pays  compris  dans 
les  Hautes- Alpes.  M.  Charronnet  a  envoyé  une  étude  historique  sur  la 
chartreuse  dé  Durbon.  M.  l'abbé  Vallon  a  communiqué  un  mémoire 
sur  les  voies  romaines  des  Hautes- Alpes  ;  M.  l'abbé  Templier,  le  com- 
mentaire de  l'inscription  gravée  sur  l'arc  triomphal  de  Suze,  en 
l^honneur  du  roi  Cottius  ;  M.  Sauret,  quelques  chapitres  [d'une  his- 
toire d'Embrun  ;  M.  l'abbé  Pron,  une  notice  sur  Notre-Dame  d'Em- 
]3run. 
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Mémoires  de  l'Académie  du  Gard,  4858*1859.  — Nimes, 
impr.  Ballivet,  1859;  4  vol.  in-8°,  342  pag.  et  5  planches. 

On  trouve  dans  ce  volume,  pag.  251'  et  252,  une  appréciation  du 
talent  de  M.  Hébert,  peintre  de  Grenoble,  par  M.  Jules  Salles  (article 

ïniïiiilé  du^portrait) . 

Compte-rendu  des  travaux  de  l'Académie  du  Gard,  eu 
séance  publique  du  conseil  général^  le  27  août  4 859,  par  M. 
Nicot,  secrétaire  perpétuel;  28  pages. 

Pag.  46,  quelques  lignes  sur  M.  Hedde,  membre  résidant  de.TAca- 
démie  du  Gard,  mort  le  9  novembre  4858,  auteur  d'un  mémoire  sur 
les  travaux  de  Vaucanson. 

a 

Annales  de  la  Société  d'agriculture^  sciences,  arts  et 
belles-lettres  du  département  c/'Indre -  et  -  Loire  ,  tom. 
XXXVII,  3«  et  4«  trimestres  de  4857.  —Tours,  4860;  in-8«, 
pages  4  57  à  24  6. 

Rapport  fait  à  l* Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
i^ETTRES,  au  nom  de  la  Commission  des  antiquités  de  la  France, 
par  M.  Léon  Renier,  lu  dans  la  séance  publique  annuelle  du  z 
décembre  4859;  37  pag.  in-8'».  —  Typogr.  Firmin  Didot. 

.  La  première  mention  très-bonorable  est  accordée  à  M.  Giraud, 
pour  son  Essai  historique  sur  Vabbaye  de  saint  Barnard  et  sur  la 
vilie  de  Romans  (pag.  13). 

Une  autre  mention  très-honorable  est  accordée  à  M.  Charronnet, 
pour  une  histoire  manuscrite  intitulée  :  Histoire  des  guerres  de  reli- 
gion et  de  la  société  protestante  dans  les-  Hautes^Alpes,  1562-4789 
(p.  22). 

Annuaire  de  /Institut  des  provinces^  des  sociétés  savantes 
et  du  congrès  scientifique,  2«  sér.,2®  vol.  (XII®  de  la  collection). 
—  Paris,  Derache  etDentu;  Caen,  A.  Hardel,  4860,  XXVI  et 
343  pages. 

Il  est  question,  dans  un  rapport  de  M.  G.  Gotteau,  sur  le  progrès  de 
la  géologie  en  France  pendant  r années  1858  ^  des  cartes  du  Dauphiné, 
publiées  par  MM.  Scipion  Gras  et  Ch.  Lory  (p.  58),  et  du  congrès  scien- 
tifique de  Grenoble,  en  1857.  t  Ceux  d'entre  vous,  dit  le  rapporteur, 
f  qui  ont  assisté  à  cette  réunion  n'ont  point  oublié  la  clarté  vraiment 
»  remarquable  avec  laquelle  M.  Lory,  qui  connaît  si  parfaitement  les 
>  terrains  du  Dauphiné,  a  exposé,  à  plusieurs  reprises,  ses  opinions 
»  sur  la  géologie  de  cette  région  accidentée,  >  p.  69. 
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.  Dans  la  séance  da  2  mai^  présidée  par  M.  Albert  du  Boys,  et  dans  un 
rapport  sur  le  projet  de  Gode  rural,  présenté  en  1858,  il  est  incidemment 
question  des  syndicats  pour  Tendiguement  de  Tlsère  (p.  137). 

Annales  de  la  Société,  in^périale  d'agricultv/re,  industrie, 
sciences,  arts  et  belles-lettres  du  département  de  la  Loire, 
tom,  m,  1"  livraison.  Janvier,  février,  mars  1859.  St-Etienne, 
Théolier  aîné,  impr.,  48  pages  in-S^». 

Mémoires  de  la  Société  académique  de  Maine-et-Loire, 
248  pages. 

5®  vol.,  Travaux  divers,  335  pages. 

6«  vol.,  Travaux  de  la  section  des  sciences  physiques  et 
naturelles.  —  Angers,  Cosnier  et  Lachèze,  1 859; 

Une  note  de  la  page  12  rectifie  une  erreur  qui  mettait  le  célèbre 
Villars  au  nombre  des  étudiants  de  l'université  d'Angers  et  le  faisait 
herboriser  en  Anjou.  Cette  note  est  de  M.  Boreau,  dans  un  catalogue 
raisonné  des  plantes  phanérogames  qui  croissent  naturellement  dans 
le  département  de  Maine-et-Loire. 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture ,  commerce, 
sciences  et  arts  du  département  de  la  Marne.  Année  1859. — 
Châlons,  Laurent,  in-8®,  326  pages. 

Mémoires  de  t Académie  impériale  de  Metz,  XL®  année, 
1858-1859,  2«  série,  7«  année.  —  Metz,  Rousseau-Pallez,  1859; 
605  pages  in-8°,  avec  5  pi. 

Journal  de  ta  Société  de  la  Morale  chrétienne.  —  Paris, 
comptoir  de  la  librairie  de  province,  tom.  YIII  et  IX,  1858  et 
1859. 

Société  des  antiquaires  de  la  Morinie,  Bulletin  histori- 
que. —  8®  année,  30®  livraison.  Avril,  mai  et  juin  1859.  —  St- 
Omer,  Fleury-Lemaire,  impr.,  pp.  665  à  700,  in-8<>. 

On  trouve  dans  ce  Bulletin  une  lettre  autographe  de  Napoléon  I*% 
écrite  à  Tâge  de  seize  ans,  datée  de  Valçnceen  Dauphiué,  le  25  novem- 
bre 1785,  et  signée  Napolione  di  Buonaparte.  Elje  est  adressée  à  M. 
Amielh,  directeur  des  élèves  du  roi  au  petit  séminaire  d'Aix.  A  Aix 
en  Provence  (pp.  697,  $98.) 

31  et  32  livraisons,  p.  701  à  767. 

Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées- 
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Orientales,  Xn«  vol.— Perpignan,  4860.  XXXn  et  34  8  pages. 

Bulletin  du  comice  agricole  de  r arrondissement  de  St- 
Quentin  (Aisne),  publié  pendant  Tannée  4859,  tom.  Vin, 
n^  4  à  46,  avec  deux  plans  lithographies. — St-Quentin,  4859, 
in-8<»,  388  pages. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de 
la  Sarthe;  4859,  2«  trimestre,  tom.  XIV.  —  Le  Mans,  Ch. 
Monnoyer,  impr.,  pag.  74  à  494,  avec  une  carte  de  la  cité  du 
Mans. 

Bulletin  de  la  Société  Savoisiennb  d'histoire  et  d'archéo- 
logie, n«  4,  p.  XLEX  àLXXVffl;  4859. 

Ce  bulletin  renferme  de  curieux  renseignements  archéologiques 
sur  la  Maurienne  et  la  Tarentaise. 

Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  Savoi- 
siennb d'histoire  et  d'archéologie,  tom.  ni.  —  Chambéry, 
4859;  LXXXVI  et  342  pag.  in-8<',  avec  une  planche  et  une 
carte. 

Ce  volume  contient  une  charte  du  5  mai  4385  relative  au  combat 
de  la  Bâtie  d'Arbrei  entre  lés  troupes  du  comte  de  Savoie  et  celles  du 
Dauphin  (n°  4  des  documents  inédits  relatifs  à  la  Savoie,  pag.  101 
et  102). 

En  outre^  VEtat  des  bénéfices  du  décanat  de  Savoie  tiré  du  pouUté 
du  diocèse  de  Grenoble ,  de  Vannée  1488,  et  des  visites  des  évêques, 
édité  par  Auguste  Dufour,  major  d'artillerie;  pag.  163  à 271. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  belles-'lettres  et  arts 
du  département  du  Yar,  séant  à  Toulon;  27®  année,  4857. 
—  Toulon,  4860,  XVI  et  423  pages. 
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La  revue  des  ouvrages  offerts  par  des  auteurs  étrangers  et 
celle  de  plusieurs  ouvrages  t)ubliés  par  des  membres  de  l'Aca- 
démie n'ayant  pu  être  insérée  ici  faute  de  place,  sera  remise  à 
la  prochaine  livraison ,  la  dernière  du  voliune. 
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L'ACADÉMIE  DELPHINALE. 


2'  SÉRIE. 


CHANGEMENTS  SDRVENUS  DANS  L'ACADÉMIE 

DEPUIS  LE  !«'  AVRIL  1860  JUSQU'AU  I*'  JANVIER  1861. 


/ 


■EIBRES  RÉSIBANTS. 


M.  Auguste  Gautier,  doyen  honoraire  de  la  faculté  de  droit,  est 
décédé  dans  la  nuit  du  20  au  Si  octobre  1860. 

M.  Emile  Lacour,  avocat,  s'est  fait  inscrire  au  tableau  de  TOrdre 
des  avocats  à  Valence^  après  les  vacances  de  1860. 


HEiBRES  CORRESPONBANTS. 

Mgr  Irënée  Dbpéry,  ëvêque  de  Gap,  a  été  élu  le  13  juillet  1860. 


SOCIÉTÉS  CORRESPQNOAHTES. 

L* Académie  a  placé  sur  la  liste  des  sociétés  correspondantes  : 
L'Académie  flosalpinb  d'Embrun,  le  13  juillet  1860; 
La  Société  académique  de  l'Oise  ,\e  ii  décembre  1860,  en  rem- 
placement de  TAthénée  du  Beauvaisis,  dont  les  membres  ont  cessé 
de  se  réunir  depuis  environ  trois  ans. 


TOM.  I.  38 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DE  L'ACADÉMIE 

PENDANT  LES  TROIS  DERNIERS  TRIMESTRES  DE  4860. 


.  Séance  da  91  awrll  1800« 

Le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  le 
marquis  de  Bérenger,  membre  correspondant  et  délégué  deTAcadé- 
mie  delphinale  au  congrès  des  Sociétés  savantes.  Le  congrès  a  chargé 
M.  de  Bérenger  de  féliciter  FAcadémie  de  ses  efforts  et  de  ses  travaux. 

M.  Emm.  Roux  lit  un  mémoire  sur  la  Retraite  des  dix  mille,  de 
Xénophon. 

M.  Fernand  de  Saint- Andéol  communique  une  Notice  sur  les 
églises  de  Penol  et  du  Mottier.  A  Tappui  de  ses  assertions,  H.  de 
Saint- Andéol  fait  passer  plusieurs  dessins  sous  les  yeux  de  FAca- 
démie. 

A  Toccasion  de  cette  lecture,  M.  Macé  rappelle  qu'il  a  communiqué 
à  l'Académie,  dans  sa  séance  du  25  mars  1859  (voyez  plus  haut, 
pag.  405),  une  notice  sur  les  deux  églises  du  Mottier  et  de  Penol, 
insérée  depuis  dans  la  Rtvue  des  Alpes  et  dans  le  Guide-itinéraire  de% 
chemins  de  fer  du  Dauphiné  (l'«  partie,  p.  193  à  210).  Il  présente  en- 
suite quelques  objections  contre  l'antiquité  attribuée  par  M.  de  Saint- 
Andéol  à  l'église  de  Penol,  et  persiste  à  croire  que  ce  monument. est 
du  XI«  siècle,  tl  pense  au  contraire  que  certaines  parties  de  l'abside 
du  Mottier  sont  plus  anciennes  que  l'église  de  Penol. 


Séance  du   11  mal    ISOO. 

M.  le  Président  fait  part  à  l'Académie  du  projet  de  réunir  l'Acadé- 
mie delphinale  et  la  Société  de  statistique  de  l'Isère,  mis  en  avant  par 
plusieurs  membres  des  deux  Sociétés.  Déjà  la  Société  de  statistique  a 
nommé  pour  examiner  cette  question  une  commission  dans  le  sein  de 
laquelle  on  a  proposé  de  réunir  dans  une  même  organisation  toutes 
les  Sociétés  savantes  de  Grenoble.  L'Académie  nomme  à  son  tour  une 
commission  pour  s'occuper  du  même  objet.  Elle  est  composée  de 
MM.  L.  Gautier,  Macé,  Fauché-Prunelle  et  Charbonnel-Salle. 
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M.  Fauché-Prunellb  lit  un  mémoire  sar  fn  électiams  whimicipaUi 
à  BriançoD. 

H.  Emm.  Roux  commonique  à  TAcadànieU  seconde  paitie  de  son 
mémoire  sur  la  ReiraiU  des  Dix  mUle. 


M.  Mage  lit  un  fragment  de  son  Guide  des  chemins  de  fer  du  Dau- 
phiné^  relatif  à  la  Buisse.  Il  Cait  dans  ce  morceau  la  description  de  la 
propriété  de  M.  de  Galbert,  où  se  trouvent  des  ruines  romaines  très- 
curieuses,  et  s*occupe  ensuite  des  antiquités  gauloises  trouvées  dans 
les  grottes  de  la  Buisse  (*). 

M.  de  Saint-ândéol  donne  lecture  d^un  Mémoire  sur  le  pays  des 
Helviens,  ancien  Yivarais  (département  actuel  de  rArdéche). 


Séance  dia   IS  Juillet  ISOO. 

Mgr  Irénée  Dépébt,  évêque  de  Gap,  est  nommé  membre  correspon- 
dant. 

L'Académie  Flosalpine,  fondée  par  Mgr  Tévéque  de  Gap,  dans  le 
séminaire  d'Embrun,  est  mise  au  nombre  des  Sociétés  correspon- 
dantes. 

M.  Macé  communique  à  TAcadémie  un  fragment  de  son  Guide  des 
chemins  de  fer.  Ce  fragment  a  pour  titre:  Excursions  dans  les  envi- 
rons de  Saint-Robert,  et  contient  de  curieux  renseignements  sur  les 
deux  routes  qui  conduisent  deSt-Robert  à  la  Grande- Chartreuse,  sur 
la  fontaine  Lutinière  et  sur  le  rocher  de  Comillon  où  M.  Macé  a 
découvert  des  restes  de  la  maçonnerie  nommée  par  les  Romains  opus 
signinum.  Ce  morceau  renferme  en  outre  une  savante  dissertation 
sur  remplacement  probable  de  Ventia,  oppidum  gaulois,  mentionné 
par  Dion  Cassius  (liv.  xxxvii ,  ch.  47  ),  et  près  duquel  le  préteur  C. 
Pomptinius  vainquit  les  Allobroges  soulevés  contre  la  domination 
romaine.  M.  Macé  penche  à  croire  que  cette  forteresse  était  située 
près  de  la  Vence  (*). 


(*)  Ce  fragmenta  paru  dans  le  numéro  155  derla  Befntedes  Alpes,  du  16 
juin  1860. 

P)  La  Revue  des  Alpes  a  publié,  dans  ses  numéros  161  et  162  du  28  juillet 
et  du  4  août  1860,  la  commnnicaUon  faite  à  l'Académie  par  M.  Macé. 
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Séance  da  vendredi    14  décembre  ISOO. 

M.  le  Président  annonce  à  T Académie  qu'elle  a  eu  la  douleur  && 
perdre  M.  Auguste  Gautier,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  droit, 
mort  à  Voiron  dans  la  nuit  du  20  au  21  octobre.  Il  annonce  en  ou- 
tre que  M.  Emile  Lacour»  avocat,  s'est  fait  inscrire,  à  partir  de  la 
rentrée  des  cours  et  tribunaux ,  au  tableau  de  TOrdre  des  avocats  à 
Valence.  M.  le  Secrétaire  propose  à  l'Académie  de  remplacer  sur  la 
liste  des  Sociétés  correspondantes  l'Athénée  de  Beauvaisis  dont  les 
membres  ont  cessé  de  se  réunir  depuis  environ  trois  ans,  par  la  Société 
académique  du  département  de  l'Oise.  Cette  proposition  est  adoptée. 

Sur  la  proposition  de  M.  Macé,  l'Académie  prie  son  Président 
d'écrire  à  M.  Ch.  Berriat  Saint- Prix,  conseiller  à  la  Cour  impériale 
de  Paris  et  membre  correspondant  de  l'Académie,  pour  demander  à  ce 
magistrat  de  lui  donner  le  manuscrit  de  son  père,  couronné  jadis  par 
la  Société  des  sciences  et  des  arts  de  Grenoble ,  et  contenant  une 
statistique  complète  du  département  de  l'Isère.  M.  le  conseiller 
Berriat  a  publié  dans  un  article  de  la  Revue  des  Alpes  qu'il  mettait 
cet  important  manuscrit  à  la  disposition  du  département  ou  de  l'Aca- 
démie delphinale. 

M.  Fauché-Prunelle,  président  de  la  Comnnssion  formée  de 
concert  par  la  Société  de  statistique  et  l'Académie  delphinale  pour 
s'occuper  de  la  topographie  ancienne  du  Dauphiné,  annonce  à  l'Aca- 
démie que  les  procès-verbaux  de  cette  commission  ont  été  envoyés  à 
Paris  et  ont  été  favorablement  accueillis  par  le  Comité  des  Sociétés 
savantes. 

m\  Roux  lit  la  première  partie  d'un  Mémoire  ayant  pour  titre  : 
Les  Perses  et  les  Grecs  ou  despotisme  et  liberté^  d'après  Hérodote. 


Séant^e  du   %H   décembre   ISHO. 

M.  le  Secrétaire  communique  à  l'Académie  la  lettre  d'un  membre 
correspondant  qui  demande  à  recevoir  le  Bulletin.  Diverses  proposi- 
tions ayant  été  faites  à  ce  sujet,  l'Académie  désigne  une  Commission 
pour  rechercher  les  moyens  d'établir  entre  elle  et  ses  correspondants 
des  relations  plus  réelles  que  celles  qui  ont  existé  jusqu'ici. 

Cette  Commission  se  compose  des  Membres  du  bureau  et  de  MM. 
Mallrin  ,  AuziAs  et  Macé. 

M.  BuRDET  lit  une  Notice  sur  M.  Aug.  Gautier,  membre  et  ancien 
président  de  l'Académie. 

M.  Roux  continue  la  lecture  de  son  Mémoire  intitulé  :  Les  Penn 
et  les  Grecs  ou  despotisme  et  liberté  d'après  Hérodote, 
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MÉMOIRES. 


Lecture  faite  par  H.  de  Saint-Andéol  dans  la  séance  du  27  anil  1860. 
KOTiCE  SVR  LES  EGUSES  DE  PEROL  ET  DU  HOTCIEB. 

Afin  de  mettre  à  profit  une  belle  journée  de  notre  nouveau 
mais'  tardif  printemps ,  et  poussé  par  le  besoin  de  secouer  aussi 
la  torpeur  d'un  coin  du  feu  trop  prolongé,  je  montais,  un  de  ces 
jours  derniers,  associé  à  un  aimable  compagnon,  dans  le  convoi 
du  matin,  qui  nous  déposait  bientôt  à  la  Côte-St- André,  but  im- 
provisé de  notre  promenade. 

Combien  de  douces  sensations  nous  fit  goûter  cette  journée 
enchâssée  entre  deux  des  plus  maussades  au  souvenir  d'une 
courte  mémoire,  et  passée  sous  un  ciel  dont  le  vaste  horizon 
ajoutait  à  son  éclat,  et  que  nuançaient  au  midi  ces  teintes  lumi- 
neuses que  voilent  ici  nos  brumes  des  Alpes,  je  ne  saurais 
l'exprimer  :  sensations  toujours  neuves  comme  celles  de  l'en- 
fance devant  un  monde  inconnu. 

Les  impressions  mises  de  côté ,  je  me  bornerai  h  parler  dé 
deux  œuvres  d'art  qui ,  bien  que  déjà  décrites  (*) ,  m'ont  paru 
pouvoir  offrir  à  la  science  archéologique  un  jalon  de  plus  dans 
$es  recherches  parmi  des  temps  encore  trop  ignorés.  Car  si  la 
classification  des  différentes  périodes  du  style  ogival  a  dit  son 
dernier  mot,  l'ère  romane  secondaire,  au  Xl®etXIP  siècles, 
étudiée  et  fixée  en  majeure  partie ,  laisse  encore  h  désirer. 

Ici  j^emprunte  à  l'autorité  de  M.  Alfred  Ramé  ces  lignes  in- 
sérées dans  le  Bulletin  monumental  de  cette  année  :  «  Au-delà 


{»)  Décrites  par  M.  Antonin  Macé ,  dans  son  Itinéraire  des  chemins  de  fer 
du  Dauphinéy  travaU  consciencieux  qui  met  en  lumière  bien  des  détails  in- 
téressant cette  province,  ignorés  jusqu'à  ce  jour. 
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»  du  temps  de  Philippe-Auguste  et  de  Louis  VIII,  au-delà  sur- 
»  tout  de  celui  de  Philippe  P',  plus  encore  de  celui  du  roi  Ro- 
»  bert,  que  de  contradictions  et  d'incertitudes  I  »  Et  plus  loin  : 
«  L'étude  du XP siècle  est  donc  à  faire  en  entier,  et  les  bases  de 
»  cette  étude  sont  encore  à  poser.  Si  ces  réflexions  sont  vraies 
»  pour  le  XP  siècle,  combien  plus  ne  le  sont-elles  pas  pour  les 
»  âges  précédents  1  » 

C*est  à  ce  propos  que  je  viens  vous  présenter  une  apprécia- 
tion du  siècle  et  de  l'âge  des  églises  du  Mollier  et  de  Penol, . 
appréciation  qui ,  hors  de  cette  enceinte ,  acquerrait  une  cer- 
taine autorité,  si  elle  sortait  triomphante  de3  épreuves  d'une 
bienveillante  critique. 

Historiquement,  le  prieuré  du  Mottier-de-Bocsozel  existait 
au  XP  siècle.  Son  nom  dérive  de  celui  de  monastère  qui,  en  se 
décomposant,  a  laissé  son  nom  au  Monastier ,  au  Monestier,  au 
Monstier,  au  Moustier,  au  Moutier,  et  enfin  au  Mottier. 

Penol,  localité  d'une  certaine  importance  sous  la  domination 
romaine,  ainsi  que  l'attestent  de  nombreux  débris ,  et  dont  on 
attribuait  la  douteuse  origine  aux  Carthaginois  (Pœni) ,  aurait 
pu  posséder  un  temple  à  Jupiter  Pennin.  Quoi  qu'il  en  soit, 
elle  était  mentionnée  au  XI®  siècle  comme  dotée  d'un  prieuré 
de  Bénédictins,  'dépendant  de  l'abbaye  de  St-Chef. 

Le  voisinage  de  ces  deux  églises,  dont  l'étude  peut  être  si- 
multanée, favorise  les  inductions  à  tirer  de  la  ressemblance  qui 
les  unit  et  des  différences  qui  les  distinguent.  Toutes  deux,  pri- 
mitivement construites  à  trois  nefs,  ont  été  privées  :  l'une,  des 
arcs  et  des  piliers  de  sa  nef  centrale;  l'autre,  de  sa  nef  latérale 
gauche.  Ce  qui  appelle  particulièrement  lattention,  c'est  le 
chœur  en  hémicycle  de  chacune  et  le  porche  de  la  première. 

Rappelons  d'abord  qu'à  l'époque  carlovingienne,  imitation 
de  l'époque  romaine,  la  sculpture  architecturale  n'abordait  pas 
la  nature  vivante;  car,  sauf  dans  le  tympan  du  fronton  des 
temples,  et  quelquefois  dans  la  frise,  le  style  romain  emprun- 
tait de  préférence  à  la  nature  morte,  pour  ses  chapiteaux.  Ceux 
qui  nous  restent  du  temps  de  Charlemagne  en  sont  la  preuve. 
«  Alors  les  colonnes,  est-il  dit  dans  l'Histoire  de  l'art  monumen- 
»  tal,  par  Batissier,  les  colonnes  sont  rondes  le  plus  souvent  et 
»  couronnées  de  chapiteaux  qui  rappellent  la  corbeille  corin- 
»  thienne.  Vers  le  X®  siècle  déjà  ils  sont  décorés  de  divers  feuil- 
»  lages  lourdement  dessinés  d'ornements  à  la  manière  antique, 
»  mais  d'un  style  barbare.  » 
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De  fleuris  qu'ils  étaient  auparavant,  nous  voyons  au  XP  siè- 
cle les  chapiteaux  animés,  puis  historiés  jusque  dans  les  pre- 
mières années  duXIP  siècle,  où  le  goût,  commençant  h  s'épu- 
rer, assigna  le  portail  à  l'iconographie  chrétienne,  comme  un 
champ  plus  propice  pour  y  développer  ses  enseignements,  que 
le  bloc  cylindrique  d'un  chapiteau. 

Une  fois  ces  principes  remis  en  mémoire,  quel  motif  aurait 
opéré  celte  transition  de  la  nature  végétale  à  la  nature  animale 
dans  les  chapiteaux?  Jusqu'à  ce  que  ce  point  ait  été  mieux  étu- 
dié, je  supposerais  que  la  figurine ,  placée  parfois  sous  les  deux 
petites  volutes  des  chapiteaux  corinthiens  du  bas-empire,  aux 
lieu  et  place  du  fleuron,  grossièrement  reproduite,  enlaidie  sous 
un  volume  exagéré,  par  un  ciseau  maladroit ,  aura  pu  servir  de 
point  de  départ  à  ces  têtes  de  monstres,  de  démons,  prenant  en- 
suite corps  et  membres,  pour  devenir,  dans  la  lutte  du  mal  con- 
tre le  bien,  le  livre  des  ignorants. 

Les  deux  édifices  dont  j'ai  à  vous  entretenir  ont  la  physiono- 
mie commune  aux  églises  des  styles  romans  primordial  et  se- 
condaire: nef  en  parallélogramme  allongé,  sans  transept  ni 
clocher,  et  terminé  par  un  hémicycle  plus  ou  moins  décoré , 
dont  la  demi-coupole  repose  sur  des  arcatures  ou  fausses  arca- 
des à  plein  cintre,  portées  sur  des  colonnes  que  soutient  un 
môme  stylobate. 

C'est  là  du  roman  sans  contredit;  mais  cette  affirmation  ne 
suflBt  plus  aujourd'hui  devant  les  recherches  opérées  sur  les  di- 
verses phases  de  ce  style.  Les  hommes  qui  s'en  occupent  sérieu- 
sement demandent  :  «  Où  se  trouvent  indiqués  les  caractères 
»  qui  distinguent  les  édifices  du  XP  siècle  de  ceux  du  XIP?  » 
Et  ainsi  que  le  dit  avec  raison  M.  Ramé,  leur  digne  interprète  : 
«  On  les  connaît  par  les  documents  historiques;  mais  quand  il 
»  s'agit  d'en  montrer  la  marche  par  des  exemples,  on  hésite, 
»  on  conteste  ;  l'un  nie ,  l'autre  affirme,  et  Ton  peut  dire  que 
»  sous  ce  rapport  la  science  ne  peut  constater  aucun  progrès 
»  sérieux,  après  vingt  années  de  recherches  et  de  contradic- 
j>  tions.  » 

C'est  pour  répondre  en  partie  à  cet  appel  que  nous  allons  tâ- 
cher de  fixer  au  XP  siècle,  par  la  comparaison  avec  des  édifices, 
ou  portions  d'édifices  du  XIP  siècle,  situés  dans  notre  province 
(car  il  est  essentiel  de  ne  pas  éloigner  les  termes  de  comparai- 
son), le  chœur  de  l'église  de  l'ancien  monastère  de  Bocsozel. 
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L'histoire  nous  enseigne  qu'après  les  dévastations  et  les  ter- 
reurs du  X"  siècle,  le  XI*  siècle  ouvrit  Tère  d'une  nouvelle  civi- 
lisation, progressive  au  XII*"  et  dans  les  'siècles  suivants.  C'est 
donc  Tenfance  d'un  art  que  nous  devons  trouver  ici  à  comparer 
aux  œuvres  de  sa  jeunesse  ;  jeunesse  dont  la  sagesse  précoce  et 
l'intelligente  raison  posaient  les  bases  des  splendeurs  monumen- 
tales de  l'art  ogival. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  les  huit  chapiteaux  qui  supportent 
les  arcatures  du  chœur  :  et  préalablement  par  où  commencer? 
C'est  en  vain,  il  n'y  a  pas  de  suite.  Je  vois  des  câbles,  des  aigles, 
des  lis  d'eau,  des  ânes,  des  sirènes,  des  figures  géométriques, 
des  diables,  des  chevaux ,  le  Père  éternel,  des  corbeilles,  des 
vieillards  cassés,  des  volutes  renversées ,  des  balances ,  des  ser- 
pents, que  sais-je  encore.  Je  crois  du  moins  y  voir  tout  cela, 
car  l'enfant  terrible,  et  c'est  bien  de  lui  (il  ne  doute  de  rien] , 
marche  sans  hésiter,  ne  façonne  jamais  deux  fois  le  même  jou- 
jou ,  c'est  à  tort  et  à  travers  qu'il  frappe  du  ciseau.  Ce  qu'il  sait, 
il  le  reproduit;  ce  qu'il  ignore,  il  l'exécute.  A  l'aigle  royal,  il 
oppose  un  panier  vide  ;  il  découpe  un  simple  trapèze  et  le  juge- 
ment dernier  pour  vis^â-vis.  Aucun  lien ,  aucun  rapport  n'unis- 
sent ensemble  ces  huit  chapiteaux.  Us  ne  sont  pas  seulement 
dissemblables,  mais  ils  sont  disparates;  et  si,  au  lieu  de  huit 
chapiteaux  il  en  avait  fallu  cent,  cette  folle  imagination  n'en 
aurait  pas  façonné  deux  pareils. 

Il  ne  faudrait  pas  sans  doute  de  l'identité  rigoureuse  de  for^ 
me  dans  les  chapiteaux  employés  aux  monuments  des  siècles  de 
Périclès,  d'Auguste  et  de  Louis  XIY,  conclure  d'une  manière 
absolue  en  faveur  d'une  haute  civilisation.  Le  XIP  siècle  et  les 
siècles  suivants  nous  les  montrent  variés  avec  art  dans  l'unité 
d'ensemble  de  leurs  monuments.  Ils  sont  dissemblables  mais 
non  disparates.  De  leur  dissemblance  ou  variété  peut  nattre  une 
agréable  impression.;  d'un  criant  disparate ,  jamais. 

Et  c'est  là,  je  crois ,  ce  qui  distingue  la  sculpture  architectu- 
rale du  XP  siècle  de  celle  du  XIP.  C'est  tout  naturellement  un 
progrès  de  l'art  accompli  par  le  temps. 

En  dehors  de  cette  débauche  d'imagination  dans  la  façon  des 
chapiteaux,  il  y  a  aussi  disproportion  entre  la  masse  de  ces  der- 
niers et  le  fût  de  la  colonne,  allongé  au-delà  du  module  antique. 
Au  XIP  siècle,  le  fût  s'allonge,  il  est  vrai,  bien  davantage; 
mais  le  chapiteau  rentre  dans  de  justes  proportions.  Il  est 
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bon  de  rappeler  que,  parallèlement  à  ces  étranges  procédés ,  le 
XP  siècle  préféra  parfois,  dans  les  constructions  monastiques 
d'une  règle  austère ,  renoncer  h  la  colonne  pour  n'employer 
que  le  pilier  couronné  par  un  simple  cordon.  Les  Bernardins 
suivirent  fréquemment  celte  méthode  pendant  le  XIP  siècle, 
dont  le  goût,  d'ailleurs  épuré  par  Texpérience,  abandonna  bien- 
tôt le  chapiteau  animé  et  cueillit  ses  modèles  dans  la  nature  vé- 
gétale et  en  partie  dans  la  Flore  indigène. 

Je  vous  ferai  grâce  de  la  description  détaillée  de  ces  huit  cha- 
piteaux. J*ai  voulu  vous  en  présenter  une  esquisse  qui  per- 
mit d'en  saisir  les  côtés  saillants ,  et  d'y  reconnaître  les  dé- 
fauts originels  de  celte  époque  peu  connue  (*). 

Mettons  en  regard,  pour  achever  cette  étude ,  des  chapiteaux 
du  XIP  siècle,  pris  autour  de  nous  :  soit,  les  deux  du  portail  de 
l'église  de  Marnans,  ceux  du  portail  du  prieuré  de  Vizille,  et  les 
deux  de  la  nef  de  Chalais,  monastère  fondé  en  4  \  08. 

Ils  rentrent  dans  les  conditions  que  nous  avons  attribuées  aux 
chapiteaux  de  ce  temps-là.  A  Vizille,  c'est  un  souvenir  du  cha- 
piteau corinthien;  à  Marnans,  deux  rangs  de  feuilles  d'eau 
couronnant  une  colonne  prismatique,  tandis  qu'une  feuille 
grasse,  posée  comme  une  soucoupe  sur  le  fût  cylindrique  de  la 
colonne  correspondante,  supporte  un  bouquet  lié  de  quatre 
belles  feuilles  de  vigne,  inclinées  sur  les  angles.  Comme  à  Vi- 
zille, l'abaque  antique  est  rappelé  et  le  tailloir  se  profile  sur 
baguettes  et  doucine,  tandis  qu'au  Motlier  il  n'est  aulre  qu'une 
grosse  pierre  carrée,  chanfreinée  dans  sa  partie  inférieure.  A 
Chalais,  deux  rangs  de  feuilles  d'acanthe  enveloppent  la  cor- 
beille du  chapiteau  placé  à  main  gauche;  âous  celui  de  droite, 
une  délicate  guirlande  de  fleurs,  agrafée  aux  fines  volutes  des 
angles,  sépare  du  tailloir  ces  deux  mêmes  rangées  de  feuilles 
d'acanthe.  Cette  dernière  pièce  peut  lutter  d'élégance  et  de  goût 
avec  les  belles  œuvres  de  l'antiquité. 

On  peut  juger,  d'après  cette  comparaison,  qu'abstraction  faite 
d'un  ciseau  plus  ou  moins  exercé,  variable  aussi  selon  les  lieux 


(')  La  représentation,  sur  les  chapiteaux  du  XI*  siècle,  de  sujets  symboli- 
qaes  grossièrement  exécutés,  indique  une  influence  venant  du  Nord,  dont 
les  mystiques  légendes  se  dérouleront  achevées  sur  les  portails  du  XUI" 
siècle.  ' 
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et  les  ressources,  leXIP  siècle  mesure  toujours  son  travail  et 
ses  produits  à  ses  forces  et  à  ses  moyens.  S'il  se  sent  norice,  il 
ne  copiera  que  des  végétaux  dont  Tagencement  acquerra  bien 
souvent  d'autant  plus  de  grâce  qu'il  Taura  plus  simplifié.  Son 
œuvre  sera  simple  mais  non  triviale;  grotesque,  jamais;  conve- 
nable, toujours. 

Le  trajet  du  Mottier  à  Penoï  est  de  trois  heures  et  demie  de 
marche  environ;  mais  avec  un  beau  soleil  de  printemps  et  la 
halte  du  déjeûner  pris  à  la  Côte ,  cette  course  ne  semble  plus 
être  qu'une  promenade. 

Les  murs  de  cette  église  ont-ils  un  air  de  vétusté?  Pas  le 
moins  du  monde.  Ils  sont  construits  en  cailloux  roulés,  comme 
on  construit  aujourd'hui,  là  où  les  bons  matériaux  font  défaut; 
comme  on  construisait  il  y  a  cent  ans,  il  y  a  huit  cents  ans  et 
même  mille  ans,  probablement. 

Mais  voici  le  porche;  il  ne  ressemble  nullement  aux  porches- 
clochers  qui,  depuis  le  X®  siècle,  abritent  l'entrée  de  nos  égli- 
ses; pas  davantage  aux  porches  de  la  renaissance,  en  charpente 
et  tuiles  plates,  reposant  sur  deux  piliers  ou  poteaux.  La  forme 
se  retrouve  telle  dans  ceux  de  quelques  églises  d'Italie,  épaissie 
et  lourde  devant  les  plus  vieilles  églises  de  nos  villages,  plus 
élégante  dans  le  porche  d'Avignon,  élevé  .sous  Charlemagne  et 
sculpté  par  les  artistes  italiens  que  ce  souverain  avait  appelés. 
Ce  porche  encadre  la  porte  de  l'église  de  ses  deux  murs  d'une 
profondeur  de  quatre  pieds  environ  [i  met.  30  cent.),  suppor- 
tant une  voûte  en  berceau  plein  cintre. 

La  base  de  ces  deux  murs  forme  un  socle  assez  saillant,  dn 
côté  intérieur,  pour  servir  de  siège,  et,  sur  le  devant,  pour  y 
asseoir  une  colonne,  sur  laquelle  vient  retomber  l'arc  delà 
voûte,  composé  d'un  bandeau  sur  un  tore. 

A  l'aspect  de  cette  voûte,  que  rien  ne  termine,  je  soupçonne 
qu'elle  était  surmontée  d'un  tableau  en  amortissement  cou- 
ronné par  un  larmier  ou  corniche  à  deux  pentes  en  fronton. 
C'est  pour  soulager  la  vieillesse  de  cet  édicule  sans  doute,  qu'on 
aura  soulagé  ses  épaules  de  ce  fardeau. 

Les  proportions  des  deux  colonnes  qui  le  décorent  sont  celles 
de  l'antique.  Le  fût  est  composé  de  plusieurs  tambours  de  hau- 
teur égale.  La  composition  de  leurs  chapiteaux  est  corinthien- 
ne, mais  les  détails  sont  d'un  archaïsme  primitif. 
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Autour  d'une  corbeille  aux  fleurs  striées  comme  les  replis 
d'un  dragon,  se  détachent  en  plates  silhouettes  les  pièces  pro- 
pres à  cet  ordre  :  les  feuilles  d'acanthe,  les  caulicaules,  les  vo- 
lutes et  jusqu'à  la  figurine  centrale  sous  le  tailloir.  Mais  sous 
la  main  lourde  et  grossière ,  exécutant  pièce  à  pièce  ce  qu'une 
intelligence  familiarisée  avec  le  monde  antique  lui  dictait  mot 
à  mot,  cette  figurine  ou  mascaron  devient  un  masque  dont  le 
Mottier  pourra  faire  plus  tard  un  démon.  Malgré  ces  défauts  de 
détail,  l'ensemble  est  plus  que  roman,  il  est  romain. 

Nous  ayons  vu,  au  Mottier,  quelle  fougue  développait  le  XP 
siècle  dans  l'étrange  diversitéde  ses  chapiteaux.  Et  si  l'on  songe 
que  cette  diversité,  mieux  raison  née,  s'est  invariablement  per- 
pétuée depuis  leXIP  siècle,  pendant  toute  l'ère  ogivale  jusqu'à 
la  franche  renaissance  de  la  fin  du  XVP  siècle ,  époque  qu'on 
ne  peut,  dès  le  premier  coup  d'œil,  assignerjamais  à  cette  œu- 
vre, il  faudra  bien  admettre  :  ou  que,  dans  ce  cas,  le  XP  siècle  a 
fait  une  exception  incroyable  à  quiconque  a  connu  son  tempé- 
rament dans  l'hémicycle  du  Mottier,  ou  que  cette  construc- 
tion lui  est  antérieure  et  se  rapproche  d'un  âge  où  prédominait 
encore  l'influence  romaine.  Mais  entrons  dans  l'église  et  voyons 
si  les  six  colonnes  du  chœur  infirmeront  nos  pressentiments. 

Les  deux  premières  qui,  placées  en  encoignure  entre  un  pied 
droit  et  le  mur  latéral  ajouté,  supportaient  l'arc  triomphal  de  la 
voûte  primitive,  sont  exécutées  dans  de  bonnes  proportions. 
Aussi  grosses  que  celles  du  porche,  elles  sont  plus  allongées. 
Tandis  que  le  fût  de  ces  dernières  présente  une  longueur  égale  à 
sept  à  huit  fois  leur  diamètre,  cette  longueur  est  portée,  chez  les 
premières,  à  neuf  à  dix  fois.  L'artiste ,  afin  de  mettre  en  har- 
monie-le  chapiteau  avec  la  longueur  du  fût,  l'a  décoré  des  deux 
rangs  classiques  de  feuilles  d'acanthe,  sa  composition  restant 
d'ailleurs  identique  à  celle  du  porche. 

Au-delà  de  ces  deux  colonnes,  nous  voyons  l'hémicycle  dé- 
coré de  cinq  fausses  arcades  à  plein  cintre,  portées  sur  quatre 
colonnes  et  deux  pieds  drpits.  Ces  quatre  colonnes,  reposant, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  commençant,  sur  un  socle  conti- 
nu, circulaire,  tandis  que  les  deux  de  l'entrée  du  chœur  des- 
cendent jusqu'au  niveau  du  sol,  sont  plus  courtes  et  moins 
grosses.  Les  deux  premières  qui  se  présentent  sont  décorées  de 
chapiteaux  pareils  à  ceux  du  porche.  Tout  autant  qu'à  la  porte, 
le  masque  en  est  laid  dans  le  sanctuaire.  Ce  qui  exclut  toute 
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pensée  diabolique;  car,  stéréotypé  déjà  six  fois,  il  ne  compte 
pas  pour  autre  chose  que  le  fleuron  corinthien.  C*est  une  pièce 
qui  remplit  un  vide  et  rien  de  plus. 

Les  deux  dernières  colonnes,  celles  du  fond  de  rhémicycle, 
sont  pareilles  à  leurs  voisines,  sauf  cette  légère  différence  que 
le  mascaron  et  les  yolutes  sont  remplacés  par  la  véritable  rose 
à  huit  pétales,  du  plus  pur  corinthien  ;  et  cette  rose  est  fixée 
sur  un  abaque  composé  d'ionique  et  de  corinthien.  Le  profil 
du  tailloir  de  tous  ces  chapiteaux,  pro\luit  d'une  doucine  sous 
un  filet,  est  franchement  romain.  C'est  entre  ces  deux  colon- 
nes qu'est  placé  l'autel  antique,  cube  de  pierre  couvert  d'un 
épais  rebord,  plus  antique  peut-être  que  l'édifice  quileren- 
fençe. 

Au  Mottier,  le  fût  des  colonnes  est  taillé  en  ligne  droite  du 
sommet  à  la  base,  qui  s'implante  dans  l'astragale  comme  un 
billot.  Les  deux  minces  tores  qui  en  couronnent  le  sonàmet 
font  partie  du  bloc  du  chapiteau. 

A  Penol,  le  fût  se  rattache  aux  moulures  extrêmes  par  un  lé- 
ger évasement  dit  congé ^  venant  former  filet,  tel  qu'on  le  re- 
marque dans  les  ordres  romains,  et  la  base  est  rigoureusement 
ionique  avec  un  peu  de  lourdeur  dans  le  dernier  tore. 

Remarquons  que  ces  chapiteaux  sont  exécutés  en  terre  cuite, 
procédé  en  usage  aux  époques  mérovingienne  et  carlovingien- 
ne,  ainsi  que  cela  est  attesté  par  les  débris  recueillis  dans  di- 
vers musées  (*).  > 

En  résumé,  nous  constatons  dans  ces  huit  chapiteaux  l'unité 
de  style  et  la  rigueur  d'une  symétrie  qui  tient  compte  des  plus 
petits  détails. 

Nous  sommes  donc  ici,  j'en  ai  la  persuasion,  en  présence 
d'une  œuvre  aussi  rare  que  précieuse  appartenant  au  roman 
primordial. 

Je  savais,  sur  l'église  du  Mottier,  partager  d'avance,  au  sujet 
de  son  âge,  l'opinion  de  ceux  de  vous,  Messieurs,  qui  l'ont  vi- 
sitée. Mais,  sur  ce  dernier  objet ,  je  ne  me  fais  pas  illusion,  et 
je  m'attends  à  rencontrer  le  doute  et  même  plus  que  cela.  Nous 
avons  pourtant  reconnu  que,  romans  dans  leurs  dispositions 


(*)  V.  le  24*  vol.  du  BulUiin  monumental. 
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générales,  ces  deux  édifices  n'étaient  point  et  ne  pouvaient  pas 
être  le  produit  d*une  même  école.  Or,  si  Tégiise  du  Mottier  est 
réellement  du  XP  siècle,  celle  de  Penol,  par  Fantique  ordon- 
nance romaine  qui  la  distingue,  lui  est  nécessairement  anté- 
rieure. 

Les  personnes  peu  disposées  à  admettre  Texistence  d'édifices 
carlovingiens  penseraient-elles  que  leur  antériorité  d'un  siècle 
et  demi  sur  Tère^romane  secondaire  fût  une  raison  essentielle 
de  leur  destruction?  Non ,  certes.  L'invasion  normande  fut,  en 
France,  la  cause  principale  de  leur  perte,  d'où  la  conclusioQ 
que  nous  ne  devons  plus  en  posséder  chez  nous.  Cependant  la 
vallée  du  Rhône  en  général,  et  les  plaines  du  Dauphiné,  plus 
heureuses,  sinon  sans  crainte,  échappèrent  à  ces  mêmes  cau- 
ses de  destruction  sous  le  règne  pacifique  de  leurs  rois  de  Bour- 
gogne. 

Si,  par  les  considérations  exposées  dans  cette  étude,  j'avais 
réussi,  Messieurs,  à  faire  succéder  dans  vos  esprits  le  doute  à 
l'incrédulité,  vous  auriez  la  patience  de  me  suivre  dans  la  mi- 
nutieuse recherche  de  détails  propres  à  le  changer  en  certitude  ; 
car  le  fait  d'une  église  carlovingienne  debout  dans  nos  environs, 
serait  d'une  importante  valeur  au  profit  de  l'art  dans  notre  pro- 
vince. 

Examinons  ia  porte  :  «  La  porte  est  carrée  et  surmontée  d'un 
»  arc  en  plein  cintre,  formant  tympan.  Celui-ci  est  rempli,  ou 
»  par  des  pierres  de  petit  appareil  ou  par  une  croix  grossière.  » 
(Garairo,  V Archéologue  chrétien,  style  roman  primitif.) 

«  Le  cintre  des  portes  repose  ordinairement  sur  de  simples 
»  pieds-droits  ou  pilastres,  plus  rarement  sur  des  colonnes. 
»  Presque  toujours  une  porte  carrée  est  ouverte  au  milieu  de 
»  Farcade  principale.  »  (De  Caumont,  Rudiments  d* archéolo- 
gie, architecture  romane  primitive.) 

«  La  porte  est  carrée  et  son  linteau  est  surmonté  par  un  cin- 
»  tre  de  décharge,  bâti  en  briques  ou  avec  des  voussoirs  en 
»  pierre.  »  (Batissier,  Histoire  de  l'art  monumental,  style 
latin.) 

Telle  est  la  porte  de  l'église  de  Penol.  Ouverte  carrément  dans 
le  mur  et  sans  la  moindre  retraite,  elle  n'offre  pas  même  un  ru-  - 
diment  de  la  console  des  X«,  XI*  et  XIP  siècles  pour  support  à 
son  épais  linteau.  Le  mortier  qui  remplit  le  tympan  ne  permet 
pas  d'y  découvrir  la  croix  primitive.  Une  petite  porte,  ouverte 
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sur  le  côté  droit  de  l'église,  et  qui  communiquait  avec  les  bâti- 
ments du  prieuré,  reproduit  ce  môme  style  primitif. 

Et  pour  ne  rien  négliger  qui  vienne  à  l'appui  de  notre  opi- 
nion, examinons  aussi  les  fenêtres.  Leur  forme  répond  exacte- 
ment à  la  description  des  fenêtres  du  roman  primordial  donnée 
par  les  auteurs  déjà  cités.  Etroites  et  longues ,  leur  ouverture , 
àTextérieur,  tranche  dans  le  mur  à  angle  droit,  sans  qu'un 
simple  biseau  y  vienne  simuler  le  moindre  évasement.  Elles  s'y 
découpent  à  Temporte-pièce,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi. 
Les  trous  de  scellement,  très-rapprochés,  qui  les  entourent  sur 
le  plat  du  mur,  accusent  un  grillage  en  fer  serré  et  coudé  dans 
son  pourtour.  Les  deux  petites  absides  qui  terminaient  les  nefe 
latérales,  altérées  en  partie,  sont  éclairées  par  une  petite  fenê- 
tre très-étroite.  La  partie  supérieure  de  l'une  d'elles  est  taillée 
dans  un  seul  bloc,  indice  estimé  par  plusieurs  archéologues 
appartenir  le  plus  souvent  aux  constructions  antérieures  auXP 
siècle. 

Mais  sur  ce  bloc,  par  égard  sans  doute  pour  les  conditions 
architectoniques,  on  a  tracé  des  raies  simulant  des  claveaux. 

Je  terminerai  par  un  parallèle  entre  les  chapiteaux  de  Penol 
et  l'un  des  deux  qui  décorent  le  porche  de  l'église  Saint-Jean  à 
Valence.  Porche  et  chapiteaux  que  le  congrès  archéologique  de 
4857  attribua,  sous  l'imposante  autorité  de  son  honorable  pré- 
sident, M.  de  Caumont,  à  la  fin  du  IX®  siècle  ou  aux  premières 
années  du  X®. 

L'analogie  est  frappante.  Dans  six  des  huit  chapiteaux  de 
Penol,  l'altération  du  type  consiste  dans  la  suppression  d'un 
rang  d'acanthe,  dont  le  vide  est  couvert,  autant  que  possible, 
par  un  développement  anormal  des  caulicaules.  Dans  le  chapi- 
teau de  Saint- Jean,  un  rang  de  feuilles  d'acanthe  est  aussi  sup- 
primé, et  le  développement  plus  exagéré  encore  des  caulicaules 
a  pris  la  place  des  volutes  et  des  fleurons  ou  figurines.  Il  est, 
en  somme,  l'altération  du  corinthien  carlovingien,  de  la  môme 
manière  que  ce  dernier  l'est  du  corinthien  romain.  Donc,  si  le 
chapiteau  de  Valence  est  du  commencement  du  X®  siècle  au 
plus  tard,  celui  de  Penol,  qui  lui  est  évidemment  antérieur, 
peut  être  reporté  tout  au  moins  à  la  dernière  moitié  du  IX*^  siè- 
cle. Et  cette  conséquence  est  ^.ppuyée  par  cette  remarque  que 
le  chapiteau  qui  fait  face  à  celui  de  Valence  lui  est  dissemblable  ; 
que  la  dissemblance  sera  la  manie  du  XP  siècle ,  et  que  l'usage 
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en  sera  persistant  jusqu'au  XVP  siècle,  tandis  que  l'unité  de 
style  et  la  rigoureuse  similitude  entre  les  chapiteaux  dePenol 
attestent  encore  Tinfluence  romaine  qui  se  fit  sentir  dans  les 
arts  sous  le  règne  de  Charlemagne. 

De  tout  cet  ensemble  de  présomptions  et  de  preuves,  je  suis 
porté  à  conclure  que  l'église  de  Penol  a  été  construite  au  IX^ 
siècle  ;  qu'elle  est  par  conséquent  carlovingienne. 

Après  avoir,  mon  compagnon  et  moi ,  épuisé  notre  attention 
sur  le  dernier  de  ces  deux  édifices,  nous  profitâmes  de  notre 
halte  à  la  Côte-Saint-André  pour  jeter  un  coup  d'œil  dans  son 
église  que  je  n'avais  aperçue  qu'une  fois,  bien  à  la  hâte,  il  y  a 
quelques  dix  ans,  afin  d'y  juger  des  changements  et  des  progrès 
opérés  depuis  lors.  Quels  progrès  1  On  a  brisé  les  meneaux 
flamboyants  de  ses  larges  fenêtres,  ^pour  y  établir  plus  commo- 
dément des  vitraux  tout  d'une  pièce  qui  simulent  assez  bien 
un  calicot  imprimé.  Sortons  vite  et  rappelons-nous  de  préfé- 
rence l'heure  délicieuse  qu'au  retour  du  Mottier,  un  pasteur  de 
campagne,  par  un  accueil  tout  cordial,  nous  fil  passer  en  com- 
pagnie des  Tintoret,  des  Guido  Reni,  des  Lanfranchi,  des  Te- 
niers,  des  Van-Huysen , des  Breughel,  des  Ruisdaël,  des  Watteau, 
desVouet,  des  Boucher,  des  Girardon.  Unjour  s'y  fût  écoulé 
comme  une  heure,  une  heure  nous  y  parut  une  minute..  N'eus- 
sions-nous vu  ce  jour-là  rien  autre  chose  que  l'admirable  Christ 
sculpté  par  Girardon ,  que  nous  nous  serions  tenus  pour  satis- 
faits de  notre  course;  et  je  me  pardonnerais.  Messieurs,  de  vous 
avoir  entretenu  trop  longtemps  si  la  pareille  pouvait,  d'aventure, 
tenter  quelqu'un  parmi  vous. 


Lecture  faite  par  M.  Fauché-Prunelle  dans  la  séance  du  11  mai  1860. 
LES  ÉLECTIONS  NDNICiPkES  DANS  LE  BRIANQONN&IS. 

On  lit  dans  la  Vie  de  César,  par  Plutarque  (traduction  d'A- 
myot)  : 

«  En  traversant  les  monts  des  Alpes,  César  passa  par  une 
»  petite  villette  de  barbares,  habitée  de  peu  d'hommes  pauvres 
»  et  mal  en  poinct,  là  où  ses  familiers  qui  l'accompagnoient  se 
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»  prirent  à  demander,  en  riant  entre  eux,  s'il  y  avoit  point  de 
»  brigues  pour  les  estatz  et  offices  de  la  chose  publique  en 
»  c'este  ville-là,  et  s'il  y  avoit  point  de  débatz  et  d'envie  entre 
»  les  principaux  pour  les  honneurs  d'icelle  ;  et  César,  parlant 
>  à  certes,  respondit  :  Je  ne  sais  pas  cela;  mais,  quant  à  moi, 
,  »  j'aimerois  mieux  estre  ici  le  premier  que  le  second  à  Rome.» 

Selon  une  tradition ,  généralement  répandue  et  accréditée 
dans  les  Hautes- Alpes ,  tradition  très-vraisemblable ,  que  l'on 
trouve  rappelée  dans  plusieurs  ouvrages  manuscrits  ou  impri- 
més ,  cette  petite  mllette  de  barbares  n'aurait  été  autre  que 
la  petite  ville  de  Briançon ,  située  sur  la  principale  route  de 
ritalie  dans  la  Gaule  transalpine ,  au  pied  du  versant  occiden- 
tal du  mont  Genëvre ,  qui ,  selon  les  Briançonnais ,  aurait  été 
surnommé  Atpis  Julia  ,  du  prénom  de  César,  avant  d'être  ap- 
pelé il//?}^  Cottia,  du  nom  de  leur  roi  Cottius,  et  qui  était  alors 
l'un  des  principaux  lieux  de  station  et  d'étape  militaire  pour  les 
armées  romaines  qui  traversaient  les  Alpes. 

Les  archives  municipales  du  Briançonnais  ne  justifient  que 
trop  la  vérité  de  la  franche  et  ambitieuse  réponse  de  ce  géné- 
ral romain,  qui  ne  voulait  point  d'égal  dans  un  gouvernement 
qui,  par  sa  forme  républicaine,  n'admettait  point  de  maître, 
car  elles  sont  remplies  de  très-nombreux  documents  judiciaires, 
de  pièces,  sentences  et  arrêts  attestant,  d'une  manière  officielle 
et  authentique,  les  brigues,  cabales,  contestations,  séditions 
même  (suivant  les  expressions  de  quelques-uns  de  ces  docu- 
ments] ,  auxquelles  ont  donné  lieu  les  prérogatives  et  fonctions 
municipales,  et  spécialement  celles  de  premier  consul  de  la 
ville  de  Briançon,  qui,  à  cause  de  leur  importance  et  des  hon- 
neurs qu'elles  procuraient,  ont  été  constamment  le  point  de 
mire  de  toutes  les  ambitions  briançonnaises  ou  césariennes, 
car  il  y  a  toujours  eu  beaucoup  de  Césars  à  Briançon  comme 
partout  ailleurs.  Je  pourrais  citer  notamment  la  majeure  partie 
des  avocats,  des  gradués,  des  marchands  et  des  bourgeois  de 
cette  ville,  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  ont  lutté  continuel- 
lement les  uns  contre  les  autres,  pour  obtenir  les  fonctions 
municipales  et  consulaires,  et  plus  particulièrement  celles  de 
premier  consul.  Les  Césars  de  Briançon ,  avocats  ou  gradués, 
ont  trouvé  des  Césars  rivaux  dans  les  marchands  et  bourgeois 
de  la  ville,  de  même  que  ceux-ci  en  ont  trouvé  à  leur  tour  dans 
les  paysans  et  villageois  de  la  banlieue  rurale.  C'est  même  dans 
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un  procès  contre  ces  derniers  que  les  bourgeois  (répondant  aux 
prétentions  des  villageois  de  la  banlieue,  qui  invoquaient  leur^ 
chartes  et  leurs  anciens  titres,  pour  se  prétendre  bourgeois  unis 
et  égaux  aux  bourgeois  Je  la  ville,  et  être  admis  à  concourir 
avec  eux  aux  élections  et  prérogatives  municipales),. faisaient 
dire,  par  l'organe  de  M®  Clément,  leur  avocat,  qu'il  était  inouï 
que  des  manants  et  villageois  osassent  élever  une  question  de 
préséance  ou  d'égalité  vis-à-vis  des  bourgeois  d'une  ville;  et, 
faisant  même  intervenir  dans  ce  débat  le  grand  nom  de  César, 
ils  ajoutaient  que  si  les  ex-consuls  de  la  tierce  ou  banlieue  ru- 
rale obtenaient  la  préséance  sur  les  habitants  de  la  ville,  ce  se- 
rait une  dérision  pour  ses  habitants,  qui  ont  une  réputa- 
tion de  sagesse  et  de  bon  gouvernement  depuis  César. 

La  révolution  de  4789  est  bien  parvenue  à  faire  passer  son 
puissant  et  impitoyable  niveau  sur  toutes  les  prétentions  de  ces 
classes  rivales,  mais  elle  n'a  pu  détruire  les  ambitions  person- 
nelles qui  les  avaient  fait  naître,  ambitions  qui  survivront  à 
toutes  les  lois,  à  toutes  les  révolutions,  parce  qu'elles  sont  insé- 
parables de  la  nature  humaine;  et,  non-seulement  la  ville  de 
Briançon,  mais  encore  toutes  les  autres  villes  du  monde,  jus- 
qu'aux villettes  des  Alpes  les  plus  pauvres  et  les  plus  mal  en 
poinct,  pour  me  servir  des  expressions  d'Amyot,  ont  eu  et  au- 
ront toujours  leurs  petits  Césars. 

J'ai  fait  connaître,  dans  mon  ouvrage  sur  les  anciennes  insti- 
tutions briançonnaises,  quelques-unes  des  nombreuses  et  prin- 
cipales luttes  que  les  Briançonnais  ont  soutenues  pendant  des 
siècles ,  soit  entre  eux ,  pour  faire  admettre  leurs  prétentions 
respectives  aux  fonctions  municipales ,  soit  contre  les  officiers 
royaux  ou  delphinaux ,  pour  la  défense  de  leur  régime  muni- 
cipal. 

Ce  régime  méritait,  en  effet,  d'être  défendu  de  tous  leurs 
efforts,  car  il  était  très-indépendant^  avait  des  attributions 
ainsi  que  des  droits  très-étendus ,  et  reposait  sur  la  base  la  plus 
large  qu'il  soit  possible  d'admettre,  sur  la  volonté  générale  de^ 
habitants  exprimée  par  leur  suffrage  universel.  Il  leur  avait  été 
concédé  ou  plutôt  reconnu  et  confirmé  par  une  charte  du  S!9 
mai  4343,  qui  leur  attribuait  le  droit  de  se  réunir  librement  et 
quand  bon  leur  semblerait ,  même  de  s'imposer  pour  l'adminis- 
tration de  leurs  affaires  communes,  etd'éUre  à  cet  effet  de  un 
àsixofBciers  municipaux,  syndics,  procureurs,  mansiers,  ou 

TOM.  I.  39 
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autres,  ainsi  qu'ils  voudraient  les  nommer.  Ces  officiers,  qui, 
antérieurement  à  cette  charte,  étaient  appelés  duumvirs  comme 
dans  le  municipe  romain,  ainsi  que  ie  prouve  Tinscription  re- 
lative au  duumvir  et  questeur  Parridius ,  inscription  qui  exis- 
tait anciennement  au-dessus  de  la  porte  du  château  de  Brian- 
çon ,  ces  officiers  avaient  ensuite  reçu  divers  noms ,  et  finale- 
ment celui  de  consuls  qu'ils  ont  conservé  jusqu*en  1790,  posté- 
rieurement &  la  loi  municipale,  du  U  décembre  4789,  contre 
laquelle  ils  ont  réclamé,  comme  violant  leurs  privilèges ,  et 
qu'ils  n'ont  commencé  à  exécuter  qu'en  4794  et  sous  protes- 
tation. 

Chaque  communauté  briançonnaise  nommait  ordinairement 
un  nombre  de  consuls  proportionné  à  son  importance;  et,  quoi- 
que chacune  d'elles  pût  en  élire  jusqu'à  six,  je  n'ai  pas  trouvé 
de  communauté  qui  en  ait  élu  plus  de  trois.  La  communauté 
deBriançon,  la  plus  importante  de  toutes,  n'en  élisait  elle- 
même  que  trois ,  outre  un  mansier  spécialement  destiné  à  l'ad- 
ministration des  chemins  et  de  l'arrosage ,  et  encore  ces  fonc- 
tions de  mansier  étaient-elles  presque  toujours  remplies  par 
l'un  des  trois  consuls. 

Les  Briançonnais,  qui  étaient  si  fiers  de.  leurs  droits  munici- 
paux auxquels  ils  tenaient  tant,  attachaient  une  extrême  im*- 
portance  à  leurs  élections  consulaires,  et  ils  y  procédaient  avec 
certaines  formes ,  et  surtout  avec  beaucoup  de  pompe  et  de 
solennité;  mais  ces  formes,  ces  solennités  n'étant  point  écrites 
dans  leur  charte,  et  ne  résultant,  la  plupart  du  temps,  que  d'u- 
sages locaux,  n'étaient  pas  les  mêmes  partout;  elles  variaient 
selon  les  temps ,  les  lieux,  les  circonstances  ;  elles  n'étaient  pas 
les  mêmes  dans  toutes  les  communautés  rurales,  et  elles  n'é- 
taient pas  les  mêmes  dans  les  communautés  rurales  que  dans  la 
communauté  urbaine  de  Briançon. 

Les  assemblées  électorales  municipales  étaient  annoncées  et 
convoquées  avec  toutes  les  formes  de  publicité  et  de  convoca- 
tion usitées  selon  les  époques  et  les  usages  locaux,  more  soUto, 
utmoris  est  y  disent  les  plus  anciens  procès-verbaux  qui  re- 
montent jusqu'au  XIV®  siècle.  Ainsi,  c'était  tantôt  au  moyen  de 
publications  faites  par  le  curé,  au  prône  de  la  messe  paroissiale, 
ou  par  le  crieur  public ,  à  la  porte  de  l'église ,  à  l'issue  de  cette 
messe,  que  l'assemblée  était  annoncée,  et  la  convocation  delà 
réunion  était  faite  à  son  de  trompe  ou  ée  tambour  ;  l'assemblée 
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pour  réiection  des  consuls  de  Briançon,  fut  convoquée,  dit  te 
procès-verbal  d'élection  du  6  janvier  4788 ,  aux  formes  ordi^ 
naires,  ensuite  des  affiches  et  son  de  cloche  :  à  Bardonesche, 
c'était  au  son  de  la  cloche  ou  des  trompettes  du  château  de  Bra- 
inafam,ou  autrement:  Deditetconcessit[Da\phinu&)li€entiam 
et  libertatem  se  convocandi  et  eongregandi  ad  sonum  camr- 
panm,  vel  tubarum  castri  de  Bramafam,  vel  aliter  (Chap.  43 
de  la  charte  du  4  juin  4336).  On  pouvait  aussi,  à  Briançon, 
convoquer  au  son  des  trompettes  du  château ,  mais  on  devait 
surtout  le  faire  au  son  de  la  cloche  du  sing  du  Serre,  qui  était 
une  cloche  municipale,  placée  dans  un  clocheton  construit  sur 
le  rocher  près  de  ce  château  (^)  ;  tantôt,  enfin,  la  convocation 
était  faite  par  des  avertissements  donnés  â  domicile,  de  porte 
en  porte,  verbalement  ou  par  écrit,  soit  par  les  valets,  sergents 
ou  crieurs  de  la  communauté,  soit  par  ceux  de  la  châtellenie  ou 
du  bailliage. 

La  plus  ancienne  élection  dont  j*aie  pu  retrouver  le  procès- 
verbal  est  du  9  février  4371 ,  et  elle  est  faite  par  acte  devant  no* 
taire.  Ce  procès-verbal  explique  que  l'université  des  hommes  du 
bourg  de  Briançon,  congrégée  et  convoquée  en  un,  in  unum,  a 
été  réunie  dans  la  maison  du  tribunal,  infra  domum  foriy  par 
la  voix  du  crieur  public,  comme  il  est  d'usage,  en  présence  et  par 
ordre  deBriançonet  Galian,  vice-châtelain,  comme  Ta  rapporté 
Pierre  Reynier,  annonciateur  et  crieur  public  de  la  curie  ou  de 
la  cour  de  Briançon.  La  présence  de  la  majorité,  ou  plutôt  des 
deux  tiers  des  membres  de  la  communauté  était  nécessaire, 
comme  dans  le  droit  romain,  car  le  notaire  a  la  précaution  de 
constater  la  déclaration  ou  Taffirmation  des  assistants,  quant  à 
ce  :  Pro  majori  parte  et  ultra  quam  sunt  due  partes  y  ut  as- 
seruerunt;  ou  bien,  comme  dans  d'autres  procès-verbaux: 
Pro  majori  parte  et  ultra  quam  sunt  due  partes  in  modum 
tmiversitatis  coadunati.  N'est-ce  pas  là  la  reproduction  pres- 
que identique  de  ce  texte  des  lois  romaines,  ainsi  conçuiBs  :  Cum 
du(B  partes  ordinis  totius  curim  instar  exhiheant  [L.  45, 
Cod.  Justin.,  et  4 4SI,  Cod.  Theod.,  De  decurionibus)  ?  Le  no- 


(')  Cette  cloche  servait  principalement  à  la  convocation  des  habitants  que 
Tadministration  municipale  désignait,  à  tour  de  rôle,  pour  aller  réparer  les 
cbemlns  communaux  et  les  canaux  d'arrosage. 
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taire  désigne  ensuite  par  leurs  noms  et  prénoms  tous  les  votants, 
qui  sont  au  nombre  de  95,  non  compris  les  syndics  et  le  no* 
taire  secrétaire. 

Cet  acte  d'élection ,  comme  tous  ceux  de  ces  temps  anciens , 
est  très*long  et  énumère  avec  des  détails  très-prolixes,  tous  les 
pouvoirs  donnés  aux  syndics.  Je  me  bornerai  à  en  extraire  ce 
qui  est  relatif  au  mode  et  à  la  forme  de  l'assemblée,  qui  est  an* 
noncée  et  proclamée  par  le  notaire  en  quelque  sorte  en  forme 
de  manifeste  :  Anno  nativitatis  millesimo  tricentesimo  sejh 
tuagesimo  primo,  indictione  nona ,  die  nona  mensis  fc- 

broarii,  apud  Brianeanum  infra  domum  fort ;  notum 

sit  omnibus  quod  congregata  et  in  unum  convocata  uni* 
fDersitate  hominum  burgi  Briançonii,  vocepreconis,  ut  m(h 
ris  est,  pro  majori  parte  et  ultra  quamsunt  duepartes^ut 
asseruerunt,  in  presentia  discreti  viri  Briançoneti  Galiani 
vice  castellani  Briançonii  et  de  ipsius  vice  castellani  mar^ 
dato,  ut  retulit  Petrus  Reynerii  nuncius  etpreco  publicus 
curie  Briançonii  ^  nomina  quorum  sunt  hee:  (suivent  les 
noms). 

Les  consuls  y  sont  désignés  par  les  qualifications  de  syndics, 
procureurs,  acteurs  ou  agents,  administrateurs  et  défenseurs  de 
la  communauté  :  feceruntj  constituerunt  et  solempniter  or- 
dinaverunt....  tmiversitatis  syndicos,  proeuratores,  acUh 
reSy  aministratores  et  dtffensores.  Ces  qualifications  sont  les 
mêmes  que  celles  que  les  lois  romaines  donnaient  aux  admi* 
nistrateurs  des  cités  ;  et  la  dernière  n'est-elle  pas  une  réminis- 
cence, une  reproduction  des  défenseurs  des  cités ,  defensores 
civitatumy  du  municipe  romain? 

Les  procès-verbaux  d'élection  ont  été  faits  en  cette  forme  pen- 
dant près  de  deux  siècles  après  la  grande  charte  brlançonnaise 
de  1343,  et  il  est  probable  qu'on  a  continué  de  suivre  alors  la 
forme  usitée  avant  cette  charte,  car  les  communautés  briançon- 
naises  (si  jamais  elles  ont  c^sé  d'exister  et  de  fonctionner  de- 
puis le  municipe  romain) ,  avaient  recouvré  leur  existence  bien 
antérieurement  à  cette  charte,  puisqu'elles  sont  mentionnées 
sous  les  désignations  de  communitates,  universitates^  dans 
les  grandes  reconnaissances  générales  du  XIIP  siècle  (^]. 


(')  Archives  de  la  chambre  des  comptes  de  Grenoble,  registre  Pl'odiif^ 
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Il  existe  encore,  dans  les  archives  de  la  communauté  de 
Briançon,  un  certain  nombre  de  procès-verbaux  d'élection,  du 
XIV«  et  du  XV«  siècle;  on  y  remarque  constamment  les  mêmes 
formes,  la  môme  manière  de  stipuler.  Au  XVP  siècle,  la  rédac- 
tion française  est  substituée  à  la  rédaction  latine,  et  elle  est  faite 
par  des  secrétaires  nommés  parla  communauté;  mais  jusqu'a- 
lors ces  actes,  malgré  leur  longueur,  n'expliquent  pas  comment 
se  faisaient  les  élections;  il  en  est  un  seul,  dont  j'ai  omis  de 
retenir  la  date,  et  qui  mentionne  que  c'était  par  acclamation, 
more  Gallormn;  je  pense  que  cela  signifiait,  à  la  manière  des 
Gaulois,  ou  plutôt  à  la  manière  des  Gallo-Romains,  c'est-à-dire, 
selon  le  mode  du  municipe  romain ,  en  usage  chez  les  Gallo- 
Romains. 

Ce  vote  par  acclamation ,  more  Gallorum,  existait  encore  à 
la  fin  du  XVP  siècle;  mais  il  était  contrôlé  par  le  secrétaire, qui 
recueillait  ensuite  les  votes  individuellement.  A  cette  époque , 
la  communauté  de  Briançon  choisissait  son  premier  consul 
parmi  les  personnes  âgées,  ce  qui  le  faisait  nommer  consul 
vieux\  le  second,  parmi  les  jeunes  gens,  que  l'on  nommait  con^ 
sul  jeune,  et  le  troisième  parmi  les  habitants  de  la  banlieue 
rurale,  que  l'on  nommait  consul  de  la  tierce. 

Le  vibailli  ou  le  châtelain,  qui  présidait  l'assemblée  le  jour 
de  l'élection,  commençait  par  faire  au  peuple  une  allocation 
relative  à  la  drcohstance,  en  lui  faisant  considérer  l'importance 
de  réleclion  qui  allait  avoir  lieu ,  et  en  l'invitant  à  y  procéder 
mûrement  et  paisiblement. 

Après  cette  allocution,  le  secrétaire,  s'adressant  aux  membres 
de  l'assemblée  en  général,  leur  demandait:  qui  voulez-vous 
pour  consul?  et  ils  répondaient  par  acclamation  en  nommant 
leur  candidat.  Le  secrétaire  faisait  ensuite  la  ronde  en  deman*^ 
dant  à  chacun  individuellement  :  qui  voulez-vous  nommer  ? 
Au  reste,  laissons  ce  secrétaire  raconter  l'élection  de  4  588  : 

«  Et  procédant  à  lad.  nomination,  j'ey  prié  la  companye  pro- 
»  céder  à  la  nomination  du  consul  vieulx  à  la  manière  accostur 
>  mée,  leur  disant:  qui  volès-vous  pour  consul  vieulx?  Et 
»  l'hores,  tous  d'une  voix,  nul  discrépant,  ont  haultement 
#  nommé  le  sieur  Guilhelme  Grand  pour  consul  vieulx  ;  et 
»  faisant  la  ronde  à  Taccostumée,  partout  demandant:  qui 
»  volès-vous  nommer?  Lesd.  manantz  et  habitantz,  tous,  nul 
»  dissentant,  ont  respondu  et  nommé:  nous  volons  le  sieur 
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Guilhelme  Grand  pour  consul  vieulx  ;  et  réiterantz  par  plu- 
sieurs  foys  leurs  voix,  eslections  et  nomination,  j*ey  publié  à 
lad.  assemblée  que  je  ne  treuvoys  aulcuns  dissententz,  ains 
que  tous  unanimement  demandent  led.  sieur  Guilhelme 
Grand  pour  consul  vieulx. 

»  Sécutivement  j'ey  prié  et  requis  lad.  companye  procéder  k 
Teslection  du  consul  jeune,  et  Thors  tons  ont  crié ,  nommé 
et  esleu  le  sieur  Claude  Rame  pour  second  consul  de  lad. 
ville  et  communeauUé,  et  suyvant  à  la  ronde,  demandant: 
qui  volës-vous  pour  segond  consul?  Tous  d'une  voix,  nul 
discrépânt  ne  dissentant,  nommé  et  respondu  :  nous  volons 
le  sieur  Claude  Rame  fllz  d'Anthoine  pour  segond  consul, 
géminantz  et  réiterantz  par  plusieurs  foys  lad.  eslection  et 
nomination  dud.  Rame  ;  et,  sur  ce,  j'ey  publié  et  notifiSé  aa 
peuple  que  led.  sieur  Rame  estoyt  nommé  et  créé  pour  segond 
consul  de  lad.  ville. 

»  Et  après,  j*ey  requis  lad.  assemblée  procéder  à  la  eslection 
et  création  du  troysiesme  consul  pour  la  tierce;  et  l'bors, 
tous  d'une  voix,  nul  discrépânt  ne  dissentent,  ont  respondn, 
nommé  et  créé  le  sieur  Chaffré  Silvestre  filz  de  Jacques  pour 
troysiesme  consul  ;  et,  suyvant  à  la  ronde,  demandant  :  qui 
volès-vous  pour  troysiesme  consul?  ont,  tous  d'une  voix, 
nul  discrépânt,  respondu  :  nous  volons  le  sieur  ChaffM  Sil- 
vestre pour  consul  de  la  tierce  ;  sur  quoy  j'ey  publié  que  le 
sieur  Chaffré  Silvestre  estoyt  nommé  par  tous  pour  troysies- 
me consul. 

»  Et  réitérant  lesd.  créations  et  nominations,  j*ey  publié  que 
nous  avons  pour  consulz  de  lad.  année  4588,  les  sieurs 
Guilhelme  Grand  pour  consul  vieulx,  le  sieur  Claude  Rame, 
filz  du  sieur  Anthoine ,  pour  consul  nouveau,  et  sieur  Chaffré 
Silvestre,  pour  consul  iij®  de  la  tierce. 
»  Et,  sur  ce,  demandé  s'il  y  avoyt  aulcuns  opposantz  ne  cou- 
tredisantz,  sur  quoy  ont  tous  respondu:  ilz  sont  bons  et 
gentz  de  bien,  esleuz  et  crées  au  contentement  de  tous.  » 
A  partir  du  XVP  siècle ,  il  y  a  eu  successivement  plusieurs 
modifications  dans  la  forme  et  le  cérémonial  des  élections  ;  mais 
ces  modifications,  presque  insignifiantes,  étaient  plutôt  des  mo- 
difications dans  le  mode  du  cérémonial  que  dans  celui  de  Té- 
lection.  Ainsi,  lorsque  l'assemblée  électorale  était  réunie ,  les 
anciens  consuls,  soit  seuls,  soit  accompagnés  de  quelques  mem* 
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bres  du  conseil,  allaient  chercher  le  vibailli  et  même  le  procu* 
reur  du  roi,  qui  commença,  dès  lors,  à  assister  aux  élections , 
pour  les  surveiller  et  requérir  qu'elles  fussent  faites  conformé* 
ment  à  la  loi;  cependant,  la  présence  de  ce  dernier  n*était  pas 
considérée  comme  essentielle  ou  indispensable ,  et  s*il  était  ab* 
sent  ou  empêché,  on  procédait  à  l'élection  sans  lui. 

À  cette  époque,  la  séance  commençait  par  la  lecture  à  haute 
voix  des  lois  et  règlements  sur  les  élections  consulaires,  aux- 
quelles on  procédait  ensuite  en  c^ei//an^  les  voix  à  la  manière 
accoutuméey  disent  les  propès-verbaux.  Quand  les  élus  étaient 
présents,  le  vibailli  ou  le  châtelain  les  installait  immédiatement 
en  leur  mettant  sur  Tépaule  le  chaperon  consulaire  et  en  leur 
faisant  prêter  le  serment  de  bien  remplir  leurs  fonctions  et  de 
rendre  un  compte  exact  et  fidèle  de  leur  gestion,  serment  dont 
la  formule  a  varié  à  diverses  époques.  Enfin,  l'un  des  nouveaux 
élus,  et  le  plus  ordinairement  le  premier  consul,  faisait  un  dis- 
cours à  l'assemblée. 

•  Les  consuls  de  Briançon  avaient  un  costume  distinctif,  con- 
sistant en  un  manteau  avec  chaperon  sur  l'épaule  gauche;  ils 
revêtaient  ce  costume  lors  de  leur  installation  et  pour  toutes  les 
cérémonies  publiques  et  fêtes  municipales  auxquelles  ils  assis- 
taient oificiellement. 

La  nomination  et  l'installation  des  consuls  était  considérée, 
dans  toutes  les  communautés  du  Briançonnais  et  même,  dans  la 
plupart  des  communautés  du  Dauphiné,  comme  une  fête  publi- 
que, et  se  faisait  avec  une  certaine  pompe.  Le  cérémonial  de  cette 
installation ,  qui  variait  beaucoup  selon  les  usages  particuliers 
locaux,  a  ensuite  été  réglé  et  rendu  uniforme  dans  toute  cette 
province,  par  un  arrêt  du  parlement  de  Grenoble  du  3  juillet 
4769,  qui  a  ordonné  qu'elle  aurait  lieu  en  présence  du  vibailli 
et  du  procureur  du  roi  qu'un  sergent  de  ville,  en  uniforme  avec 
hallebarde,  allait  chercher  à  son  hêtel. 

Mais^  dans  un  pays  religieux  comme  le  Briançonnais,  où  l'on 
attachait  une  très-grande  importance  à  l'élection  et  à  l'installa- 
tion des  consuls,  on  ne  se  bornait  pas  à  ce  simple  cérémonial; 
la  religion  venait  ajouter  la  pompe  de  ses  cérémonies  à  celle  des 
cérémonies  civiles.  A  Briançon,  ces  élections  et  installations, 
annoncées  à  son  de  cloches ,  étaient  suivies  d'un  Te  Deum  en 
action  de  grâces,  chanté  solennellement  dans  l'église  paroissiale, 
ou  se  rendaient,  immédiatement  après  l'élection,  tous  les  mem- 
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bres  du  corps  manicipal  (les  nouveaux  consuls  en  tête  avec 
manteau  et  chaperon)  précédé  des  deux  sergents  de  ville  en  cos- 
tume avec  leur  hallebarde.  A  rentrée  de  l'église,  le  clergé  venait 
recevoir  le  cortège  et  rendre  aux  consuls  certains  honneurs  dont 
le  cérémonial  était  déterminé  par  un  règlement  particulier  du 
27  septembre  1726,  mentionné  dans  les  archives  deBriançon, 
mais  que  je  n'ai  pu  retrouver. 

Cependant,  si,  lors  des  élections, il  survenait  quelque  événe- 
ment ou  incident  considéré  comme  néfaste  ou  contraire  aux 
usages  municipaux,  on  le  regardait  comme  un  mauvais  présage; 
il  en  résultait  une  espèce  de  deuil  municipal  ;  les  solennités 
ordinaires  n'avaient  pas  lieu  et  étaient  môme  suspendues  quel- 
quefois pendant  plusieurs  années.  Ainsi,  en  1656,  Claude  Fer- 
rus  fut  nommé  consul;  mais  son  père,  sous  la  puissance  duquel 
il  se  trouvait ,  refusa  de  cautionner  sa  gestion,  en  exécution 
d'un  règlement  municipal  de  16S4,  qui  parait  n'avoir  fait  que 
reproduire  et  constater  ce  qui  se  pratiquait  antérieurement  en 
ce  cas,  conformément  à  la  loi  2,  P.  Ad  municip.  Ce  refus,  con- 
sidéré comme  injurieux  et  néfaste  pour  l'honneur  municipal, 
nécessita  une  nouvelle  élection,  et  il  n'y  eut  ni  Te  Deum  ni  so- 
lennité municipale  cette  année-là;  il  n'y  en  eut  pas  même  pen- 
dant plusieurs  années  après;  mais  cette  cérémonie  fut  ensuite 
rétablie,  comme  cela  résulte  de  divers  procès-verbaux  ultérieurs 
d'élections  municipales,  notamment  ceux  des  28  janvier  1674 
et  27  décembre  1 680. 

Aux  processions  et  cérémonies  publiques,  les  consuls  avaient 
la  préséance  sur  tous  les  autres  fonctionnaires  (même  sur  le  com- 
mandant d'armes  et  les  officiers  royaux  "Bu  bailliage) ,  et  mar- 
chaient immédiatement  après  le  Saint-Sacrement,  accompagnés 
des  autres  officiers  municipaux  et  de  six  bourgeois.  Il  en  était, 
au  reste,  de  môme  dans  les  principales  villes  du  Dauphiné,  no- 
tamment à  Grenoble,  Vienne,  Valence  et  Romans.  Ce  droit  de 
préséance  sur  des  fonctionnaires  qui  leur  étaient  supérieurs  en 
autorité  et  en  attributions,  a  plusieurs  fois  donné  lieu,  dans  ces 
villes ,  à  des  contestations  qui  ont  été  portées  jusque  devant  les 
rois  de  France  ou  leur  conseil  d'Etat ,  et  toujours  la  préséance 
consulaire  a  été  consacrée  par  leurs  décisions.  Ce  droit,  égale- 
ment contesté  aux  consuls  de  Brian çon ,  leur  a  été  maintena 
par  une  ordonnance  de  Louis  XIV,  du  1 4  septembre  171 4,  con- 
servée dans  les  archives  de  cette  ville. 
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Soit  immédiatement  après  son  installation^  soit  à  la  première 
séance  municipale  qu'il  présidait  après  son  élection,  le  premier 
consul  de  Briançon  adressait  au  corps  municipal  une  allocution 
ou  un  discours ,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  ses  collègues, 
et  j'ai  pu  m'en  procurer  deux,  et  môme  trois,  prononcés  par  un 
membre^'une  famille  noble  et  honorée  plusieurs  fois  des  pre- 
mières dignités  consulaires  en  la  personne  de  plusieurs  de  ses 
membres  pendant  le  siècle  dernier,  par  Roux  la  Croix,  seigneur 
de  la  Bâtie  des  Vignaux  (*]  qui  a  été  nommé  premier  consul  en 
4  74  3  et  4  725  ;  les  minutes  autographes  de  ces  discours  m'ont  été 
données  par  un  autre  Roux  la  Croix,  l'un  de  ses  arrière-petits- 
fils,  décédé  à  Briançon  depuis  quelques  années. 

Voici  le  texte  du  discours  de  4743;  on  y  remarque,  parmi  les 
exhortations  adressées  au  corps  municipal  pour  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs,  l'affectation  de  montrer  une  certaine  éru  * 
dition  historique  pour  relever  l'éclnt  des  fonctions  consulaires, 
de  faire ^  selon  les  usages  de  ce  temps,  des  citations  tirées  des 
livres  sacrés,  et  môme  de  comparer  les  règlements  municipaux 
de  Briançon  aux  conseils  que  Moïse  a  reçus  de  Dieu  pour  l'ad- 
ministration de  son  peuple  : 

«  Nous  ressentons.  Messieurs,  avec  toute  la  reconnaissance 
dont  nous  sommes  capables,  l'honneur  qu'il  vous  a  plu  nous 
faire  en  nous  mettant  à  votre  tête,  et  nous  sommes  bien  persua- 
dés que  l'affection  y  a  autant  de  part  que  la  bonne  opinion  que 
vous  avez  eue  de  nous  ;  ainsi,  nous  nous  proposons  d'y  répondre 
par  tous  nos  soins  et  un  attachement  inviolable  pour  vos  inté- 
rêts ,  tant  en  général  qu'en  particulier ,  sans  que  nulle  considé- 
ration nous  en  puisse  détourner. 

»  11  est  vrai  que  la  dignité  consulaire  dont  nous  sommes  re- 
vêtus, considérée  par  le  bon  côté,  a  des  privilèges  et  des  avanta- 
ges qui  lui  sont  particuliers  et  qui  la  relèvent  sans  doute  par- 
dessus les  autres  de  môme  qualité  qui  sont  dans  le  royaume  ;  il 


(*)  Dans  une  requête  imprimée  tome  H,  page  142,  de  mon  ouvrage  sur  les 
anciennes  institutions  du  Briançonnais,  et  adressée  à  l'intendant  du  Dauphinë 
le  23  juin  1758,  Georges  Roux-Lacroix  (probablement  le  fils  de  Fauteur  des 
discours  qui  suivent)  est  ainsi  quaWûé  :  Maitre  Georges  Roux-Lacroix  ^  sei- 
gneur 4^  la  Bâtie  des  Vignaux,  conseiller  du  roi,  président  et  juge  des  fermes 
au  département  des  montagnes  du  ffaut-Dauphiné ,  leur  premier  consul  et 
député  {des  communautés  composant  le  bailliage  de  Briançon). 
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n'est  pas  nécessaire  d'en  rapporter  ici  les  différences  :  il  suffit  de 
dire  qu'elle  approche  de  plus  près  de  la  nature  et  de  la  qualité 
de  ces  anciens  titres  de  consuls  qui  étaient  respectables  à  tout 
l'univers;  il  n'en  faut  pas  davantage  que  de  savoir  que  Clovis, 
le  premier  roi  chrétien  de  ce  royaume,  après  avoir  vaincu  Âlaric 
roi  des  Goths,  se  tint  fort  honoré,  quoique  roi,  de  recevoir  de 
l'empereur  Anastase  les  titres  et  la  qualité  de  consul;  qu'il  fut 
revêtu  des  marques  et  des  ornements  de  cette  dignité  dans  l'é- 
glise de  Saint-Martin-de-Tours,  et  que  dès  lors  il  fut  appelé  con- 
sul et  auguste. 

»  Mais  si,  d'un  autre  côté,  nous  envisageons  cette  dignité, 
nous  y  trouvons  plusieurs  contrepoids  et  d'une  grande  amertu- 
me ;  nos  engagements  y  sont  grands  et  pénibles,  nos  obligations 
dures  et  multipliées,  le  pas  y  est  presque  partout  glissant  et  dan- 
gereux ;  nous  nous  exposons  souvent  à  perdre  votre  bien  pour 
le  vouloir  conserver ,  et  il  est  des  temps  qu'il  le  faut  prodiguer 
pour  n'en  pas  perdre  davantage ,  ou  pour  recouvrer  celui  qui 
était  égaré  ou  en  acquérir  &  la  place  ;  et  ce  serait  pour  nous  peu, 
s'il  n'y  avait  que  le  nôtre  de  sacrifié.  Enfin,  nos  vues  sont  trop 
courtes,  nos  génies  trop  bornés,  pour  ne  pas  faire  de  fautes  eu 
nombre  ;  mais,  étant  aidés  de  vos  conseils,  nous  espérons  de  fran- 
chir tous  les  obstacles  et  de  nous  acquitter  de  notre  devoir. 

»  Permettez-moi,  Messieurs,  en  même  temps,  de  vous  dire 
que  si  nos  obligations  sont  grandes,  les  vôtres  le  sont  aussi,  quoi- 
que différemment;  si  nous. sommes  les  administrateurs  et  les 
économes  de  votre  bien ,  c'est  d'après  vos  décisions  et  suivant 
que  vous  l'avez  réglé  et  disposé;  nous  ne  faisons  qu'exécuter  ce 
que  vous  avez  une  fois  détermiiié;  en  un  mot,  tout  autant  de 
personnes  qui  composez  le  conseil  général,  vous  êtes  tout  autant 
de  juges  ;  toutes  vos  délibérations  sont  autant  de  jugements,  de 
sentences  et  d'arrêts,  puisque  c'est  sans  recours.  . 

»  Ainsi,  Messieurs,  faisant  attention  à  votre  caractère,  il  est 
d'autant  plus  respectable  que  votre  manière  de  gouverner,  de 
juger  et  de  décider,  est  à  mon  sens  plus  ancienne  qu'aucune 
autre  par  le  rapport  qu'il  y  a  avec  ce  qui  est  porté  dans  l'Exode, 
chap.  21  (*),  où  Dieu,  parlant  à  Moïse,  s'exprime  smsiiprovidê 


(*)  Ce  chiffre  est  erroné;  l'orateur  aurait  dû  indiquer  :  chapitre  iS,  K  21 
et  22. 
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auiem  de  omni  plèbe  viros  patentes  et  timentes  Deum ,  in 
quibus  sit  veritas  et  qui  oderint  aiùaritiam,  et  constitue  ex 
eis  tribunos,  centuriones  et  quinquagenarios  et  decanos 
qui  judicent  populum  onmi  tempore^  quidquid  autem  ma- 
jus  fuerit  référant  ad  te ,  et  ipsi  minora  tantummodo  judp' 
cent  :  choisissez,  dit*il,  parmi  le  peuple,  des  hommes  d'un  es- 
prit fort,  craignant  Dieu,  ennemis  de  Tavarice,  dans  lesquels 
soit  l'amour  de  la  vérité  et  de  la  justice;  parmi  ce  nombre,  vous 
en  députerez  quelques-uns  pour  remplir  divers  emplois,  lesquels 
jugeront  tout  ce  qu'il  y  aura  de  moins  important  parmi  le  peuple 
et  ce  qu*il  y  aura  de  plus  grave  vous  sera  rapporté. 

»  N'est-ce  pas  ce  qui  se  passe  parmi  vousf  Vous  êtes  ces  hom- 
mes choisis  du  peuple  en  qui  sont  ces  qualités  que  je  viens  de 
rapporter;  vous  nommez  vos  consuls,  vos  juges  de  police,  vos 
auditeurs  de  comptes  et  votre  conseil  particulier  :  Constitue  ex 
eis  tribunos,  centuriones ^  quinquagenarios  et  decanos, 
tous  lesquels  décident  et  jugent  chacun  de  ce  qui  lui  est  assigné, 
ipsi  tantummodo  minora  judicent)  mais  pour  les  affaires  de 
la  plus  grande  conséquence,  elles  vous  doivent  être  rapportées, 
et  siquid  majus  fuerit  référant  ad  te;  ne  nous  semble-t-il  pas 
que  c'est  sur  ce  beau  et  divin  modèle  que  nos  règlements  ont  été 
formés  ? 

»  Ces  avantages  sont  grands,  Messieurs;  mais  ils  sont  suivis 
des  obligations  que  je  réduis  principalement  à  deux  :  à  Tinté- 
grité  et  à  l'application  à  vos  fonctions.  J'entends  par  la  première 
qu'aucune  considération  étrangère,  que  la  proximité  de  la  chair 
et  du  sang,  n'aient  aucune  part  à  vos  décisions;  que  la  crainte 
de  déplaire  à  un  ami  ou  à  un  puissant  injuste  ne  vous  porte  à 
juger  en  sa  faveur  contre  la  justice  :  Qui  timet  hominem,  cita 
corruet,  Proverb....;  que  la  haine,  la  vengeance,  la  jalousie,  le 
caprice  et  l'intérêt  particulier  soient  étouffés  en  ce  lieu  ;  et,  fina- 
lement, que  le  secret  y  soit  observé  pour  que  rien  ne  se  rapporte 
hors  de  l'assemblée  de  ce  qui  s'y  passe  et  qui  doit  rester  caché . 

»  Je  fais  consister  par  la  deuxième,  qui  est  l'application  à  ses 
fonctions,  à  assister  avec  soin  et  avec  exactitude  aux  assemblées 
tant  générales  que  particulières  qui  seront  convoquées ,  et  on 
peut  dire  qu'il  n'est  pas  de  marque  plus  certaine  et  plus  évidente 
de  mauvais  et  d'inique  juge ,  que  de  refuser  ou  différer ,  sans 
légitime  cause,  l'audience  et  la  justice  demandées,  vérité  peut- 
être  à  laquelle  vous  n'avez  pas  jusqu'à  présent  fait  réflexion  ; 
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vous  auriez  peine  k  le  croire  si  les  oracles  sacrés  ne  nous  l'ap- 
prenaient formellement,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  saint  Lne,  cha* 
pitre  48  :  Judex  quidem  erat  in  quadam  civitate  qui  Deum 
non  timebat  ei  hominem  non  reverebatur  :  il  y  avait  un  juge, 
dans,  une  certaine  ville ,  qui  n'avait  crainte  ni  de  Dieu  ni  d» 
hofnmes;  quel  crime  pensez-vous  qu'on  lui  ait  imputé?  Le  void: 
On  lui  demandait  justice  et  il  refusait  pendant  longtemps  de  la 
rendre,  et  nolebat  per  multum  iempus.  Il  n'est  pas  dit  qu'il 
rendit  des  sentences  injustes,  mais  seulement  qu'il  ne  voulait 
pas  prononcer. 

»  Je  suis  persuadé.  Messieurs,  que  nul  de  ces  défauts  ne  tom* 
bera  sur  vous  et  que  vous  aurez  une  attention  singulière  à  vous 
rendre  surtout  assidus  aux  assemblées  générales  et  particulières; 
c'est  la  principale  chose  qu'on  vous  demande  ;  on  est  sûr  du  reste 
à  votre  égard. 

»  Poilr  conclusion ,  Messieurs,  animons-nous  mutuellement 
à  nous  acquitter  de  notre  devoir;  on  peut  dire  à  la  gloire  de  tout 
notre  pays  que  la  promptitude  et  Texaçt^ude  avec  lesquelles 
nous  avons  exécuté  tant  d'ordres  et  de  diverse  nature  et  depuis 
si  longtemps,  qui  nous  ont  été  donnés  pour  le  service  da  roi 
jusques  à  présent,  sont  plutôt  partis  de  notre  cœur  que  de  l'au- 
torité de  ceux  de  qui  nous  recevions  les  ordres ,  quoique  nous 
ayons  toujours  eu  pour  eux  un  respect  et  une  soumission  aveu- 
gles ;  il  n'est  pas  surprenant  que  ce  qui  aurait  été  impossible  à 
d'autres  nous  ait  été  possible  :  volenti  et  amanti  nihil  impôt'- 
sibile;  aussi  personne  ne  nous  peut  ravir  celte  réputation  gé- 
nérale et  dont  nos  ennemis  sont  contraints  de  convenir,  que  le 
roi,  notre  auguste  monarque,  n'a  pas,  dans  son  royaume,  de 
peuple  qui  soit  plus  fidèle  et  plus  zélé  pour  son  service  que  le 
nôtre. 

»  Enfin ,  on  est  content  de  nous,  on  a  lieu  de  l'être  pour  le 
passé;  il  n'y  a  plus  guère  à  souffrir  ;  reprenons  courage:  la  nuit 
de  nos  douleurs  et  de  nos  souffrances  est  vraisemblablement  sur 
sa  fin  ;  le  jour  de  notre  repos  s'approche.  Soutenons  donc  cette 
grande  réputationqui  nous  est  si  chèreet  quenousavons  acquise 
à  si  juste  titre.  Nous  sommes  réduits  à  l'extrémité,  il  est  vrai, 
mais  nous  ne  sommes  pas  vaincus;  nous  sommes  accablés,  mais 
BOUS  ne  sommes  pas  abattus  et  sans  espoir;  nos  membres  sont 
déchirés  et  tout  décharnés,  il  est  vrai,  mais  ils  sont  unis;  que 
cette  union  qui  fait  toute  notre  force,  que  cette  union  qui  a  fart 
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Tadmiration  des  plus  grands  honunès  qui  Fout  connue  et  la  ja^ 
lousie  de  nos  voisins,  rappelle  nos  esprits  ;  on  sera  à  la  fin  eonr 
traint  de  toutes  parts  de  nous  rendre  justice;  nous  avons  tout 
lieu  de  Tespërer  de  la  bonté  et  de  Téquité  de  nos  supérieurs  ; 
nous  avons,  Messieurs,  par-dessus  tout,  un  avantage  considéra- 
ble ;  c'est  d'avoir  l'honneur  de  servir  sous  des  généraux  qui  ne 
font  pas  moins  leur  gloire  d'exposer  leur  vie  pour  repousser  et 
vaincre  les  ennemis  de  l'Etat,  qu'à  protéger  les  peuples  dont  la 
fidélité  leur  est  connue;  ils  sont  témoins  de  tous  nos  maux,  ils 
les  connaissent  à  fond ,  ils  en  sont  attendris  ;  rien  n'échappe  à 
leur  pénétration  ;  ils  ont  vu  que  notre  persévérance  est  à  toute 
épreuve;  que  ne  devons-nous  pas  espérer  d'eux,  puisqu'ils  on 
tout  crédit  et  tout  pouvoir,  et  qu'il  n'y  eut  jamais  de  bonté  et  de 
tendresse  plus  forte  que  la  leur  I  Nous  seconderons  toujours , 
Messieurs,  de  tout  notre  pouvoir,  vos  bonnes  intentions,  et  nous 
vous  donnerons  partout  des  preuves  de  l'extrême  considération 
avec  laquelle  nous  avons  Thonneur  d'être ,  Messieurs ,  vos  tré&- 
humbles  et  très-obéissants  serviteurs.  )» 

Ajoutons  à  ce  discours  celui  qu'il  adressa  au  même  corps  mu-^ 
nicipal  à  la  fin  de  l'année ,  lors  de  l'expiration  de  ses  fonctions 
consulaires  : 

«  Nous  devons,  Messieurs,  avant  de  déposer  le  chaperon 
dont  vous  nous  avez  honoré,  vous  donner  des  témoignages  au- 
thentiques de  notre  reconnaissance  ;  nous  en  sommes  pénétrés 
par  plusieurs  motifs,  et  celui  auquel  nous  sommes  le  plus  sen- 
sibles, c'est  la  confiance  que  vous  avez  toujours  eue  en  nous  ; 
nous  avons  été-convaincus  que  vous  n'avez  jamais  douté  un  seul 
moment  que  vos  intérêts  nous  ont  été  si  fort  àcœur,  qu'oublianl 
tout  le  reste,  nous  ne  nous  sommes  attachés  qu'à  vous  conser- 
ver dans  vos  droits  et  à  vous  garantir  de  tous  les  maux  que  vous 
auriez  pu  souffrir;  nous  ne  saurions  assez  vous  remercier  des 
bons  sentiments  que  vous  avez  fait  paraître  avoir  toujours  eus 
pour  nous. 

»  Vous  savez ,  en  effet ,  Messieurs ,  que  nulle  considératioa 
et  nulle  crainte  de  déplaire  ne  iious  a  pas  arrêtés  d'un  pas 
quand  il  a  s'agi  de  votre  bien;  nous  avons  agi  ouvertement  et 
avec  toute  la  force  dont  nous  étions  capables,  pour  détourner 
tout  ce  qui  pouvait  vous  être  préjudiciable;  en  un  mot,  nous 
avons  recherché  l'amitié  de  ceux  que  nous  savions  pouvoir 
vous  faire  du  bien;  nous  nous  sommes  étudiés  de  tout  notre 
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pouToir,  et  nous  n'avons  rien  oublié  pour  nous  les  rendre  fa- 
vorables, n'ayant  en  cela  que  vos  intérêts  en  vue  ;  et  nous  n'a- 
vons pas  bésité  de  nous  opposer  bardiment  à  ceux  que  noas 
avons  reconnus  être  mai  intentionnés  pour  vous;  nous  n'avons 
jamais  balancé  de  voua  défendre  hautement  lorsqu'on  vous  a 
attaqués  en  général  ou  en  particulier ,  sans  que  jamais  la  lèpre 
de  la  fausse  politique  ait  pu  nous  infecter; 

»  Voilà,  Messieurs,  le  détail  de  notre  bonne  volonté  à  votre 
égard  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  assez  téméraires  pour  croire 
que  nous  ayons  eu  toujours  tout  le  succès  que  vous  deviez  espé- 
rer ;  que  nous  n'ayons  commis  quelques  fautes  et  qu'il  ne  nous 
soit  échappé  beaucoup  de  choses  pendant  le  cours  de  notre  ad- 
ministration ;  nous  espérons  que  vous  nous  le  pardonnerez  tout 
en  vue  de  nos  bonnes  intentions;  nous  les  avons  eues  toujours 
droites  et  par  devoir  et  par  reconnaissance;  en  uu  mot,  nous  ne 
souhaitons  rien  avec  tant  d'ardeur  que  d*être  anathèmes  pour 
nos  frères,  pour  suivre  le  langage  de  l'apôtre. 

»  Il  ne  nous  reste  qu'à  vous  prier  de  jeter  les  yeux  sur  des 
successeurs  à  notre  administration ,  qui  soient  en  état  de  répa- 
rer tout  ce  que  nous  pourrions  avoir  omis;  qui  agissent  avec 
force  et  avec  zèle  pour  vos  intérêts!,  et  qui  travaillent  à  faire 
réussir  tous  les  projets  qui  ont  été  formés  pour  votre  commun 
soulagement  ;  vous  avez  des  sujets  heureusement  en  nombre, 
qui  ont  toutes  les  qualités  qu'il  faut  pour  remplir  dignement 
cette  placer  vous  ne  sauriez  faillir  au  choix  que  vous  ferez, 
puisque  vous  les  connaissez  comme  nous. 

»  Enfin,  Messieurs,  soyez  persuadés  que  nous  serons,  jus- 
ques  au  dernier  moment  de  notre  vie,  avec  un  attachement  à 
toute  épreuve,  Messieurs,  vos  très-humbles  et  très-obéissaots 
serviteurs.  » 

Enfin,  voici  un  autre  discours  qu'il  prononça,  lors  de  sa  réé- 
lection aux  fonctions  consulaires,  en  4725  : 

«  C'est  bien  juste,  Messieurs,  que  nous  vous  ttoioignions 
notre  reconnaissance  de  l'honneur  que  vous  nous  avez  fait  en 
nous  mettant  à  votre  tête,  et  moi  particulièrement  qui  reçois 
cet  honneur  pour  une  deuxième  fois ,  d'autant  mieux  que  nous 
sommes  persuadés  que  l'affection  y  a  autant  de  part  que  la 
bonne  opinion  que  vous  avez  de  nous  ;  nous  pensons  que  vous 
ne  doutez  pas  que  nous  y  répondrons  par  tous  nos  soins  et  par 
un  attachement  inviolable  et  à  toute  épreuve  à  vos  intérêts. 
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»  Nous  n'ignorons  pas,  et  tous  le  savez  mieux  que  nous,  que 
la  dignité  consulaire,  dont  nous  sommes  revêtus,  a,  dans  son 
ancienneté,  des  avantages  et  des  prérogatives  considérables  qui 
la  distinguent  par-dessus  celle  de  nos  voisins;  votre  manière  et 
votre  forme  de  gouvernement,  qui  est  autaïit  estimable  qu'elle 
est  ancienne,  en  est  une  preuve  sufiBsante;  tous  les  droits  sei- 
gneuriaux que  vos  aïeux  ont  incommutablement  acquis  lui 
doivent  encore  donner  un  relief  particulier. 

»  Mais  si,  d'un  autre  côté,  nous  envisageons  cette  dignité, 
nous  y  trouvons  plusieurs  contre*poids  et  d'une  grande  amer* 
tume;  nos  engagements  sont  grands  et  pénibles,  nos  obliga- 
tions dures  et  multipliées;  le  pas  y  est  presque  partout  glissant 
et  dangereux  ;  nous  nous  exposons  souvent  à  perdre  votre  bien 
pour  le  vouloir  conserver,  et  il  est  des  temps  qu'il  le  faut  pro- 
diguer pour  n'en  pas  perdre  davantage.  Enfin,  nos  vues  sont 
trop  courtes,  nos  génies  trop  bornés  pour  ne  pas  faire  des  fau^ 
tes  en  nombre;  mais  étant  aidés  de  vos  conseils,  nous  espérons 
de  prendre  le  bon  parti  et  de  nous  acquitter ,  heureusement 
pour  vous  et  glorieusement  pour  nous,  de  notre  devoir. 

»  Ce  qui  nous  fait  encore  plus  gémir  sous  notre  dignité  et 
sous  les  ornements  dont  nous  sommes  revêtus,  c'est  de  voir  que 
de  partout  elle  a  été  et  continue  d'être  attaquée  ;  elle  a  reçu  des 
atteintes  si  considérables  de  tous  les  côtés,  qu'il  ne  lui  reste  plus 
que  l'ombre  de  son  ancien  lustre  ;  et  vous  ne  doutez  pas  qu'en 
nous  ternissant  on  nous  affaiblit  et  on  nous  met  hors  d'état  de 
pouvoir  vous  soutenir  dans  vos  personnes  et  dans  vos  biens 
comme  nous  le  souhaiterions  ;  il  n'est  pas  jusqu'à  notre  propre 
pasteur  qui  ne  se  mette  de  la  partie;  vous  en  avez  vu  un  petit 
échantillon  dans  le  temps  même  que  vous  paraissiez  témoigner 
de  la  joie  de  l'élection  que  vous  veniez  de  faire  de  nos  personnes 
pour  cette  dignité. 

p  Nous  sommes  donc  obligés  de  vous  représenter  combien  il 
est  important,  en  ne  consultant  même  que  votre  propre  intérêt, 
que  vous  tie  négligiez  rien  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  con- 
server à  cette  dignité  et  à  ceux  que  vous  choisirez  pour  se  join- 
dre à  nous  pour  votre  administration ,  les  avantages,  les  droits, 
l'autorité  et  tout  le  lustre  qu'on  tâche  tous  les  jours  de  leur 
ôter;  nous  les  soutiendrons  de  tout  notre  pouvoir,  et  nous  vous 
exhortons  très-instamment  de  vouloir  bien  en  cela  concourir 
avec  nous;  nous  vous  protestons  que  c'est  bien  moins  pour  no- 
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tre  gloire  et  notre  honneur  que  nous  agirons,  que  pour  votre 
repos,  votre  satisfaction  et  votre  avantage  particulier  ;  il  y  a 
tant  de  relation  de  Tun  à  l'autre,  que  Ton  ne  peut  pas  toucher 
Tun  que  Tautre  n'«n  soit  offensé;  il  faut  donc  qu'il  y  ait  une 
union  parfaite  et  indissoluble ,  non-seulement  entre  vous  tous, 
mais  encore -entre  vous  et  nous. 

»  Vous  conviendrez  sans  doute,  Messieurs,  avec  nous,  et 
nous  prenons  la  liberté  de  vous  le  dire,  que  la  source  et  la  vé- 
ritable cause  de  votre  déchéance  et  de  la  nôtre  ne  provient  que 
de  ce  que  nous  n'avons  pas  été  assez  sensibles  au  bien  public 
pour  lequel  peu  s'intéressent  comme  il  faut,  et  que  les  autres 
n'y  apportent  qu'une  grande  indifférence  et  beaucoup  de  non- 
chalance,  s'imaginant  qu'il  leur  suffit  de  veiller  à  leurs  intérêts 
particuliers,  en  quoi  il  y  a  une  grande  erreur,  car  la  ruine  de 
l'un  entraine  après  soi  nécessairement  l'autre. 

»  Faut-il,  pour  vous  exciter  à  cet  attachement  que  nous  vous 
demandons  pour  les  intérêts  du  corps,  que  nous  vous  rappe- 
lions ce  que  nos  pères  et  les  vôtres  ont  fait;  qu'ils  ont  sacrifié 
leur  repos  et  leur  bien  particuljier  pour  le  seul  avantage  de  leurs 
successeurs  en  corps?  Tout  était  de  conséquence  pour  eux  en 
fait  du  public,  pour  léger  qu'il  fût  en  apparence.  Lorsqu'ils  se 
rachetèrent  des  droits  seigneuriaux ,  ils  s'obligèrent  à  payer 
des  sommes  immenses,  et  les  paiements  qu'ils  en  firent  effecti* 
vement  les  avaient  fait  gémir  pendant  longtemps ,  et  cela  pour 
n'acquérir  presque  rien  de  réel,  mais  uniquement  pour  acqué- 
rir la  liberté  à  leurs  descendants  (^) .  Ceux  qui  les  ont  suivis 
n'ont  pas  eu  d'autres  sentiments,  et  tant  qu'ils  ont  duré  on 
peut  dire  que  le  bonheur  les  a  toujours  accompagnés  ;  pour  le 
bien  public,  les  intérêts  particuliers  sont  oubliés,  les  esprits  les 
plus  opposés  et  les  plus  divisés  s'unissent;  quand  on  attaque  le 
corps  ou  qu'il  se  trouve  offensé  en  la  personne  d'un  particu- 
lier, tous  doivent  concourir  ouvertement  et  efficacement  pour  sa 
défense. 

»  Enfin,  Messieurs,  souvenons-nous  que  le  meilleur  moyen 
pour  réussir  dans  toutes  nos  entreprises  est  de  nous  rendre 
exacts  et  prompts  à  exécuter  tous  les  ordres  qui  nous  seront  don- 


('}  L'orateur taU  ici  aUusion  au  prix  des  droits  féodaux  rachetés  parles 
Briançonnais  dans  leurs  grandes  chartes  municipales  de  mai  et  Juin  1343. 
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nés  pour  le  service  da  roi.  Vous  avez  la  gloire  d'avoir  mérité  l'es- 
time et  l'approbation  de  tous  nos  supérieurs  par  le  passé;  vous 
en  avez  reçu  d'éclatants  témoignages;  il  ne  nous  faut  point  dé^ 
mentir  ;  nous  ferons  toujours  tout  ce  qui  dépendra  de  nous  pour 
vous  conserver  cette  gloire  et  pour  vous  faire  connaître  que 
nous  avons  l'honneur  d'être,  avec  un  attachement  infini,  Mes- 
sieurs, vos  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs.  » 


Lecture  faite  par  M.  Roux  dans  les  séances  des  27  avril  et  il  mai  1860. 

RETRAITE  DES  Dlî-HILLfi ,  DE  ÎÉNOPHON.  —  COMPARAISON  AVEC  LES  COM- 
MENTAIRES DE  CÉSAR. 

I. 

Si  la  vanité  n'était  la  source  la  plus  féconde  d'illusions  et  de 
mensonges,  aucun  genre  d'histoire  ne*  serait  comparable  aux 
mémoires  des  hommes  illustres  sur  les  événements  auxquels  ils 
ont  pris  part  ou  qu'ils  ont  conduits  en  personne.  Cela  est  évi- 
dent en  ce  qui  concerne  la  connaissance  des  faits ,  de  leurs 
causes  et  de  leurs  conséquences,  et  ne  l'est  pas  moins,  à  ne 
considérer  que  les  qualités  de  la  narration.  Il  nous  sufBra 
donc  de  le  remarquer.  D'ailleurs,  si  l'évidence  avait  besoin  de 
preuves  matérielles  plus  que  de  raisonnements,  il  n'est  per- 
sonne ici  qui  ne  nommât  aussitôt  les  Commentaires  de  César 
et  la  Retraite  des  Dix  mille  ou  Anabase  de  Xénophon.  Il  existe 
entre  ces  deux  ouvrages  assez  de  rapports  pour  qu'il  nous  fût 
aisé  de  monter  un  parallèle  en  règle,  si  Ton  n'avait  reconnu 
l'abus  de  ces  antithèses  et  de  ces  rapprochements  poussés  à 
outrance.  Nous  nous  contenterons  donc  de  les  relever  à  mesure 
que  nous  les  rencontrerons.  Mais  il  en  est  un  à  vous  signaler 
immédiatement  :  c'est  que  ces  deux  grands  capitaines  se  sont 
trouvés  dans  les  conditions  les  plus  propres  à  les  préserver  de 
recueil  le  plus  formidable  du  mémoire. 

Cet  écueil,  venons-nous  de  dire^  est  la  vanité,  laquelle  nuit 
peut-être  encore  plus  à  l'agrément  qu'à  la  vérité  du  récit,  rien 
n'offusquant  plus  notre  amour-propre  que  l'amour-propre 
d'autrui.  Chacun  le  sait^  et  les  auteurs  de  mémoires  sont  les 
premiers  à  le  remarquer.  Aussi  se  promettent-ils  bien  d'être 
modestes.  Mais  la  vanité  s'ignore  ;  quelques  louanges  qu'elle  se 
TOM.  L  40 
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doûne,  elle  croit  se  tenir  fort  au-dessous  de  ce  qui  lui  est  dû,  et 
elle  ne  cherche  pas  tant  à  tromper  les  autres  qu'elle  ne  se  trompe 
elle-même.  Elle  est  bien  nommée  du  latin  :  mnitas,  memongel 
Il  n*y  a  par  conséquent  de  modestie  à  attendre  que  du  petit 
nombre  d'hommes  que  leur  génie  ou  une  vertu  héroïque  met 
au-dessus  de  cette  faiblesse: 


•  •  •  •  t 


Pauci  quos  œquus  amavit 
Juppiter,  aut  ardens  evexit  ad  sethera  virtus, 
Dis  genUi  potuere  (*]. 

Ceux-là  peuvent  aimer,  et  passionnément,  la  gloire  et  les 
louanges;  mais  ils  s'y  connaissent  assez  de  droits;  ils  y  comp- 
tent assez  pour  les  attendre  de  l'équité  du  public;  ils  racontent 
simplement  ce  qu'ils  ont  fait,  parce  que  la  grandeur  de  leurs 
actions  ne  veut  ni  commentaires  ni  emphase;  ils  rendent  justice 
au  mérite  de  leurs  ennemis,  et  au  concours  de  leurs  amis,  parce 
qu'ils  dominent  trop  visiblement  tout  ce  qui  les  approche  pour 
que  personne  leur  fasse  ombrage.  L'éclat  de  leur  cortégene  fiiit 
que  s'ajouter  au  leur,  et  épargner  au  lecteur  l'ennui  que  cause 
la  plus  belle  figure  à  qui  la  rencontre  partout.  Tels  sont  César 
et  Xénophon  :  dans  les  faits  qu'ils  rapportent  l'un  et  l'autre,  ils 
occupent  la  première  place,  et  personne  ne  saurait  la  leur  con- 
tester. C'est  déjà  un  grand  point  pour  un  mémoire  qu'il  soit  du 
général  en  chef  et  non  des  généraux  sous  ses  ordres.  Car 
ceux-ci  se  portent  mutuellement  envie,  et  se  disputent  la  meil- 
leure part  dans  ses  triomphes.  Ils  sont,  l'un  et  l'autre,  venusà 
bout  de  leur  entreprise;  ce  qui  n'est  pas  moins  important.  Car 
les  mémoires  des  malheureux  ne  sont  d'habitude  que  des  apo- 
logies pleines  d'aigreur  et  de  fausseté,  où,  pour  se  laver,  ils 
noircissent  les  autres  ;  où  leurs  revers  sont  atténués  et  leurs 
avantages  partiels  enflés  outre  mesure.  Mais  le  vainqueur,  qnV 
t-il  besoin  d'exalter  des  opérations  que  le  succès  a  couronnées? 

Voilà  donc  un  premier  caractère  commun  aux  Commentaires 
etàTÂnabase:  simplicité  dans  les  grandes  choses,  modestie 
en  parlant  de  soi^  bienveillance,  modération  et  équité  en  par- 
lant des  autres.  Ces  traits  de  grandeur  d'âme  ravissent  plus  que 
tous  leurs  prodiges  de  vaillance  et  d'habileté.  Mais  la  modestie 
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de  César  n'est  que  simulée:  c'est  un  art  de  se  faire  valoir  si 
profond,  qu'il  agit  sur  les  lecteurs  superficiels,  c'est-à-dire  sur 
le  grand  nombre,  sans  qu'ils  l'aperçoivent  nulle  part.  Àr$ 
summa  artem  not^apparere  {*).  Celle  de  Xénophon  défie  l'œil 
le  plus  exercé.  Je  suppose  que  l'on  ne  connût  pas  l'auteur  de 
l'Anabase,  et  que  Ton  n'en  jugeât  qu'à  la  manière  dont  elle 
parle  de  Xénophon  :  pas  un  mot  ne  le  ferait  soupçonner  d'en 
être  le  père.  Il  n'a  pas  même  tenu  à  lui  que  nous  n'en  fissions 
honneur  à  un  autre.  Car,  lorsque  dans  ses  Helléniques,  il  arrive 
à  l'expédition  de  Cyrus,  il  passe  outre^  en  disant  :  «  Comment 
»  Cyrus  rassembla  une  armée  et  marcha  ensuite  contre  son 
»  frère,  le  combat  qui  eut  lieu,  la  mort  de  Cyrus,  et  l'heureuse 
»  arrivée  des  Grecs  jusqu'à  la  mer;  tout  cela  a  été  raconté  par 
»  Thémîstogène  de  Syracuse  (*).»  Ce  Thémistogène  n'étant  pas 
autrement  connu,  les  critiques  supposent  que  c'est  un  pseudo-, 
nyme  pris  par  Xénophon,  et  cette  hypothèse  n'a  rien  d'invrai- 
semblable. Mais  il  est  tout  aussi  vraisemblable  que  Xénophon 
n'aura  pas  été  le  seul  historien  d'un  événement  si  merveilleux, 
et  il  est  possible  que  la  relation  de  ce  Thémistogène  eût  paru 
avant  la  sienne,  et  qu'il  ait  mieux  aimé  y  renvoyer  le  lecteur, 
que  de  déflorer  son  œuvre  par  un  extrait  anticipé.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  et  digne  de  remarque  que,  si  son  Anabase  a 
eu  des  rivales,  elle  en  a  effacé  jusqu'au  souvenir,  et  que  l'anti- 
quité n'y  a  pas  même  cherché  des  témoignages  opposés  au  sien. 
Il  l'est  encore  plus,  que  ce  passage  des  Helléniques  n'ait  ins- 
piré de  doutes  à  aucun  critique  sérieux  sur  l'authenticité  de 
l'Anabase,  tant  on  y  reconnaît  son  style ,  tant,  surtout,  on  y 
reconnsdt  l'homme,  tel  que  nous  le  montrent  et  ses  autres  écrits 
et  l'histoire  !  Aucune  autre  main  que  la  sienne  n'a  pu  le  peindre 
si  naïvement,  en  action  et  en  paroles,  avec  ses  talents  si  divers 
et  ses  qualités  aimables,  sa  candeur  surtout  et  sa  modestie. 
César  force  notre  admiration,  mais  il  n'a  pas  nos  sympathies  : 
Ici,  cruel,  là  perfide,  partout  injuste,  nous  prenons  parti  con- 
tre lui  pour  les  braves  nations  qu'il  extermine  ou  qu'il  asservit, 
afin  de  se  faire  connaître.  Xénophon,  au  contraire,  ne  combat 
que  pour  son  salut  et  celui  de  ses  compagnons  d'armes ,  et  la 
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bonté  de  sa  cause  est  la  première  qualité  qui  nous  le  recom- 
mande. Voyons  comme  tout  le  reste  y  répond. 

Quoique  Xénophon  ait  (ait  partie  de  l'expédition  de  Cyrus 
dès  le  début,  et  que  ce  prince  ait  aussi,  dès  le  début,  usé  de  ses 
lumières,  il  ne  se  met  en  scène  que  lorsque  les  Grecs  l'ayant 
placé  à  leur  tête,  il  faut  absolument  qu'il  se  produise.  Mais 
avec  quelle  retenue  il  le  fait  !  Avec  quel  retranchement  de  toas 
les  détails  inutiles  dans  la  circonstance  !  Agé  déjà  de  plus 
de  40  ans,  il  avait  certainement  publié  quelques-uns  de  ses 
ouvrages,  et  donné  des  preuves  de  sa  capacité  à  la  guerre. 
Néanmoins,  il  parle  de  lui  comme  d'un  inconnu  :  «  Il  y  avait, 
dit-il,  à  l'armée,  un  certain  Xénophon d' Athènes  (^].»  On  n'aurait 
point  pardonné  à  un  autre  que  lui  une  façon  si  sommaire  de 
désigner  un  homme  de  son  mérite.  Après  cela,  l'emploi  cons- 
tant qu'il  fait  de  la  3®  personne  en  rapportant  ses  paroles  et  ses 
actes,  ne  mérite  d'être  remarqué  que  comme  un  trait  de  plus 
de  ressemblance  avec  .César.  «  Ce  Xénophon,  ajoute-t-il,  ne 
suivait  l'armée  ni  comme  général,  ni  comme  oiBcier,  ni  comme 
soldat.  »  Quel  y  était  donc  son  emploi ,  son  rang?  Ce  qui  suit 
donne  à  penser  que  Cyrus  le  gardait  auprès  de  lui  en  qualitéde 
confident,  de  conseiller,  à' aide-de-camp  ,  et  la  chaleur  que 
Xénophon  a  mise  dans  son  éloge  confirme  leur  amitié.  Mais  il 
le  le  dit  pas.  En  revanche,  il  confesse  ingénument  la  légèreté 
avec  laquelle  il  se  donna  à  lui.  Il  avait  dans  llirmée  de  Cyrus 
nn  ami  qui  Tinvita  à  le  rejoindre,  s'engageant  à  le  présenter  au 
prince,  et  l'assurant  qu'il  ax)^ait  plus  à  attendre  de  ses  bannes 
grâces  que  de  celles  de  ses  compatriotes.  Xénophon  n'eut  pas 
de  peine  à  le  croire,  car  il  tenait  médiocrement  à  Athènes,  et 
aimait  la  guerre  avec  passion.  Il  ne  laissa  pas  de  consulter 
Socrate.  Celui-ci  craignit  que  Xénophon  ne  se  rendit  suspect 
aux  Athéniens,  en  s'altaçhant  à  un  prince  barbare  et  allié  de 
Lacédémone,  et  le  renvoya  à  l'oracle  de  Delphes.  Xénophon  y 
fut;  mais  au  lieu  de  demander  s'il  devait,  ou  non,  entreprendre 
ce  voyage,  il  demanda  à  quels  dieux  il  devait  sacrifier  pour  en 
revenir  sain  et  sauf.  Socrate  lui  remontra  qu'il  avait  omis  la 
question  préalable.  Effectivement,  Xénophon,  dans  cette  cir- 
constance, imitait  l'inconséquence  de  beaucoup  de  gens  quii 
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lorsqu'ils  désirent  vivement  une  chose,  cherchent  k  surpren- 
dre le  suffrage  de  ceux  qu*ils  croient  nécessaire  de  consulter, 
et  usent  de  ces  subterfuges  môme  envers  le  ciel.  Néanmoins 
Socrate  ne  s'opposa  point  à  son  départ.  Il  faut  dire,  pour  la  jus- 
tification du  maître  et  du  disciple,  que  Cyrus  pratiquait  ses  en- 
rôlements sous  le  prétexte  d'une  guerre  contre  les  Pisidiens,  et 
qu'il  ne  leva  l'étendard  de  la  révolte  contre  son  frère,  que  lors- 
que, par  les  bienfaits  et  par  les  distances,  il  eût  mis  les  Grecs 
dans  l'impossibilité  de  reculer.  Cela  réduit  la  faute  de  Xéno- 
phon  à  un  biais  indigne  d'un  philosophe  et  même  de  tout 
homme  raisonnable,  mais  unique  dana  sa  longue  et  laborieuse 
carrière.  A  partir  de  ce  moment,  on  le  voit,  et  particulièrement 
dans  TÂnabase,  soumettre  aux  dieux  tous  ses  desseins ,  par  la 
voie  de  la  divination,  et  au  moindre  signe  contraire,  abandon- 
ner les  plus  séduisants  et  les  mieux  fondés  en  apparence,  ne 
voyant  plus  qu'une  amorce  trompeuse  dans  les  avances  de  la 
fortune  et  de  la  gloire.  En  vain  les  Grecs  lui  défèrent  le  com- 
mandement en  chef,  en  vain  ils  le  conjurent  de  l'accepter  (*)  :  ce 
titre  sourit,  il  l'avoue,  à  sa  vanité;  il  était  dû  à  ses  talents,  à  ses 
vertus,  et  ne  lui  imposait  aucune  charge  nouvelle;  car,  depuis 
le  premier  jour  de  la  retraite,  il  en  avait  soutenu  tout  le  far- 
deau. Mais  quoi?  Les  entrailles  des  victimes  portent  un  refus, 
et  il  refuse.  Il  renonce,  par  ce  même  motif,  à  un  projet  qui  ne 
devait  pas  être  moins  cher  à  l'auteur  de  la  Cjropédie,  celui  de 
fonder  une  république  sur  les  bords  du  Pont(*).  Un  oracleest-il 
ambigu,  il  s'évertue  à  l'ajuster  à  l'événement.  Son  premier  soin, 
dans  tous  ses  succès ,  est  d'en  renvoyer  aux  dieux  la  gloire  et 
de  s'acquitter  de  ses  vœux.  Qu'est-ce  qui  détermine  cet  homme 
modeste  à  se  dévouer  au  salut  de  ses  frères  d'armes?  Un  songe  (•) . 
Qu'est-ce  qui  lui  fait  mépriser  les  menaces  des  Carduques  et  les 
eaux  profondes  du  Centrite? Encore  un  songe  (*).  C'est  les  yeux 
au  ciel  qu'il  marche  toujours  en  avant;  c'est  au  nom  des  dieux, 
et  en  l'assurant  de  leur  aide,  qu'il  entraîne  sur  ses  pas  sa  petite 
troupe,  à  travers  les  obstacles  insurmontables  qui  l'arrêtent 
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chaque  jour.  Zvv  toïc  Ocotc,  avec  les  Dieux  !  Tel  est  soâ  mot 
d-ordre,  son  cri  de  ralliement.  Vous  diriez  un  prophète  autant 
qu'un  général,  et  le  Moïse  du  paganisme.  En  quoi  il  est  juste 
de  remarquer  la  supériorité  de  FAnabase  sur  les  Commentaires, 
où  tout  ce  que  ne  fait  pas  le  génie  de  l*homme  est  dévolu  à  la 
fortune  ;  et  si  Ton  veut  se  convaincre  combien  dans  les  lettres, 
ainsi  que  dans  la  vie,  le  sentiment  religieux  lé  moins  éclairé 
l'emporte  sur  l'athéisme  le  plus  poli,  il  ne  faut  pas  en  chercher 
la  preuve  ailleurs  que  dans  cette  comparaison. 
'  L'Ânabase  surpasse  encore  les  Commentaires  en  intérêt,  par 
cela  que  Xénophon  a  pjus  de  difficultés  à  surmonter.  Car,  si 
nos  pères  les  Gaulois  étaient  d'autres  adversaires  que  les  hor- 
des de  l'Asie,  César  n'avait  à  lutter  que  contre  eux.  Ses  légions 
étaient  façonnées  à  une  discipline  de  fer,  et  il  leur  comman- 
dait au  nom  du  sénat  et  du  peuple  romain.  Xénophon  ne  tenait 
son  autorité  que  du  libre  suffrage  de  son  armée,  et  cette  armée 
était,  comme  toutes  les  armées  de  mercenaires,  un  ramassis 
d'aventuriers  indisciplinés,  rapaces,  débauchés,  qui  traînaient 
des  courtisaneç  jusques  dans  les  périls  et  les  embarras  de  leur 
retraite;  qui  se  débandaient  et  s'arrêtaient  pour  piller  amis  et 
ennemis  \h  où  il  fallait  le  plus  d'ordre  et  de  diligence,  et  qui 
passaient  sans  cesse  du  découragement  le  plus  profond  à  la 
confiance  la  plus  aveugle.  La  jalousie  des  autres  chefs  ne  lui 
causait  pas  moins  d'ennuis.  La  manière  dont  il  maintient  une 
autorité  si  précaire  est  le  plus  grand  prodige,  le  spectacle  le 
plus  curieux,  le^lus  singulier  de  l' Anabase.  Il  est  admirable 
sans  doute  de  ramener  des  bords  du  Tigre  dans  leurs  foyers 
quelques  milliers  de  Grecs  à  travers  un  continent  ennemi  et 
inconnu.  Mais  cette  merveille  s'opère  par  une  série  de  combats 
que  leur  répétition  rend  qiuelquepeu  monotones.  Quoi  déplus 
varié,  au  contraire ,  que  les  moyens  par  lesquels  il  supplée  au 
défaut  de  discipline  !  quelle  vigilance  1  quelle  prévoyance  !  quelle 
présence  d'esprit  !  A  toute  heure  sa  tente  est  ouverte  à  ceux 
qui  ont  un  avis  à  lui  donner  (^).  Pas  de  nouvelle  fâcheuse  qui 
le  déconcerte  ;  pas  de  mal  auquel  il  ne  remédie  !  Il  trouve  dans 
son  sang-froid  jusqu'à  ces  plaisanteries  qui  dissipent  la  frayeur 
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du  soldat,  si  médiocres  qu'elles  soient  (*],  en  leur  montrant 
que  ce  qui  Tépouvante,  n'est  qu'un  jeu  pour  le  général.  Un 
jour>  ayant  à  forcer  un  défilé  sous  une  avalanche  de  pierres  et 
de  quartiers  de  roche,  il  dit  à  ceux  qui  hésitent,  que  plus  il  en 
tombe,  mieux  cela  vaut,  parce  que  l'ennemi  n*en  aura  que  plus 
tôt  épuisé  ses  munitions  ['].  Il  commande  surtout  par  Texemple. 
Comme  il  lui  importait  une  fois  d'occuper  avant  Tennemi  la 
ctme  d'une  montagne,  et  que,  galopant  sur  la  flanc  de  sa 
troupe,  il  l'exhortait  à  presser  le  pas,  un  certain  Sotéridas  de 
Sicyone  lui  dit  :  «  La  partie  n'est  pas  égale,  Xénophon  ;  tu 
»  galopes  sur  un  cheval,  et  moi  je  me  traîne  péniblement  avec 
p  mon  bouclier.  Xénophon  l'entend,  saute  de  cheval,  pousse 
j»  notre  mécontent  hors  des  rangs,  lui  arrache  son  bouclier,  et 
»  marche  à  pied  de  toute  sa  vitesse.  Or,  il  avait  sa  cuirasse  de 
»  cavalier  dont  le  poids  l'écrasait.  Cependant  il  faisait  avancer 
»  la  tête  et  rejoindre  la  queue  qui  avait  peine  à  suivre.  Les 
»  autres  soldats  frappent  Sotéridas,  lui  jettent  des  pierres,  l'in- 
»  jurient,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  contraint  à  reprendre  son 
»  bouclier  et  à  marcher.  Xénophon  remonte  sur  son  cheval,  et 
»  s'en  sert  tant  que  le  chemin  est  praticable;  puis,  quand  il 
»  cesse  de  l'être,  il  quitte  son  cheval  et  marche  à  pied  aussi 
»  vite  qu'il  peut.  On  arrive  enfin  sur  la  hauteur  avant  les  enne- 
»  mis  (').»  Ses  soldats  avaient-ils  enfreint  ses  ordres  par  négli- 
gence, témérité  ou  amour  du  pillage,  il  attendait  pour  les  ré- 
primander qu'ils  eussent  recueilli  le  fruit  de  leur  désobéissance. 
Lui^  d'un  goût  si  délicat,  il  ne  craignait  pas  de  leur  emprunter 
les  locutions  les  plus  triviales,  pour  s'en  faire  mieux  écouter. 
«  Camarades ,  leur  dira-t-il ,  ces  gens  que  vous  voyez  sont  le 
»  seul  obstacle  qui  nous  empêche  d'arriver  où  nous  voulons 
»  depuis  longtemps.  Il  nous  faut,  s'il  y  a  moyen,  les  manger 
»  tout  crus(*).»  A  la  fourchette,  traduiraient  nos  zouaves.  Il 
est  vrai  que  pour  une  de  ces  exhortations  cavalières,  vous  en 
trouveriez  dix  où  l'auteur^  tout  en  demeurant  à  la  portée  de 


(')  Voyez  plutôt  dans  la  vie  de  Fabius  Maximus,  par  Plutarque,  l'exceUent 
effet  d'une  mauvaise  plaisanterie  d'Annibal,  trad.  de  Pierron,  1. 1,  p.  425. 
p)  Andb,  IV,  7,  7. 
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son  auditoire  par  l'extrême  simplicité  des  considérations  et 
des  figures,  garde  dans  les  termes  cette  fleur  d'atticisme  qui  Fa 
fait  surnommer  Tabeillede  son  pays. 

Mais,  ni  Tintelligence  du  caractère  et  des  besoins  du  soldat, 
ni  Téminence  de  ses  services,  ni  son  juste  mélange  de  douceur 
et  de  fermeté,  ne  préservaient  toujours  Xénophon  de  leurs 
révoltes  et  de  leurs  calomnies.  Alors  il  était  réduit  à  se  justifier 
devant  eux  comme  un  criminel  devant  ses  juges.  Mais  il  ne 
gardait  pas  longtemps  cette  attitude.  La  modération  même  qu'il 
opposait  à  leur  violencei  son  ton  insinuant  sans  bassesse,  ses 
arguments  lumineux  et  palpables  comme  il  en  faut  à  la  multi- 
tude, avaient  bientôt  changé  ses  dispositions  et  ses  idées,  et 
tourné  sa  rage  contre  Taccusateur.  Xénophon  profitait  de  ce 
revirement  pour  leur  faire  sanctionner  les  mesures  d'ordre  et 
de  répression  les  plus  urgentes,  et  se  relevait  plus  puissant  du 
coup  qui  devait  rabattre.  Le  choix  entre  ces  apologies  victo- 
rieuses est  embarrassant;  car  elles  sont  toutes  des  modèles  du 
genre  judiciaire  ;  mais,  n'était  sa  longueur,  je  vous  rapporte- 
rais celle  où,  prenant  à  partie  son  adversaire,  qui  l'accusait  de 
l'avoir  frappé,  il  le  confond  par  son  propre  témoignage ,  cette 
sorte  de  dialogue  la  rendant  plus  vive  et  plus  dramatique  [^). 
Dans  une  autre  apologie,  je  remarque  un  trait  de  bienséance 
oratoire  excellent,  Xénophon  voulait  dire  aux  Grecs  qu'ils 
devraient  le  remercier  de  certaines  choses  dont  ils  lui  faisaient 
an  crime.  Mais  cela  pouvait  leur  paraître  de  Torgueil.  C'est 
pourquoi,  mettant  les  dieux  à  sa  place,  il  proteste  que  Tannée 
leur  doit  des  actions  de  grâces  pour  ce  qui  l'irrite  contre  leur 
général  (•).  Qui  n'admirerait  encore,  pour  la  forme  comme  pour 
le  motif,  le  discours  par  lequel  il  dissuade  les  Grecs  de  piller 
Byzance  (•)?  Son  éloquence  ne  prévalut  pas  toujours  contre  leur 
cupidité;  mais  du  moins  ne  s'associa-t-il  jamais  aux  violences 
et  aux  rapines  qu'il  ne  put  empêcher,  et  tel  était  son  désinté- 
ressement, telle  sa  délicatesse,  qu'il  refusa  les  présents  que 
Seuthès,  roi  de  Thrace,  lui  offrait  pour  prix  d'une  négociation 
où  il  avait  servi  lés  intérêts  du  barbare,  en  ne  consultant  que 
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(»)  Ànab.  VII,  6,  32. 

P)  Anab,  \l\,  1. 
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ceux  des  Grecs  (*)  César  n'avait  point  de  ces  scrupules,  et  on 
sait,  par  d'autres  que  par  lui  cependant,  qu'il  rapporta  des 
Gaules  autant  d'argent  que  de  gloire  (*).  Ce  même  Seuthès  fai- 
sant attendre  leur  solde  aux  Grecs,  Xénophon  lui  adressa  une 
leçon  de  politique  honnête  et  morale,  qui  achèvera  de  vous 
peindre  la  noblesse  de  son  caractère  et  l'élévation  de  ses  idées. 
«  Seuthès,  lui  dit-il  entre  autres  choses,  je  te  prends  à  témoin 
»  avec  les  dieux  qui  savent  tout,  que  je  n'ai  rien  reçu  de  toi 
»  pour  les  services  .que  Vont  rendu  mes  soldats,  et  que  je  ne 

»  t'ai  pas  même  réclamé  ce  que  tu  m'avais  promis J'aurais 

»  regardé  comme  une  honte  de  faire  mes  affaires  et  de  négli- 
»  ger  les  leurs,  surtout  quand  ils  me  témoignent  tant  d'estime. 
>  Laissons  un  Héraclide  traiter  tout  de  bagatelle,*hors  l'argent, 
»  et  trouver  bons  tous  les  moyens  de  s'en  procurer;  quant  à 
»  moi,  Seuthès,  je  ne  pense  pas  que  pour  un  homme,  et  encore 
»  moins  pour  un  prince,  il  y  ait  rien  de  plus  précieux  ni  de 
»  plus  éclatant  que  la  Justice  et  la  générosité;  quiconque  les 
»  possède  est  riche,  car  il  a  beaucoup  d'amis  et  on  recherche 
»  son  amitié.  Dans  la  prospérité,  il  trouve  des  gens  pôurpar- 
»  tager  sa  joie;  dans  l'infortune,  les  secours  ne  lui  manquent 
9  pas  (').  » 

II. 

Dans  les  Mémoires,  les  événements  tiennent  la  première 
place  pour  l'historien  ;  mais  la  critique  littéraire  y  cherche 
avant  tout  l'auteur,  et  encore  plus  volontiers  l'homme,  quand 
il  n'a  point  disparu  sous  l'auteur.  Voilà  pourquoi,  en  ouvrant 
VAnabase,  notre  premier  coup  d'œil  a  été  pour  le  personnage 
de  Xénophon.  Il  lui  était  dû  d'autant  pîus  que  ses  autres  écrits 
se  prêteraient  à  la  même  étude.  Qui  le  suivrait  sous  les  pro- 
ductions multiples  de  son  esprit,  n'aurait  pas  de  peine  à  obser- 
ver combien  toutes  portent  son  cachet  profondément  gravé; 
à  quel  point,  à  travers  la  diversité  des  objets,  toutes  se  rencon- 
trent dans  l'expression  de  l'individu.  Car,  si  en  partant  des 


C)  Anab.  Vil.  1,6.  Cf.  VII.  5,  4  ;  et  VH,  7,  53. 
p)  Suétone,  Plutarque. 
p)  Àndb.  VII,  7,  39. 
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doctrines  exposées  dans  ses  œuvres  didactiques  et  appliquées 
dans  la  Gyropédie,  et  en  y  joignant  les  talents,  les  goûts,  les 
qualités,  les  défauts  qu'elles  accusent,  on  essayait  de  se  figurer, 
à  priori,  le  rôle  de  Tauteur  dans  les  circonstances  où  le  plaça 
la  mort  de  Cyrus,  on  arriverait  exactement  à  celui  qu'il  s'attri- 
bue dans  r  Anabase.  Ce  qu'il  y  dit,  il  a  dû  le  dire  ;  ce  qu'il  y 
fait,  il  a  dû  le  faire;  rien  qui  ne  soit  nécessaire  à  son  carac- 
tère, rien  qui  s'élève  au-dessus  :  en  quoi  paraissent  encore,  et 
plus  que  dans  tout  le  reste,  sa  bonne  foi  et  sa  modestie.  Car  il 
ne  faudrait  pas  penser,  d'après  cela,  qu'il  soit  de  ces  auteurs 
tellement  pleins  d'eux-mêmes  que,  parlant  d'eux  ou  n'en  par- 
lant pas,  sous  leur  nom  ou  sous  le  nom  d'autrui,  ils  posent 
constamment* devant  nous.  Xénophon  ne  se  peint  nulle  part 
dans  ses  œuvres,  de  propos  délibéré  ;  mais  il  s'y  réfléchit  partent 
comme  dans  une  eau  limpide,  parce  qu'effectivement  elles 
coulent  de  son  âme  qui  est  la  candeur  même.  Beaucoup,  lors- 
qu'ils écrivent,  font  au  moral  ce  que  faisait  extérieurement  )I. 
de  Buffon ,  lequel,  comme  on  sait,  ne  se  mettait  jamais  qu'en 
manchettes  de  dentelles  à  son  tableau  de  la  nature,  ce  trône 
extérieur  de  la  magnificence  divine.  Ceux  dont  nous  par- 
lons prennent-ils  la  plume,  ils  se  nettoient,  ils  se  composent, 
ils  se  parent  des  sentiments  et  des  vertus  qu'ils  jugent  les  plus 
propres  à  leur  faire  honneur:  Catons  dans  leur  cabinet,  et  la 
fleur  du  troupeau  d'Ëpicure  au-dehors  : 

Qui  Gurios  simulant,  et  bacchanaUa  vivunt  ('}. 

Tel  nous  connaissons  Salluste,  en  dépit  de  ses  grands  airs  de 
sévérité  antique.  Mais  Xénophon  est  du  petit  nombre  de  ces 
auteurs  qui  ne  risquent  rien  à  s'abandonner  au  courant  de 
leur  esprit,  de  leur  cœur,  de  leurs  habitudes.  Le  lecteur  n'y 
trouvera  pas  tout  parfait,  mais  les  défauts  mêmes  que  cet  aban- 
don entraîne  ou  laisse  passer  ne  lui  déplairont  pas,  en  ce  qu'il 
y  reconnaîtra  la  nature,  et  qu'exempts  de  malice  et  de  noirceur, 
ils  font  ombre,  et  non  pas  tache,  au  tableau.  Cette  absence 
complète  d'apprêt  est  extrêmement  rare,  d'abord,  parce  que 
les  âmes  aussi  honnêtes  ne  le  sont  pas  mal,  et  ensuite,  parce 


n  Juven.,  n,  3. 
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que,  dans  lé  peu  qu'il  s'en  trouve,  toutes  n*ont  pas  reçu  le  don 
d'écrire  bien,  naturellement.  C'est  ce  parfait  équilibre  entre  les 
qualités  de  l'âme  et  de  l'esprit,  qui  fait  le  charme  particulier  de 
notre  auteur.  Il  est  sans  art  ce  que  les  autres  mettent  tout  leur 
art  à  paraître,  et  TAnabase  est,  h  mon  avis,  le  plus  aimable 
comme  le  plus  admirable  de  ses  écrits,  parce  qu'il  est  celui  où 
il  se  montre  le  plus  en  plein  et  le  plus  à  nu.  Pour  combien  ne 
serait-ce  pas  le  contraire  ? 

Et  cependant  Fénélon,  dans  sa  lettre  à  l'Académie  (^)  traite 
l'Anabase  durement.  «  Xénophon,  dit-il,  n'a  fait  qu'un  journal 
»  dans  sa  retraite  des  Dix-mille  ;  tout  y  est  précis  et  exact, 
»  mais  uniforme.  »  J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  ce  jugement 
de  la  part  d'un  si  bon  juge  de  l'antiquité,  d'un  homme  qui  en 
goûtait  si  fort  la  simplicité,  et  qui  s'associait  à  l'admiration  de 
Cicéron  pour  la  beauté  nue  des  Commentaires  de  César.  Mais 
son  autorité  nous  fait  une  loi  de  réfuter  son  erreur,  si  mani- 
feste qu'elle  soit.  Xénophon  n'a  fait,  il  est  vrai,  de  frais  d'au- 
cune espèce.  Mais  en  avait-il  donc  tant  à  faire  dans  un  ouvrage 
de  la  sorte  ?  Y  a-t-il  place  à  la  composition  dans  un  fait  simple  ?. 
à  l'invention,  dans  une  relation  historique?  Xénophon  s'est 
abstenu  sévèrement  de  tous  les  ornements  que  l'histoire  corn- 
porte>  mais  qu'elle  n'exige  point.  Il  entre  sur-le-champ  en 
matière  par  ces  mots  :  «  De  Darius  et  de  Parysatis  naissent 
»  deux  fils  »;  et  il  quitte  tout  aussi  brusquement  la  plume  avec 
le  conàmandement,  à  l'arrivée  de  son  successeur  :  «  Sur  ces 
»  entrefaites  arrive  Thymbron,  qiii  prend  l'armée  des  mains 
»  de  Xénophon.  »  Nous  ne  sommes  pas  accoutumés  à  cette 
manière  de  prendre  congé  de  son  lecteur.  Mais  César  n'a  pas 
non  plus  de  préambule  ni  de  conclusion,  et  personne  ne  lui  en 
a  fait  de  reproche.  Xénophon  a  mis  la  même  négligence  dans 
quelques  détails.  Ainsi  les  résumés  qu'il  a  placés  en  tète  de 
cinq  (^]  de  ses  livres  se  terminent  tous  les  cinq  par  la  même 
foruiule  :  «  Cela  a  été  exposé  dans  le  livre  précédent.  »  11  y  a 
quelques  autres  locutions  qu'il  affectionne  trop.  Mais  de  même 
que  le  style  d'un  écrivain  ne  serait  pas  varié  par  cela  seul  qu'il 
ne  s'y  rencontrerait  point  deux  fois  le  même  mot,  ainsi  ces 


(•)  Sect.  vni. 

(»)  Livres  2,  3,  4,  5,  7. 
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répétitions  qu*il  était  facile  à  Xénophon  de  corriger,  s*il  eût 
voulu  s'en  donner  la  peine,  ne  prouvent  pas  que  le  sien  soit 
monotone.  Il  est  ici  comme  partout,  constamment  clair,  sim- 
ple, naturel  :  si  c'est  de  l'uniformité,  c'est  une  uniformité  dont 
on  ne  se  lasse  point.  L'Anabase  serait  même  de  tous  ses  ouvra- 
ges celui  où,  sans  rien  perdre  de  ces  qualités  précieuses  qui  en 
constituent  le  fonds  immuable,  il  prend,  selon  les  circonstaD- 
ces,  le  plus  de  couleur,  de  chaleur,  de  vivacité  ;  et  il  ne  pouvait 
en  être  autrement  sur  des  événements  personnels  et  aussi 
émouvants.  Ces  événements  sont  eux-mêmes,  il  est  vrai,  d'une 
nature  peu  variée,  l'ordinaire  d'une  retraite  étant  de  se  battre; 
mais  la  faute  en  est  à  la  matière,  et  on  n'aurait  le  droit  de  s'en 
prendre  à  Xénophon  qu'autant  qu'il  se  serait  rigoureusement 
renfermé  dans  le  compte-rendu  des  marches,  campements  et 
combëits  de  chaque  jour,  à  la  manière  d'un  général  dans  ses 
rapports  à  l'autorité  supérieure.  Là,  tout  est  précis  et  exact, 
mais  uniforme.  Celui  qui  se  ferait  cette  idée  de  l'Ànabase  se 
tromperait  aussi  lourdement  que  s'il  s'agissait  des  Commerir 
taires  de  César,  Nous  avons  déjà  vu  que  Xénophon  s'y  montre 
homme  d'Etat  autant  que  tacticien,  qu'il  nous  tient  au  courant 
de  la  situation  jdes  esprits,  des  intrigues,  des  mouvemeats  con- 
traires de  cette  Grèce,  de  cette  lie  de  la  Grèce  en  campagne, 
qu'il  gouverne,  qu'il  apaise,  qu'il  encourage  par  sa  parole  et  ses 
exemples.  Il  nous  fait  assister  aux  conseils  de  guerre  que  mul- 
tiplie et  que  rend  si  intéressants  la  situation  critique  de  l'ar- 
mée, et  nous  rapporte  les  dits  et  gestes  de  chacun  avec  autant 
de  soin  que  les  siens  propres.  Ceux  des  chefs  que  le  fer  assassin 
de  Tissapherne  enlève  trop  tôt  de  la  scène  pour  que  leurs  actes 
et  leurs  discours  nous  les  fassent  suffisamment  connaître,  il 
nous  trace  leurs  portraits,  et  si  les  preuves  matérielles  de  la 
ressemblance  de  ces  portraits  nous  manquent,  il  nous  est  per- 
mis de  l'induire  de  ce  que  chacun,  en  étant  original  et  distinct 
des  autres,  ne  laisse  pas  d'être  vrai  d'une  vérité  absolue,  c'est- 
à-dire  de  correspondre  à  ifne  variété  quelconque  de  la  nalore 
humaine.  Voyez  d'abord  dans  Cléarque,  le  premier  d'entre  eux, 
ce  caractère  heurté,  pétri  de  contradictions  apparentes,ou  platdt 
très-réelles,  mais  fréquentes,  et  telles  néanmoins  qu'un  peintre 
de  fantaisie  n'en  imaginerait  que  difScilement.  Xénophon  com- 
mence par  quelques  détails  sur  sa  vie,  qui  donnent  déjà  une 
idée  de  l'homme.   Tant  que  Lacédémone  sa  patrie  fut  en 
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lutte  avec  Athènes,  il  demeura  en  Grèce.  Â  la  paix,  il  persuada 
à  ses  concitoyens  que  les  Thraces  faisaient  du  tort  aux  Grecs, 
gagna  comme  il  put  les  éphores,  et  .mit  à  la  voile  pour  aller 
guerroyer  contre  ces  barbares;  les  éphores,  ayant  changé  d'avis 
après  son  départ,  le  rappelèrent,  et,  sur  son  refus  de  revenir,  le 
condamnèrent  à  mort.  Alors  Cléarque  s'attache  à  Cyrus,  gagne 
sa  confiance,  et  en  reçoit  dix  mille  dariques,  dont  il  se  sert  pour 
lever  une  armée  et  poursuivre  son  dessein  contre  les  Thraces. 
Il  pille  et  ravage  leur  pays  jusqu'à  ce  que  Cyrus  ait  besoin  de 
ses  troupes  :  il  part  alors  avec  lui  pour  une  autre  campagne. 
Ici  je  laisse  parler  Xénophon  : 

«  Ce  sont  bien  là  les  actes  d'un  vrai  soldat  qui,  libre  de  vivre 
»  en  paix,  sans  honte  et  sans  dommage,  préfère  la  guerre  ;  libre 
»  de  ne  rien  faire,  aime  mieux  s'imposer  les  fatigues  de  la 
»  guerre;  libre  d'avoir  des  richesses  sans  danger,  préfère  pos- 
»  séder  moins,  pourvu  qu'il  fasse  la  guerre*  C'est  à  la  guerre 
»  qu'il  dépensait  son  argent,  comme  on  le  dépense  en  amour 
»  ou  en  autres  plaisirs,  tant  il  était  passionné  pour  la  guerre. 

y>  Pour  son  talent  militaire,  en  voici  la  preuve.  Il  aimait  le 
»  danger  ;  la  nuit  comme  le  jour  il  conduisait  les  siens  à  l'en* 
»  nemi,  et,  dans  les  occasions  périlleuses ,  il  était  prudent, 
y>  ainsi  que  l'attestent  tous  ceux  qui  l'y  ont  vu.  On  le  disait 
»  habile  à  commander,  autant  qu'on  le  pouvait  attendre  d'un 
»  homme  de  cette  humeur.  Car,  s'il  était  capable  aussi  bien 
»  que  personne  de  songer  à  procurer  à  ses  troupes  les  objets 
»  nécessaires  et  à  prendre  pour  cela  les  précautions  voulues, 
»  il  ne  savait  pas  moins  amener  ceux  qui  le  suivaient  à  lui 
»  obéir.  Il  y  arrivait,  du  reste,  parla  sévérité  ;  il  avait  l'air  dur, 
»  la  voix  rude;  il  punissait  toujours  avec  rigueur,  parfois  avec 
»  colère,  au  point  qu'il  s'en  est  plus  d'une  fois  repenti.  Il  pu- 
»  nissait  pourtant  par  système,  convaincu  qu'on  ne  saurait 
»  attendre  aucun  service  d'une  armée  sans  discipline.  On  pré- 
»  tend  même  qu'il  disait  qu'une  armée  doit  plus  craindre  son 
»  chef  que  les  ennemis,  soit  qu'on  lui  ordonne  de  garder  un 
»  poste ,  d'épargner  les  terres  amies ,  ou  de  marcher  résolu- 
»  ment  à  l'ennemi.  Aussi,  dans  les  dangers,  c'est  lui  qu'on 
»  écoutait  le  plus  volontiers,  et  les  soldats  ne  lui  préféraient 
»  personne.  Alors  la  rudesse  de  sa  physionomie  prenait,  dit- 
»  on,  une  teinte  plus  douce,  et  sa  dureté  ne  paraissait  plus 
»  être  qu'une  mâle  assurance  en  face  des  ennemis.  Ce  n'était 
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»  plus,  aux  yeux  de  tous^  qu*uii  gage  dé  talent  et  non  un  objet 
»  d*effroi.  Hais,  le  danger  évanoui,  dès  qu'on  voyait  jour  à 
»  passer  sous  d'autres  c]iefs,  on  Tabandonnait  en  foule.  Cléar- 
»  que  n*avait  en  effet  rien  de  gracieux:  il  était  toujours  dur  et 
»  cruel,  en  sorte  que  ses  soldats  avaient  pour  lui  les  sentiments 
»  des  enfants  pour  un  pédagogue.  Par  ^uite,  il  n'eut  jamais 
»  personne  qui  le  suivit  par  amitié  ou  par  dévouement;  mais 
»  ceux  que  la  patrie ,  le  besoin ,  ou  toute  autre  nécessité, 
»  avaient  rangés  sous  ses  ordres,  il  savait  parfaitement  les  faire 
»  obéir.  Dès  qu'on  eut  commencé  à  vaincre  sous  lui,  deux 
»  grands  moyens  lui  créèrent  d'excellents  soldats:  son  intrépi- 
»  dite  à  toute  épreuve  contre  les  ennemis ,  et  une  craiute  du 
»  châtiment  qui  les  rendait  soumis  à  la  discipline.  Tel  était 
»  Cléarque  dans  son  commandement;  mais  il  ne  voulut  jamais, 
»  dit-on,  subir  celui  d'un  autre.  Il  avait,  quand  il  mourut, 
»  environ  cinquante  ans.  » 

.  C'est  bien  vraiment  le  type  du  soldat^  selon  la  remarque  de 
Xénophon  ;  mais  s'il  eût  été  moins  prévenu  en  faveur  des  Lacé- 
dérhoniens,  il  n'eût  pas  manqué  de  rapporter  la  dureté  de  cet 
enfant  de  Sparte  à  son  éducation,  et  de  remarquer  que  si  les 
soldats  le  voulaient  pour  général  à  l'heure  du  danger  et  l'abaiH 
donnaient  aussitôt  après,  les  peuples  de  la  Grèce  n'en  usaient 
point  autrement  à  l'égard  de  soii  pays.  Un  ennemi  puissant 
Vfihait^l  à  lés  menacer,  ils  couraient  se  réfugier  sons  le  bou- 
clier des  Lacédémoniens  ;  mais  le  péril  passé,  ils  maudissaient 
la  sévérité  de  leurs  harmostes.  Passons  au  suivant  :  . 
.  «  Proxène  de  Béotie,  dès  son  enfance,  désira  devenir  un 
)^  homme  capable  de  grandes  choses;  c'est  ce  désir  qui  lui  fit 
»  prendre  des  leçons  payées  de  Gorgias  de  LéoBtium.  Après 
»  avoir  passé  qnelque  temps  auprès  de  1-ui,  se  croyant  de  force 
»  à  commander  et  à  reconnaître  par  ses  services  laf  faveur  des 
»  princes,  il  s'associa  aux  entreprisés  dé  Gyrus.  IL  espérait  en 
»  rapporter  un  grand  nom,  une  grande  puissance,,  et  de  l'ar- 
y>.  gent  en  quantité.  Mais  malgré  cette  ambition,  il  prouva,  tou- 
»  jours  jusqu'à  l'évidence  qu'il  ne  voulait  rien  obtenir  par  des 
>.  moyens  injustes  ;  c'était  par  la  justice  et  la  probité  qu'il  pré- 
)^. tendait  arriver  à  son  but;  autremmt,  non.  Il  était  capable 
»  de  commander  à  d'honnêtes  gens,  n\ais  il  n'avait  pas  ce  qu'il 
».  faut  pour  inspirer  à  ses  soldats  le  respect  ou  la  crainte  :  il 
»  respectait  ses  soldats  plus  qu'il  n'en  était  respecté,  et  Ton 
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»  voyait  trop  qa*il  craignait  plus  de  se  faire  mal  venir  de  ses 
»  soldais  que  ses  soldats  de  lui  désobéir.  Il  pensait  qu'il  suffit 
»  pour  être  un  bon  chef  et  le  parattre,  de  donner  des  éloges  à 
»  ceux  qui  font  bien,  et  de  n'en  point  donnera  ceux  qui  se 
»  conduisent  mal.  De  la  sorte^  les  honnêtes  gens,  placés  sous 
p  ses  ordres,  lui  étaient  dévoués,  tandis  que  les  méchants  le 
»  prenaient  aisément  pour  dupe,  et  conspiraient  contre  lui. 
»  Quand  il  mourut,  il  avait  près  de  trente  ans.  » 

C'est  mourir  bien  jeune,  et  il  méritait  un  meilleur  destin. 
Xénophon  nous  instruit  dans  le  livre  suivant  de  l'amitié  qui 
Funissait  à  Proxène.  On  s'en  douterait  au  soin  qu'il  prend  de 
prévenir  les  inductions  fâcheuses  que  l'on  serait  tenté  de  tirer 
de  son  amour  du  pouvoir  et  des  richesses.  Il  n'est  pas  non  plus 
mal  aisé  d'expliquer  leur  sympathie  d'après  ce  portrait.  Car  il 
s'y  rencontre  des  traits  qui  conviendraient  aussi  bien  à  Xéno- 
phon qu'à  Proxène.  Que  si,  à  ces  traits,  on  ajoute  les  meil- 
leures qualités  de  Cléarque,  on  aura  notre  auteur  tout  entier. 
Fait,  comme  Proxène,  pour  commander  aux  ho.nnétes  gens,  il 
avait  assez  de  la  fermeté  de  Cléarque  pour  commander  à  des 
Grecs,  très-honnêtes  gens,  si  l'on  veut,  mais  plus  ingouverna- 
bles que  l'on  ne  nous  accuse  de  l'être.  A  l'exemple  de  Proxène, 
il  voulait  de  la  gloire,  et  ne  dédaignait  point  les  honneurs,  sans 
être  capable  de  les  poursuivre  par  des  moyens  injustes;  mais  à 
la  différence  de  Proxène,  et  à  l'instar  de  Cléarque,  il  méprisait 
les  richesses,  et  dépensait  son  argent  à  la  guerre,  comme 
d^ autres  le  dépensent  en  amour  et  à  d^ autres  plaisirs^  tant 
il  aimait  la  guerre  ! 

Quoique  Xénophon  tienne  ainsi  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces 
personnages,  leur  opposition  entre  eux  n'en  est  pas  moins  sen- 
sible :  Cléarque,  rigide  jusqu'à  la  cruauté;  Proxène,  bon  jus-' 
qu'à  la  faiblesse;  celui-ci  plus  fait  pour  imposer;  celui-là, 
pour  attirer;  le  premier  courant  partout  où  l'on  se  bat,  afin  de 
se  battre;  celui-là  d'une  humeur  moins  farouche,  tnais  plus 
vain  et  plus  intéressé,  cherchant  dans  la  guerre  non  ses  émo- 
tions sauvages,  mais  la  fortune  et  les  honneurs.  En  somme,  on 
conçoit  que  Proxène  eût  des  amis  et  que  Cléarque  n'en  eût  pas  ; 
cependant  on  ne  va  point  jusqu'à  haïr  ce  dernier,  et  on  l'ad- 
mire par  certains  endroits.  Tel  n'est  pas  Ménoh  de  Thessalie. 

«  Celui-là  était  visiblement  possédé  de  la  soif  des  richesses, 
»  n'aspirant  au  commandement  que  pour  gagner  davantage  ; 
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»  aux  honneurs,  que  pour  multiplier  ses  profits.  Il  recherchait 
»  ramitié  des  hommes  les  plus  puissants ,  afin  de  commettre 
»  impunément  toutes  sortes  d'injustices.  Pour  parvenir  à  ses 
»  fins,  il  regardait  comme  la  voie  la  plus  .courte  le  parjure,  le 
»  mensonge,  la  fourberie  :  la  simplicité  et  la  bonne  foi  laisem- 
»  blaient  une  niaiserie  (*).  On  voyait  qu'il  n'aimait  personne, 
»  et  ceux  dont  il  se  disait  Tami  ne  tardaient  point  à  s'aperce- 
»  voir  qu'il  leur  tendait  des  pièges.  Il  se  serait  bien  gardé  de 
»  se  moquer  d'un  ennemi  ;  mais  on  eût  dit  qu'il  se  moquait 
»  perpétuellement  de  ceux  qui  vivaient  avec  lui.  Ce  n'était  pas 
»  aux  biens  de  Tennemi  qu'il  s'attaquait,  car  il  jugeait  difficile 
»  de  s'emparer  de  ce  qui  est  bien  gardé  ;  mais  il  croyait  avoir 
»  seul  le  secret  de  la  facilité  avec  laquelle  on  dépouille  un  ami 
»  qui  n'est  pas  sur  ses  gardes.  Sentait-il  qu'il  avait  affaire  à 
»  des  parjures  et  à  des  coquins,  il  leur  portait  respect  comme  à 
»  des  gens  bien  armés;  mais  quant  aux  hommes  pieux  et  vrais, 
»  il  cherchait  à  exploiter  leur  bonhomie.  Comme  on  voitquel- 
»  qu'un  faire  gloire  de  sa  piété,  de  sa  franchise,  de  sa  probité, 
»  ainsi  Ménon  se  vantait  de  savoir  tromper,  forger  un  men- 
»  songe,  se  jouer  de  ses  amis;  et  quand  on  n'était  pas  homme 
»  à  tout  faire ,  il  jugeait  que  votre  éducation  était  manquée. 
»  Quand  il  voulait  être  le  premier  dans  l'affection  d'un  autre, 
»  il  ne  craignait  de  recourir  à  la  calomnie  pour  supplanter  ses 
»  plus  anciens  ajhis.  Afin  de  se  faire  obéir  des  soldats^  il  se  fai- 
»  sait  le  complice  de  leurs  désordres,  A  ses  yeux ,  le  moyen 
»  d'être  aimé  et  courtisé  était  de  montrer  qu'on  était  en  état  de 
»  nuire  plus  que  personne,  et  que  l'on  ne  s'en  ferait  point  scru- 
»  pule.  Il  se  disait  le  bienfaiteur  de  ceux  qui  l'avaient  aban- 
»  donné,  et  qu'il  n'avait  pas  perdus,  content  de  s'en  être 
»  servi.  » 

Voilà  un  modèle  de  bassesse  et  de  scélératesse.  Il  y  a  dans  ce 
portrait,  ainsi  que  dans  celui  de  Cléarque,  une  vigueur  qui 


(>)  Rien  ne  ressemble  plus  au  portrait  du  cardinal  Dubois,  dans  les  Mé- 
moires du  duc  de  Saint-Simon  :  «L'avarice,  la  débauche,  l'ambition  étaient 
ses  dieux  ;  la  perfidie,  la  flatterie,  les  serrages,  ses  moyens  ;  l'impiété  par- 
faite, son  repos  ;  et  l'opinion  que  la  probité  et  Thonnéteté  sont  des  cbi- 
môres  dont  on  se  pare  et  qui  n'ont  de  réalité  dans  personne,  son  principe 
en  conséquence  duquel  tous  moyens  lui  étaient  bons....,  etc.» 
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n'est  pas  ordinaire  à  Xénophon.  Il  faat  qa'il  les  ait  faits  d'après 
nature.  J'ajouterais  pour  Ménon  que  l'auteur  a  été  inspiré  par 

ces  haines  rigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 

Il  restait  encore  à  Xénophon  deux  victimes  de  Tissa- 
pherne  à  nous  dépeindre  ;  mais,  comprenant  que  c'était  assez 
de  trois  portraits  en  pied,  il  s'est  contenté  de  les  esquisser  en 
deux  coups  de  crayon  qui  nous  montrent  les  deux  qualités 
qu'il  estimait  le  plus  dans  le  soldat. 

«  Âgias  d'Arcadie  et  Socrate  d'Achaïe  furent  également  rois 
»  à  mort.  Ni  Tun  ni  l'autre  ne  furent  jamais  décriés  comme  là* 
»  ches  à  la  guerre  ni  comme  traîtres  à  l'amitié.  Ils  étaient 
»  âgés  tous  les  deux  de  près  de  35  ans  (^] .  » 

On  pourrait  ajouter  à  cette  galerie  Cyrus  le  Jeune  (']  sur 
réloge  funèbre  duquel  l'histoire  aurait  peut-être  bien  quelques 
réserves  à  faire,  mais  la  chaleur  du  panégyrique  en  prouve  du 
moins  la  sincérité. 

Vellem  in  amicitia  sic  erraremus C) 

En  le  lisant  avec  attention,  on  y  découvre  des  qualités  et  des 
maximes  que  Xénophon  a  empruntées  à  ce  prince  pour  en 
enrichir  le  héros  de  sa  Cyropédie,  si  toutefois  il  ne  les  a  point 
également  prêtées  à  tous  les  deux. 

^  Pour  reprendre  et  terminer  l'énumération  de  tout  ce  que 
l'Anabase  contient,  en  dehors  des  événements  militaires,  on  y 
trouve  la  description  des  places  les  plus  importantes,  telles  que 
Galpé;  les  productions  les  plus  remarquables  de  chaque  pays, 
ses  traditions,  sa  manière  de  combattre,  ses  danses  même 
quand  elles  sont  curieuses,  et  jusqu'à  la  description  de  ce  festin 
de  Seuthèsoù  le  désintéressement  de  Xénophon  lui  causa  un 
embarras  si  honorable  [*] .  Au  terme  d'une  longue  expédition 


(■)  Db  liv.  n,  chap.  VI,  ainsi  que  les  portraits  précédents. 

e)  h  9. 

(♦)  I,  4,  5,  6.  --  H,  3.  —  VI,  2,  4. 

TOM.    I.  ^1 
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dans  laquelle,  malgré  tous  ses  efforts,  ses  soldats  rançonnaient 
les  villes  grecques,  ainsi  que  les  barbares,  il  n'avait  pas  de  quoi 
faire  à  son  hôte  les  présents  d'usage  en  Thrace.  Il  s'en  tira  avec 
esprit,  et  le  raconte  de  môme.  Chaque  convive  était  tenu  d'énon- 
cer le  présent  qu'il  destinait  au  prince,  en  môme  temps  qu'on 
lui  présentait  la  corne  qu'il  devait  vider  à  sa  santé  ;  et  déjà  des 
compagnons  de  Xénophon,  l'un  avait  promis  un  cheval  ;  l'autre 
un  esclave;  celuirci  des  étoffes  précieuses  ;  celui-là  une  coupe 
d'argent  et  un  tapis;  quand  enfin  la  corne  fatale,  corne 
d'abondance  pour  le  seul  Seuthès,  arriva  à  notre  auteur. 
Laissons-le  conter  le  reste  :  «  Xénophon,  qui  avait  un  peu  bu^ 
se  lève,  prend  bravement  la  corne  et  dit  :  Pour  moi,  Seuthès,  je 
me  donne  à  toi  moi-même  et  tous  mes  compagnons,  pour  être 
de  tes  amis  dévoués.  Nul  ne  me  désavouera;  tous,  au  contraire, 
désirent  encore  plus  que  moi  devenir  de  tes  amis.  Et  mainte- 
nant les  voici  qui  ne  te  demandent  rien  que  d'affronter  pour  toi 
les  fatigues  et  les  dangers.  Avec  eux,  s'il  plaît  aux  dieux^  tu 
reprendras  possession  du  vaste  pays  de  tes  pères,  et  tu  y  ajou- 
teras de  nouvelles  conquêtes  :  tu  auras  beaucoup  de  chevaux, 
beaucoup  d'hommes  et  de  femmes,  que  tu  ne  seras  point  dans 
la  nécessité  d'enlever,  mais  que  nous  t'amènerons  et  dont  nous 
te  ferons  cadeau.  »  Seuthès  se  lève  et  boit  avec  Xénophon  (*). 
Comment,  après  tout  cela,  Fénelon  a-t-il  pu  taxer  j'Ânabase 
dlB  monotonie  7  Je  ne  vois  qu'une  manière  de  l'expliquer  ;  c'est 
qu'il  en  parlait  sur  des  souvenirs  trop  reculés,  et  qu'à  l'époque 
où  il  écrivit  sa  lettre  à  l'Académie,  sa  mémoire  commençait 
à  ptoyer  sous  la  multitude  et  la  diversité  de  ses  connaissances, 
quoiqu'il  fût  toujours  jeune  par  l'imagination  et  la  sensibilité, 
et  que  les  années,  en  mûrissant  son  jugement,  ne  l'eussent  pas 
affaibli. 


Lecture  faite  par  M.  de  Saint-Andéol  dans  la  séance  du  25  mai  1860. 

APERQD  GÉOGRAPHIQUE  SDR  LE  PATS    DES    BELVIENS,  DEPUIS    LA  mWta 

ROMAINE  JUSQU'AU  VIIl*  SIÈCLE. 

Si,  pour  rétablir  autant  que  possible  l'ancien  état  géogra- 
phique du  pays  des  Helviens,  devenu  diocèse  d'Albe  au  III* 


(*}  VII,  3,  traducUon  Talbot,  saaf  quelques  chansements. 
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siècle,  on  se  bornait  aux  indications  données  par  les  auteurs 
latins,  la  tâche  serait  facile  mais  ingrate.  Il  suffirait  d'inscrire 
sur  une  carte  du  Bas-Vivarais  le  nom  d'Helvii  et  celui  dU/ôû, 
encore  que  ce  dernier,  relativement  à  la  position  du  Rhône,  ait 
été  placé  par  Ptolémée  tout  à  l'opposé  du  lieu  qu'il  occupe,  que 
dans  le  moyen  âge  plusieurs  auteurs  aient  voulu  le  retrouver  & 
Viviers  (*),  plus  tard  à  Aubenas,  et  enfin  depuis  un  siècle  et 
demi  environ,  à  sa  véritable  place. 

Les  ouvrages  de  d'Anville,  de  Bergier,  et  même  la  carte 
Théodosienne,  ne  renferment  que  peu  de  mots  touchant  ce 
pays.  Pour  obtenir  quelque  chose  de  plus,  il  fallait  chercher 
ailleurs.  Les  martyrologes,  Grégoire  de  Tours,  Moreri,  dom 
Yaissette,  fournissent  quelques  matériaux  historiques.  Le  plus 
précieux  document  pour  les  noms  de  lieux  est  le  pouillé  (pul- 
letum)  des  donations  faites  à  l'église  de  Viviers  depuis  le  V^ 
siècle  jusqu'au  VHP,  relevé  par  Tévéque  Thomas  au  XIP  siè- 
cle, et  cité  par  le  P.  Golumbi  dans  son  livre  :  De  rébus  et  gestis 
episcoporum  Vivarensium  ('). 

Les  cent  et  quelques  noms  de  lieux  cités  dans  ce  recueil 
paraissent  être  de  prime  abord,  sauf  une  vingtaine,  si  étrangers 
à  cette  province ,  que  le  doute  a  dû  planer  sur  l'authenticité  de 
ce  document.  Mais  en  consultant  la  langue  romane  en  usage 
dans  ce  pays,  empreinte  d'un  caractère  plus  fixe  que  celui  de 
la  langue  française,  après  avoir  apprécié  les  légères  modifica- 
tions qu'elle  a  subies  dans  ie  cours  des  âges,  sous  des  influences 
étrangères,  on  parvient  à  reconnaître,  comme  sous  un  vieux 
vêtement,  les  noms  des  lieux  existants  aujourd'hui,  confirmés 
par  une  logique  naturelle  à  leur  destination  et  à  leur  emplace- 
ment. 

Cette  même  langue  a  conservé  à  plusieurs  localités,  non 
citées  dans  ce  document,  leur  dénomination  latine,  soit  com- 
munes, telles  que  :  Casœ,  Casellœ,  Prata,  Pratella,  ou  em- 


(')  La  colonne  militaire  de  Joviac,  indiquant  précisément  la  distance  de 
cette  locaUté  à  Viviers,  favorisait  cette  erreur.  On  oubliait  qu'Aps  et  Viviers 
sont  également  éloignés  de  Joviac. 

(^)  Inter  Joannis  Golumbi  opuscula  variât  Lugduni,  1668,  in-folio.  Le 
pouillé  de  Thomas  a  été  reproduit  en  parUe  par  VÀnnuaire  de  l'Àrdèche, 
publié  à  Aubenas,  impr.  Léopold  Escudier,  année  1857. 
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ppuntées  aux  sites,  aux  événements,  à  la  végétation,  telles  que: 
Àsper  locus.  Ex  aquis,  Cruoris  lacus,  Hucclades,  Mala 
vallis^  Ad  alnoSf  Ad  salicesy  etc.  La  langue  romane  est  encore 
le  guide  le  plus  fidèle  dans  l'indication  des  châteaux  et  des 
camps  (oppida,  castra ,  castella^  campi)  établis  pour  la 
défense  du  pays  et  de  sa  capitale,  tous  placés  dans  des  positions 
éminemment  stratégiques. 

Plus  récemment,  des  éludes  sur  cette  province ,  manuscrites 
pour  la  plupart  ou  insérées  dans  des  recueils  périodiques,  ont 
aidé  à  Tintelligence  d'une  époque  trop  oubliée  (^). 

Les  traditions ,  acceptées  dans  une  certaine  mesure ,  ne  sont 
point  non  plus  à  dédaigner.  Tantôt  c'est  un  récit  simple  et  na- 
turel dont  la  vraisemblance  est  appuyée  par  le  caractère  des 
temps,  la  nature  des  lieux  ou  par  des  traces  matérielles  ;  tantôt 
c'est  une  légende  dont  l'enveloppe  merveilleuse  recèle  un  fond 
de  réalité.  Si,  après  avoir  pesé  la  valeur  propre  de  chacun  de' 
ces  divers  matériaux,  on  parvient,  en  les  rapprochant,  à  com- 
poser un  tout  homogène ,  la  preuve  doit  ressortir  de  cet  en- 
semble. 

Les  ruines,  enfin,  dont  le  sol  est  jonché,  les  unes  visibles 
encore,  les  autres  disparues  après  vérification  faite  de  leur  exis- 
tence, leur  position  relativement  aux  grandes  voies  et  aux  éty- 
mologies  latines  des  lieux  qui  les  recèlent,  composent  un  fais- 
ceau de  présomptions  en  faveur  du  tracé  de  ces  voies ,  et  de- 
viennent la  preuve  évidente  d'établissements  romains  ou  gallo- 
romains. 

Le  pays  des  Helviens ,  dont  il  est  ici  question,  devenu  évéché 
d'Albe,  puis  de  Viviers,  sous  le  nom  de  Vivarais,  n'occupait  pas 
la  surface  actuelle  qui  forme  le  département  de  l'Ardèche.  La 
plus  grande  partie  de  l'arrondissement  de  Tournon  dépendait 
alors  de  l'église  devienne;  la  partie  comprise  entre  Tournon 
et  Cruas  dépendait  de  l'évôché  de  Valence ,  tandis  que  l'évéché 
d'Albe  et  Viviers  comprenait  seulement  la  partie  méridionale 
du  département  dont  la  chaîne  des  montagnes  du  Coiron 
traçait  la  limite  depuis  le  mont  Mezenc  jusqu'à  Cruas,  sur 
les  bords  du  Rhône.  Ce  pays  était  limité:  au  nord^  parles 


(')  La  publication  de  V Annuaire  de  VÀrdèche  promettait  d'intéressanta 
résultats.  Sa  suspension  est  vraiment  regrettable. 
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Vellaviens  et  les  Ségusiens;  à  Test,  parles  Ségalauniens  et 
les  Tricasiins,  dont  il  était  séparé  par  le  cours  du  Rhône;  à 
Touest,  par  les  Arvernes  et  les  Gabales ,  et  au  sud ,  par  les 
Volces  Arécomiques. 

Voici  rénumération  des  divers  articles,  puisés  aux  sources 
précitées,  et  Tordre  dans  lequel  ils  recevront  leur  explication  : 

Le  tracé  de'cinq  voies  romaines  ; 

L'indication  de  sept  ponts  ; 

L'emplacement  de  huit  châteaux  et  camps;  d'un  champ  de 
bataille  et  d'un  camp  sarrazin  ; 

Le  nom  de  cinq  montagnes,  de  quatorze  vallées  ou  territoi- 
res, de  dix-huit  rivières  et  ruisseaux,  de  quatre  villes  romaines 
ou  gallo-romaines,  de  trente  bourgs  ou  villages  environ,  de 
trois  temples,  de  dix-sept  églises,  de  vingt-cinq  maisons  rura- 
les (menscB  boariœ,  colonicœ)^  la  plupart  dotations  à  l'église 
de  Viviers  ;  le  nom  de  quelques  villcB  romaines,  maisons  seules; 

L'indication  de  trois  eaux  minérales,  de  dix-sept  pierres 
milliaires  dont  dix  encore  debout,  d'un  tombeau  (monumen' 
tumjy  de  deux  sarcophages,  de  deux  pierres  de  sacrifice  et  de 
plusieurs  dolmens,  menhirs  et  pierres  branlantes. 

Les  rapports  entre  le  nom  ancien  et  le  nom  moderne  de  plu- 
sieurs de  ces  lieux  étant  insaisissables  sans  le  secours  de  la 
langue  romane,  il  est  bon  de  faire  connaître  préalablement  les 
principales  modifications  introduites  dans  sa  syllabique  et  dans 
ses  désinences  par  les  peuples  limitrophes  de  l'ouest,  depuis  la 
colonisation  romaine  jusqu'au  V®  siècle,  et.depuis  lors  jusqu'au 
VHP,  par  les  barbares  du  Nord.  Ce  sont  le  c  dur  au  commence- 
ment des  mots,  changé  en  c  doux;  c'est  le  che  auvergnat,  ce 
sera  celui  de  la  langue  française,  substitué  à  ce  même  c  dans 
les  mots  dérivés  du  latin  capillus,  capella,  campus,  cheveu, 
chapelle,  champ.  Cette  modification,  venue  de  Touest ,  cesse 
exclusivement  sur  les  bords  du  Rhône  et  s'est  arrêtée  à  la  li- 
mite méridionale  de  celle  province.  La  lettre  x  est  aussi  dédou- 
blée et  remplacée  par  ïs  ou  le  z. 

Les  invasions  du  Nord,  au  V®  siècle,  firent  pénétrer  dans  la 
langue  des,  consonnances  dures  et  allonger  les  mots  par  des 
désinences  germaniques. 

Sous  Charlemagne,  par  un  retour  vers  la  bonne  latinité, 
quelques  lieux  reprirent  leurs  noms  primitifs  en  rejetant  ces 
désinences,  à  la  réserve  de  1'^  finale  et  se  dépouillèrent  autant 
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que  possible  des  redoublements  de  consonnes.  C'est  ainsi  que  la 
plupart  des  noms  de  lieux  se  trouvèrent  rétablis.  ^ 

C'est  aussi  d'après  des  noms  anciens,  reconnus  sous  leur  dé- 
nomination moderne,  que  nous  avons  cherché,  par  analogie,  à 
reconnaître,  sous  des  noms  modernes,  quelques  noms  an- 
ciens (*). 

Vole»  romaines. 

Albe,  capitale  du  pays  des  Helviens,  était  le  point  de  départ 
de  cinq  voies  pavées  et  munies  de  pierres  milliaires,  condui- 
sant :  la  première,  à  Lyon,  par  Valence;  la  deuxième,  à  Arles , 
par  le  bourg  St-Andéol  (gentibus);  la  troisième,  àGergovie, 
parles  Cévennes;  la  quatrième,  à  Nîmes,  par  la  ville  ruinte 
présumée  Baccona ,  et  la  cinquième,  partant  directement  d' Al- 
be, abrégeait  le  parcours  de  cette  dernière  voie  qu'elle  allait 
rejoindre  au  passage  de  l'Ardèche. 

Voie  d'Albc  à  Lyon. 

La  première,  conduisant  à  Lyon  par  Valence,  descendait  dans 
la  gorge  de  Fragol  [Fragosus  ^orrcn^?),  passait  le  pont  sous  le 
château  de  Mêlas  [castellum  Melatis) ,  situé  près  des  bords  du 
Rhône',  au  point  de  ce  fleuve  le  plus  rapproché  de  la  capitale. 
De  là,  elle  suivait  ses  bords  en  *face  d* Anconne  (Acwnww),  pas- 
sait à  Joviac  [Jovis  aqua?),  dont  la  pierre,  indiquant  8,000 pas, 
a  été  transportée  à  Privas  ;  elle  suivait  la  vallée  des  Vaucrones, 
passait  à  Cruas  (Crudas),  Baïx  sur  Baïx  (suiper  Baiianamjf 
auPouzin  (Puteum?),  ville  dont  le  cimetière,  gallo-romain,  a 
été  mis  à  découvert ,  à  Soyons  (Subdio) ,  et  franchissait  le 
fleuve  sur  le  pont  de  Valence,  dont  les  fondements  apparaissent 
dans  les  basses  eaux,  au  point  nommé  la  Tour-de-Constance , 
pour  se  rattacher  à  la  voie  d'Arles  à  Lyon. 

La  pierre  milliaire  de  Cruas  indique  17,000  pas;  elle  est  en- 
core à  sa  place. 


0)  Les  noms  latins  non  suivis  d'an  ?  sont  donnés  par  des  auteurs  ou  {uir 
des  chartes,  les  autres  sont  fournis  par  TinducUon. 
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Pierre  milliaire  de  Cruas  (€rudas) . 

IMP    CAES 

TAELIO    HADR 

AVG.    ANTON 

PIO    P.P. 

TRIB    POT  *VII 

COS    IIII 

M.  P.  xvn 

La  pierre  de  Joviac  n'en  diffère  que  par  le  chiffre  des  pas. 

Pierres  trouvées  au-dessus  de  Rochemaure  (vallis  cruda, 

crudatis). 


D.                      M 

MEMORI^ 

MAXXIMI 

AETERNE    GET 

CVPARI 

TIVRSVLI 

VOCRO 

QVI    VIXIT    ANN 

N  NE  SSES 

XXII    GEITIA 

RVFINE 

/////// IVS    VRS /////// 

Voie  d'Albe  à  Arles. 

La  deuxième  voie,  conduisant  à  Genlibus,  où  elle  se  ratta- 
chait, sur  Fautre  rive  du  Rhône,  à  la  voie  de  Lyon  à  Arles,  pas- 
sait par  Viviers  (Casirum  Helviorum?).  Ssl  longueur  totale 
était  de  21,000  pas.  Les  inscriptions  de  quatre  pierres  milUai- 
res,  établies  sur  cette  voie ,  sous  le  règne  d'Antonin,  ont  été  re- 
levées au  commencement  de  ce  siècle  (*).  Trois  indiquent  encore 
le  nombre  de  pas.  La  pierre  indiquant  6,000  pas  était  placée 
au  pied  du  village  de  Saint-Thomé;  celle  qui  en  accusait  8,000 
se  trouvait  près  du  pont  de  Viviers ,  et  la  troisième,  qui  mar- 
quait 2i,000  pas,  était  placée  au  Bourg  (Gentibus).  Millin  en 
découvrit  une  à  Viviers  qui,  rongée  dans  sa  partie  inférieure, 
n'avait  conservé  que  les  mots  suivants,  dont  voici  le  fac  simile  : 


('}  MUlin,  Voyage  dans  le  Midi  de  la  France^  1807. 
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Pierre  découverte  à  Viviers  par  Millin. 

VALERIANO 
P.    AVGVS    NEP 

CON  //////////// 

IIIUIIIII  V  ////////// 

/////////////// 

lllllllllllll 

lllllllllllllll 

Voie  d'Albe  à  Gergovie. 

La  troisième  voie,  conduisant  à  Gergovie ,  traversait  le  Riou- 
mau,  proche  d'Albe,  sur  le  pont  Vopiscum;  elle  passait  sur  le 
col  deSt-JeanleCentenier  (castellum  Cewiewamj,  traversait 
le  torrent  de  Claduègnesur  un  pont  dont  les  fondements  appa- 
raissent sous  les  cailloux  de  son  lit ,  passait  au  pied  de  Mongol 
(Mons  Gain  ou  Galiani?),  traversait  la  fertile  vallée  de  Pradel 
(Pratellum),  s'élevait  (ad  scand)  sous  Palagaïl  (Palalium 
Galiani?)  pour  descendre  rapidement  (per  scalam?)  dans  la 
vallée  de  Lussas  (Lucia);  elle  la  traversait  près  des  carrières  ex- 
ploitées pour  les  constructions  de  la  ville  d'Albe,  après  en  avoir 
passé  la  rivière  sur  un  pont,  descendait  sous  le  chastelas  [oppi- 
dum?) j  par  TEchelette  (Scaleta)^  dans  la  vallée  de  TArdèche 
(Hentica)j]vi%{\VL^\ji  débouché  de  la  gorge  d'Uscel  (Uscellum?). 
Là,  elle  suivait  la  rive  gauche  de  l'Ardèche  h  une  certaine  élé- 
vation jusqu'à  Niaigles,  d'où  elle  descendait  sur  le  bord  du  fleuve 
pour  le  traverser  au-dessus  de  Romejit  (Romœ,  iter,  itus, 
itio?)j  et  s'y  bifurquer  près  du  pont  de  la  Baume,  à  l'aboutis- 
sant de  trois  vallées  où  Valérius  Constantin  fit  placer  la  pierre 
milUaire  qui,  de  même  que  la  chaussée  (^aggerj,  avait  dû  être 
souvent  entraînée  par  les  eaux  (*]. 

Elle  passait  ensuite  devant  Romigier  [Roinœ  ngger?)  sous 


(*)  Un  maçon  équarrissait  déjà  cette  pierre  pour  un  jambage  de  porte , 
lorsqu'un  habitant  du  Pont-de-la-Baume,  M.  Croizier,  eut  la  bonne  pensée 
de  la  racheter,  de  la  dresser  sur  un,  piédestal  à  rentrée  du  hameau,  et  de  la 
couronner  d'une  croix.  Au  milieu  du  vandalisme  par  indifférence  que  nous 
pratiquons  si  fort,  cette  action  mérite  des  éloges. 
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Mayras  (castellum  Majus?)^  traversait  la  Champagne  de  Mont- 
pézat  (Campus  ^Montispedis  ?)  et  se  divisait  en  deux  parts  au 
pied  de  la  montagne.  L'une,  gravissant  la  gorge  du  ruisseau  de 
Pourseilles  f/?erSa/*ce*?j,  franchissait  le  Pal,  traversait  leRieu- 
tord  (Rivus  tortus?)  pour  aborder  la  frontière,  parle  Béage 
(Bisatio)^  nom  qui  accuse  une  bifurcation,  et  par  Arvematenia 
(Arvernorum  meta't)  ou  le  Mézenc.  L'autre  part  passait  par  la 
vallée  deEontaulières  (Fons  alnorum?),  le  Roux,  gravissait  les 
plateaux  de  Faujan  (Fanum  Jovis?)  et  de  Lanarce  (Ligernas- 
cens)  pour  arriver  à  Pradelles  (Pratella). 

Voie  d'Âlbe  à  Javols.    ' 

La  voie  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  se  détachait  de  la 
précédente  au  pont  de  la  Baume,  traversait  TÂlignon  sur  le  pont 
romain  encore  debout,  puis  l'Ardèche  sur  celui  à  base  romaine, 
dit  de  Barutel,  près  de  Nérac;  elle  remontait  la  vallée  devant 
Mayres  (castellum  Minusy,  s'élevait  jusqu'au  col  de  la  Chal- 
vade  (Calveta?,  montagne  nue),  pour  descendre  de  là  au  sud- 
ouest  dans  la  vallée  de  l'Allier,  et  rejoindre ,  par  Langogne  et 
Javols  (Gabalum)^  la  voie  d'Aquitaine  (*). 

La  trace  des  pavés  de  cette  troisième  voie  se  fait  remarquer  & 
rissue  du  pont  ruiné  de  St-Jean,  dans  le  chemin  délaissé  sous 
Mongol,  proche  du  Pradel,  dans  la  plaine  de  Lussas,  entre  le 
pont  ruiné  et  le  hameau  de  Mias  et,  au-delà,  dans  les  parties 
non  rectifiées  de  la  rampe  de  TEchelette ,  aux  abords  d'Uscel , 
sur  la  crête  des  collines  qui  bordent  l'Ardèche,  près  de  Niai- 
gles,  dans  le  chemin  de  ce  village  au  pont  de  la  Baume.  Entre 
ce  point  et  le  pont  sur  l'Alignon ,  la  voie  est  intacte  sur  un  par- 
cours de  deux  à  trois  cents  pas.  Les  pavés  reparaissent  aussi 
au-delà  de  Montpezat,  sur  la  montée  des  Cévennes  et  particu- 
lièrement au  Roux. 


('/  Je  suis  redevable  de  Tlndication  du  tracé  de  celte  voie,  depuis  rAlignon 
jusqu'à  l'ÂUier,  à  l'obligeance  de  M.  Raymondon,  architecte  du  départemeat 
de  l'Ardèche. 
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IMPERAT    CAE 

VAL    CONSTANTINO 

BONO    CiESARI    DIVI    GON 

AUG    FILIO 

BONO    REI 

PVBLICE 

NATO 

Cette  inscription,  rapprochée  de  celle  de  Millin,  en  éclaircit 
le  sens.  Ces  deux  pierres  datent  de  Constantin ,  qui  fit  rempla- 
cer les  pierres  détruites  du  règne  d'Antonin. 

Voie  d'Albe  à  Nîmes. 

La  quatrième  voie  se  détachait  de  la  précédente  entre  Mont- 
igol  et  le  Pradel.  Elle  longeait  la  colline  qui  sépare  les  deux  val- 
lées de  Claduègne  eld'Auzon,  y  traversait  une  ville  aujourd'hui 
ruinée,  passait,  surun  pont,  la  dernière  rivière  au-dessus  de 
Saint-Germaiïi,  la  passait  de  nouv-eau  au-dessus  de  Lanas,  sui- 
vait la  vallée  de  l'Ardèche  à  Ruons  pour  la  franchir  à  Salavas 
(Saltus  valUs?)y  et  s'en  éloignait  au  midi,  par  Vaguas,  dans  la 
direction  de  Nîmes. 

Cinq  pierres  milliaires  subsistent  encore  sur  son  parcours 
dans  ce  département,  et  l'inscription  d'une  sixième,  disparue 
depuis  un  demi-siècle  environ,  a  été  conservée  (*). 

■  La  première  se  voit  entre  les  ruines  du  pont  romain  d'Auzon 
et  le  village  de  Saint-Germain;  la  deuxième,  entre  Balazuc  et 
Pradon.  C'est  après  ce  village  qu'était  placée  la  troisième,  dis- 
parue. Les  quatrième  et  cinquième  se  voient  à  Salavas,  et  la 
sixième  à  Vagnas  (*). 

Toutes  ces  pierres  sont  taillées  sur  un  môme  modèle,  ce  qui 
permet  de  les  reconnaître  à  défaut  des  inscriptions  effacées  par  le 


(')  Indiquée  par  M.  0.  de  Valgorge,  de  regrettable  mémoire,  dans  les  5ott> 
venirs  de  VArdèche.  J'ai  reçu  l'affirmation  de  son  existence  de  la  part  de 
M.  Villard,  ancien  notaire  à  Vallon,  qui  tenait  le  fait  d*un  parent  de  l'au- 
teur des  Souvenirs, 

(')  Je  dois  l'indication  des  trois  dernières  pierres  à  Tobligeance  de  M.  De- 
lorme,  conducteur  des  ponts  et  chaussées.  Il  serait  à  désirer  «que  tous  ses 
collègues  eussent  le  même  esprit  de  remarque  et  d'observation. 
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temps.  La  formule  de  ces  inscriptions  ne  varie  que  sur  le  nom- 
bre des  pas. 

Inscription  de  la  pierre  milliaire  sous  Pradon,  citée  par 

0.  de  Valgorge. 

IMP    TITO 
AELIO    HA 
DRIAN    AN 
TONINO  _ 

P.P.    TRIB    PO 

VII    cos   im 

M.  P.  XXI 

Cette  voie  conserve  quelques  traces  de  son  pavé ,  à  Croursil- 
lac  (emplacement  d'une  ville  ruinée),  aux  abords  du  pont  ruiné 
d'Auzon,  dan&  le  chemin  délaissé  de  St-Germain  et  dans  celui 
qui,  de  ce  village,  conduisait  à  Sauveplantade. 

Voie  directe  d'AIbe  à  Nîmes. 

La  cinquième  voie  partait  de  la  citadelle  d*Albe,  laissait  bien- 
tôt à  gauche  le  chemin  de  Valvignères  (Vallis  mnearia),  et 
s'élevait  rapidement  sur  les  pentes  du  Mont-Juliau  (Mons  Ju- 
l'ii  Cmsaris?).  Arrivée  près  du  sommet,  elle  se  dirigeait  par  la 
vallée  du,  Rouanel  dans  celle  dlbie,  passait  à  Mercoiras  (Mer- 
curius?),  proche  St-Maurice,  et  débouchait,  par  cette  vallée, 
dans  la  plaine  de  Vallon  où  elle  joignait  la  quatrième  voie,  à 
Salavas  (Saltus  vallis?).  Quatre  pierres  milliaires  de  cette  voie, 
perdues  aujourd'hui,  ont  été  reconnues  par  Giraud-Soulavie  et 
placées  dans  la  carte  géograpjiique  de  ses  œuvres.  La  trace  des 
pavés  s'est  conservée  sur  un  assez  long  parcours,  du  sommet  de 
Juliau  jusque  dans  la  vallée  du  Rouanel,  sous  la  dénomina- 
tion de  chemin  ferré. 

Ponts  romains. 

Voici  l'indication  des  sept  ponts  sus-mentionnés  :  4®  les  rui- 
nes du  pont  de  Fragol,  sur  la  voie  d'Albe  à  Lyon  ;  2°  le  pont  jeté 
sur  l'Escoutay  fSco^admmj,près  de  Viviers,  sur  la  voie  d'Alba 
à  Gentibus;  3°  les  bases  du  pont  de  Claduègne  àSt-Jean;  4°  les 
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ruine3  du  pont  qui  faisait  passer  à  la  voie  de  Gergovie  la  ri- 
vière d'Auzon,  près  de  Mids;  5*>  les  restes  du  pont  qui  faisait 
passer  cette  môme  rivière  à  la  voie  de  Nîmes,  au-dessus  de  St- 
Germain  ;  6°  le  pont  bâti  sur  TAlignon,  en  grande  partie  de  con- 
struction romaine;  7<»  les  bases  du  pont  de  Barutel,  près  de 
Neyrac. 

CI&Meaax  e^  eamp»  romains. 

Nous  avons  pu  reconnaître  remplacement  de  dix  camps 
(oppida,  castra,  castella,  campi)\  deux  ont  retenu  le  mot 
caUrum  défiguré  sous  celui  de  jastres,  par  suite  du  c  dur 
changé  en  ç  doux,  et  trois  camps  se.  retrou  vent  sous  les  noms 
de  Champagne  ,  Champusas  et  Camp  de  César. 

Lorsque  Rome,  impuissante  à  se  défendre  elle-même ,  livra  la 
Gaule  aux  barbares  du  Nord,  plusieurs  de  ces  camps  abandonnés 
ne  retinrent  que  le  nom  de  leur  partie  principale,  la  moins  su- 
jette à  la  destruction  :  XArea  au  lieu  de  Castrum.  Ce  mot 
Area  se  retrouve  dans  six  noms  de  châteaux  ou  camps,  sous 
les  désinences  iers,  a\rs,  eyrs,.£yras,  erias,  eyrias  [*]. 


(*}  Si  la  recherche  de  l'emplacement  de  camps  et  châteaux  romains  soni 
des  noms  modernes  dissimulant  plus  ou  moins  le  mot  area,  était  reconnue 
de  quelque  valeur,  elle  faciliterait  l'exploration  de  cette  matière.  Nous  fai- 
sons part  des  remarques  qui  nous  ont  engagé  à  l'employer,  dans  le  but  de 
faire  partager  notre  opinion  à  ce  sujet. 

A  propos  de  la  cité  d'Aeria,  non  loin  du  Rhône,  nous  avions  remarqué 
que  les  castra  ou  oppida  d'Aleria  (Corse),  d'Almeria  (Espagne),  renfermaient 
dans  leur  appellation  un  terme  commun  qui  faisait  supposer  un  même  ca- 
ractère, une  destination  pareille  :  c'est  Aria  pour  Area.  De  même  que,  de 
nos  jours,  les  villes  de  Châteauneuf,  Chàtellerault ,  Chàteaudun ,  Castella- 
ne,  etc.,  renferment  un  terme  commun  qui  rappelle  leur  caractère  défensif. 
Cette  induction  se  trouve  appuyée  par  cette  remarque  que  le  castrum  établi 
sur  le  rocher  de  Jastre  est  situé  sur  le  territoire  du  hameau  à*Eyri<u  ;  que  le 
camp  de  César  est  proche  du  village  des  Eyrs;  que  le  camp  deCrugières 
était  établi  aux  Ayrs\  que  le  bourg  de  Berrias,  dans  le  voisinage  duquel  on 
a  reconnu  un  camp,  renferme  le  mot  eria  ;  que  le  village  d'Arras,  dans  cette 
même  province,  possède  un  camp  romain.  De  telles  coïncidences  seraient- 
elles  un  jeu  du  hasard  ?  Nous  ne  pouvons  le  croire. 

Si,  après  avoir  reconnu  que  la  plupart  des  camps  et  châteaux  étaient  ai- 
tués  auprès  de  localités  retenant  le  mot  Area  plus  ou  moins  altéré,  on  re- 
cherchait si  des  camps  ont  existé  proche  de  lieux  contenant  dans  leur  nom 
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Voici  l'emplacement  raisonné  pour  la  plupart  de  ces  châ- 
teaux ou  camps  :  trois  protégeaient  immédiatement  la  capitale, 
située  à  la  bifurcation  ou  plutôt  au  contact  de  deux  vallées. 
L'un  d'eux  défendait  l'accès  delà  vallée  supérieure,  et  les  deux 
autres,  le  bas  des  vallées  qui  y  donnaient  accès  du  côté  du 
Rhône.. 

De  plus,  bien  que  le  bassin  de  la  ville  d'Albe  soit  assez  dé- 
couvert, il  est  dominé,  au  sud-ouest,  par  les  pentes  abruptes 
du  mont  Juliau.  Afin  d'éviter  toute  surprise  de  ce  côté,  un 
simple  camp  était  établi  sur  le  plateau  qui  forme  le  versant 
opposé  à  celui  du  côté  de  la  ville,  dont  la  sécurité  se  trouvait 
ainsi  suffisamment  garantie.  Car,  Albe,  comme  toute  cité 
vraimentromaine,étaitassise  dans  une  plaine  agréable.  Elle  était 
munie  d'une  citadelle  fondée  sur  une  coulée  de  laves  à  l'autre 
bord  de  la  rivière  qui  baignait  ses  murs,  et  destinée  à  la  pro- 
téger bien  moins  contre  les  ennemis  du  dehors  que  contre  ses 
propres  querelles. 

Le  camp  de  César  était  établi  non  loin  du  point  de  jonction 
de  la  chaîne  du  Coiron  (Cemenus  mons)  aux  Cévennes  [Ge- 
benncB  montes).  De  ce  point,  qui  domine  les  deux  versants 
qui  séparent  le  Haut  du  Bas-Vivarais,  l'on  était  maître  du  pas- 
sage qui  eût  permis  à  des  hordes  venues  de  l'ouest  d'exercer, 
du  haut  de  cette  chaussée  naturelle,  leurs  dévastations  Jusque 
sûr  les  bords  du  Rhône. 

Le  camp  de  Berrias  dominait,  à  l'ouest,  la  plus  grande  plaine 
del'Helvie.  A  toutes  les  époques  guerroyantes,  ce  lieu  a  été  mi- 
litairement occupé,  depuis  la  conquête  romaine,  pendant  les 
guerres  des  Cévennes  jusqu'au  camp  de  Jallez. 

Le  camp  de  Crugières  était  établi  dans  la  plaine  des  Ayrs, 
devant  le  village  de  St- André.  Des  monnaies  romaines,  des  piè- 
ces de  fer,  de  bronze ,  recueillies  à  différentes  époques ,  et  les 
tuiles  à  rebord,  éparses  dans  les  champs,  y  attestent  un  établis- 
semiînt  romain. 

Le  camp  de  Champagne  fut  occupé  par  les  troupes  de  César 


ce  même  mot,  et  placés,  d'ailleurs,  dans  des  posUions  vraiment  stratégiques, 
H  y  aurait  \h  des  chances  de  succès,  si  peu  que  quelques  tuiles  ou  pièces  de 
monnaie  romaines  y  fussent  recueiUies  et  quelques  pans  de  murs  mis  à 
découvert. 


65i 

lors  de  ses  mouvements  vers  les  Arvernes.  11  est  situé  au  pîed 
des  Cévennes,  sur  la  voie  de  Gergovie. 

L'oppidum  de  Jastres,  situé  près  d'Evaus,  était  assis  sur  un 
plateau  incliné  à  Test,  et  dont  le  sommet  domine  TArdèche  à 
Touest  d'une  hauteur  à  pic  d'environ  deux  cent  cinquante  mè- 
tres. L'analogie  de  sa  position  avec  celle  de  plusieurs  autres 
oppida,  l'absence  de  mortier  dans  son.  grossier  appareil,  et  la 
présence  de  monuments  celtiques  dans  son  voisinage,  prouvent 
suffisamment  qu'antérieurement  à  la  conquête  ce  castrum  ro- 
main était  un  oppidum  gaulois.  Son  enceinte  est  encore  entière; 
elle  est  munie  d'une  citerne;  ses  murs,  composés  d'énormes 
blocs,  s'élèvent  de  un  à  deux  mètres  au-dessus  du  sol.  Cet  op- 
pidum occupait  à  peu  près  le  centre  du  pays  des  Helviens ,  sur 
la  voie  de  Gergovie  et  d'Aquitaine. 

Le  camp  de  Mayras  dominait  l'affluent  des  deux  principales 
vallées  qui  conduisaient  chez  les  Arvernes  et  les  Gabales,  et  la 
voie  romaine  devant  le  hame^iu  de  Romigier  (Romœ  agger?). 
Des  pans  de  murs  de  construction  romaine  apparaissent 
encore  au-dessus  du  sol. 

La  synonymie  du  nom  de  Mayres  avec  celui  de  Mayras,  et  la 
position  de  ce  lieu  commandant  la  vallée  del'Ardèche  et  la 
voie  conduisant  à  Javols,  permettent  de  supposer  sur  ce  point 
non  exploré  l'établissement  d'un  camp. 

Au  sud  et  non  loin  du  camp  de  Crugières,  sur  un  terrain 
appelé  les  Campagnes,  on  a  découvert ,  à  diverses  reprises ,  des 
débris  d'armes  et  des  monnaies  romaines,  ainsi  que  deux  boî- 
tes en  argent  fortement  allié,  contenant  des  instruments  de  chi- 
rurgie. Ces  découvertes  et  le  nom  de  Campagne,  dérivé  de  cam- 
pus, paraissent  attester  le  lieu  d'un  combat. 

Les  montagnes  de  Berg  ont  pour  point  culminant  le  plateau 
deREz,  qui  domine  la  vallée  du  Rhône,  de  Vienne  à  la  mer. 
De  forme  ovale,  taillé  à  pic  au  sud  et  à  l'est,  incliné  au  nord 
par  une  pente  rapide,  il  est  détaché,  à  l'ouest,  d'un  contre-fort 
à  longue  arête,  par  un  large  fossé.  Devant  ce  fossé  et  sur  le  côté 
nord,  partout  où  les  rochers  à  pic  font  place  à-un  plan  incliné, 
le  sol  est  jonché  de  débris  de  murs  en  pierres  sèches,  s'élevant 
encore,  sur  plusieurs  points,  à  deux  mètres  de  hauteur,  et  cou- 
vrant le  sol  de  leurs  débris  sur  une  longueur  de  huit  mètres. 
Des  tours  dont  on  voit  les  traces  les  appuyaient  à  l'intérieur. 
Vers  le  centre  du  plateau,  les  débris  de  cinq  tours  indiquent  une 
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(îonstruclion  pentagone;  près  de  là,  quelques  matériaux,  dis- 
persés sur  un  plan  carré,  mêlés  de  tuiles  à  rebord,  accusent  un 
logis.  Le  nom  de  Rez  peut  venir  du  mot  arabe  ras,  signifiant 
sommet,  cap.  Les  defux  ruisseaux  qui  coulent  sur  ses  flancs  pren- 
nent, à  leur  point  de  jonction,  le  nom  de  Rimouren,  rivière  des 
Maures. 


«apposés  des  cliAfeaax  et  camps. 


Ces  Castra,  plus  tard  Arem ,  devaient  posséder  chacun  un 
nom  propre.  Nous  donnons  ici  ceux  que  nous  supposons  avoir 
pu  leur  appartenir. 

Le  Castrum  placé  à  Tembouchure  de  la  rivière  d*Albe,  dans  le 
Rhône,  sur  le  rocher  de  Viviers,  nom  qui  recèle  VArea  dans  sa 
finale  iers,  avait  l'honneur  de  s'appeler  Castrum  Helviorum^ 
non  pour  cela  qu'il  en  fût  la  capitale,  comme  aucuns  l'auraient 
prétendu  avec  un  semblant  de  raison ,  mais  parce  qu'il  était  si- 
tué à  la  porte  de  THelvie,  vis-à-vis  de  la  riche  et  puissante  pro- 
vince viennoise.  Il  en  était  la  principale  entrée. 

Ainsi,  nous  voyons  aujourd'hui  une  porte  de  nos  diverses 
places  frontières  s'appeler  la  Porte-de-France,  sans  impliquer 
rien  de  plus  ;  que,  par  cette  place  et  par  cette  porte ,  le  pays 
voisin  communique  avec  la  France.  Lors  du  changement  de 
Castrum  en  Area,  le  Castrum  Hehiorum  devint  VHelviorum 
Area,  et  par  élision ,  Helviarea,  Hehiarium,  d'où  Viario^ 
Vivaria,  Vivarium,  nom  apparu  dans  les  auteurs  anciens  sans 
étymologie  connue. 

L'accès  inférieur  de  la  vallée  qui,  par  un  col  fortement  échan- 
cré,  aboutissait  sur  la  ville  d'Albe,  était  défendu  par  le  Cas- 
trum  Melatis,  que  son  voisinage  du  Rhône  et  d'Albe  faisait 
l'entrepôt  naturel  des  transports  par  le  fleuve  du  commerce  de 
la  capitale.  C'est  aujourd'hui  Mêlas  (M. 

Lors  de  la  ruine  d'Albe,  au  V  siècle,  le  clergé  épiscopal,  par 
une  prévision  justifiée,  fit  choix,  pour  son  refuge,  de  ce  Cas- 


(*)  L'exploratoire  de  ce  castrum  fut  occupé,  au  XU*  siècle,  par  un  château 
autour  duquel  se  groupa  un  nouveau  vlUage  qui  prit  le  nom  de  TiffiUum 
(signal)  ;  au  moyen  âge,  Tilîaud;  ai^ourd'hui,  le  Teil. 
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irurny  le  seul  des  trois  situé  hors  de  la  marche  des  barbares.  Il 
y  séjourna  un  quart  de  siècle  environ.  Des  murs  de  construc- 
tion romaine,  ciments,  monnaies,  cimetière  gallo-romain,  etc., 
attestent  encore  son  existence. 

Le  Castrum  qui  commandait  le  haut  de  la  vallée,  sur  le  col 
qui  sépare  celle  d*Albe  ou  d'Escoutay  de  celle  de  Claduègne,  au 
point  où  passait  la  voie  qui  conduisait  à  Gergovie  d'une  part, 
et  de  l'autre  à  Nimes,  s'appelait  Castrum  Centenarii.  La  tra- 
dition y  a  perpétué  le  souvenir  d'un  poste  de  cent  hommes.  Le 
village  de  StJean,  qui  l'a  remplacé,  s'appelle  St-Jean-le-cen- 
TENiER,  et  le  quartier  situé  au-dessus  du  village  a  retenu  le 
nom  de  Jastres,  altération  de  Castrum. 

Le  camp  établi  sur  le  montJulius  était  appelé  Campus Albm?, 
aujourd'hui  Champusas,  Champ  d'Aps  ou  mieux  d'Osas,  nom 
roman  de  ce  village,  perpétué  dans  le  patois.  La  tradition  a 
maintenu  en  ces  lieux  le  souvenir  d'une  sanglante  bataille. 
L'histoire  nous  apprend  que  les  Arvernes  ,  ennemis  acharnés 
des  Helviens,  ayant  été  attaqués  par  ces  derniers,  les  repoussè- 
rent au  point,  de  les  obliger  à  se  renfermer  dans  leurs  villes 
(Commentaires,  1.  7).  Les  Vandales,  au  commencement  du 
V®  siècle,  détruisirent  de  fond  en  comble  la  ville  d'Albe,  après 
avoir  saccagé  le  pays  des  Gabales.  Il  est  permis  de  supposer  que 
la  tradition  s'applique  à  l'un  de  ces  deux  événements.  Pour  at- 
taquer la  ville  en  venant  du  côté  des  Gabales,  on  évitait,  en 
abordant  le  camp  d'Albe,  de  passer  sous  le  Castrum  du  Cen- 

TEMER. 

Quand  on  est  sur  les  lieux,  on  se  figure,  battus  et  pourchas- 
sés, les  soldats  d'Albe  fuyant  par  l'unique  vallon  qui  s'ouvrait 
à  leur  gauche,  tant  pour  échapper  au  plus  vite,  que  pour  se 
réfugier  au  plus  tôt  sous  le  Castrum  du  Ccntenier,  d'où  le  nom 
Malaval,  conservé  à  ce  vallon.  Le  plateau  sur  lequel  était  assis 
ce  camp,  n'offrant  aucun  côté  abrupt,  des  tertres  et  des  talus 
artificiels  défendaient  son  approche  du  côté  le  plus  découvert. 
Les  noms  modernes  de  Manescali  (manere^mansio,  scalœ?), 
de  la  Motte  (tumulus?)y  rappellent  ces  travaux  défensifs. 

Le  camp  de  César  a  conservé  son  nom  jusqu'à  ce  jour.  Le 
village  des  Evus  près  duquel  il  est  situé,  viendrait  d'i4reaiC<B- 
saris. 

La  situation  du  camp  de  Berrias  lui  aurait  valu  le  nom  de 
Bella  area,  d'où  Berrias. 
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L*an tique  village  de  St-André  domine,  du  haut  de  son  tertre, 
remplacement  du  camp  de  Crugières,  situé  aux  Ayrs.  Il  est  do- 
miné lui-même  par  deux  monticules  munis  d*épaisse$  sub-< 
structions,  restes  de  pièces  fortifiées.  L'un  s'appelle  la  Croix,  et 
l'autre,  donné  au  V*  siècle  à  l'église  de  Viviers,  par  l'évoque 
Jean  sous  le  nom  de  Clariaco,  s'appelle  Clayrac.  Crugières  vien- 
drait de  Crucis  Area. 

Le  camp  de  la  Champagne  de  Montpézat  est  resté  avec  son 
nom  primitif. 

L'oppidum  de  Jastres,  situé  sur  le  territoire  des  deux  ha- 
meaux de  MiAS  et  d'ËvRiAS,  occupait  le  centre  du  pays  des  Hel- 
viens,  au  milieu  des  autres  camps.  Il  a  pu  s'appeler  Castrum 
médium,  d'où  Mediarea,  dont  les  deux  hameaux  se  seraient 
partagé  le  nom. 

Le  camp  de  Mayras,  important  par  sa  position  au  pied  des 
Cévennes,  sur  le  passage  de  la  voie  des  Arvernes  dont  on  re- 
doutait l'inimitié,  dominait  la  jonction  de  deux  vallées.  Il  a  pu 
s'appeler  Castrum  majus,  maiorarea,  d'où  Mayras,  dont  la 
finale  as  exprime,  dans  la  langue  romane,  l'exagération  en 
grandeur,  volume,  qualité. 

Le  camp  de  Mayres  répondait  aux  mêmes  besoins  de  défense 
que  celui  de  Mayras.  Il  défendait  l'accès  du  pays  des  Helviens 
sur  le  chemin  des  Cabales,  comme  celui  de  Mayras  sur  la  voie 
des  Arvernes.  Serait-il  le  Castrum  minus,  minor  Area  ? 

Nous  exprimons,  sans  plus  l'aiffirmer ,  ce  que  ces  étymologies 
peuvent  offrir  d'exact  ou  de  vraisemblable. 

Montagnes* 

Voici  les  noms  des  cinq  principales  montagnes  de  THelvie  : 

Les  Cévennes. 

4®  Au  nord-ouest,  les  Cévennes,  ti'aversées  par  la  voie  des 
Arvernes  et  par  celle  desGabales,  étaient  appelées  Cevenna 
mons,  Cebennm  montes  ou  Gebennm. 

Le  Mezenc. 

i^  Le  Mezenc,  point  culminant  des  Cévennes,  sur  la  limite 
du  pays  des  Arvernes,  était  appelé  Meta  Arvemorum?.  Au  VIP 
TOM.  I.  -  42 
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âèele,  une  église,  dédiée  à  St-Pierre,  fat  oonstraife  à  Arvema- 
tenie  (d'ArvemorumMeta?),  village  silué  à  ses  pieds  sur  la 
frontière  des  Arvernes,  non  loin  de  la  Loire.  C*est  aajoord'hiii 
le  Béage,  au  moyen  âge  Bisatio  de  Bis  itio?,  indice  d'un  em- 
branchement de  voie.  La  paroisse  de  ce  bourg  est,  en  effet,  la 
seule  sur  cette  frontière,  sous  le  vocable  de  saint  Pierre. 

Le  Coiron. 

3°  La  longue  chaussée  volcanique  du  Coiron,  dans  la  direc- 
tion des  Cévennes  au  Rhône,  composait,  au  nord,  avec  les  mon- 
tagnes dites  des  Boûttières,  les  Cemeni  montes ,  ramification 
des  Gebennm  montes,  dirigée  sur  le  Rhône  entre  les  vallées 
du  Doux  (non  loin  de  l'embouchure  de  l'Isère),  et  d'Escoutay, 
près  Viviers.  C'est,  en  effet,  sur  son  versant  méridional  que  finit 
la  culture  du  figuier  et  de  l'olivier,  et  dans  ses  flancs  que  coule 
leFlumen,  Oém  i?e/ Oroém^,  TErieux,  ainsi  que  le  mentionne 
Strabon.  Ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  opinion,  c'est  que,  dans 
les  chartes  du  VIP  siècle,  le  Coiron  est  appelé  mont  Cenot,  al- 
tération de  Cemenos  ;  plus  tard,  Conot,  et  en  dernier  lieu  Coi- 
ron,  à  cause  de  l'aspect  cuit  de  ses  basaltes  et  scories.  Et, 
d'ailleurs,  la  chaîne  des  Cévennes,  courant  du  nord  au  midi, 
ne  possède  pas,  à  proprement  parler,  de  flanc  méridional,  tan- 
dis que  le  Coiron  en  présente  un  dans  sa  longueur  de  l'ouest 
à  Test,  couvert,  encore  aujourd'hui,  de  figuiers  et  d'oli- 
viers (*). 


(^)  Â  propos  de  la  voie  Agrippine,  de  Lyon  à  Bordeaux  :  Unam  (mam)  qîoœ 
per  Cemmenos  montes  usque  ad  Àntones  et  Àquitaniam ,  Bergier  dit  :  «  Les 
»  monts  (U  traduit  Cemmenos  par  Cévennes)  prennent  leur  commencement 
•  près  de  Lyon  et  autres  places  assises  sur  le  cours  di|  Rhône,  spépialement 
»  «U  ^  Rhône  et  V Isère  se  joignent ,  et  de  là  s'étendent  de  droit  fil  jusque 
»  près  des  Pyrénées.  »  Les  Cévennes,  appelées  Gebennœ,  prennent  leur  com- 
mencement bien  au-dessus  de  Lyon,  vers  Tarare,  tandis  que  les  Cemmeni 
montes  commencent  non  loin  de  la  jonction  de  Tlsère  et  du  Rhône,  et  com- 
posent la  partie  centrale  du  Vivarais.  Cela  nous  porte  à  croire  que  la  voie 
Agrippine  empruntait  celle  de  Lyon  à  Arles  jusqu'à  Valence,  et  de  là  les  deux 
voles  d'Albe  à  Lyon  et  d'Albe  à  Javols ,  suivant  ainsi  les  Cemmenos  montes 
depuis  leur  commencement,  vers  l'embouchure  de  l'Isère,  jusqu'à  leur  jonc- 
tion avec  lés  Cévennes. 
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Le  Tanargue. 

4^  A  Touest,  le  mont  Tanargue  s'appelait  mons  Taranus  ou 
Taranicus,  Il  était  dédié  à  Jupiter  tonnant.  Au  pied  de  cette 
montagne,  du  côté  le  plus  central  et  le  plus  peuplé  de  THelvie, 
s'élevait  un  temple  en  son  honneur.  Un  château  élevé  sur  ses 
ruines  a  conservé  le  nom  de  Faujan  (Fanum  Jovis?)]  tout  au- 
près est  le  mont  Jau  et  le  vallon  d'Ajou. 

Montagnes  de  Berg. 

5®  La  partie  montueuse  comprise  entre  la  vallée  du  Rhône, 
au  levant,  celle  de  TArdèche,  au  couchant  et  au  midi,  et  celle 
d'Escoutay  ou  d'Albe,  au  nord,  couverte  de  bois  et  de  pâtura- 
ges, portait  h  nom  générique  à' Alpes,  désignant  encore  de  nos 
jours,  par  le  mot  alp,  des  pâturages  élevés.  Les  évoques  de  Vi- 
viers portèrent  jusqu'au  VHP  siècle  le  nom  i'Episcopi  Alben- 
ses.  Ils  le  transformèrent  ensuite  en  celui  A*Alpenses,  qui  avait 
l'avantage  d'accuser  la  possession  de  nombreuses  propriétés  sur 
ces  Alpes,  appartenant,  en  effet,  à  l'église  de  Viviers,  tandis 
que  le  nom  A'Albenses  ne  rappelait  plus  qu'une  ville  anéantie. 

Après  l'invasion  des  barbares,  au  V®  siècle,  la  ville  de  Genti- 
bus,  assise  au  pied  de  ces  montagnes,  sur  les  bords  du  Rhône , 
avait  reçu  le  nom  de  Bergoiat,  qui  renferme  le  nom  générique 
de  montagne  en  langue  germanique.  Au  IX®  siècle,  elle  érigea 
dans  le  cœur  de  ces  montagnes  un  oratoire  à  son  patron^  sanctus 
Andeolus  à  Bergoiat^  aujourd'hui  St-Andéol-de-Berg,  tnndis. 
que  tout  proche  de  là  l'importante  grange  Cistercienne  de  Berg 
s'enrichit,  à  la  fin  du  XII«  siècle,  de  pâturages  désignés  encore 
sous  le  nom  de  ad  pascuas  alpium,  aujourd'hui  Pascalon. 
Depuis  lors,  ces  montagnes  ont  conservé  le  nom  de  montagnes 
de  Berg. 

Vallées  et  territoires. 

Les  chartes  anciennes  nous  ont  donné  treize  noms  de  vallées 
ou  de  territoires.  Ce  sont,  en  se  servant  de  noms  modernes* 
pour  indiquer  leur  assiette  : 

Le  Urriiarium  Corbonense ,  situé  entre  le  Bourg  et  TAr- 
dèche; 
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Le  territorium  Langdonisj  situé  entre  le  Boarg  et  Viviers; 

La  vallis  Conspiensis,  située  entre  le  Rbône  et  Talrignë- 
res. 

La  Vescova^  littoral  du  Rhône  compris  entre  Mêlas,  éTè- 
ché  provisoire,  et  Viviers,  fat  donné  à  l'évéché  par  les  fidèles 
apr^  le  pillage  d'AIaric  U. 

La  Cruda  vallis^  continuait  la  Vescova  jusqu'à  Cruas,  jadis 
son  chef-lieu  sous  le  nom  de  Crudas.  Ses  habitants  s'appe- 
laient Vaucrones.  Les  terres  ocrenses  et  rongeàtres  de  sa  mon- 
tagne volcanique  avaient  peut-être  motivé  cette  dénomination; 

La  vallis  Vinearia,  située  au  midi  d*Aps,  conserve  aujoor- 
d'hui  son  nom  de  Valvignères  et  sa  renommée,  comme  an 
temps  de  Plme  et  de  Columelle  ; 

La  vallis  Ibim  traçait  le  plus  court  chemin  d'Albe  à  Xlmes  ; 
elle  est  située  dans  les  montagnes  de  Berg; 

Le  territorium  Samsoneense  est  situé  au  sud  de  Tembou- 
chure  de  la  rivière  de  Chassezac  sous  le  village  de  Sampzon'; 

La  Caxona  vallis  commençait  à  Chazeaux  et  se  continuait 
le  long  de  la  Lande  jusqu'à  Ch.\ssiers; 

La  vallis  Gorgia,  Valgorge,  pénétrait  dans  les  flancs  du 
montXanargue; 

La  vallis  Nitrans  renferme  la  rivière  de  Borne  et  les  aqum 
nitrosm  de  St-Laurent-les-Bains  ; 

La  vallis  Contra-Nitrans?  (Contranice  au  Vin*  siècle),  au- 
jourd'hui vallée  de  la  Souche,  descendait  à  Topposé  de  la  voj- 
lis  Nitrans; 

La  Via  lata^  gorge  profonde,  conduisait,  de  la  vallée  dite  t»- 
teraquas ,  aujourd'hui  à^Entraygues,  au  camp  de  César.  EDe 
renferme  le  village  de  la  Viole  et  le  torrent  de  la  Violasse,  dit 
Yolane,  qui,  grossi  par  deux  affluents.  Ta  couler  dans  une  val- 
lée plus  ouverte  du  simple  nom  de  Vallis^  Vals. 


Vingt  noms  de  rivières  sont  retrouvés  à  peu  près  eotiers. 

Seotadium^  I'Escdutat,  passait  à  Albe  ;  il  se  jette  duis  le 
Rhône  devant  Viviers.  Il  compte  parmi  ses  affluents  k  Cntim- 
nuSy  la  GuLLES,  qui  tournait  la  ville  d*AIbe  et  passait  an  pied 
de  son  tl^tre  ;  et  le  Rivusmalus?,  le  Rioubau,  dont  TMiboii- 
chure  est  à  un  mille  au-dessus  des  ruines  d'Albe. 
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Pragosus  torrens?^  Fe.\60l,  se  jette  dans  le  Rhône  sous 
Hélas. 

Bavarius^  petit  raisseaa  qui  se  jette  dans  le  Rhône  au-dessus 
du  bourg.  Nous  ferons  observer,  à  propos  du  ruisseau  voisin 
appelé  Auxon  dans  Cassini ,  et  de  plusieurs  autres  Auxon  ou 
Alxon  y  que  ce  nom,  donné  par  les  Sarrasins  à  plusieurs  cours 
d*eau,  a  fait  oublier  leur  nom  primitif.  Cet  Auzon  est  plus  connu 
dans  ces  parages  sous  le  nom  de  Rimouren^  rivière  des 
Maures. 

Ibia,  riBiK,  coule  dans  les  montagnes  de  Berg.  Son  embou- 
chure, dans  l'Ardèche ,  est  an-dessous  de  Vallon.  Un  de  ses  af- 
fluents s'appelait  Rivus  Mereurii?^  c'est  le  Rimer  guer;  sur  ses 
bords  est  le  mas  de  Mergotras;  et  celui  d'Hermes-Sanus?,  les 
Herm EssÈNES,  en  est  tout  proche. 

Liger^  la  Loire.  Son  nom  remontait,  dans  THelvie,  à  son  pre- 
mier aflDuent,  le  Vemasson,  qui  prend  sa  source  à  la  montagne 
de  Lanarce  (Ligematicum,  Ligerruucens).  Il  était  pris  pour 
le  fleuve  même,  tandis  que  la  Loire  de  nos  jours,  dont  la 
source  coule  dans  les  prairies  désertes  du  Gerbier-deJonc,  pas- 
sait pour  être  son  premier  afiluent  sous  le  nom  de  Rivits  tortus, 
RiEDTORD,  à  cause  du  coude  aigu  qu'il  décrit  devant  Usclades. 

Hentica,  ^er^t^a,  rARoÈCHE,  ainsi  désignée  au  YP  siècle. 
Les  rivières  suivantes  composent  ses  affluents. 

Fons  alnorum?^  Fontaduères,  passe  à  Montpézat  ainsi  que 
PersaliceSj  Pourseilles. 

Alinna^  TAlignon,  coule  à  l'opposé  de  la  Linna,  dans  la 
vallée  Coniranitrang  [de  la  Souche] ,  opposée  à  la  vallis  ni- 
trans.  Provenant  de  la  montagne  de  Jupiter  tonnant,  Tara- 
nus,  elle  a  laissé  son  nom  générique  de  Jovis  aqua7  au  bourg 
de  Jaujac. 

Bisorta^,  la  Bisorgue,  qu'explique  sa  double  source,  coule 
près  de  Juvinas. 

Rivus  cinerum!f^  le  Cendron  ,  issu  des  pouzzolanes  du  Coi- 
ron,  se  jette  dans  l'Ardèche,  au-dessus  d'Aubenas. 

Rivus  Ulevolœ,  le  Luol,  coule  dans  la  vallée  voisine;  il  passe 
à  St-Etienne-de-Boulogn^  [Sanetus-Stephanus  ab  Ulevola], 

La  rivière  qui  parcourt  la  vallée  de  Lnssas,  si  pleine  de  sou- 
venirs romains,  a  perdu  son  nom  sous  le  nom  sarrasin  d' Auzon  ; 
elle  reçoit  la  rivière  de  Clades  ignis^,  Claduègne.  La  tradition 
d'une  bataille,  les  traces  d'un  incendie,  la  ruine  d'une  ville  sur 
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ses  bords;  et,  sur  la  colline  de  Croursillac  (Cruoris  lacust)^  le 
terrain  empreint  da  sang  d'une  hécatombe  et  recelant  encore 
la  pierre  sacrificatoire,  et,  d'autre  part,  la  source  originaire  de 
volcans  éteints,  et  son  lit  noir  de  basaltes,  justifient  le  nom 
sanglant  de  cette  rivière. 

Lauda,  la  Lande,  coule  dans  la  vallée,  entre  Chazeaux  et 
Chassiers. 

Linna,  laLiGtfE,  passe  à  l'Argentiëre  et  va  se  joindre  aune 
rivière  de  même  nom. 

Bessina^  la  Bacme,  ainsi  nommée  au  VP  siècle,  passe  à  Joyeuse 
et  à  Rosières.  Ses  deux  sources  (bis  fiuseensl)  viennent  de  la 
montagne  de  Jupiter  Taranus  ;  elle  a  laissé  son  nom  générique 
de  Jovis  aquœ,  au  château  et  à  la  ville  de  Joyeuse^  élevés  en 
fac«  de  l'affluent  du  Blajou.  Lés  exemples  de  localités  prenant 
le  nom  de  la  rivière  qui  les  traversent  sont  assez  fréquents. 

Cassagnaqua ,  Chassezac,  était  la  rivière  de  Cassagne  fran- 
cisé Chassagne  et  mentionné  au  V*"  siècle  ;  elle  prend  sa  source 
dans  la  Lozère. 

Ainsi  que  nous  Tavons  fait  remarquer,  il  y  avait  rapport  de 
nom  entre  la  localité  et  la  rivière,  de  même  qu'on  voyait  la  pro- 
priété de  Laudoi  au  VU®  siècle  sur  la  Lande,  et  celle  de  LeguU 
lian  au  YIIP  siècle  sur  le  Gullanus  la  Gulle. 

Tilles  et  filages. 

D'après  les  vestiges  de  Tépoque  romaine,  on  peut  induire  que 
ce  pays  était  aussi  peuplé  qu'aujourd'hui  ;  il  possédait  peut- 
être  moins  de  petites  villes  et  de  bourgades,  mais  ses  quelques 
villes  étaient  plus  considérables  que  de  nos  jours,  et  ses  campa-* 
gnes  étaient  animées  par  un  grand  nombre  d'établissements 
ruraux  très-importants  [mllcb],  mas,  hameaux.     ^ 

Sa  ville  capitale,  Alba  Augusta  Hehiorum,  renfermait  une 
population  estimée  devoir  être  de  60,000  âmes.  L'étendue  de 
son  emplacement,  le  luxe  de  ses  constructions  et  la  richesse  de 
ses  débris  rendent  ce  chiffre  vraisemblable.  Elle  couvrait  un 
triangle  d'un  kilomètre  de  base  sur  deux  de  hauteur,  et  sa  ban- 
lieue était  peuplée  par  de  nombreux  faubourgs. 

Elle  possédait  un  temple  de  Jupiter  sefvi  par  des  Flamines 
augustales,  un  théâtre,  des  thermes  dont  les  murs  étaient  revê- 
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tus  de  marbre  et  de  peintures.  Les  nombreuses  mosaïques  que 
la  charrue  découvre  chaque  jour  indiquent  la  fréquence  de  leur 
emploi  dans  le  pavé  de  ses  habitations.  Elle  était  ville  latine  et 
jouissait  par  conséquent  de  la  plupart  des  droits  attachés  au  titre 
de  citoyen  romain. 

Cette  notice  géographique  ne  le  comportant  pas^  nous  n'eun 
trerons  pas  dans  plus  de  détails  sur  cette  capitale,  non  plus  que 
sur  les  débris  et  objets  d'art  exhumés  jusqu'à  ce  jour.  Nous 
nous  bornerons  à  citer  quelques  inscriptions  lapidaires  : 


D.  M. 

PETRONI 
SECVNDILLI 
SECVNDVS  F 
SECVNDINVS 
CARISSIMA 
. PETRONA 

////yvxoR 


D.  nM. 

CENSORIV 
DIONISI 
DAVERIVS 
EVTYCHES 
ET  TERENTIA 
ELVSINA  PA 
RENT  FILIO 
KARISS.  POS. 


L    PINARIO 
OPTATO 
CVLTORILARVM 
SEX  ANTONI 
MANSVETI  ET 
L  VALER.  RVFINI 


D.    ^    M. 
PARDV  LE 

POSIT^E 

MORIAM 

SILVINVS 

EVTYCHEA 

MERENTIS 

SIME. 


^  D.M.  ^ 
SEVERAE  P 
G  ET  MARI 
NA.PPP. 


D  M 

TINCIAE 
TYCHE  MV 
LIERI  OP 
TIMAE  L 
CASCELLA 
POS. 


D  M 

CONNUE 
AMATIAE 
ATT  AMOE 
NVS  HEZCN 
HONORAT 
TII PIENT 


Nous  supposons  cette  dernière  inscription  inédite.  Nous  Ta- 
vons  relevée  aux  environs  d'Albe,  au  quartier  d'Elusina,  dont 
le  nom  figure  dans  la  seconde  inscription  ;  Lusigna  au  IX^  siè-, 
cle. 

La  seconde  ville  de  la  province  était  Gentibus,  Bergoïat  de- 
puis rinvasion  des  barbares  du  Nord  jusqu'au  X®  siècle,  puis 
Burgalenus  Sancti  Andeoli,  aujourd'hui  Bourg-St-Andéol. 

Située  sur  le  Rhône  auprès  d'une  belle  source  intarissable, 
elle  jouissait  certainement  de  quelque  importance  au  IP  siècle, , 
puisqu'un  des  apôtres,  envoyés  d'Orient  dans  les  Gaules  par' 
saint  Polycarpe ,  afin  de  répandre  la  lumière  de  l'Evangile  dânii 
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les  grands  centres  de  population,  se  détacha  de  ses  compagnons 
pour  y  prêcher  la  nouvelle  doctrine. 

Elle  possédait  un  temple  dédié  au  dieu  Mithra,  dont  il  reste 
un  bas-relief  et  une  inscription . 

Le  séjour  de  sa  campagne  était  recherché  par  les  patriciens 
de  la  province  narbonnaise  ;  on  y  a  reconnu  les  ruines  de  riches 

Son  église  a  été  fondée  sur  des  débris  romains. 

On  y  remarque  des  inscriptions,  et,  dans  son  intérieur,  un 
beau  sarcophage  qui  reçut  au  IX^  siècle  les  reliques  de  saint 
Andéol. 

HIC  REQVIIS  FABIVS  ZOILVS  SIBIg 

CETINPACE  CONSVADVLLIAE    PRI/// 

lAC  DOMNO  VAE  MARITAE  CARISSIM 

LVS  OVI  VI  S  ....  T  HABEREMVS.  FECIT 

XIT  ANNVS 

XXXVIIIIET  D  M 

DEES  III  OBIIT  TIB.  IVLI.  TERENTIA 
III  K  MAIAS  NO  ANNVM.  VIL  D.  IL 

XII  REG  DOM  JVLIVS.  CRANTORT 

NIALARICI.  TERENTIA.   VALERIA 

FILIOSVO.   DVLCISSIMO. 

D.  S.  INVi'  MITHRAE  MAXS 

MANNI  F  VIS  MONIT 
T    MVRSIVS  MEM  P.  S.  P 

Ces  quatre  inscriptions  sont  toutes  dignes  d'attention.  La  pre- 
mière fait  mention  du  règne  d'Alaric  ;  elle  recouvre  encore  pro- 
bablement les  cendres  de  Domnolus  replacées  là  lors  de  la  re- 
construction de  l'église  au  IX®  sièr.le  par  Tévêque  Bernoin.  Elle 
est  placée  sous  le  porche  à  droite  de  la  porte  (']. 


,  (*)  C'est  avec  un  profond  regret  que  nous  avons  vu  arracher  naguères,  de 
ce  môme  porche,  la  pierre  tumulaire  du  bienheureux  Bernoin  qui  dota  le 
bourg  de  cette  église  des  reliques  de  son  patron,  et  le  combla  de  ses  bien- 
faits. Les  auteurs  de  cette  profanation  auraient  dû  respecter  ce  que  les 
huguenots  et  93  avaient  laissé  à  sa  seule  et  véritable  place. 
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La  deuxième  montre  le  mot  marita  rarement  employé  pour 
uxor.  Le  beau  sarcophage  qui  porte  la  troisième  reçut  le  corps 
de  saint  Andéol  après  avoir  renfermé  celui  d'un  innocent  enfant. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  l'importance  de  la  quatrième  ins- 
cription qui,  devenue  presque  illisible,  occupe  encore  le  monde 
savant. 

Viviers  n'étant  qu'à  dix  mille  pas  d'Albe,  Gentibus,  distant  de 
vingt-un  mille  pas,  devenait  la  première  étape. 

Pratella,  Pradelles,  ville  réunie  au  pays  des  Helviens  sous 
les  empereurs. 

Baccona^y  Saint-Denis-et-Barone,  ruiné.  Les  ruines  de  cette 
ville,  dont  le  nom  est  encore  incertain ,  couvrent  le  sol  sur  un 
kilomètre  environ  en  tout  sens,  au  pied  de  collines  dont  les  vi- 
gnobles sont  les  plus  estimés  du  Bas-Vivarais.  Un  quartier  de  ce 
terrain  est  appelé  aujourd'hui  Barone  ;  un  second,  St-Denis; 
un  troisième,  Groursillag  ;  un  quatrième,  les  Hortous,  et  le  cin- 
quième PuTÈVE.Ce  qui  porterait  à  croire  que  Barojva  est  une  alté- 
ration àeBaccona  (^),  lieu  de  Bacchus,  c'est  la  richesse  et  la  qua- 
lité de  ses  crus,  et  le  nom  de  sanctusDionysius  substitué  habi- 
tuellement à  celui  de  Bacchus  Dionysiiis,  parle  Christianisme 
triomphant, de  même  que  celui  de  Mariinus  à  Mars,  Martis,  et 
de  Mauricius  à  Mercurius.  Dans  le  quartier  de  Saint-Denis,  on 
voyait,ily  a  peu  d'années,  un  cippe  et  une  inscription  en  capitales 
romaines,  au  milieu  d'un  des  champs  qui  recèlent  des  pavés  avec 
béton  de  30  à  40  c.  d'épaisseur,  dont  la  dureté  a  lassé  les  efforts 
du  cultivateur.  Dans  le  quartier  de  la  Barone  était  placé  un  ci- 
metière gallo-romain  en  partie  détruit  par  les  exploitations 
agricoles  et  par  les  eaux  d'un  ravin.  Au  quartier  de  Groursil- 
lag apparaît  un  terrain  rougi  par  le  sang  d'une  hécatombe,  en- 
core muni  de  la  pierre  sacrificatoire.  Cette  pierre  est  de  grès, 
nature  de  pierre  qui  ne  se  trouve  qu'à  8  ou  10  kilomètres  à 
peu  près  sur  l'autre  bord  de  l'Ardèche.  On  y  a  recueilli,  en  dif- 
féreotes  fois,  des  monnaies,  des  fragments  de  marbre,  des  fûts 
de  colonnes,  un  chapiteau  très-élégant  du  bas-empire,  une  sta- 
tuette d'Isis  en  gypse,  des  poteries;  la  tuile  romaine  apparaît 
dans  tout  le  périmètre  de  la  ville.  Elle  est  plus  rare  au  quartier 


C)  C'est  sdus  ]e  nom  de  Bacon  que  Bacchus  était  vénéré  à  Chalon-sur- 
Saône  ;  une  inscription  porte  ces  mots  :  Deo  Baeoni, 
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des  HoRTous,  des  Jardins.  Là  le  sol  est  sillonné  par  des  fonda- 
tions de  murs  où  le  seuil  des  portes  apparaît  souvent.  Putèye,  la 
partie  la  plus  basse  de  cette  ville,  contenait  les  citernes,  puteù 

Cette  ville,  complètement  ruinée,  était  située  sur  la  voie  qui 
joignait  celle  de  Nîmes  à  celle  de  Gergovie. 

V Oppidum  Hehiorum,  Helviarea,  7i«area?,  Viviers,  dut 
contenir  une  population  civile  dans  son  enceinte.  Il  est  à  croire 
qu'en  la  choisissant  pour  leur  siège,  les  évéques  d'Albe  y  trou- 
vèrent  plus  qu'une  simple  garnison.  Les  bords  du  Rhéne  étaient 
alors  très-peuplés,  et  la  situation  de  cet  oppidum  entre  lea 
deux  villes  A'Alba  et  de  Gentibus  dut  y  fixer  de  bonne  heure 
les  éléments  d'une  cité. 

Le  CastrumMelatis,  où  se  réfugia  le  clergé  d'Albelors  de  la 
ruine  de  cette  ville  en  41 1 ,  possédait  une  église  et  par  consé- 
quent une  population  civile.  Saint  Mamert,  évéque  de  Vienne, 
vint  y  sacrer  évoque  Auxonne.  Des  restes  de  murs  romains , 
monnaies,  ciments,  cimetière  gallo-romain,  attestent  suffisam- 
ment son  origine.  Nous  donnons  ici  une  inscription  trouvée  à 
Mêlas  toute  empreinte  d*un  cachet  de  localité.  Les  trois  noms 
propres  qui  y  figurent,  si  toutefois  les  deux  derniers  ne  sont  pas 
qualificatifs,  rappellent  saint  Janvier,  premier  évèque  d'Albe,  la 
qualité  d'Helvien  et  le  titre  de  citoyen  Albien. 

D  M  A/éina?,  diminutif  dU/6a,  était  un  avant- 

BT  MEMO  poste  de  la  capitale,  isolé  sur  un  bloc  de  laves 

RIAE  lA  dans  la  vallée  Fragosa,  de  Fragol.  C'est  au- 

NVARIS  jourd'hui  Aubinias. 

HELVINI  FI  Des  inscriptions  funéraires  recueillies  près 

LU  ALBI  de   Rochemaure  dans  la  vallis  cruda,  le 

NI  FRATRIS  Valcruda  des  Vocrones  et  à  Crudas  son 
INCMPARAB  cheMieu,  aujourd'hui  Cruas,  indiquent  sur 
ce  fait  l'établissement  d'une  bourgade  dont  plusieurs  maisons 
sont  mentionnées  au  VIP  siècle.  Il  est  raisonnable  de  supposer 
que  sa  position  intermédiaire  entre  Albe  et  Valence  en  faisait  un 
lieu  d'étape. 

Nous  avons  doi\né  au  chapitre  des  voies  romaines  Tinscrip- 
tion  de  la  pierre  milliaire  et  celle  de  deux  pierres  trouvées  dans 
cette  vallée  des  Vocrones.  Nous  y  ajoutons  ici  les  deux  inscrip- 
tions romaines  placées  dans  la  chapelle  de  TAbbaye. 
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DM  D  M 

AMASPETIE  AMASPE 

seVERE  TIOSEVERO 

AMASPETIVS  AMASPETI 

seVERUS  VS    SEVE 

FILIiE  CA  RIANVS 

RISSIMAE  FRATRI  CA 

RISSIMO  . 

Lucia^  LussAS^  de  Lucus-Sacer7  (ses  pierres  celtiques  per- 
mettent cette  hypothèse);  ou,  selon  la  tradition  locale, d'un  Ro- 
main du  nom  de  Lucius,  ou  bien  encore  de  Lucus  Saxorum^ 
parce  que  sa  forêt,  plantée  dans  le  cœur  des  rochers,  renfer- 
mait les  carrières  de  pierres  où  venait  puiser  la  capitale ,  était 
une  jolie  bourgade  située  sur  un  tertre  dans  la  verdoyante  vallée 
d'Auzon  :  des  tuiles,  lampes,  mosaïques,  monnaies,  cippes,  ins- 
criptions lapidaires,  etc.,  indiquent  sa  position  primitive,  tandis 
qu'à  quelques  pas  au  sud  son  église  de  Ste-Marie,  donnée  au 
VtP  siècle  par  Tévéque  Venant  II  à  la  cathédrale,  a  groupé  au- 
tour d'elle  le  village  actuel  de  Lussàs. 

Tout  auprès  était  situé  le  Castrum  Médium?  qui  dominait  la 
gorge  désignée  sous  le  nom  de  Scaleta  (l'Echelette)  où  passait, 
la  voie  des  Arvernes,  tandis  que  la  grande  montée  ou  Scala?  se 
dirigeait  de  Lucia  au  Castrum  Centenarii  par  la  colline  dont 
le  revers,  moins  rapide,  était  nommé  au  VIP  siècle  Ad  Scand. 
A  un  kilomètre  environ  au  sud  de  Lussas  et  sur  Tâulre  bord  de 
la  rivière  apparaissent  encore  les  débris  d'un  tombeau,  et  un 
peu  plus  loin  les  ruines  du  pont  romain  déjà  mentionné  sous  le 
n«  4. 

Voici  une  inscription  lapidaire  trouvée  à  Lussas  : 

D  M 

PETRONIVS 

DIADVMVS  Fragment  d'inscription  que  j'ai  re- 

niIII  VIR  AVG  cueilliy  enchâssé  dans  Us  murs  d'une 

ARAS  DVAS  maison. 

PRISCIANAE  D 

CONIVGI  MARS 

CARISSIMAE  MARITO 

//////////  P      S 

ONICVRANT. 
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Dans  cette  môme  vallée  existait ,  à  une  heure  de  marche  au 
sud,  le  village  de  Bessia,  Bessac,  dont  l'église  extra-muros  de 
Saint-Martin,  mentionnée  au  VII®  siècle,  devient  plus  tard  le 
noyau  du  village  et  monastère  de  la  Villedieu. 

Caxona^  aujourd'hui  Chazeaux,  était  1(î  chef-lieu  de  la  vallée 
de  môme  nom  mentionnée  au  VII*  siècle. 

La  môme  vallée  renfermait  aussi  Vitis,  dont  le  nom,  allongé 
plus  tard  de  dures  consonnances,  a  retenu  le  nom  de  Vinezac, 
et  Pruinas,  hameau  voisin  mentionné  aussi  au  VIP  siècle. 

Roseriis  sur  la  rivière  Bessina^  mentionnera  VP  siècle,  est 
aujourd'hui  Rosières. 

Cassagna^  mentionné  au  V®  siècle,  était  assez  important  pour 
donner  son  nom  à  la  rivière  de  Cassagnaqua.  Ce  bourg  était 
situé  dans  un  pays  peuplé ,  fertile  et  protégé  au  midi  par  une 
enceinte  de  rochers  semi-circulaires.  C'est  aujourd'hui  le  village 
de  Chassagne  sur  la  rivière  de  Chassezac. 

Campus  dolity  Scondolobe  au  VIP  siècle  par  l'immixtion, 
dès  le  V«  siècle,  de  consonnances  barbares,  retrouva  plus  tard 
son  premier  nom  ;  c'est  le  village  de  Chamdol\s. 

SamsoneuSy  localité  assez  importante  pour  donner  son  nom 
à  un  riche  territoire  cité  au  VP  siècle,  est  le  village  de  Sampzon. 

Ruons,  Ruonis ,  puis  Rusonone  au  V®  siècle,  était  situé  sur 
la  voie  d'Albe  à  Nîmes,  à  vingt-deux  milles  de  la  capitale,  dans 
une  fertile  vallée ,  non  loin  des  bords  de  YHentica  ou  Hertica^ 
rAnoÈGHE.  Des  débris  romains:  tuiles,  monnaies,  confirment 
son  existence.  Lors  de  Tinviision  des  barbares  dans  THelvie  au  V* 
siècle,  ses  habitants  se  réfugièrent  sur  l'autre  bord  de  la  rivière, 
Contra  Rusononemfy  par  élision  Crusononem  au  VIP  siècle, 
devenu  le  village  de  Chauzon,  tandis  que  Rusonone  a  repris 
son  premier  nom  Ruons. 

MercuriusJ,  situé  sur  la  riviète  d'Jiia,  recèle  encore  des  ves- 
tiges de  son  antiquité  :  monnaies  romaines,  bétons  en  ciment, 
inscriptions  lapidaires,  etc.  Au  triomphe  du  Christianisme,  ce 
village  échangea  le  nom  du  dieu  contre  celui  d'un  saint  qui  of- 
frait autant  que  possible,  selon  Tusage,  de  l'analogie  dans  ses 
consonnances;  il  fut  nommé  Sanctus  Mauricius,  aujourd'hui 
St-Maurice-d'Ibie.  A  un  kilomètre  environ  existait  un  établis- 
sement sanitaire  sur  les  bords  d'une  source  minérale  ferrugi- 
neuse qui,  perdue  en  partie ,  colore  encore  la  berge  droite  du 
ruisseau  qui  traverse  ces  lieux  sous  le  nom  de  Rimrrguer.  Ce 
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lieu  s'appelle  Mërgoirâs.  Non  loin  de  là  se  trouve  le  hameau 
des  Hermessènes  dont  le  nom  indique  aussi  que  ces  lieux  et  ces 
eaux  étaient  dédiés  au  dieu  de  la  santé,  à  Mercure  Hermès. 

Fragment  d*une  inscription  romaine  à  St-Maurice-d'Ibie. 

MARrrvs 

SVB  ASCIA 

Saint-Maurige-d'Ardèghë.  Son  église  mentionnée  au  YI* 
siècle,  et  les  tuiles,  médailles  et  pierre  des  sacrifices  trouvés  sur 
son  territoire  attestent  son  antique  existence.  Il  est  permis  de 
croire  qu*ainsi  que  son  homonyme  de  la  vallée  d*Ibie,  il  avait 
été  dédié  au  même  dieu  pour  t'ôtre  plus  tard  au  même  saint. 

Â  Tembranchement  des  deux  voies  de  Nîmes  et  de  Gergovie 
s'élevait,  dans  une  fertile  plaine,  le  village  de  Pratellum^,  nom 
dû  à  ses  vertes  prairies.  Depuis  plusieurs  siècles,  on  rencontre 
sous  la  charrue  des  pans  de  murs,  des  pavés,  ciments,  conduits 
de  plomb,  monnaies  de  divers  empereurs,  de  Gallien,  entre  au- 
tres. Les  débris  de  tuiles  romaines  sont  répandus  sur  un  kilomë. 
tre  carré  de  surface.  Des  tombes ,  des  poteries ,  des  masses  de 
pierres  calcaires  rougies  par  le  feu  accusent  l'établissement  d'un 
village  et  sa  destruction  par  le  feu.  C'est  aujourd'hui  le  châ- 
teau et  la  terre  du  Pradel. 

Au  pied  des  Cévennes,  près  du  camp  de  Champagne,  s'élevait 
la  bourgade  de  Montispes ,  halte  obligée  à  quiconque  voulait 
entreprendre  le  pénible  trajet  de  la  montagne.  Sa  coutellerie , 
plusieurs  fois  séculaire,  serait-elle  la  petite  monnaie  d'une  an- 
cienne fabrication  d'armes  desquelles  il  était  prudent  de  se  mu- 
nir dans  la  traversée  de  ces  sauvages  contrées?  Située  à  l'em- 
branchement de  deux  voies  romaines  connues  encore  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Chemins  de  César ^  elle  a  formé  la. 
petite  ville  de  Montpezat  placée  à  environ  dix-neuf  mille  pas 
â'Uscellum^  au  pied  de  la  rapide  ascension  de  montagnes  qu'il 
était  prudent  de  pouvoir  franchir  en  un  jour.  Cette  bourgade 
était  sans  doute  une  étape,  la  deuxième  depuis  Albe. 

Dans  les  Cévennes,  sur  le  même  parcours  et  près  de  la  Loire» 
au  pied  du  Mezenc,  existait  le  village  A'Anoermatenia  où  fut 
construite  une  église  au  VIP  siècle  en  l'honneur  de  saint  Pierre. 
C'est  le  BÉAGE  situé  au  pied  du  Mezenc  nommé  alors  Meta 
Avernorum^. 
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Sur  les  sommets  avoisinant  le  premier  affluent  de  la  Loire, 
considéré  à  cette  époque  comme  sa  principale  origine,  et  sar  la 
voie  romaine  conduisant  àPiuDELLEs,  se  troure  le  bourg  ou 
retape  de  Ligernacens^  devenu  Viguerie  de  Ligemat  au  DL* 
siècle,  aujourd'hui  Lanarge. 

Quand  les  Romains  choisissaient  un  lieu  pour  s'y  établir,  ils 
commençaient  par  s'assurer  dé  Teau  à  tout  prix.  Une  source 
bonne*  et  intarissable  fixait  souvent  leur  choix.  La  source  de 
Tournon  dans  la  vallée  dlbie,  diminutif  de  celle  plus  abon- 
dante de  Tourne  qui  coule  au  Bourg,  assura  probablement  l'em- 
placement du  village  de  Tournustus  mentionné  au  commence- 
ment du  VIP  siècle.  C'est  le  village  de  Tournon  de  Villeneuve. 

Le  bourg  auquel  la  rivière  de  FAlignon,  issue  de  la  montagne 
de  Jupiter,  a  laissé  son  nom  primitif  deJovis  aqua^  est  Jaujag. 

La  rivière  Jovis  aqueBft ,  de  môme  origine  et  formée  de  deux 
affluents  principaux,  prit  le  nom  de  Bessina  (bis  nata),  au- 
jourd'hui la  Baume,  et  laissa  son  premier  nom  au  château  élevé 
sur  ses  bords  en  face  du  Blajou,  aujourd'hui  la  ville  de  Joyeuse. 

Si  le  Castrum  de  Viviers  est  redevable  de  son  évéché  à  la  ruine 
d'Albe,  AuBENAS  lui  doit  sa  fondation  sous  le  nom  A'Albanoi)a 
ou  Nascens  ipourRenascens^. 

Si  Ton  pense  aux  60,000  âmes  et  aux  temples  de  marbre  de 
la  vallée  d'Albe,  cette  prétention  de  la  remplacer  peut  sembler 
empreinte  de  quelque  suffisance.  Mais  si  Ton  apprécie  la  ma- 
gnifique assiette  de  cette  ville  au  centre  de  l'antique  Helvie,  au 
cœur  de  ses  plus  riches  vallées^  sur  lesquelles  elle  commande  et 
règne  désormais  du  haut  de  sa  verte  colline,  on  conviendra  que, 
sous  ce  rapport,  elle  fit  un  choix  aussi  heureux  à  l'égard  d'Albe, 
que  l'évéché,  par  les  rigueurs  des  temps,  le  fit  malheureux  en 
se  fixant  sur  le  rocher  de  Viviers. 

'  £n  effet,  tandis  que  sa  colline  étale  au  levant  ses  flancs  ri- 
chement cultivés,  qu'elle  s'étend  au  midi  sur  des  plans  longue- 
ment inclinés  vers  de  fertiles  plaines  aux  lointains  horizons, 
die  forme  et  commande  au  nord  le  défilé  des  cinq  grandes  val- 
lées des  Cévennes  déjà  réunies  à  celle  de  l'Ardèche  comme  les 
cinq  doigts  à  la  main. 

Ainsi  placée,  la  prospérité  ne  pouvait  lui  faillir.  Nous  voyons 
au  VII«  siècle  le  Patrice  Antherius  y  posséder  un  palais  dont  il 
fait  don  à  l'église  de  Viviers,  ainsi  que  des  quatre  églises  de  St- 
Loup  (àMercuer),  St-Jean-Baptiste  (sous  Aubenas),  St-Satar- 
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nin  (St-Cernin)  et  St-Maurice  bâtie  par  Marius  dès  la  fin  du  siè- 
cle précédent,  plus,  deux  champs  et  quatre  ïnB.hom  en  Bocère 
(aux  Buissières-de-Bessia,  à  la  Boissière].  Cétait,  on  le  voit, 
un  personnage  puissant.  Rien  de  plus  natarel  d'ailleurs  que 
l'autorité  civile  eût  placé  là  le  représentant  de  son  pouvoir  de 
préférence  à  l'excentrique  position  de  Viviers.  C'est  sans  doute 
aux  traditions  de  cette  époque  qu'est  due  l'erreur  pardonnable 
des  géographes  et  des  historiens  d'avoir,  jusqu'au  XVIP  siècle, 
placé  Albe  à  Aubenas.  Quelques  substructions  dans  un  fau- 
bourg, et  labase  d'un  mur  en  petit  appareil  situé  à  la  partie  nord 
du  château ,  sont  les  seuls  restes  apparents  de  son  ancienneté. 

Au  nord-est  d' Aubenas ,  sur  l'autre  bord  de  TArdèche  à  son 
débouché  des  montagnes,  existait  déjà  le  village  ou  étape  A'Us- 
cellum.  Son  nom,  formé  du  mot  latin  dégénéré  uscire  conservé 
dans  la  langue  italienne  et  dans  le  vieux  mot  français  issir, 
exprime  la  position  comme  issue,  c'est  Uscel.  On  y  voit  encore 
au  pied  du  château  l'enceinte  d'une  piscine  romaine.  Située  à 
environ  vingt-un  mille  pas  d'Albe,  à  l'extrémité  du  pays  décou- 
vert, à  l'entrée  des  profondes  vallées  issues  des  Cévennes,  cette 
localité  devait  être,  dans  cette  position  toute  spéciale,  la  première 
étape  sur  cette  voie. 

Au  nord  de  la  môme  ville,  sur  les  pentes  cendreuses  du  Coi- 
ron,  le  sol  du  village  de  St-Julien  du  Gers  ou  d'Uscel  recèle  les 
preuves  d'une  origine  gallo-romaine  :  cimetière ,  poteries , 
bronzes,  monnaies,  meules,  tombeaux,  etc.  Quel  était  son  nom? 
Son  épithète  de  Cers  proviendrait-elle  de  cinis,  cineris'i  A  ses 
pieds  coule  le  ruisseau  du  Cendron. 

Vicus  cinereus  serait  le  nom  ancien  du  bourg  voisin  de  Ves-" 
SEAUX,  où  l'époque  gallo-romaine  a  aussi  exhumé  ses  preuves. 

A  l'entrée  de  la  vallée  de  Juvinas,  village  dont  le  nom  dérive 
de  Jovisy  sur  la  cime  d'un  rocher,  était  assis  le  village  à'Asper- 
loctbs,  aujourd'hui  Asperjoc,  et,  sur  la  môme  crôte,  celui  ô'Exa- 
quisy  aujourd'hui  Ayzac.  Leur  nom  latin  confirme  leur  origine. 

La  voie  des  tombeaux  (les  Romains,  on  le  sait,  élevaient  des 
tombeaux  sur  les  chemins  les  plus  fréquentés  comme  prome- 
nade) conduisait  de  la  citadelle  d'Albe,  à  travers  une  campagne 
et  une  localité  qui  conservait,  au  IX«  siècle,  le  nom  deLusinia, 
à  la  plantureuse  et  bachique  vallée  dite  Vallis  Vinearia,  but 
attrayant  des  citadins ,  dont  le  centre  était  occupé  par  un 
\icus  cerné  de  murailles  gallo-romaines  encore  debout.  C'est 
aujourd'hui  St-Symphorien  de  Valvignères. 


672 

Meteraxus  éèbaogea  son  nom  contre  celui  de  son  saint  er« 
mite,  Si'Montant  ;  sa  première  église,  isolée  dans  le  cimetière, 
a  conservé  le  nom  de  Mitroix. 

Au  bas  du  terriiorium  CorbonensSy  non  loin  de  Tembou- 
churedeTArdèche,  dans  le  Rhône,  existait  le  bourg  de  Tager- 
note.  Que  son  étymologie  vienne  de  tages,  tageiis,  ou  de  ta- 
gace  notari  [^],  il  n*en  rendait  pas  moins  hommage  au  dieu  des 
augures  ou  des  voleurs.  On  y  voyait  naguères,  dans  une  niche 
de  pierre,  Mercure,  enfant  ailé,  tenant  une  bourse,  avec  cette 
inscription  :  MERCVRIO  EXVOTO  (•).  Quand  vint  à  briller  la 
lumière  de  TEvangile^  ce  lieu  échangea  son  nom  quelque  peu 
suspect  contre  celui  de  St-Just,  archevêque  de  Lyoù  et  enfant 
du  Yivarais.  Voici  l'inscription  qu'on  y  lit  sur  un  sarcophage  : 

M.  RVTILVS  FIR 
M.  RVTILVS  FIRMI  MINVS  NOMINE 

NVS  NOMINE.  C.  C.  RVTIU  FRONTI 

RVTILI  FRONTINI  NI.  FILII    SVI 

M.  VO.        D. 

Après  la  destruction  d'Albe,  sa  citadelle,  encore  susceptible 
de  quelque  défense,  reçut  bientôt  une  nouvelle  population 
dans  ses  murs.  Les  matériaux  se  trouvaient  sous  la  main  et  le 
sol  était  depuis  longtemps  fertilisé.  Ce  village  dominait  les  rui- 
nes de  la  capitale,  et  de  la  vue  d'une  si  terrible  catastrophe  lui 
vint  le  nom  expressif  à' Occiac  (occidere,  être  détruit).  Ce  nom 
a  traversé  les  âges,  à  peine  modifié,  dans  la  langue  romane,  sous 
le  nom  actuel  i'Osas,  tandis  que  la  langue  française  lui  a  ap- 
pliqué le  nom,  décomposé  à  diverses  époques,  û'Alba,  in  Albis 
au  VIP  siècle,  alors  qu'Albe  môme  n'était  plus  qu*un  emplace- 
ment, un  titre  épiscopal;  Alpis  au  IX«  siècle,  Alps  au  XV*,  et, 
enfin,  de  nos  jours,  Aps. 

Temples. 

Il  résulterait,  d'après  les  documents  recueillis  jusqu'à  ce  jour. 


(*)  Tajax,  Tagetis,  fils  du  Génie  et  l'inventeur  de  la  science  augunle.  Ta- 
jax,  larron. 
n  Actuellement  au  musée  d'Avignon. 
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que  deux  divinités  auraient  partagé  presque  exclusivement  le 
culte  des  Helviens  :  Jupiter  et  Mercure. 

Le  plus  beau  temple  de  la  capitale  était  érigé  en  Thonneur  de 
la  première.  Un  second,  Fanum  Jovis,  Fanjou,  lui  était  consa- 
cré près  du  mont  Jau  et  du  val  d'Ajou,  au  pied  du  mont  Ta- 
ranus,  qui  portait  son  surnom  Tonnant,  et  dont  les  eaux  for- 
maient, sous  le  nom  de  Jovis  aqum,  les  deux  rivières  qui  lais- 
sèrent leur  nom,  Tune  au  château  de  Joyeuse  et  l'autre  au  bourg 
de  Jaujag. 

Sur  le  plateau  des  Cévennes,  que  traversait  un  embranche- 
ment de  la  voie  des  Arvernes,  un  autre  Fanum  Jovis,  Faujan, 
dont  les  richesses  archéologiques  viennent  d'être  mises  en  lu- 
mière, s*élevait  aussi  en  son  honneur. 

A  Lucia,  LussAS,  le  nom  de  Temple  de  Jupiter,  donné  à  tort 
ou  à  raison  à  de  belles  ruines,  y  perpétue  le  souvenir  de  son 
culte. 

Jovis  aqua,  Joviac,  sur  les  bords  du  Rhône,  et  Juvinas, 
rappellent  son  nom  ainsi  que  Casteuau  près  de  Berrias. 

Mercure  était  adoré  à  Mercurius,  Mergoiras,  devenu  Saint- 
Maurice-dlbie,  comme  dieu  de.  la  santé.  Un  édicule  tout  au 
moins  recevait,  sur  les  bords  du  Rivus  Mercurii,  Rimerguer,  les 
vœux  des  malades  secondés  par  les  eaux  de  la  source  minérale 
consacrée  à  Hermès  Sanus,  près  les  Hermessènes. 

St-Maurige-d'Ardëghe,  village  romain ,  était  sans  doute  un 
Vicus  Mercurii ,  transformé  comme  son  homonyme  pour  les 
mêmes  motifs. 

Le  nom  du  village  de  Mercuer,  près  d'Aubenas,  proclame 
son  culte,  et  à  Tagernote,  St-Just  ,  il  est  représenté  sur  un 
cippe  avec  une  bourse  pour  attribut,  avec  l'inscription  :  Mer^ 
curio  ex  voto. 

La  ville  de  Gentibus  avait  un  temple  consacré  au  dieu  Mi- 
thra.  Le  rocher  qui  lui  servait  de  fond  montre  encore  le  dieu 
sur  un  bas-relief,  et  porte  une  inscription  que  nous  avons 
donnée  au  chapitre  de  cette  ville. 

Nous  donnons  ici  le  nom  de  quelques^églises  et  Tâge  de  leur 
fondation  ou  de  leur  donation  à  Tévêché. 

TOM.   L  43 


674 

St-Hoslian  est  élevé ,  du  V*  au  VP  siècle,  aux  portes  de  Vi- 
viers, sous  le  nom  de  St-Martin,  dans  la  vallée  Conspiensis. 

Au  VP  siècle,  St-André-de-Méterat  est  donné  par  Firmin  à 
révéché,  et,  dans  le  môme  temps,  celle  de  Déciat  (Dusillac),  sur 
le  Capmont  du  Cenot  (Coiron),  donnée  par  Tévéque  Eumaque. 

St-Victor-dvr-Rhône  est  donné  par  Secundus  peu  de  temps 
après. 

St'Maurice  est  bâti  sur  les  bords  de  T Ardèche,  par  Marius. 

L'église  de  St-Pierre  et  Paul,  Ste-Eulalie  et  St-Romain 
est  bâtie  aussi  sur  les  bords  de  TArdèche  par  Bellus  devienne, 
dotée  et  donnée  à  l'article  de  la  mort.  C'est  St-Pierre-le-Vieux, 
sous  Aubenas,  où  sourd  Tabondante  source  de  St^Romain. 

Au  VII*  siècle,  St-Symphorien  de  la  vallée  vineuse  est  déjà 
bâti,  puis  donné  à  révéché.  C'est  l'église  de  Valvigneres. 

Un  monastère  de  femmes  est  construit  à  Mêlas  par  une 
dame  nommée  Frédégonde. 

St-Pierre,  bâti  par  Bobo  à  Arvematénie,  près  de  la  Loire 
(le  Béage]  est  dotée  d'une  maison  appelée  Utiaque  sur  l'Hentica 
(rArdèche),  origine  du  Bourg  de  Thueits. 

Ste-Marie-de-Lucia  (Lussas) ,  et  St-Martin-de-Bessia  (Bes- 
sac),  aujourd'hui  la  Ville-Dieu,  furent  données  et  dotées  par 
Févêque  Venant  IL 

St-Thomas  (St-Thomé),  fut  bâti  aux  irais  de  la  veuve  Itéria, 
proche  de  Viviers. 

St'Loup  (à  Mercuer),  St-Jean-Baptiste  (sous  Aubenas],  Si- 
Saturnin  (àSt-Cernin),  etSt-Maurice  (d'Ardèche),  sont  doiH 
nés  à  révéché  par  le  patrice  Anthérius  et  sa  femme  Sulpicia. 

St-E tienne  ad  scand  (Mirabel),  et  St-Laurent  (sous  Coiron), 
sont  bâtis  par  Tévéque  Longin,  pour  en  augmenter  la  dotation 
delà  cathédrale. 

Vers  le  VHP  siècle,  St-Martin-de-Vallegorgia  (Valgorge)  et 
St-Pierre-de-Salviaplantada  (Sauveplantade),  sont  dotés  et 
donnés  à  la  cathédrale  de  St-Vincent,  par  Ogin,  homme  no- 
table. 

Maisons  de  campasne*  —  Vlllse» 

Nous  indiquons  sur  leur  étymologie  et  d'après  leurs  ruines, 
quelques-unes  des  nombreuses  maisons  de  campagne,  villm^  si- 
tuées dans  les  lieux  les  plus  agréables  de  THel vie,  çt  dont  la 
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ville  de  Gentibus,  entre  autres,  était  environnée.  Nous  y  ajou- 
tons aussi  quelques  établissements  ruraux,  dont  plusieurs,  don- 
nés à  l'évéché,  du  V®  au  VHP  siècle ,  ont  gardé  le  nom  de  Borie 
(Bouverie) . 

Sala  (les  Salles).  Ce  nom ,  donné  à  la  partie  des  villœ  desti- 
née à  enserrer  les  grains,  a  perpétué  jusqu'à  ce  jour  le  souvenir 
de  la  riche  t7i7/a  établie  dans  une  vallée  plantureuse  sur  les  bords 
de  TArdèche,  au-dessus  du  point  où  deux  murs  de  rochers,  res- 
serrant subitement  son  lit,  l'ont  obligé,  dans  ses  fortes  crues,  à. 
déposer  là  ses  plus  fertiles  alluvions.  Comme  dans  les  environs 
de  Rome,  les  chênes  verts,  les  arbousiers  et  les  alaternes  tou- 
jours verts  boisaient  ses  collines ,  le  figuier  et  le  laurier  d'Apol- 
lon ombrageaient  ses  jardins,  tandis  que  l'olivier  et  le  grena- 
dier y  mûrissaient  leurs  fruits.  Parmi  les  débris  de  cette  villa, 
le  plus  remarquable  est  un  sarcophage  de  marbre  blanc  (voir 
au  chapitre  tombeaux],  depuis  longtemps  transféré  à  Téglise 
voisine  de  St-Maurice.  La  possession  d'une  œuvre  pareille  ap- 
partenait expressément  à  la  puissance  et  à  la  richesse.  Son  style 
accusant  le  VP  ou  VIP  siècle,,  nous  serions  porté  à  croire  que 
\si  villa  appartenait  au  patrice  Anthérius,  gouverneur  de  la  pro- 
vince, qui  possédait  un  palais  à  Albeniste  (Aubenas],  et  le  don- 
nait à  Tévéçhé  avec  deux  champs,  quatre  maisons  et  quatre  égli- 
ses, situés  le  long  des  bords  de  TArdèche,  dont  trois  sur  le  tra- 
jet à' Albeniste  (Aubenas]  à  Sala  (aux  SaUes],  y  compris  celle 
de  St-Maurice,  qui  en  est  voisine.  Ce  personnage  pouvait  ainsi 
descendre  en  bateau  le  cours  de  la  rivière  de  son  palais  à  sa 
villa,  sans  quitter  ses  terres.  Si  l'on  songe  que  la  puissance  et 
la  fortune  étaient  chose  rare  alors  comme  aujourd'hui,  lasuppo- 
sition  que  nous  émettons  ne  serait  pas  dépourvue  de  fonde- 
ment. 

Sur  le  trajet  indiqué  ci-dessus  et  dominant  la  rive  gauche  de 
l'Ardëche,  s'élève,  sur  la  croupe  d'une  colline,  une  énorme  tour 
appelée  Tourasse  ou  Tour  de  César,  seul  souvenir  d'une  villa 
dont  le  nom  commun  est  resté  attaché  aux  lieux  qui  l'envi- 
ronnent, à  défaut  du  nom  propre  oublié.  Des  tombes  antiques^ 
des  monnaies  romaines,  en  or  et  en  argent,  des  fragments  de 
mosaïques,  trouvés  au  pied  de  cette  tour,  témoignent  d'un 
brillant  passé,  tandis  qu'un  magnifique  point  de  vue  explique 
le  choix  de  son  assiette. 

Palatium  Galli  (Palagaïl).  Ici,  le  point  de  vue  est  des  plus 
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vastes.  Cet  emplacement  est  occupé  par  une  habitation  rurale. 
Il  est  situé  proclie  de  la  voie  d'Albe  aux  Arvernes,  non  loin  de 
celle  de  Nîmes,  sur  la  colline  appelée  ad  Scand  au  VIP  siècle,  et 
dominant  les  vallées  de  Claduègne,  d'Auzon  et  deTArdèche.  Des 
monnaies  (de  Gallien  entre  autres),  des  fragments  de  marbre, 
tuiles,  etc.,  viennent  à  l'appui  de  son  origine. 

Tout  auprès  est  le  Mons  Galli  (Montgol).  Mêmes  restes.  On 
y  a  trouvé,  de  plus,  des  conduits  en  plomb  et  des  briques  creu- 
ses, ou  mieux  des  tuyaux  de  forme  carrée ,  percés  sur  deux 
côtés  opposés  de  trous  triangulaires  et  employés  probablement 
aux  étuves  de  bains. 

Blanda  Mensat,  Cette  Mansio  (hôtellerie)  était  placée  dans  le 
faubourg  d'Albe,  à  la  jonction  des  voies  de  Lyon  et  d'Arles  à 
celle  de  Nîmes  et  de  Gergovie. 

Successivement  Blandamensa ,  BlandamùqiLe ,  Biandas, 
Bouydas  en  langue  romane  et  Buydaps  en  français  ;  elle  est 
restée  ce  que  voulait  sa  position,  une  hôtellerie. 

Un  grand  nombre  de  casm,  casellm^  sous  le  nom  moderne 
de  CHASE!{,  CHAZALETs,  sont  disséminés  dans  la  partie  méridio- 
nale de  la  province.  Leur  dénomination,  purement  latine,  suffit 
pour  attester  leur  ancienneté. 

On  a  découvert  aussi,  dans  les  environs  du  Bourg,  remplace- 
ment de  plusieurs  Yillœ. 

Voici  les  noms  modernes  des  donations  rurales  faites  à  Tévô- 
ché  de  Viviers,  du  V®  au  VIII®  siècle.  Il  est  à  noter  que  Tordre 
dans  lequel  se  trouvent  énoncées  les  donations  dans  le  pouillé 
de  révéché,  est  généralement  celui  de  leur  situation  respective. 

Au  V®  siècle,  Jean,  promu  à  Tévêché  de  Viviers ,  donne  à  Té- 
glise  les  deux  domaines  de  Clariaco  et  de  Cassagna,  Ce  sont  le 
domaine  de  Clairac,  près  St- André,  et  le  village  de  Chassagne, 
en  patois  Cassagne.  Mélany  II,  évoque,  donne  les  doniaines 
i'Axnacène  et  de  Casanenc ,  non  loin  des  autres.  Ce  sont  le 
village  des  Assions,  et  l'un  des  Cazalets  voisins. 

On  peut  supposer  que  ces  deux  évoques  étaient  originaires 
,  de  cette  partie  de  THelvie.  Un  village  voisin  porte  le  nom  de  St- 
Mélany,  parce  qu'il  en  possédait  peut-être  la  dépouille,  et  pour 
honorer  la  mémoire  d'un  de  ses  enfants. 

Lucien,  évêque,  donne  les  trois  métairies  d*Améliac  Blanda- 
misque  et  Occiac.  Améliac,  aujourd'hui  Maillag,  est  toujours 
une  bonne  propriété  rurale;  Blandamisque  est  devenu  le  Buy- 
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D- Aps  ,  et  sur  la  même  ligne ,  suivant  Tordre  précité ,  nous  ren- 
controns, à  la  citadelle  d'Albe,  la  mélàme  (ÏOcciac,  absorbée 
dans  le  village  d'Osas  en  patois,  d'Aps  en  français. 

Au  VP  siècle,  Valérius,  évoque,  donne  entre  autres  terres 
celle  de  Coresse,  aujourd'hui  Ghérës,  dans  les  bois  de  Berg, 
proche  d'Aps  et  du  droit  chemin  de  Nîmes. 

On  peut  supposer  d'après  ces  donations,  situées  dans  la  ban- 
lieue de  Tancienne  capitale,  que  les  deux  donateurs  en  étaient 
originaires,  ou  bien  qu'ils  faisaient  faire  retour  à  Tévéché  trans- 
féré, des  terres  lui  ayant  appartenu. 

Firmin  donne  Tornicat^  Savonac  et  Vaucerne.  Nous  croyons 
les  retrouver  à  Tourne,  près  du  bourg  St-Andéol,  etàCHAUVAC 
et  Valescure,  au  nord  de  celte  ville. 

Eumaque,  évéque,  donne  Déciat  avec  Téglise,  Cocolumne, 
Cartenac  et  le  Guillan.  Déciat  serait  Duzillac,  absorbé  plus 
tard  par  Berzème,  sur  le  Coiron,  alors  mont  Cenot,  de  Cerne- 
nus,  dont  les  vastes  plateaux  étaient  appelés  le  Capmont,  et 
les  pentes  défrichées,  VExemplatoire  (voir  Ducange). 

Cocolumne  se  retrouve  près  de  là,  dans  la  Borie  de  Chocou- 
LON.  Son  surnom  de  Borie  indique  sa  provenance  ecclésiasti- 
que. Cette  belle  terre  est  riche  en  pâturages. 

Cartenac,  situé  sur  VExemplatoire  qui  regarde  Albe,  sur 
les  bords  du  Rioumau,  Rivas  malus,  a  fait  le  village  de  Sceau- 
TRES,  et  maintenu  à  sa  porte  la  Borie  d'Ëntraygues  et  un  Gha- 
zalet,  Cazella. 

Enfin,  tout  au-dessous,  sur  la  môme  ligne  et  tout  proche 
d'Albe  ou  Aps,  la  métairie  de  le  Guillan,  sur  les  bords  du  ruis- 
seau du  même  nom,  s'appelle  la  Guille,  sur  la  Guille. 

Au  Vn«  siècle,  Ardulphe  ou  Adolphe,  évêque,  fait  don  à  Dieu 
de  Mexan,  de  Canovare,  delaFare,  delafermedeSt-Laurent 
et  de  trois  maisons  situées  à  Crudatis  (Cruas).  Ce  sont  probar 
blement  les  terres  de  Mezen,  près  St-Remèze  ;  Chenavéras  et  la 
Fare,  situés  près  de  Gras,  et  une  ferme  près  St-Laurent-de- 
Viviers. 

Albin  dote  St-Aule  de  ses  terres  de  Crusonone,  Chauson  ;  de 
Congon,  Scondolobe  yetc.  Ce  sont  aujourd'hui  la  Borie  de 
Pradon,  vis-à-vis  Chauson;  Congon,  sous  Sampzon,  etCHAN- 

DOLAS. 

Bobo,  et  RaflSn  son  frère,  donnent  à  Téglise  qu'ils  ont  fait 
bâtir  sur  la  Loire,  à  Arvématénia,*une  maison  appelée  Utiaque, 
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sur  VHentique,  noyau  de  la  petite  ville  de  Thueits  sur  TAr- 
DÈGHE.  La  lettre  h,  conservée  dans  ce  mot  comme  une  superfé- 
•tation,  y  rappelle  l'aspiration  de  l't^  à*Utiaque,  et  le  son  dur  de 
que  changé  en  che,  aurait  fait  Utiache,  puis  le  village  men- 
tionné sous  le  nom  de  Tuech  au  moyen  âge,  aujourd'hui 
Thueits. 

Aspasie  dote  la  cathédrale  de  St- Vincent  de  sa  propriété  de 
lawdo^dans  la  Caxona,  et  de  celles  de  Vitis  et  Ae  Pruines. 
C'est  la  propriété  de  Laude,  sur  la  Lande,  dans  le  pays  de  Cha- 
zeaux  et  Chassiei  s  et  autres,  près  de  Vinezac  et  Pruinas. 

Bains  romains. 

Les  bains  étaient  une  passion  et  un  sujet  de  luxe  chez  les 
Romains.  On  reconnaît,  en  France,  aux  traces  de  leurs  tra- 
vaux, combien  ils  appréciaient  les  eaux  thermales  et  minérales. 

Dans  le  pays  des  Helviens ,  ils  faisaient  usage  des  eaux  ther- 
males salines  (aqum  nitrosm)  de  la  Vallis  nitrans ,  aujour- 
d'hui St-Laurent-les-Bains.  On  y  a  trouvé  des  murs  de  con- 
struction romaine,  destinés  à  élever  et  isoler  l'ouverture  de 
Tune  des  sources,  et  des  monnaies. 

Une  piscine  antique,  des  monnaies  des  empereurs  Gordien, 
Antonin,  etc.,  des  poteries  et  tuiles  romaines  attestent  que  les 
Nerm  aquœ,  les  eaux  de  Nérag,  n*étaient  pas  inconnues  aux 
Romains.  On  les  nommait  ainsi  parce  qu'elles  sortent  d'un 
noir  cratère  de  basalte. 

La  source  de  Mercoiras,  enfoncée  sous  les  alluvions  des  col- 
lines environnantes,  ne  se  laisse  plus  soupçonner  que  par  les 
dépôts  ferrugineux  dont  elle  colore  les  bords  du  ruisseau  de 
RiMERGUER  (Mercurius)  ;  mais  les  ruines,  monnaies,  marbrés, 
bétons,  meules,  etc.,  et  le  voisinage  du  hameau  des  Hermessè- 
NES,  rappellent  assez  et  son  usage  et  son  antiquité. 

Tombeaux* 

Dans  la  vallée  de  Lussas,  Lucia,  s'élevait  un  tombeau  (mo- 
numentum)  du  plus  noble  style,  appelé  communément  le 
Temple  de  Jupiter.  De  ses  beaux  débris ,  dispersés  et  trop  uti- 
lisés, il  en  reste  sur  place  d'une  étonnante  conservation,  dont 
les  profils  toscans  ont  conservé  toute  leur  pureté.  D'après  le 
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tracé  des  fondations  et  la  taille  en  biais  de  quelques  blocs,  on 
peut  supposer  un  stylobate  sur  un  plan  quadrilatère  allongé, 
arrondi  aux  deux  petits  côtés  et  amorti  par  une  pyramide  qua- 
drangulaire  aux  angles  rabattus. 

On  remarque  dans  l'église  paroissiale  du  Bourg  un  sarco- 
phage antique,  à  couvercle  imbriqué,  qui  avait  reçu  en  dépôt  les 
restes  d'un  enfant  avant  de  contenir  le  corps  de  saint  Andéol. 
Il  est  orné  d'un  bas-relief  représentant  jdeux  petits  génies  sou- 
tenant un  cartouche  avec  l'inscription  mentionnée  à  l'article  de 
Gentibus. 

Le  revers,  devenu  la  face  principale  depuis  sa  pieuse  destina- 
tion, contient  une  sortede  dithyrambe àla  gloire  du  saintpatron, 
dontlesdeux  compagnons,  saints  Polycarpe  et  Bénigne,  ont  leur 
image  sculptée  en  bas-relief,  dans  une  niche,  de  chaque  côté  de 
l'inscription. 

Le  sarcophage,  composé  d'un  seul  bloc  de  marbre  blanc,  que 
l'on  voyait  naguères  dans  l'église  de  St-Maurice  d'Ardèche  (*) , 
représente  les  douze  apôtres  en  haut-relief,  placés  deux  à  deux 
dans  des  niches  encadrées  par  des  colonnes  torses  supportant 
un  fronton  en  segments  de  cercles  alternant  avec  un  triangle. 
Notre-Seigneur  est  assis,  de  profil,  sous  un  palmier,  à  l'extré- 
mité du  côté  droit.  Cette  œuvre  paraît  être  du  VP  siècle. 

Pierres  saerlflcatolres. 

Les  pierres  de  sacrifices  sont  en  grès,  de  forme  à  peu  près  cir- 
culaire, légèrement  creusées  vers  leur  centre  percé  d'un  trou 
entouré  de  rigoles  rayonnantes,  pour  l'écoulement  du  sang  des 
victimes.  Les  deux  que  nous  avons  reconnues  sont  :  l'une,  à  St- 
Maurice  d'Ardèche ,  enchâssée  dans  le  côté  extérieur  du  mur 
d'une  cour;  l'autre,  exhumée  il  y  a  vingt  ans  environ,  a  été  en- 
fouie sur  place  par  les  mêmes  raisons  qui  l'avaient  mise  au  jour 
(nivellement  pour  plantation  de  vignobles).  Le  terrain  qui  l'en-» 
veloppait  est  coloré  d'un  rouge-noir  qui  n'est  point  dans  la  na- 
ture de  ce  sol  néocomien.  Ce  lieu ,  déjà  cité  à  propos  de  la  ville 
ruinée  présumée  Bacona,  est  appelé  Croursillac  (Cruoris 


('}  ActueUement  au  musée  dé  Lyon,*80us  le  n°  764. 
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lacus).  Nul  cloute  qu'une  hécatombe  n'y  ait  été  offerte.  Le  tor- 
rent voisin  de  Claduègne  (Clades  ignis)  rappelle,  dans  son 
nom,  le  carnage,  résultat  d'une  sanglante  bataille  dont  l'héca- 
tombe aurait  été  l'hommage  victorieux. 

Monnoieiits  eeltl^ineti» 

Le  bois  de  Païolive,  entre  les  Vans  et  Berrias,  contient 
plusieurs  dolmens  ;  on  en  voit  deux  dans  la  commune  des  As- 
sions,  deux  autres  dans  le  pays  de  Crugières,  un  sur  le  chemin 
de  la  Ville-Dieu  à  Lussas. 

On  remarque  sur  les  hauteurs  rocheuses  de  Casteljau  un  bloc 
cubique  posé  horizontalement  sur  le  plan  incliné  d'un  rocher 
calcaire,  moyennant  deux  cailloux  roulés,  placés  sous  deux  de 
ses  angles.  Une  faible  source  mouille  la  base  du  rocher. 

On  voit  plusieurs  rpenhirs  sur  la  commune  de  Bidon,  dits 
pierres  géantes.  Un  menhir  granitique,  entouré  des  débris  d'un 
Cromlech,  s'élève  sur  le  sommet  de  Bélair. 

Nous  avons  aussi  remarqué  une  pierre  branlante  sur  la  rive 
droite  de  l'Ardèche,  à  trois  kilomètres  environ  deRuons. 

Des  couteaux  de  silex,  des  haches  de  cailloux  et  de  jade,  dites 
pierres  de  tonnerre,  ont  été  recueiUies  sur  divers  points,  parti- 
culièrement au  Pradel. 


Lecture  faite  par  M.  Roux  dans  les  séances  du  14  et  du  28  décembre 

1S60. 

DES  PERSES  ET  DES  GRECS,  OU  DESPOTISME  ETLIRÉRTÉ,  D'APRÈS  HERODOTE. 

Il  est  des  auteurs  (en  petit  nombre,  mais  il  en  est)  qui 
arrivent  si  naturellement  à  leur  but,  qu'ils  semblent  y  avoir 
été  conduits  par  le  hasard,  sans  y  penser,  et  que  l'on  serait 
tenté  d'admirer  leur  bonheur  plus  que  leur  génie.  Cela  s'est 
rencontré  surtout  chez  les  Grecs  qui,  selon  un  des  critiques  les 
plus  délicats  de  notre  siècle,  «  exécutaient  avec  une  naïveté 
exquise  ce  qu'ils  inventaient  avec  un  art  profond  (*) ,  »  parce 


(M  Saint-Marc-Girardin,  Essais  de  littérature  et  de  morale.  Tragédie  grec- 
<iue  et  française. 
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que  cet  art,  ajouterai-je,  ils  le  puisaient  à  sa  source  même, 
tandis  que  d'eux  k  nous  il  a  passé  par  tant  de  canaux,  par  tant 
d'applications  et  d'apprêts,  que  c'est  à  peine  si  nous  nous  le 
figurons  à  l'état  natif.  Eux-mêmes  s'intitulaient  les  organes 
directs  de  la  divinité,  (mofnrai,  itpofisai,  vates,  et  avec  raison; 
car  ils  étaient  les  premiers  anneaux  de  cette  chaîne  aimantée 
de  Platon  dont  certains  pessimistes  veulent  que  la  vertu  soit 
épuisée,  lorsque  tant  de  courants  nouveaux  et  d'idées  et  de  sen- 
timents s'offrent  à  la  retremper.  Disciples  de  la  nature,  et  la 
suivant  par  un  amour  désintéressé  du  beau,  sans  se  douter 
seulement  qu'on  les  suivrait  à  leur  tour,  tous  leurs  mérites  ont 
l'assaisonnement  si  rare  de  la  simplicité.  On  a  vanté  l'innocence 
de  leur  diction  ;  mais  cette  innocence  ne  règne  pas  moins  dans 
leurs  conceptions,  leurs  intentions  et  l'abandon  absolu  de  l'ou- 
vrage à  lui-même.  Enoncer  brièvement  leur  sujet,  le  disposer 
avec  une  sagesse  dont  ils  n'avertissent  point,  avancer  sans 
bruit  par  une  route  large,  unie,  où  l'on  n'aperçoit  plus  un 
jalon,  et,  parvenus  au  terme  de  leur  course,  fermer  silencieu- 
sement le  livre,  en  laissant  au  lecteur  le  soin  facile  de  tirer  des 
conclusions  dont  il  a  toutes  les  prémisses  entre  les  mains, 
voilà,  dis-je,  un  des  côtés  et  peut-être  le  plus  considérable  de 
cette  simplicité  antique  :  c'est  là ,  noti^mment ,  tout  Hérodote. 
Ce  père  de  l'histoire  aime  tant  à  conter,  et  il  conte  si  bien, 
qu'un  lecteur  superficiel  pourrait  croire  que  lui  du  moins  jus- 
tifie la  sentence  arbitraire  de  Quintilien  :  Scribitur  historia 
ad  narrandum,  non  ad  probandum.  Mais  pour  n'avoir  ni  la 
solennité  de  Thucydide,  ni  le  philosophisme  de  Xénophon,  ni 
le  pédantisme  de  Polybe,  Hérodote  n'en  a  pas  moins  constam- 
ment en  vue  l'instruction  du  lecteur,  et  si  Ton  cherche  la  raison 
de  ses  digressions  les  plus  manifestes,  on  n'en  trouvera  point 
d'autre  que  les  leçons  qui  en  découlent.  Seulement,  comme 
l'observe  Sainte-Croix,  «  il  ne  disserte  pas  sur  la  politique,  il  ne 
dogmatise  pas  sur  la  morale  ;  ses  leçons  sont  dans  le  récit, 
et  ses  maximes  dans  le  résultat  (*).  »  Qu'il  sait  donc  entendu, 
si  le  titre  de  cette  étude  ne  le  dit  point  assez,  qu'Hérodote  n'a 
exposé  nulle  part  d'une  manière  directe  et  catégorique  ses  idées 


(*)  Examen  des  historiens  d'Alexandref  p.  8. 
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en  politique,  non  plus  qu*en  religion  et  en  morale.  Les  intro- 
ductions, les  épilogues,  les  dissertations  au  milieu  du  récit,  en 
un  mot,  les  professions  de  foi  sous  une  forme  quelconque, 
n'étaient  pas  encore  en  usage,  et  Hérodote  en  avait  moins  besoin 
que  personne  par  la  simplicité  de  ses  principes  qui  sont  tout 
uniment  cenu  d'un  honnête  homme  sans  faste.  Mais  comme  il 
en  était  pénétré,  ils  ont  passé  de  son  âme  dans  ses  récits,  et  qui 
les  lit,  non  par  bouts,  mais  en  entier  et  dans  leur  ordre,  n'a  pas 
de  peine  à  les  y  démêler.  Il  y  reconnaîtra  par  exemple,  pour 
nous  renfermer  dans  notre  sujet,  cet  amour  de  la  liberté  qui, 
bien  que  Dorien,  lui  a  inspiré  pour  Athènes  une  sorte  de  culte. 
Je  sais  que  le  dévouement  sans  pareil  de  cette  héroïque  cité  dans 
la  guerre  médique  méritait  la  palme  qu'il  lui  décerne  à  plusieurs 
reprises.  Mais  il  devient  évident  que  la  forme  de  son  gouverne- 
ment était  aussi  pour  quelque  chose  dans  la  prédilection  de 
notre  auteur,  quand  il  commence  ainsi  un  chapitre  :  «  Athènes 
»  était  déjà  grande  ;  mais  alors  affranchie  de  la  tyrannie,  elle 
»  prit'un  nouvel  essor  (*).»  Proposition  qu'il  développe  et  ex- 
plique un  peu  plus  bas  :  «  Ainsi  croissait  la  puissance  d'Athènes, 
»  et  cela  fait  voir  combien,  à  tous  égards,  la  liberté  est  excel- 
»  lente.  En  effet,  aussi  longtemps  que  les  Athéniens  obéirent 
»  à  des  tyrans,  ils  ne  furent  supérieurs  en  guerre  à  aucun  de 
»  leurs  voisins,  tandis  qu'à  peine  affranchis  de  la  tyrannie,  ils 
»  les  surpassèrent  de  beaucoup.  C'est  que,  lorsqu'ils  étaient 
»  esclaves,  ils  se  comportaient  mal  à  dessein,  comme  travail* 
»  lant  pour  un  maître,  au  lieu  qu'une  fois  libres,  ils  firent  des 
»  merveilles,  parce  que  chacun  travaillait  pour  soi  (').»  Ces 
quelques  mots  jetés  au  milieu  de  son  histoire  sont  à  la  fois  son 
premier  et  son  dernier  hommage  personnel  à  la  liberté  ;  mais 
ils  nous  révèlent  la  pensée  intime  de  tout  son  ouvrage  en  ce 
qui  touche  la  politique.  En  effet,  on  sait  que,  s'il  embrasse  This- 


(')  Hérodote,  V,  66.  Le  second  livre  de  Tite-Live  commence  par  une  pen- 
sée semblable,  mais  exprimée  avec  la  solennité  romaine  :  JÀberi  jam  htnc 
populi  Romani  res  pace  belloque  gestds^  annuosmagistrattu^  imperiaque  legttm 
potentiora  quam  regum  peragam, 

(')  Hér.,  y,  7S  ;  la  tracluction  de  ce  passage  est  de  M.  Egger,  qui  le  cite 
dans  son  article  si  intéressant  sur  les  origines  de  la  prose  dans  la  littérature 
grecque,  Revue  européenne,  iSmat^  1860,  §ni,  p.  240. 


li 


683 

toire  du  monde,  c'est  par  la  Perse  qui  avait  embrassé  le  monde 
dans  ses  conquêtes  ou  ses  entreprises,  et  que  son  principal 
objet  est  la  lutte  de  cette  monarchie  colossale  avec  les  petites 
républiques  de  la  Grèce.  La  Grèce  et  la  Perse  y  occupent  donc  le 
premier  plan,  et  elles  y  sont  opposées  Tune  à  l'autre,  non  pas 
comme  deux  peuples  que  des  événements  fortuits  ou  des  inté- 
rêts mesquins  auraient  mis  aux  prises ,  mais  comme  les  repré- 
sentants irréconciliables  de  la  servitude  asiatique  et  de  la  liberté 
européenne  ;  j'ajouterais  de  la  barbarie  et  de  la  civilisation,  si 
la  barbarie  et  la  civilisation  n'étaient  pas,  aux  yeux  d'Hérodote, 
la  conséquence  nécessaire  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  régimes. 
Assurément  Hérodote  n'a  pas  formulé  la  question  en  ces  termes 
abstraits  qui  existaient  à  peine;  mais  qu'il  Tait  comprise  ainsi, 
et  qu'il  ait  entendu  l'exposer  et  la  résoudre  par  toute  son  his- 
toire, cela  ressort  évidemment  de  l'antagonisme  constant  dans 
lequel  elle  nous  présente  les  deux  parties  belligérantes,  et  dont 
je  vais  essayer  de  rassembler  les  traits  épars  ;  car  il  va  toujours 
sans  dire  qu'Hérodote  n'a  point  institué  entre  elles  de  ces  paral- 
lèles qu'affectionnent  les  rhéteurs  et  les  historiens  formés  à 
leur  école.  Il  a  bien  esquissé  les  mœurs  des  Perses,  mais  comme 
il  a  esquissé  celles  des  autres  peuples  et  sans  mettre  en  regard 
celles  des  Grecs.  Il  se  tait  môme  absolument  de  celles-ci,  par 
une  exception  unique  et  dont  le  motif  est  sans  doute  qu'écri- 
vant pour  des  Grecs,  il  jugeait  ce  soin  superflu.  Il  se  peut  aussi 
qu'il  y  trouvât  une  trop  grande  diversité;  car,  tandis  que  dans 
les  monarchies  le  souverain  étant  l'Etat,  tout  se  modèle  sur  lui  : 


componltur  orbis 

Régis  ad  exemplum ('), 

on  peut  dire  des  républiques  en  général  ce  que  disait  Horace 
du  peuple  romain  encore  mal  discipliné  par  Auguste  : 

Bellua  multonim  es  capitum  ('). 

Quant  aux  mœurs  des  Perses,  telles  que  les  décrit  Hérodote, 
loin  d'être  mauvaises,  elles  valurent  mieux  que  celles  des  Grecs, 


{*)  Claud.,  de  IT  Cons,  Hon.,  209. 
P)  Ep.  1.  I.,  76. 
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tant  que,  renfermés  dans  leurs  montagnes  et  contents  du  pro- 
duit de  leurs  chasses  et  de  leurs  troupeaux,  ils  échappèrent  au 
contact  des  nations  plus  civilisées  et  des  Grecs  eux-mêmes  ;  car 
ce  furent  ces  derniers  qui,  toujours  selon  notre  historien  (*), 
enseignèrent  à  ces  barbares  le  vice  infâme  auquel  Platon  ouvre 
toutes  grandes  les  portes  de  sa  république  idéale  (*),  comme  ce 
furent  les  Assyriens  qui  introduisirent  dans  leur  religion  le 
culte  de  Mithra  (•].  Les  Perses  adoptaient  les  usages,  et  encore 
plus  les  vic€s  étrangers,  avec  une  facilité  (*]  qui  explique  la 
promptitude  de  la  décadence  observée  par  Xénophon  dans  leurs 
institutions  et  leur  puissance  ('].  Mais  Hérodote  trouva  chez 
eux  la  religion  la  plus  épurée  du  paganisme,  et  une  éducation 
à  la  fois  militaire  et  morale  dans  son  extrême  simplicité  ;  car 
elle  se  bornait  à  ces  trois  choses,  rpia  pouva ,  dit-il  expressé- 
ment, comme  pour  démentir  à  Tavance  la  Cyropédie  et  le  Pre- 
mier Alcibiade,  et  ces  trois  choses  étaient  :  monter  à  cheval, 
tirer  de  Tare,  et  dire  la  vérité  (').  Ce  dernier  point  serait  bien 
sorti  de  la  mémoire  de  leurs  descendants,  si  nous  en  croyons  un 
voyageur  moderne  (')  ;  mais  il  n'entra  jamais  dans  Téducation 
des  Grecs  nourris  par  Homère  aux  mensonges  d'Ulysse.  Les 
Perses  étaient,  avec  le  reste  de  TAsie,  adonnés  à  la  polygamie. 
Mais  sans  doute  qu'alors,  comme  maintenant,  et  par  les  mêmes 
raisons  d'économie,  cette  coutume  était  le  triste  privilège  des 
riches.  Ils  ne  connaissaient  toujours  pas  encore  les  incestes  que 
leur  reprochent  Ctésiaset  Tertullien  (®).  Les  citoyens  qui  don- 
naient le  plus  d'enfants  à  l'Ëtat  recevaient  chaque  année  des 
présents  du  roi  ;  les  bonnes  actions  étaient  récompensées  avec 
un  éclat  et  une  magnificence  extraordinaires;  on  tenait  compte 
aux  coupables  de  ce  qu'ils  avaient  fait  de  bien  antérieurement, 
et  une  première  faute  n'était  jamais  punie  de  mort;  le  parricide 
était  réputé  impossible  ;  enfin,  les  dettes  étaient  une  flétrissure 


(»)  I.,  136. 

?)  «ep.,  V. 

P}Hér.,  I,  131. 

(♦)  Hér.,  I,  135. 

(*)  Cyrop..  VllI.  8, 

(•)  Hér.,  1,  136. 

(')  Le  prince  SoltUiofl,  Voyage  en  Perse,  Téhéran. 

{*)  Didot,  Histor,  grœc,  fragmenta,  Gtésias,  p.  60. 
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ainsi  que  le  mensonge,  parce  qu'elles  y  conduisent.  Voilà, 
certes,  sans  nous  prononcer  enfreXénophon  et  Hérodote,  en  ce 
qui  concerne  leur  tempérance  (*),  un  peuple  honnête,  juste  et 
humain. 

Si  donc  rhistoire  de  ce  peuple  abonde  dès  l'origine  en  faits 
qui  révoltent  l'humanité  et  qui  la  dégradent,  on  ne  saurait  rai- 
sonnablement s'en  prendre  à  lui  ni  à  son  naturel,  mais  à  la  forme 
d'un  gouvernement  où  le  souverain  était  tout,  et  les  sujets,  rien, 
des  plus  grands  aux  plus  petits.  C'est  bien  aussi  le  sentiment 
d'Hérodote.  Il  suffirait  pour  le  prouver  du  discours  d'Otane  sur 
l'abolition  de  la  monarchie  ('),  et  des  autres  témoignages  indi- 
rects que  nous  rencontrerons  sur  notre  route;  mais  je  dis  que 
cela  ressort  surtout,  et  à  chaque  ligne,  du  tableau  qu'il  nous  a 
laissé  de  ce  gouvernement,  sans  y  employer  autre  chose  que  ses 
actes  dans  l'ordre  où  ils  se  sont  succédé,  et  en  les  abandonnant 
à  leur  propre  éloquence.  On  y  remarquera  combien  il  s'accorde 
pour  la  couleur,  non-seulement  avec  celui  de  la  Bible,  dans  le 
livre  d'Esther,  mais  avec  celui  que  Chardin  trace  de  la  Perse 
moderne,  et  Montesquieu,  des  états  despotiques  en  général. 
Je  suis  même  surpris,  pour  le  dire  en  passant,  que  le  savant 
auteur  de  f  Esprit  des  loi»  n'ait  jamais  cité  que  le  voyageur 
moderne,  quand  il  aurait  pu  flanquer  partout  son  autorité  de 
celle  du  voyageur  ancien,  et  fonder  ainsi  ses  observations  sur 
une  expérience  de  vingt  siècles.  Nous  ferons  pour  lui  quelques- 
uns  de  ces  rapprochements,  rien  ne  prouvant  mieux,  selon 
nous,  d'une  part,  la  sagacité  et  la  véracité  d'Hérodote  ;  de  l'au- 
tre, la  nature  immuable  et  uniforme  du  despotisme.  Encore 
aujourd'hui  ceux  qui  visitent  la  Perse  ou  telle  autre  contrée  de 
rOrient,  y  trouvent  peu  de  changement  depuis  \epère  de  l'his- 
toire. Von  ne  s'étonnera  donc  pas  si,  en  reproduisant  son 
tableau,  nous  ne  distinguons  pas  les  souverains  Mèdes  des 
Perses  leurs  successeurs  et  leurs  imitateurs  trop  fldèles. 


(')  Xén.  Cyrap.,  Ipassim,  et  VI,  2,  14.  Hérodote  (1,  133)  reconnaît  qu'Us 
mangent  peu  d'aUments  soUdes  ;  mais,  en  revanche,  U  les  dit  très-adonnés 
au  vin.  Tels  les  a  vus  encore  Chardin  :  d'une  sobriété  extrême  quant  à  la 
nourriture,  et  fldèles  au  cresson  de  la  Cyropédie  ;  mais  très-infldèles  au 
Coran  sur  TarUcle  du  vin,  de  Topium  et  du  haschich.  (Chardin,  t.  IV,  oh.  16, 
ëdlt.  Langlès.) 

(')  III,  80. 
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I. 


Cambyse,  ayant  conçu  de  Tamour  pour  une  de  ses  sœurs, 
demanda  aux  juges  royaux,  qui  étaient  les  dépositaires  et  les 
interprètes  des  lois  nationales,  s*il  lui  était  permis  de  Tépouser. 
Ceux-ci  répondirent  prudemment  qu'ils  ne  connaissaient  point 
de  loi  qui  autorisât  ces  sortes  d'unions,  mais  qu'il  y  en  avait  une 
qui  permettait  aux  rois  de  Perse  de  faire  tout  ce  qu'il  leur  plai- 
sait. L'épitaphe  de  Darius  se  terminait  par  une  déclaration 
conforme  à  cette  réponse  :  «  Je  pouvais  tout  ce  que  je  vou- 
lais (*)I  »  Et  répitaphe  et  les  juges  ne  disaient  que  trop  vrai  : 
l'autorité  du  grand  roi  était  illimitée  en  principe,  et,  si  c'est 
possible,  epcore  plus  de  fait,  par  la  patience  inouïe  des  Perses 
que  ne  lassèrent  jamais  les  excès  les  plus  odieux  d'une  tyrannie 
sans  frein.  Chardin  ne  rencontra  point  non  plus  en  Asie  de  des- 
potes plus  despotes  que  les  Shah,  de  l'aveu  des  Persans  qui  disent 
faire  le  roi  pour  se  conduire  avec  injustice  et  violence,  et  qui 
ne  laissent  pas  de  leur  obéir  en  tout  du  fond  du  cœur,  parce 
qu'ils  voient  en  eux  les  vicaires  de  Mahomet  (*].  Les  rois  de  la 
Perse  ancienne  avaient  cherché  de  môme  à  convaincre  leurs 
sujets  de  la  supériorité  de  leur  nature,  et  pour  cela  ils  se  déro- 
baient le  plus  possible  à  leurs  regards  ('].  C'était  un  crime  puni 
de  mort  que  de  se  présenter  devant  eux  sans  leur  ordre,  ou  un 
privilège  si  grand,  que  les  conjurés  qui  mirent  Darius  à  la  place 
de  Smerdis,  le  stipulèrent  en  leur  faveur  (^].  La  salle  où  ils  rece- 
vaient leurs  hôtes  était  disposée  de  manière  que  ceux-ci  ne  les 
vissent  pas  et  en  fussent  vus  (').  Une  police  secrète,  composée 
des  plus  hauts  personnages  que  l'on  appelait  les  yeux  et  les 
oreilles  du  roi,  leur  rapportait  tout  ce  qui  intéressait  leur  auto- 


(•)  Strabon,  p.  1062. 

P)  Chardin,  Description  du  Gouvernement,  Rapporter  à  la  même  parUe 
toutes  celles  de  nos  citations  qui  ne  seront  pas  accompagnées  d'une  indica- 
tion contraire. 

P)  Hér.,  I,  99. 

(*)Hér.,llI,  84;Esther,  IV,  11. 

(*)  Athénée,  IV,  p.  145.  On  montre  encore  au  vieux  sérail,  à  GonstanUno- 
pie,  la  grille  voilée  derrière  laquelle  les  sultans,  jusqu'à  la  un  du  siècle  der- 
nier, donnaient  audience  aux  ambassadeurs  européens. 
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rite,  de  sorle  que,  se  montrant  instruitsde  choses  qu'ils  n'avaient 
ni  vues  ni  entendues,  ils  persuadaient  au  vulgaire  qu'ils  étaient 
doués  de  facultés  surhumaines ,  et  sinon  des  dieux ,  au  moins 
les  confidents  des  dieux  et  leur  image  sur  la  terre  (*). 

€  Leurs  ordres  étaient  au-dessu3  du  droit  naturel,  et  le  fils 
t  devenait  le  bourreau  de  son  père,  et  le  père  de  son  fils,  lorsqu'ils 
»  le  commandaient  (').  »  Cambyse  fait  écorcher  un  juge  préva- 
ricateur, tendre  son  siège  avec  sa  peau,  et  monter  son  fils  sur  ce 
siège  (').  Le  même  prince  perce  au  cœur,  d'une  flèche,  le  fils  de 
Prexaspe  sous  les  yeux  de  son  père,  pour  lui  prouver  que  la 
vin  ne  fait  point  trembler  sa  main,  et  Prexaspe  se  récrie  sur  son 
adresse  divine.  Flatterie  parricide  que  Sénèque  a  peut-être  rai- 
son d'exécrer  plus  que  ce  jeu  atroce  :  Sceleratius  telum  illud 
laudatum  est  quam  missum  (^]  /  Et  pourtant  non-seulement 
Prexaspe  demeure  fidèle  à  Cambyse  dans  la  révolte  des  Mages, 
mais  il  se  dévoue  à  la  mort  pour  préserver  sa  patrie  de  leur 
domination  C^).  Une  autre  fois  ce  tyran  maniaque  ordonne,  sous 
les  prétextes  les  plus  frivoles,  de  saisir  douze  Perses  de  la  plus 
haute  distinction,  les  condamne  à  mort  sans  aucune  forme  de 
procès,  et  les  fait  enterrer  vivants  jusqu'au  cou.  Tout  cela  n'em- 
pêcha point  les  Perses  de  mêler  leurs  larmes  à  celles  que  ce 
monstre  répandit  dans  ses  derniers  instants  (^).  Hérodote  n'est 
donc  pas  entré  assez  avant  dans  Tesprit  de  soumission  et  de 
dévouement  aveugles  de  ces  peuples  envers  leurs  rois,  quand  il 
qualifie  de  folie,  de  vertige  providentiel  (9fo|3^a|3«c  i<uv)  la 
conduite  d'Âstyage  choisissant  pour  comprimer  la  révolte  de 
Cyrus  cet  Harpage  auquel  il  avait  servi  les  membres  de  son  fils 


(^j  Plutarque,  Thémistocle,  27.  —  Hér.,  1, 114  et  la  note  de  M.  Miot  sur  ce 
paragraphe.— Xénoph.  Cyrop,,  VHI,  2, 10.  — t  Cette  dénomination  subsiste 
»  toujours  en  Orient,  et  on  appeUe  encore  en  Turquie  ayan,  c'est-à-dire  yew, 
»  un  officier  municipal  chargé  de  veiller  à  la  sûreté  des  particuliers  et  au 
»  bon  ordre  de  la  ville.  »  la  Perse^  par  L.  Dubeux,  p.  59. 

P)  Chardin  ;  —  Erprit  des  lois,  UI,  10. 

(•)  Hér.,  V,  25. 

{*)Deira,  lU,  U.  3. 

(*)  Hér.,  m,  63,  75.   Voir  aussi  dans  Xénophon  (inab.,  1,  6,  10)  la  part 
que  les  parents  d'Orontas  eurent  à  sa  condamnation. 
' .  (•)  Hér.,  m,  66. 
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dans  un  second  festin  d'Âtrée  (^].  Sa  défection,  inévitable  en 
tout  autre  pays,  ne  fut  dans  celui-ci  qu'une  exception  qui  appar 
remment  ne  s*y  est  pas  représentée,  puisque  Chardin  y  vit 
«  employer  de  nouveau  les  grands  que  Ton  avait  ruinés ,  acca- 
»  blés,  traités  avec  la  plus  grande  indignité,  sans  rien  ap- 
»  préhender  de  leur  ressentiment  {*).  » 

Notre  voyageur  appelle  cette  soumission  «  une  soumission  de 
conscience,  »  et  je  ne  vois  point  d'autre  nom  à  lui  donner. 
On  a  dit  que  les  grands  s'y  maintenaient  par  la  crainte  du  peu- 
ple, lequel  ne  sentait  que  la  majesté  du  monarque.  Sans  doute, 
les  fureurs  du  despotisme  n'ont  pas  coutume  de  descendre  aussi 
bas,  et  on  ne  fait  point  périr  de  pauvres  dans  Tunique  but  de 
confisquer  leurs  biens  (*].  Mais  Tindigence  même  n'est  pointa 
l'abri  des  exactions,  et  ceux  à  qui  le  soaverain  ne  fait  pas  l'hon- 
neur de  les  dépouiller  de  ses  propres  mains,  il  les  livre  à  l'ava- 
rice et  à  la  licence  des  gouverneurs  de  province,  afin  de  leur 
vendre  plus  cher  leur  charge,  ou  de  leur  faire  rendre  gorge 
quand  ils  se  sont  suffisamment  engraissés  de  la  substance  et  des 
sueurs  de  leurs  administrés ,  et  ainsi  «  les  gouvernements 
orientaux  sont  une  roue  d'iniquité  (*).»  Tel  était  le  luxe  des 
Satrapes  que,  seulement  pour  nourrir  la  meute  de  celui  de 
Babylone,  il  faHait  que  quatre  des  bourgs  de  cette  immense 
cité  unissent  leurs  ressources  [^),  Qu'était-ce  donc  du  grand  roi? 
Le  moindre  de  ses  repas  coûtait  de  vingt  à  trente  talents,  et  tel 
s'élevait  à  quatre  cents  (•).  C'était  la  charge  et  la  ruine  des  villes 
où  il  passait,  lui  ou  ceux  de  sa  maison,  ses  grands  officiers,  ses 
ambassadeurs.  Ses  femmes  et  ses  favoris  obtenaient  encore  des 
assignations  de  toutes  sortes  sur  les  villes  et  les  provinces,  dont 
Tune  était  tenue  de  leur  fournir  des  colliers,  l'autre  des  voiles, 
celle-ci  le  pain,  celle-là  le  vin  ['').  Joignez  à  cela  les  présents 


(')  Hér.,  1,  119,127. 

(>)  Chardin. 

p)  Chardin  ;  —  Espnî  des  lois,  V,  15. 

(')  Chardin. 

(*)  Hér.,  I,  192. 

(*)  Hér.,  VU,  1 18.  Ctésias  et  Dinon,  cUés  par  Athénée,  IV,  145.  A.  Chardin. 

(')  Hér.,  U,  98.  —  Thucyd.  I,  138.— Xénoph.  Anah,,  1,  4,  9.— Plat.  Prem, 
ulZctb.— Athén.,  I,  25.  —  Cic.  in  Verr.,  UI,  33.—  Corn.Nep.  et  Plutarc.  m 
Themist.—mod,  Sic,  H,  57. 
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volontaires^  plus  onéreux  qu'aucun  impôt,  et  qui  sont  encore 
le  plus  clair  des  revenus  du  Shah  (*).  Les  campagnes  avaient 
aussi  leur  tribut,  le  plus  lourd  et  le  plus  odieux  qu'on  pût  frap- 
per sur  un  pays  aride,  où,  selon  le  proverbe  arabe,  une  goutte 
d'eau  vaut  un  grain  d'or.  Propriétaires  du  sol  ainsi  que  des  habi- 
tants, les  rois  arrêtaient  par  des  écluses  le  cours  des  rivières, 
et  mesuraient  aux  cultivateurs  l'eau  à  prix  d'argent  (•).  Enfin, 
toutes  les  classes  de  la  société  étaient  soumises  à  des  levées  que 
l'humeur  conquérante  des  rois  de  Perse  rendaient  fréquentes,  et 
qui  s'exerçaient  avec  une  rigueur  effroyable.  Un  Perse  nommé 
OEobazus,  qui  avait  trois  fils,  supplie  Darius  de  lui  en  laisser  un. 
— ^Tous  les  trois  même,  répond  le  monarque,  et  il  les  fait  égorger 
sur  la  place  (•).  Un  Lydien  immensément  riche,  du  nom  de 
Pythius,  ayant  reçu  Xerxès  et  son  armée  avec  une  magnificence 
qui  le  surprit,  croit  pouvoir  lui  demander  la  permission  de 
garder  auprès  de  lui  l'aîné  de  ses  fils.  Il  en  avait  cinq,  et  son 
grand  âge  voulait  un  soutien.  Une  prière  si  modeste  et  si  natu- 
relle indigne  Xerxès  au  point,  qu'il  hésite  s'il  ne  le  mettra  pas  à 
mort  avec  tous  ses  enfants;  mais,  en  reconnaissance  de  son  hos- 
pitalité, il  se  contente  d'ordonner  que  l'on  coupe  l'aîné  en  deux 
par  le  milieu  du  corps,  et  que  l'armée  défile  entre  ses  membres 
pantelants  (*].  Se  révoltera-t-on  contre  ce  prince  inhumain 
lorsque  l'armée  et  la  flotte,  recrutées  avec  cette  barbarie,  auront 
péri  dans  sa  folle  entreprise,  et  qu'il  rentrera  dans  ses  Etats  en 
fugitif?  Loin  de  là,  quand  arrivera  à  Suze  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire de  Salamine,  on  s'y  affligera  beaucoup  moins  du  désastre 
public,  qu'on  ne  s'alarmera  des  périls  du  roi  ('). 

Il  semblerait  donc  que  cette  soumission  inaltérable  fût  dans 
le  sang  des  Perses,  moins  bouillant  que  le  nôtre,  selon  l'explica- 
tion de  Chardin,  et  l'observation  plus  générale  de  Montesquieu 


(•)  Hér.,  m,  89;  IX,  116.  —  Chardin  ;— Esprit  (f«*  Lois,  V,  17. 

{*)  Hér.,  ni,  117.— Les  rois  entreprifent,  du  reste,  de  gigantesques  travaux 
pour  amener  de  Veau  dans  des  contrées  désertes.  (Polybe,X,  28.)— Voir  enfin, 
dans  Chardin,  les  attributions,  l'importance  et  la  vénalité  du  Myr-àb  ou 
grand-maitre  des  eaux  (t.  IV,  p.  100). 

(•)  Hér.,  IV,  84. 

0)  Hér.,  VH,  27-80  et  38-40. 

(*)Hér.,Vni,9«. 

TOM.    I.  »  44 
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qui  assigne  les  climats  chauds  au  despotisme  [*].  Il  est  impossi- 
ble que  le  commerce  des  Grecs,  et  plus  tard  celui  des  Européens, 
ne  leur  ait  pas  dès  longtemps  ouvert  les  yeux  sur  les  avantages 
des  gouvernements  où  les  lois  garantissent  la  vie  et  les  biens  de 
chacun  contre  toute  sorte  de  violence,  et  ceux  qui  conserveraient 
des  doutes  à  cet  égard  n'ont  qu'à  lire  la  délibération  qui  suivit 
le  massacre  des  Mages  (*].  Jamais  il  ne  se  dit  rien  de  plus  fort 
ni  en  faveur  de  la  liberté,  ni  contre  TEtat  monarchique;  cepen- 
dant Tesprit  public  et  l'habitude  remportèrent,  et  la  monarchie 
fut  rétablie  aussitôt  que  renversée,  et  rétablie  sans  retour.  Qui 
n'appliquerait  ici  ces  paroles  célèbres  de  Montesquieu  :  «  La 
»  liberté  même  a  paru  insupportable  à  des  peuples  qui  n'étaient 
»  pas  accoutumés  à  en  jouir;  c'est  ainsi  qu'un  air  pur  est 
»  quelquefois  nuisible  à  ceux  qui  ont  vécu  dans  des  pays  maré^ 
»  cageux  (^).  »  Le  bon  Chardin  use  d'une  comparaison  moins 
poétique,  mais  non  moins  sensible,  relativement  à  l'admiration 
stérile  que  les  seigneurs  Persans  lui  exprimaient  pour  nos  gou- 
vernements d'Europe  :  «  Il  en  est  d'eux,  dit-il,  comme  de  la 
»  plupart  des  gens  à  qui  l'on  parle  de  l'autre  vie  qu'on  ne 
»  saurait  cependant  détacher  de  celle-ci.  » 

Un  peuple  si  bien  né  pour  la  servitude,  et  qui  la  tenait  à 
honneur  (*),  méritait  du  moins  d'être  gouverné  paternellement. 
Mais  comme  c'est  le  propre  de  la  tyrannie  de  toujours  trembler, 
ses  rois  lui  appliquèrent  la  politique  de  terreur  formulée  par 
Aman  : 

Il  faut  des  châtiments  dont  l'univers  frémisse; 

Qu'on  tremble  en  comparant  roffense  et  le  supplice  (^) : 


Nous  avons  déjà  cité  la  vengeance  qu'Astyage  tira  d'Harpage, 


(')  Chardin,  t.  IV,  p.  220  ;  —  Esprit  des  loit;  V,  15. 

p)  Hér.,  m,  80-84. 

(*)  Esprit,  XIX,  2. 

(*)  «  JRo'vyet,  qui  est  le  terme  qui  signifie  sujet,  est  un  terme  bas,  et  qu'on 
»  ne  dit  que  des  paysans  et  des  gens  qui  sont  encore  moins  qu'eux.  On  dit 
•  ghôlam-ctaàch,  ou  eselave  du  roi,  comme  on  dit  en  français  un  marquis.  » 
Chardin.—  Qu'il  en  fût  de  même  dans  l'antiquité,  c'est  ce  que  prouve,  dans  les 
Perses  d'Eschyle,  la  réponse  du  messager  à  Atossa,  qui  lui  demandait  qui 
était  le  maître  [sffK^sflrTrôC  i)  des  Athéniens  :  «  Il  n'est  point  de  mortel  dont 
»  Us  se  laissent  appeler  les  esclaves  (rToG^o^]  ni  les  sujets.  \  V.  242. 

{')  Esth,,  II,  i. 

0- 
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parce  qu'il  n'avait  pas  fait  périr  Cyrus  selon  son  ordre,  et 
Cambyse,  de  Prexaspe,  parce  qu'il  lui  avait  répondu  avec  sin- 
cérité sur  l'opinion  de  ses  sujets.  Le  môme  Cambyse,  dans  un 
moment  d'humeur  contre  Crésus,  avait  ordonné  sa  mort.  On  la 
différa,  prévoyant  qu'il  s'en  repentirait.  Et  en  effet  Cambyse  fut 
charmé  de  le  retrouver  en  vie,  mais  ceux  qui  l'avaient  épargné 
n'en  payèrent  pas  moins  de  leur  tête  leur  désobéissance  (*)  et 
leur  simplicité;  car  dans  les  Etats  despotiques,  la  nature  du 
gouvernement  veut  que  les  arrêts  du  prince  soient,  comme  ceux 
du  Destin,  irrévocables  et  exécutés  sans  remise,  quand  il  serait 
manifeste  qu'en  les  rendant  il  était  ivre  ou  hors  da  sens  ('). 
C'est  d'ailleurs  le  seul  exemple  du  contraire  dans  Hérodote, 
tandis  que  tout  nous  montre  la  promptitude  avec  laquelle  les 
personnages  les  plus  puissants  étaient,  sur  un  mot,  sur  une 
dépêche,  sur  un  signe  du  roi,  massacrés  au  centre  de  leur  gou- 
vernement et  par  leurs  propres 'gardes,  —  et  l'histoire  d'Orœlès 
dans  notre  auteur,  et  celle  d'Aman  dans  la  Bible,  et  les  témoi- 
gnages énergiques  et  multipliés  de  Chardin  [*). 

Les  monarques  Perses  affectaient  la  môme  rigueur  dans  leurs 
guerres.  Les  rois  vaincus  étaient  mis  à  mort ,  quelquefois  avec 
une  grande  partie  de  leur  peuple.  Le  grand  Cyrus  lui-môme 
avait  réservé  ce  sort  à  Crésus  et  à  quatorze  Lydiens  (*)  ;  Cambyse 
fit  mourir  deux  mille  Egyptiens  avec  le  fils  de  Psamménite  ['), 
et  arracher  de  son  tombeau  Amasis,  qu'il  semblait  que  la  mort 
eût  voulu  soustraire  à  sa  vengeance,  afin  de  livrer  au  moins  son 
cadavre  à  ses  bourreaux  (').  Darius,  le  plus  humain  et  le  plus 
généreux  des  Achéménides,  punit  la  révolte  de  Jabylone  par  le 
supplice  de  trois  mille  de  ses  habitants  les  plus  considérables, 


(«)  Hér.,  m,  36. 

(•)  Chardin  ;  —  Esprit  des  lois,  Ul,  10.— Xénophon  remarque  que  Cyrus  ne 
récompensait  pas  autant  les  actions  les  plus  éclatantes  que  la  promptitude  à 
obéir.  Cyrop.,  VUI,  1, 29. 

(•)  Hér.,  III,  127-129. —Ejlher,  particulièrement  ce,  VU,  8;  VIII,  S.— 
Chardin  dit,  entre  autres  choses,  de  celui  dont  on  connaît  seulement  la  dis- 
grâce, «  que  l'on  ne  lui  donne  ni  un  verre  d'eau,  ni  une  pipe  de  tabac,  ni  un 
•  morceau  de  pain,  dans  Tincertitude  si  le  roi  veut  souffrir  quMl  vive.  Toute 
»  la  nature,  pour  ainsi  dire,  sa  soulève  contre  lui » 

(*)  Hér..  I,  86. 

(»)Hér.,lII,  14. 

(•)  Hér.,  m,  16. 


692 

et  Iç  supplice  du  pal  [^]  !  Le  reste  de  la  population  était  emmené 
en  captivité  dans  l'intérieur  de  la  monarchie.  On  vit  même  des 
nations  inoffensives  transplantées  par  un  caprice  de  roi ,  les 
Péoniens,  par  exemple,  que  Darius,  frappé  de  leur  costume,  se 
fit  amener  du  fond  de  la  Thrace,  comme  une  ménagerie,  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  (•). 

Il  fallait  que  la  nature  même  subît  leurs  lois  ou  leurs  châti- 
ments. Un  cheval  de  Cyrus  s'étant  noyé  dans  le  Gynde,  le 
conquérant  sacrifia  toute  une  campagne  à  faire  de  ce  fleuve 
superbe  un  humble  ruisseau  au  moyen  de  saignées  sans  nom- 
bre (*].  Il  est  vrai  que  Xénophon  ne  mentionne  pas  cet  exploit 
de  son  héros.  Xerxès  ne  se  contenta  point  d'infliger  à  rflelles- 
pont  la  peine  du  fouet  et  des  fers  :  il  lui  reprocha  sa  félonie 
envers  son  seigneur  et  maître,  et,  comme  pour  couvrir  leridi- 
culede  cette  exécution  par  une  autre  moins  innocente,  ilordonna 
de  trancher  la  tête  à  tous  ceux  qui  avaient  dirigé  la  construction 
des  ponts  détruits  par  la  tempête  (*).  — D'où  vint  encore  à  ce 
prince  Tidée  d'ouvrir  TAthos  à  ses  vaisseaux  ? 


Veliûcatus  Àthos  ['}. 


Hérodote  démontre  que  cette  œuvre  gigantesque  ne  fut  pas 
une  œuvre  d'utilité,  mais  d'ostentation,  un  nouveau  défi  jeté  à 
la  nature,  et  dont  l'enjeu  fut  la  vie  de  plusieurs  milliers  de 
travailleurs  (•). 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  suivre  les  rois  de  Perse  dans  leur 
intérieur,  de  les  y  montrer  répandant  avant  tout  autre  le  sang 
de  leurs  frères ,  y  joignant  souvent  celui  de  leurs  enfants,  et 
poussés  de  meurtre  en  meurtre  jusqu'à  la  ruine  totale  de  leur 


(»)  Hér.,  m,  169. 

(')  Hér.,  vu,  14.  —Ces  transplantaUons  de  peuples,  pratiquées  aussi  par 
les  Romains,  ne  sont  pas  encore  passées  de  mode  en  Perse.  Âbbas  le  Grand  y 
recourait  souvent.  Chardin  cite  entre  autres  les  Géorgiens  et  les  Arméniens 
qu'il  transférait  par  vingt  et  trente  mille  à  deux  ou  trois  cents  lieues  de  leur 
pays  natal. 

P)Hér.,I,  189. 

(♦)  Hér..  VH,  35. 

(*)  Juven.,  X,  173. 

(«)  Hér.,  VH,  22-25. 
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maison  par  les  intrigues  et  les  jalousies  implacables  d'un  peu- 
ple de  femmes  et  d'eunuques  (*).  De  tout  temps  les  trames  et 
les  révoltes  de  leurs  plus  proches  parents ,  la  domination  et  les 
tromperies  de  leurs  favoris,  et  jusqu'à  la  satiété  précoce  des 
plaisirs,  ont  fait  du  sérail  des  princes  de  l'Orient  un  séjour 
maudit  où  ils  expient  durement  la  tyrannie  qu'ils  exercent  au 
dehors.  De  tout  temps  ils  ont  été  à  la  fois  l'épouvante  et  le  jouet 
de  leur  -cour,  si  bien  que  le  sultan  Casvin  avait  coutume  de 
dire  qu'il  ne  craignait  pas  tant  les  lances  des  hommes  que  les 
quenouilles  des  femmes  (").  Hérodote  n'a  pas  résisté  à  la  tenta- 
tion d'ajouter  à  son  histoire  l'origine  des  malheurs  et  des  cri- 
mes domestiques  de  Xerxès.  Le  médecin  Ctésias,  plus  historien 
de  cour  par  sa  profession,  nous  en  a  appris  davantage  sur  les 
forfaits  des  Amytis,  des  Statira,  des  Parysatis.  Il  suffira  à  notre 
dessein  de  remarquer  que  les  fureurs  de  ces  femmes  ne  se  ren- 
fermèrent point  toujours  dans  l'enceinte  du  palais.  Ainsi 
Amestris,  femme  de  Xerxès,  se  voyant  sur  son  déclin,  fit  pren- 
dre dans  les  meilleures  familles  de  la  Perse  quatorze  jeunes  gens 
qu'elle  enterra  vifs  afin  d'ajouter  leurs  années  aux  siennes  (•). 
C'est  bien  ce  qui  s'appelle,  comme  le  dit  naïvement  Chardin, 
«  être  le  maître  à  pur  et  à  plein  de  la  vie  et  des  biens  de  ses 
»  sujets.  » 


(')  Témoin  le  meurtre  (^  Smerdis  par  Gambyse,  de  Masistes  par  Xerxès,  la 
rivalité  sanglante  d*Hystaspe  et  d'Artaxerxès  I,  celle  de  Cyrus  le  Jeune  et 
d'Ârtaxerxès  II,  le  même  prince  faisant  périr  cinquante  et  un  de  ses  fils, 
selon  JusUn  (X ,  I) ,  et  Ochus  surpassant  tous  ses  prédécesseurs  par  ses 
cruautés  envers  sa  faïnlUe.  —  «  EnPersey  on  arrache  les  yeux  à  tous  ceux  qui 
»  viennent  du  sang  royal,  soit  par  les  femmes,  soit  par  les  hommes,  ou  on  les 
»  laisse  mourir  quand  ils  naissent  en  ne  les  allaitant  pas.  »  Chardin;  — 
cf.  Esprit  des  lois,  V,  14. 

p)  Chardin,  t.  V,  p.  Il 3. 

P)  Hér.,  VII,  U 4.  —  L'historien  ancien  ne  nous  laisse  qu'entrevoir  la  raison 
de  cette  barbarie  ;  mais  elle  ressort  clairement  de  l'euphémisme  encore  en 
usage  chez  les  Persans  du  temps  de  Chardin,  pour  apprendre  à  quelqu'un  la 
mort  d'un  autre  :  «  Il  vous  a  fait  don  de  la  part  qu'il  avait  à  la  vie,  » 
Les  Grecs  n'échappèrent  pas  à  cette  supersUtion  abominable,  non  plus  que 
les  Romains^Hér.,  111,  t  i  ;  Plutarque,  Thémistode,  13  ;  Tile-Live,  XXII,  57, 
et  la  note  savante  de  M.  P.  Mérimée  {Conjuration  deCatt7ina,§4};  enfin, 
V Essai,  du  même,  sur  la  guerre  sociale,  %  12.  Les  Juifs  de  Bohême  croient 
encore  à  refflcacité  de  ce  genre  de  dévouement  que  la  fable  attribue  à 
Alceste.  Y.  Kompert,  Scènes  du  Ghetto,  un  Conte  du  Ghetto^  p.'  302. 
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Que  Ton  se  figure  maintenant  la  stupeur  de  ces  monarques 
devant  lesquels  la  terre  se  taisait  (*],  quand  ils  virent  un 
Etat  chétif,  dont  ils  ignoraient  jusqu'alors  Texistence  (*),  pren- 
dre contre  eux  la  défense  de  Tlonie  révoltée,  et  se  poser  coranie 
la  borne  d'un  empire  qui,  à  les  entendre,  ne  devait  en  avoir 
d'autre  que  le  séjour  éthéré  de  Jupiter  (')  I  Ici  se  découvre  le 
dessein  d'Hérodote,  en  rassemblant. cette  multitude  d'exemples 
de  leur  toute-puissance  en  Asie,  de  leur  orgueil  et  de  leur  bar- 
barie; c'était  d'y  opposer  le  régime  des  lois,  les  bienfaits  de  la 
liberté,  et  sa  force.  Si  vous  en  doutez,  écoutez  l'entretien  de 
Démarate  et  de  Xerxès,  qui  lui  demandait  si  la  vue  de  son  ar- 
mée et  de  sa  flotte  ne  suffirait  point  pour  réduire  les  Grecs  sous 
son  obéissance.  Avec  la  prudence  de  sa  nation,  Démarate  com- 
mence par  s'assurer  si  le  grand  roi  est  disposé  à  entendre  la  vé- 
rité ,  et  cehii-ci  l'exhortant  à  une  franchise  sans  réserve,  il  lui 
répond  : 

«  0  roi ,  puisque  vous  exigez  que  je  n'écoute  que  la  vérité,  et 
»  que  je  ne  dise  rien  qui  puisse,  par  la  suite,  me  faire  accuser 
»  de  mensonge,  je  vous  obéirai.  La  Grèce  a  de  tous  temps  été 
»  nourrie  dans  l'habitude  de  la  pauvreté  ;  mais  elle  tient  de  ses 
»  doctrines  et  de  la  force  de  ses  lois,  la  vertu  dont  elle  est  à  la 
»  fois  armée,  et  contre  la  pauvreté,  et  contre  la  tyrannie.  Je  ne 
»  prétends  pas  cependant  vous  parler  de  tous  en  ce  moment; 
»  je  veux  seulement  vous  entretenir  des  Lacédémoniens.  Il  est 
»  d'abord  certain  qu'ils  n'entendront  à  aucune  proposition  de 
»  votre  part,  si  elle  doit  avoir  pour  résultat  l'asservissement  de 
»  la  Grèce  ;  ensuite,  il  ne  l'est  pas  moins  qu'ils  prendront  les 
»  armes  contre  vous ,  quand  bien  même  tous  les  autres  peuples 
»  de  la  Grèce  seraient  passés  dans  votre  parti.  Au  surplus,  ne 
»  me  demandez  pas  en  quel  nombre  il  faut  qu'ils  soient  pour 
»  se  conduire  ainsi  :  ils  ne  pourraient  mettre  que  mille  hommes 
»  en  campagne,  qu'ils  combattraient  ;  fussent-ils  même  moins, 


(')  Machdb^l,  1. 

p)  Hér..  V.  105.— Eschyl.,  Pers.,  231. 

(•)  Hér.,  vu,  8. 
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»  ils  le  feraient  encoi-e,  comme  s'ils  étaient  en  plus  grand 
»  nombre.  » 

A  ces  mots,  Xerxès  s'écria  en  riant  :  «  Que  dites-vous,  Dé- 
»  marate?  Mille  hommes  se  mesurer  avec  une  armée  telle  que 
»  la  mienne  !  Voyons ,  répondez-moi  ;  vous  dites  que  vous  avez 
»  été  vous-même  roi  de  ce  peuple?  Eh  bien,  voudriez-vous ,  à 
»  l'instant  même,  vous  battre  contre  dix  hommes?  El  pourtant, 
»  si  tous  vos  concitoyens  sont  tels  que  vous  les  dépeignez,  vous 
»  qui  êtes  leur  roi,  vous  devez,  d'après  vos  lois,  être  en  état  de 
»  tenir  tête  à  deux  fois  plus  d'adversaires  que  chacun  d'eux.  Si 
»  donc  chacun  d'eux  en  vaut  dix  de  mon  armée,  je  présume 
»  que  vous  en  vaudrez  vingt,  et,  à  ce  compte,  vous. pourriez 
y>  avoir  raison.  Mais  si  vos  concitoyens  sont  tons,  pour  la  force 
»  du  corps  et  pour  la  taille,  tels  que  vous  et  que  les  autres  Grecs 
»  qui  viennent  à  ma  cour,  voyez  si  vous  ne  vous  flattez  point,  et 
*  s'il  y  a  autre  chose  dans  votre  discours  que  jactance  et  vanité? 
j>  Car,  je  vous  prie,  interrogeons  toutes  les  probabilités  :  quelle 
»  résistance  mille  ou  même  dix  mille,  et,  si  vous  voulez,  cinquan- 
T^  te  milie*hommes,  jouissant  tous  d'une  liberté  égale,  au  lieu 
»  d'être  tous  sous  le  commandement  d'un  seul,  pourraient-ils  op- 
»  posera  une  armée  telle  que  celle-ci  ?  Car,  en  accordant  aux  La- 
»  cédémoniens  cinq  mille  combattants ,  nous  serions  toujours 
»  plus  de  mille  contre  un.  Encore  s'ils  étaient,  comme  dans  notre 
»  gouvernement,  soumis  à  un  chef  unique,  il  serait  permis  de 
»  croire  que  la  crainte  de  la  colère  du  maître  saurait  leur  ins- 
»  pirer  une  valeur  supérieure  à  celle  que  la  nature  leur  a  dé- 
»  partie,  et  qu'on  les  ferait  avancer  à  coups  de  fouet  contre  des 
»  forces  supérieures;  mais,  dans  le  relâchement  que  la  liberté 
»  apporte  à  la  discipline,  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  possible.  Bien 
»  plus,  je  crois,  moi,  que  même  à  nombre  égal,  les  Grecs  au- 
»  raient  de  la  peine  à  lutter  contre  les  Perses  corps  à  corps. 
»  C'est  chez  nous  que  l'on  trouve  des  exemples  de  ce  que  vous 
»  dites,  et  encore  sont-ils  rares.  Oui,  parmi  les  Perses  de  ma 
»  garde,  il  en  est  qui  accepteraient  le  combat  contre  trois  Grecs 
»  ensemble.  Voilà  ce  que  vous  ignoriez,  sans  quoi  vous  n'eus- 
»  siez  point  dit  tant  de  sottises  (^).  » 


(*)  Ces  paroles  de  Xerxès  ne  sont  pas  le  seul  témoignage  du  cas  que  les 
Perses  faisaient  de  la  force  du  corps,  ainsi  que  tous  les  peuples  barbares.  Le 
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€  0  roi,  répliqua  Démarate,  je  savais,  dès  le  priocipe,  qu'en 
»  vous  disant  la  vérité  je  ne  vous  serais  pas  agréable;  mais 
»  puisque  vous  l'avez  exigée  tout  entière,  je  vous  Tai  fait  con- 
»  naître  à  l'égard  des  Lacédémoniens.  £t  pourtant  vous  savez 
»  mieux  que  personne  TafTection  que  je  puis  leur  porter  après 
»  qu'ils  m'ont  dépouillé  de  mes  honneurs  et  du  rang  de  mes 
»  pères,  et  réduit  à  la  vie  errante  d'un  banni ,  tandis  que  votre 
»  père  m'a  recueilli,  donné  un  asile  et  des  moyens  d'existence. 
»  Or,  il  n'est  pas  présumable  qu'un  homme  de  bon  sens  dé- 
»  daigne  une  amitié  si  efficace,  plutôt  que  d'y  répondre  de  tout 
»  son  pouvoir.  Du  reste,  je  ne  me  fais  fort  personnellement  de 
»  lutter  ni  contre  dix  hommes^  ni  contre  deux,  et  je  ne  me  bat- 
»  trais  même  pas  avec  un  seul  pour  mon  plaisir  ;  mais  si  c'é- 
»  tait  nécessaire,  ou  que  j'y  fusse  poussé  par  un  intérêt  majeur, 
»  je  combattrais  de  grand  cœur  contre  un  de  ces  Perses  qui  se 
»  vantent  de  valoir  trois  Grecs.  J'en  dis  autant  de  tous  les  La- 
»  cédémoniens  :  seul  à  seul ,  ils  ne  craignent  personne  au 
»  monde,  mais  réunis,  ce  sont  les  meilleures  troupes  qui  exis- 
»  tent;  car^  s'ils  sont  libres,  ils  ne  le  sont  pas  en  tout  :  ils  ont 
>  au-dessus  d'eux  la  Loi,  souveraine  dont  ils  craignent  Tauto- 
»  rite  absolue  bien  plus  encore  que  vos  sujets  ne  vous  craignent. 
»  Ils  font  tout  ce  qu'elle  leur  commande,  et  elle  leur  commande 
»  de  ne  jamais  fuir  devant  l'ennemi,  quel  que  soit  son  nombre , 
»  mais  de  garder  leur  rang  jusqu'à  la  victoire  ou  à  la  mort.  Si 
»  vous  ne  voyez  que  sottises  dans  ce  langage,  je  suis  résolu  de 
»  ne  plus  ouvrir  la  bouche ,  et  je  ne  l'eusse  pas  ouverte  sans 
»  votre  ordre.  Puissent,  après  tout,  6  roi  1  les  choses  réussir 
»  au  gré  de  vos  espérances  [*)  I 


grand  Gyrus  recourait  à  toutes  sortes  d'artifices  pour  se  donner  un  extérieur 
plus  imposant  {Cyrop.^  VUI,  1-40).  Cambyse  exceUait  à  tirer  de  Tare,  et  en 
concluait  qu'il  raisonnait  juste  (Hér.,  m,  35).  Son  inimitié  pourSmerdis  vint 
de  ce  que  celui-ci  avait  tendu  davantage  l'arc  des  Icthyophages  (Her.,  III,  30). 
Xerxès  était  le  plus  bel  homme  de  son  armée,  et  le  plus  digne  du  trône  par 
son  extérieur  (Hér.,  VU,  187).  Artaxerxès  Longue-Main,  chassant  avec  Mé- 
gabyze,  lui  ût  trancher  la  tête,  parce  que,  voyant  un  lion  qui  allait  se  jeter 
sur  son  souverain,  il  lui  avait  enlevé  l'honneur  de  l'abattre.  Enfin,  dans 
H  Vie  d^ Artaxerxès  Mnemon,  Plutarque  vante  la  vigueur  de  ce  prince. 
(Ch.  24.) 

(*)  Hér.,  VII,  102-105.  —  En  reproduisant  ce  morceau,  Sénèque  {Benef., 
Yl,  31)  Ta  g&té,  par  lasubsUtuUon  de  ses  jeux  d'esprit,  à  cette  beUe  compa- 
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.  Démarâte  oublie  un  des  principaux  avantages  des  Grecs  sur 
les  Perses,  leur  supériorité  dans  la  tactique:  omission  d*autant 
plus  remarquable  qu'il  est  difficile  de  la  croire  involontaire. 
Hérodote  aura  voulu  laisser  tout  l'honneur  de  leur  triomphe  à 
la  supériorité  de  leurs  institutions.  Mais  cette  considération 
était  trop  au-dessus  cTun  barbare  entêté  de  sa  toute-puissance. 
La  pitié  surmonta  le  dépit  dans  Xerxés,  et  il  se  contenta  de  rire 
des  paroles  de  Démarâte  (*).  Il  rit  de  même  quand  les  Lacédé- 
moniens  envoyèrent  un  héraut  lui  demander  satisfaction  de  la 
mort  de  Léonidas,  comme  ils  en  avaient  déjà  envoyé  un  à  Cy- 
rus  pour  lui  défendre  d'insulter  aucune  ville  du  territoire  de  la 
Grèce  (*).  Les  Thermopyles,  cependant,  auraient  dû  lui  faire 
soupçonner  déjà  ce  dont  le  plus  petit  peuple  est  capable  avec 
cette  hauteur  de  caractère.  A  peine  sorti  de  ce  défilé,  sur  les 
corps  de  vingt  mille  de  ses  meilleurs  soldats  et  de  deux  de  ses 
frères»  il  reçut  un  nouvel  avertissementmoins  coûteux, mais  non 
moins  significatif,  et  il  n'en  tint  pas  plus  de  compte  que  du  pre- 
mier. Des  transfuges  arcadiens  qu'il  interrogeait  sur  ce  que  les 
Grecs  faisaient  en  ce  moment,  lui  répondirent  :  «  Ils  célèbrent 
»  les  jeux  olympiques  et  sont  occupés  du  spectacle  des  combats 
»  gymniques  et  des  courses  de  char.  »  —  «  Et  quel  est  le  prix 
»  de  ces  combats?»  leur  demanda-t-on.  —  «Une  couronne 
»  d'olivier.  »  A  ces  mots,  le  fils  d'Artabane,  Tritanlaichmès,  se 
permit  une  très-noble  réponse,  qui  le  fit  pourtant  accuser  de 
pusillanimité  par  le  roi.  Lorsqu'il  entendit  que  le  prix  de 
ces  combats  n'était  point  de  l'argent,  mais  une  simple  couronne 
de  feuilles,  il  ne  put  garder  le  silence,  mais  s'écria  devant  tout 
le  monde:  «Grands  dieux,  Mardonius,  contre  quels  ennemis 
»  nous  conduisez-vous?  Des  hommes  qui  ne  combattent  point 
»  pour  des  richesses,  mais  pour  l'honneur  (']  l  » 

Hérodote  rapporte  encore,  des  Lacédémoniens,  un  trait  de 
caractère  qu'il  admire  avec  raison.  Les  Lacédémoniens  avaient 
précipité  dans  un  puits  les  hérauts  de  Darius,  en  les  invitant 
ironiquement  à  y  prendre  pour  leur  maître  la  terre  et  Veau. 


raison  de  la  vertu  des  lois  avec  celle  du  fouet,  qui  était ,  chez  les  Perses,  le 
nerf  de  la  discipUne.  —  Hér.,  VIU,  223  ;  Xénoph.,  Anah,,  III,  4-26. 

(')  Hér.,  vu,  106. 

nHér.,  I,  152.-^  VIU,  114. 

P)  Hér.,  VUl,  26. 
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Depuis  cette  odieuse  violation  du  droit  des  gens,  les  dieux  re- 
jetaient tous  leurs  sacrifices.  Alors,  deux  bons  citoyens,  riches 
et  de  iiaute  naissance,  Sperthiès  et  Bulis,  demandèrent  à  être 
livrés  à  Xerxès,  afin  qu'il  vengeât  sur  eux  les  hérauts  de  son 
père,  et  que  le  crime  de  Sparte  fût  lavé  dans  leur  sang.  «  Le 
»  dévouement  intrépide  de  ces  deux  hommes,  dit  Hérodote,  est 
»  digne  d'admiration,  et  leurs  discours,  que  je  vais  rapporter , 
»  n'en  méritent  pas  moins.  En  se  rendant  à  Suze,  ils  arrivèrent 
»  près  d'Hydarne.  Hydarne  était  Perse  de  nair^sance,  et  corn- 
»  mandait  sur  toute  la  côte  maritime  d'Asie.  Il  donna  l'hospita- 
»  lilé  aux  deux  Lacédémoniens,  et,  les  ayant  reçus  à  souper , 
»  leur  adressa,  pendant  le  repas,  la  question  suivante  :  —  Ci- 
»  toyens  de  Sparte,  d'où  vient  que  vous  fuyez  l'amitié  du  roi  î 
»  Regardez-moi,  considérez  ma  position,  et  vous  verrez  que  le 
»  roi  sait  honorer  le  mérite.  Donnez-vous  donc  à  lui,  vous 
»  aussi .  et  chacun  de  vous,  car  il  vous  estime  l'un  et  l'autre, 
»  recevra  de  sa  faveur  la  souveraineté  d'une  partie  de  la  Grèce.» 
A  cette  proposition,  les  Lacédémoniens  répondirent  :  «  Hydar- 
»  ne,  le  conseil  que  vous  nous  donnez  n'est  pas  d'un  homme 
»  qui  ait  pesé  également  le  pour  et  le  contre.  En  nous  enga- 
»  géant  à  prendre  un  parti  dont  vous  avez  éprouvé  les  avanta- 
»  ges,  avez- vous  l'expérience  de  celui  auquel  il  nous  faudrait 
»  renoncer?  Vous  savez  ce  que  c'est  que  d'être  esclave,  mais 
»  vous  n'avez  jamais  goûté  de  la  liberté,  et  vous  ignorez  si  c'est 
»  une  chose  douce  ou  non.  Si  vous  en  eussiez  goûté,  vous  nous 
»  conseilleriez  de  la  défendre,  non  pas  seulement  avec  la  lance, 
»  mais  encore  avec  la  hache.  »  Telle  fut  la  réponse  qu'ils  firent 
à  Hydarne./ 

»  Lorsqu'arrivés  à  Suze  on  les  conduisit  en  présence  du  roi, 
et  que  les  gardes  voulurent  les  obliger  à  se  prosterner  pour 
l'adorer,  ils  déclarèrent  d'abord  qu'ils  ne  le  feraient  pas,  quand 
même  on  leur  collerait  le  front  contre  terre,  attendu  qu'il  était 
contraire  à  leurs  usages  de  se  prosterner  devant  un  homme,  et 
qu'ils  n'étaient  point  venus  pour  cela  (*) . 


(M  Thémlstocle,  le  vainqueur  de  Salamine,  se  soumit  sans  la  moindre  ob- 
jecUon  à  ce  honteux  cérémonial  (Plutarq.,  Thém,,  27);  mais  on  sait  com- 
bien son  caractère  était  au-dessous  de  ses  talents,  et  la  fierté  ne  sied  pas  aux 
traîtres.  On  est  plus  péniblement  surpris  de  voir  l'honnête  Xénophon  noter 
l'institution  de  cet  hommage  servile  par  Cyrus,  sans  en  paraître  choqué  le 
moins  du  monde.  {Cyrop.,  VIU,  3-14.) 
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»  Sortis  vainqueurs  de  ce  débat,  voici  à  peu  près  ce  qu'ils  di- 
rent: «Roi  des  Mèdes,  les  Lacédémoniens  nous  ont  envoyés 
»  vers  vous  à  ta  place  des  hérauts  qui  ont  péri  à  Sparte,  afin 
»  que  notre  mort  expie  la  leur.  »  —  «  Je  ne  me  montrerai  pas, 
»  répondit  Xerxès  avec  magnanimité ,  tel  que  les  Lacédémo- 
»  niens.  Ils  ont  violé  les  droits  les  plus  sacrés  parmi  les  hom- 
f  mes,  en  faisant  mourir  des  hérauts;  le  sacrilège  que  je  leur 
»  reproche,  je  ne  le  commettrai  point  moi-même,  et  ne  vous 
»  ôtorai  point  la  vie  pour  décharger  les  Lacédémoniens  du  sang 
»  qui  crie  contre  eux  {*).  » 

Cette  leçon  de  générosité  d'un  barbare  ne  fut  pas  perdue  pour 
les  Spartiail^s,  et  ils  ne  tardèrent  point  à  la  lui  rendre.  Le  corps 
de  Mardonius  étant  demeuré  aux  mains  des  vainqueurs  de  Pla- 
tée, un  Eginète  rappela  à  Pausanias  que  Xerxès  avait  mutilé  et 
mis  en  croix  le  corps  de  Léonidas,  son  oncle,  et  l'exhorta  à  ou- 
trager de  même  les  restes  du  général  perse;  mais  Pausanias  lui 
fit  cette  réponse  : 

«  Eginète,  mon  hôte,  je  ne  puis  que  louer  votre  attention  et 
»  votre  bienveillance  pour  moi;  mais  votre  conseil  ne  vaut 
»  rien.  Car,  après  avoir  porté  aux  nues  ma  patrie  et  mon  ex- 
»  ploit,  vous  nous  faites  rentrer  dans  la  poussière  en  m'exhor- 
»  tant  à  insulter  un  cadavre,  afin,  dites-vous,  d'augmenter  ma 
»  renommée.  Une  semblable  conduite  est  plus  faite  pour  les 
»  barbares  que  pour  les  Grecs,  et  nous  n'avons  pas  contre  eux 
»  de  plus  grands  griefs.  Pour  moi,  je  ne  voudrais ,  à  ce  prix,  de 
»  l'estime,  ni  des  Eginètes,  ni  de  ceux  qui  penseraient  comme 
»  eux,  et  il  me  suffira  toujours  de  plaire  aux  Spartiates,  en  ne 
»  faisant  et  en  ne  disant  rien  que  de  juste  et  de  reUgieux. 
»  Quant  à  Léonidas,  que  vous  me  recommandez  de  venger,  je 
».  dis  qu'il  a  été  bien  vengé,  lui  et  tous  ceux  qui  sont  morts  aux 
*  Thermopyles,  par  le  nombre  infini  de  victimes  qui  couvrent 
»  ce  champ  de  bataille.  Et  vous,  ne  venez  plus  me  tenir  un  pa- 
»  reil  langage,  ni  me  donner  d'avis  de  la  sorte,  mais  sachez- 
»  moi  gré  de  ce  que  je  vous  laisse  aller  sans  vous  punir  ['].  » 

Ainsi  les  Grecs  tenaient  à  se  distinguer  des  barbares,  et  s'en 


(*)  Hër.,  Vni,  135,  t36. 

(*)  Hér.,  VIU,  79.  —  Pour  ce  morceau  comme  pour  les  précédeDts ,  nous 
avons  suivi  la  traduction  de  M.  Miot,  sauf  quelques  modifications. 
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distinguaient  véritablement  par  la  noblesse  des  sentiments  et 
du  langage,  et  par  un  respect  de  l'humanité  plus  grand ,  quoi- 
qu'il n*approchât  pas  encore  de  celui  que  le  Christianisme  a  en- 
seigné au  monde.  Ils  ne  leur  étaient  pas  moins  supérieurs  par 
l'esprit  et  les  connaissances,  et  les  Perses  le  reconnaissent;  car, 
malgré  leurs  préjugés  de  race  ('),  ils  les  attiraient  et  les  rete- 
naient auprès  d'eux  par  toutes  sortes  de  séductions,  et,  au  be- 
soin,  de  vive  force  ('],  comme  font  les  Turcs  à  Tégard  des  rayas. 
Leurs  médecins  étaient  des  Grecs  ;  leurs  meilleurs  généraux, 
leurs  troupes  d'élite,  des  Grecs;  les  réfugiés  politiques  de  la 
Grèce  devenaient  leurs  confidents  et.  leurs  conseillers  d'ordi- 
naire trop  fidèles  (')  ;  car  il  y  a  une  ombre  à  ce  tablmu  :  tandis 
que  les  Perses  étaient  si  dévoués  à  leurs  plus  mauvais  rois,  la 
Grèce  était,  même  alors,  un  foyer  d'intrigues,  de  rivalités  et  de . 
trahisons^  qui  lui  firent  plus  de  mal  que  les  armées  du  grand 
roi.  Hérodote  le  confesse  (^),  et  les  Athéniens  ne  craignirent  pas 
de  Tafiicher  en  toutes  lettres  sur  un  immense  trophée  d'armes 
enlevées  aux  barbares  : 

LES  ATHÉNIENS  ET  LES  GRECS 
APRÈS  LA  DÉFAITE  DES  PERSES  ET  DES  THEBAINS, 

disait  l'inscription  de  ce  trophée,  et  si  les  Athéniens  n'avaient 
été  retenus  par  le  souvenir  de  leur  origine,  ils  auraient  pu  as- 
socier les  Ioniens  aux  Thébains.  Car,  à  la  bataille  de  Salamine, 


(')  Hér.,  I,  i34. 

(»)  Voir  rhistoire  de  Démocède,  médecin  de  Darius.  Hër.,ni,  129-137. 

n  Xënophon  déclare  dans  la  Cyropédie  (VllI,  8-26),  que  les  Perses  de  soo 
temps  n'osaient  plus  se  mettre  en  campagne,  même  contre  les  peuples  de 
l'Asie,  sans  le  secours  des  Grecs,  et  rhistoire  nous  apprend  les  services  qu'ils 
ont  tirés,  à  la  guerre  et  dans  le  gouvernement,  desDémarate,  des  Histiée, 
des  ïphicrate,  des  Mentor,  des  Memnon,  sans  parler  de  ce  qu'ils  se  promet- 
taient de  Pausanias  et  de  Thémistocle.  Quant  aux  médecin?,  nous  venons 
de  nommer  celui  de  Darius,  Démocède.  Artaxerxès  Longue-Main  fit  les  offres 
les  plus  brillantes  à  Hippocrate,  qui  les  méprisa;  mais  un  de  ses  compatrio- 
tes et  vraisemblablement  de  ses  disciples,  Apollonide,  écouta  celles  d'Amytis, 
fille  de  Xerxès  et  épouse  de  Mégabyse.  L'historien  Ctésias  passa  une  vingtaine 
d'années  à  la  cour  d'Artaxerxès-Mnémon,  en  qualité  de  médeeln  de  la  trop 
fameuse  Parysatis  sa  mère,  etc. 

(♦)  Hér.,  VI,  98. 
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ce  furent  les  Ioniens  qui  combattirent  avec  le  plus  d*opiniâ- 
treté  du  côté  des  Perses,  malgré  les  sollicitations  patriotiques  de 
Thémistocle  (*).  Quanta  Plutarque,  qui  avait  ses  raisons  pour 
ne  pas  laisser  cet  opprobre  peser  uniquement  sur  la  Béotie,  il 
fait  dire  aux  Grecs  eux-mêmes,  et  avec  trop  de  vérité,  que  «  tous 
»  les  trophées  que  la  Grèce  avait  élevés,  étaient  des  monuments 
»  de  ses  malheurs  et  de  sa  honte,  et  que  c'était  aux  vices  et  à  la 
»  jalousie  de  ses  généraux  qu'elle  avait  dû  presque  tous  ses 
»  revers  (•).  » 


Lecture  faite  par  M.  Bnrdet  dans  la  aéance  du  28  décembre  1860. 

NOTICE  SDR  H.  AUGUSTE  GAUTIER. 

Messieurs, 

Je  suis  assuré  d'éveiller  toutes  vos  sympathies  en  vous  pro- 
posant, conformément  à  l'usage  pratiqué  dans  cette  Académie, 
de  vous  entretenir  quelques  instants  de  la  mémoire  d'un  homme 
qui  fut  longtemps  notre  collègue,  qui  a  été  notre  président,  et 
qui  porta  toujours  un  intérêt  persévérant  k  nos  travaux  ;  je  veux 
parler  de  M.  Gautier  père,  dont  la  mort  arrivée  au  mois  d'octo- 
bre  dernier  a  été  l'objet  d'universels  regrets. 

Toutes  les  phases  de  la  vie  de  M.  Gautier  se  sont  écoulées  au 
milieu  de  nous,  et  les  fonctions  nombreuses  que  son  activité  lui 
a  permis  d'exercer  l'ont  mis  tellement  en  évidence,  qu'il  est  peu 
d'existences  qui  aient  eu  à  Grenoble  une  pareille  notoriété.  A 
l'époque  de  sa  mort,  le  Courrier  de  l'Isère  inséra  un  article  où 
sont  rappelés  tous  les  titres  qu'il  a  portés  et  qui  peuvent  servir 
à  montrer  la  grande  considération  dont  ses  citoyens  aussi  bien 
que  les  divers  gouvernements  l'ont  constamment  entouré,  de 
telle  sorte  que  si  je  ne  tenais  ici  qu'à  tracer  une  biographie  pour 
ainsi  dire  officielle,  l'œuvre  serait  déjà  presque  faite  et  je  n'au- 
rais pas  beaucoup  à  y  ajouter. 

Mais  en  étudiant  de  plus  près  les  circonstances  de  la  vie  de 
M.  Gautier,  et  en  fouillant  à  quelques  sources  cachées  où  il  m'a 


(»)Hér.,  VIII,  22  et  85. 
C)  Vie  de  Flaminiut, 
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été  permis  de  puiser,  j'ai  trouvé  des  détails  d'un  cavactère  plus 
intime  et  qui  sont  de  nature  à  relever  encore  la  haute  estime 
dans  laquelle  est  déjà  tenue  sa  mémoire.  Il  m'a  semblé  qu'ils 
mettaient  au  grand  jour  les  ressorts  qui  ont  fait  mouvoir  cette 
activité  féconde  qu'il  déploya,  surtout  dans  la  première  partie 
de  sa  carrière,  et  qui  le  conduisit  aux  succès  les  plus  honorables, 
et  à  ce  point  de  vue  ils  m'ont  para  dignes  de  fixer  l'attention  de 
l'Académie  et  ils  exciteront,  j'en  suis  certain,  son  intérêt. 

M.  Gautier  est  né  à  Grenoble  en  1783  ;  son  père  exerçait  dans 
cette  ville  la  profession  de  notaire  dont  ses  auteurs  étaient  déjà 
investis  avant  lui  dans  les  environs  de  cette  ville.  Il  avait  un 
oncle  qui  occupait  au  bailliage  un  emploi  de  magistrature,  et 
qui  a  fait  partie,  après  la  Révolution,  de  la  Cour  criminelle  qui 
fut  érigée  à  c'ette  époque. 

M.  Gautier  père  avait  une  clientèle  considérable,  surtout  dans 
le  clergé,  qui  avait  alors  des  possessions  importantes,  et  dans  les 
familles  anciennes  de  la  province;  il  était  au  nombre  des  repré- 
sentants accrédités  de  ce  tiers-état  qui  tenait  alors  dans  le  pays 
une  si  grande  place,  et  il  fut  un  moment  procureur  général 
syndic  auprès  de  l'administration  départementale  formée  après 
les  grands  changements  survenus  en  1790  et  1791.  J'ajouterai 
une  circonstance  qui  a  quelque  prix  pour  cette  assemblée,  c'est 
qu'à  la  suite  d'un  concours  littéraire  ouvert  par  FAcadémie 
Delphinale  et  auquel  il  prit  part,  il  avait  été  élu  membre  de  cette 
Académie. 

Mais  si  ses  fonctions  avaient  suiB  pour  lui  donner  une  posi- 
tion sociale  que  l'opinion  faisait  alors  très-grande  et  lui  avaient 
permis  de  soutenir  sa  famille  dans  le  rang  qui  lui  appartenait, 
elles  n'avaient  pas  augmenté  sa  fortune,  qui  se  réduisait  presque 
à  la  valeur  de  son  notariat.  Bientôt  la  Révolution,  en  détruisant 
les  offices,  vint  mettre  au  néant  cette  valeur,  pour  laquelle  il  ne 
reçut  qu'une  indemnité  insignifiante;  pour  comble  de  malheur, 
la  mort  le  surprit  en  ce  moment,  et  sa  veuve  resta  chargée  de 
ses  deux  enfants,  dont  l'aîné  avait  à  peine  1 0  ans,  n'ayant  pour 
principale  ressource  que  les  rentrées  assez  considérables,  il  est 
vrai ,  qui  restaient  à  faire  dans  les  minutes  du  notariat. 

L'alné  de  ces  enfants  était  le  jeune  Gautier  dont  nous  nous 
occupons  aujourd'hui ,  et  qui  se  trouvait  ainsi ,  dès  le  début  de 
sa  carrière,  au  milieu  des  orages  de  la  Révolution,  aux  prises 
avec  des  circonstances  critiques  qui  étaient  de  nature  à  mettre 
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en  péril  son  avenir.  Son  âge  ne  lui  aurait  pas  permis  de  lutter 
contre  la  destinée,  et  il  en  eût  inévitablement  été  victime ,  sans 
Fappui  d*une  puissance  qui  se  leva  alors  pour  le  protéger  et  à 
laquelle  il  avait  voué  une  reconnaissance  qui  a  animé  sa  vie  :  ce 
fut  l'énergie  d'iine  mère,  qui,  au  prix  de  tous  les  sacrifices  per- 
sonnels et  de  grandes  privations,  sut  parvenir  non-seulement  à 
diriger  son  éducation^  mais  à  lui  procurer ,  au  milieu  des 
temps  les  plus  difficiles,  une  instruction  dont  les  sources  étaient 
presque  alors  complètement  fermées. 

M.  Gautier  répondit  à  merveille  au  dévouement  de  sa  mère 
en  se  montrant  docile  à  ses  conseils  et  en  développant  dans  ses 
études  une  ardeur  qui  lui  fit  obtenir  à  Técole  centrale  des  succès 
constants.  Il  eut  plusieurs  prix  dans  les  classes  de  belles-lettres, 
et  ce  fut  aussi  dans  cet  établissement,  qui  concentrait  alors  à 
Grenoble  presque  toutes  les  ressources  deHnstruction  publique, 
qu'il  fit  avec  distinction  Tétude  de  la  législation. 

Non-seulement  il  traversaainsi  une  crise  dangereuse  pour  sa 
jeunesse,  mais  en  définitive  les  épreuves  auxquelles  il  fut  soumis 
eurent  des  conséquences  heureuses  pour  son  avenir.  Dans  sa 
position  modeste,  M.^^  Gautier  resta  seule  maîtresse  de  la  direc- 
tion des  idées  de  son  fils  ;  elle  sut  les  préserver  de  l'influence 
redoutable  de  l'opinion  d'alors,  qui  imposait  aux  hommes  les 
plus  sages  des  vues  subversives,  et  qui  nourrissait  contre  toutes 
les  anciennes  influences  politiques  et  religieuses  qui  avaient 
gouverné  l'Ëtat,  des  haines  furieuses  et  qui  dépassaient  de  beau- 
coup les  nécessités  des  réformes  que  le  mouvement  de*  i  789 
avait  fait  prévaloir. 

M.  Gautier  sortit  de  ces  temps  agités  avec  la  conscience  qu'il 
appartenait  à  ce  tiers-état  qui  avait  triomphé,  mais  avec  des 
appréciations  calmes  sur  les  hommes  et  les  choses  dont  il  était 
entouré  et  avec  des  opinions  religieuses  dont  rien  ne  put 
jamais  ébranler  la  solidité. 

Il  en  sortit  aussi  avec  un  sentiment  de  vénération  pour  sa 
mère  qui  était  un  culte  et  qui  développa  chez  lui  l'amour  des 
relations  de  famille  auxquelles  il  subordonna  toujours  dans  la 
suite  les  principales  déterminations  de  sa  vie.  Il  m'a  été  donné 
de  lire  au  bas  d'un  inventaire  familier  du  mobilier  de  la  succes- 
sion paternelle,  quelques  lignes  de  la  rfiain  de  M.  Gautier,  où  sa 
piété  filiale  exprimait  sa  reconnaissance  envers  sa  mère  dans 
des  jtermes  d'une  exquise  sensibilité  et  dont  il  est  impossible  de 
n'être  pas  profondément  touché. 
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Ce  fut  là  le  secret  des  efforts  qu*il  fit  dès  le  commencement 
de  sa  carrière  de  jurisconsulte,  en  1804  et  1805,  pour  se  créer 
une  position  capable  d*augraenter  ses  ressources  et  de  ramener 
dans  sa  maison  Taisance  que  le  malheur  des  temps  avait  éloignée. 

Les  rangs  du  barreau  de  Grenoble  étaient  alors  occupés  par 
des  hommes  considérables  et  profondément  versés  dans  je  droit 
et  les  traditions  de  la  province.  Le  FÔle  important  qu'avait 
occupé  l'ancien  parlement  et  la  multiplicité  des  offices  de 
judicature  avaient  jeté  une  foule  d'hommes  dans  la  carrière 
des  études  juridiques.  L*esprit  naturel  qui  se  rencontre  facile- 
ment en  Dauphiné'trouvàit  dans  les  discussions  journalières 
l'occasion  de  se  développer,  et  Ton  sait  quel  éclat  avait  jeté  ce 
barreau  dans  les  grands  débats  politiques  qui  venaient  alors  de 
s'éteindre.  Après  la  Révolution,  beaucoup  d'hommes  importants 
en  faisaient  encore  partie,  et  il  n'était  pas  facile  à  un  jeune 
homme  sans  fortune  de  trouver  une  place  parmi  eux.  M. 
Gautier  dut  à  ses  relations  et  aux  excellentes  dispositions  qu'il 
apportait,  la  faveur  d'entrer  comme  secrétaire  chez  l'un  de 
ceux  qui  avaient  alors  pour  la  pratique  des  affaires  la  plus 
grande  importance,  M.  Duport-Lavillette. 

M.  Duport  n'avait  pas  alors  moins  de  six  secrétaires  et  don- 
nant un  grand  nombre  de  consultations.  Dans  l'état  désordonné 
où  la  Révolution  avait  jeté  la  législation,  les  intérêts  de  toutes 
les  familles  étaient  profondément  troublés,  tous  les  droits  pleins 
d'incertitude,  et  on  était  obligé  d'assiéger  constamment  le  cabi- 
net des  jurisconsultes,  non-seulement  pour  les  procès,  mais  pour 
la  direction  des  affaires  les  plus  usuelles. 

En  peu  de  temps,  M.  Gautier  parvint  à  se  faire  distinguer  du 
maître  par  son  zèle  et  son  assiduité  autant  que  par  sa  capacité, 
et  il  fut  placé  à  la  tète  du  cabinet  de  M.  Duport  et  obtint  toute 
sa  confiance.  Ce  fut  là  qu'il  compléta  dans  le  laps  de  quatre 
'années  ses  études  en  droit  par  une  excellente  pratique,  et  quand 
il  se  présenta  au  barreau  vers  1808,  il  y  tint  presque  immédia- 
tement ,  malgré  sa  jeunesse ,  un  rang  considérable.  Il  en  reste 
un  témoignage  irrécusable  dans  une  décision  rendue  par  la 
Cour  impériale,  le  8  décembre  1813,  en  exécution  d'une  loi  de 
1810  qui  prescrivait  aux  ù^ibunaux  de  signaler  parmi  les  mem- 
bres du  barreau  qui  postulaient  devant  eux,  ceux  qui  se  faisaient 
le  plus  remarquer  par  leurs  lumières,  leurs  talents,  et  par  la 
délicatesse  et  le  désintéressement  qui  devaient  caractériser  ces 
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fonctions.  La  décision  de  la  Cour  accorda  k  M.  Gautier  la  men- 
tion la  plus  honorable  dont  il  fut  officiellement  informé  par  une 
lettre  de  M.  le  Procureur  général. 

En  1812,  il  fut  nommé  juge  suppléant  au  tribunal  de  Greno- 
ble ;  mais,  appelé  en  cette  qualité  à  faire  partie  de  la  Cour  pré- 
vôtale,  il  donna  sa  démission  le  25  mai '181 6,  quelques  jours 
après  la  malheureuse  échauffourée  de  Didier  dont  cette  Cour 
était  appelée  à  connaître.  Il  ne  lui  convenait  pas,  à  raison  des 
relations  personnelles  qu*il  avait  eues  avec  ceux  qui  se  trou- 
vaient compromis,  de  figurer  au  nombre  de  leurs  juges. 

C'est  à  partir  de  cette  époque  que  se  placent  les  travaux  im- 
portants de  M.  Gautier  comme  avocat,  travaux  qui  ont  fondé  la 
grande  considération  dont  il  fut  bientôt  investi  ;  placé  au  pre- 
mier rang  du  barreau ,  prenant  part  à  des  luttes  quotidiennes 
contre  ceux  qui  en  occupaient  avec  lui  la  télé,  il  eut  bientôt  la 
clientèle  la  plus  honorable.  Les  représentants  des  anciennes 
familles  affluaient  surtout  dans  son  cabinet  et  n'hésitaient  pas  à 
lui  confier  leurs  plus  grands  intérêts.  Il  sut  maintenir  au  milieu 
de  ses  plus  grands  succès  sa  réputation  de  délicatesse  et  de 
désintéressement,  qui  resta  toujours  parfaitement  intacte,  et 
quoiqu'il  ait  immensément  travaillé  et  que  ses  goûts  soient 
toujours  restés  simples  et  modestes  et  toute  sa  vie  de  la  plus 
grande  régularité,  la  fortune  qu'il  a  acquise  s'est  réduite  à  de 
médiocres  proportions. 

En  1824,  il  avait  déjà  depuis  plusieurs  années  pris  place 
dans  le  conseil  de  son  ordre,  lorsqu'une  distinction  inattendue 
vint  le  surprendre.  Le  gouvernement  ayant  à  reconstituer  la 
faculté  de  droit  de  Grenoble  que  des  orages  politiques  avaient  fait 
momentanément  supprimer,  le  nomma  professeur  doyen  et  lui 
confia  la  direction  de  cet  important  établissement.  M.  Gautier 
dut  sans  doute  sa  nomination  à  l'influence  morale  que  sa  con- 
duite et  le  succès  de  ses  travaux  juridiques  lui  avaient  créée  et 
qui  était  de  nature  à  lui  donner  de  l'autorité  sur  une  jeunesse 
remuante  ;  mais  elle  fut  aussi  le  résultat  de  la  position  politique 
qu'il  avait  su  prendre  dans  les  luttes  ardentes  qui  marquèrent 
les  dernières  années  du  gouvernement  de  la  Restauration. 

La  question  qui  s'agitait  alors  est  aujourd'hui  du  domaine  de 
l'histoire  et  il  n'y  a  plus  d'inconvénient  à  la  rappeler  telle  qu'elle 
était  posée  :  les  princes  de  l'ancienne  maison  de  Bourbon,  reve- 
nus de  l'exil  en  1 81 4,  avaient  ramené  dans  le  pays  quelques-uns 
TOM.  I.  45 
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des  éléments  de  Tancien  ordre  social  qui  avaient  survéca  aux 
destnictions  de  la  Révolution,  mais  en  annonçant  la  prétention 
d'en  faire  la  base  d'un  état  de  choses  tout  nouveau  et  qui  était 
de  nature  à  donner  satisfaction  aux  aspirations  et  aux  intérêts 
qui  avaient  pris  naissance  depuis  1789. 

Aux  yeux  d'un  grand  nombre,  cette  prétention  était  inadmis- 
sible et  irréalisable  :  les  offres  des  anciens  princes  devaient  être 
repoussées  comme  manquant  de  sincérité,  et  on  ne  pouvait 
trouver  en  eux  les  conditions  désormais  nécessaires  au  bonheur  , 
du  pays  ;  pour  d'autres ,  au  contraire,  la  loyauté  des  princes  qui 
s'appuyaient  sur  la  charte  constitutionnelle  ne  devait  pas  être 
ainsi  condamnée  d'avance,  et  il  y  avait,  à  les  accueillir  et  à  suivre 
la  voie  qu'ils  ouvraient,  l'avantage  de  renouer  la  chaîne  des 
temps,  de  fortifier  les  éléments  sociaux  en  les  appuyant  sur  les 
traditions  anciennes  que  le  temps  et  le  droit  avaient  consacrées , 
et  d'éloigner  l'appréhension  de  nouvelles  révolutions  qui,  en 
ébranlant,  au  contraire,  l'ordre  social  ou  seulement  l'ordre 
politique  intérieur,  pouvaient  finir  par  coraprbmettre  môme 
les  progrès  réalisés  depuis  1789. 

M.  Gautier,  dont  le  caractère  loyal  n'admettait  pas  facilement 
les  combinaisons  fondées  sur  l'artifice,  et  qui  n'avait  jamais 
perdu  de  vue  le  respect  dû  aux  principes'  conservateurs  de  la 
société,  ne  repoussait  pas  cette  dernière  opinion.  Il  était  sans 
doute  de  son  temps  et  de  son  pays,  et  n'eût  voulu  désavouer 
aucun  des  avantages  conquis  au  profit  des  idées  nouvelles;  mais 
il  ne  lui  paraissait  pas  indispensable  de  changer  la  dynastie 
pour  conserver  le  nouveau  droit  public,  dès  qu'elle-même  avait 
consenti  à  l'inaugurer  par  la  promulgation  de  la  charte  consti- 
tutionnelle. 

Le  gouvernement  d'alors  fut  heureux  de  trouver  dans  les 
rangs  auxquels  appartenait  M.  Gautier,  ua  homme  d'un  mérite 
et  d'une  réputation  universellement  acceptés,  et  auprès  duquel 
ses  intentions  n'étaient  pas  méconnues,  et  ce  fut  là  sans  doute 
une  des  raisons  qui  lui  firent  confier  le  dëeanat  de  la  faculté  de 
droit.  Il  avait  été  appelé  quelque  temps  auparavant  aux  fonc- 
tions d'adjoint  au  maire  de  la  ville  de  Grenoble ,  et  enfin,  au 
moment  de  la  lutte  suprême  que  soutint  le  gouvernement  de  la 
Restauration,  il  reçut  une  marque  de  confiance  encore  beaucoup 
plus  grande  et  fut  nommé  en  juin  1830  au  poste  important  de 
président  du  collège  électoral  où  furent  si  vivement  discutées 
es  destinées  du  pays. 
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Mais  en  prêtant  ainsi  jusqu'au  bout  à  un  gouvernement  mal- 
heureux Tappui  de  sa  popularité,  M.  Gautier  resta  universelle- 
ment apprécié  même  de  ses  adversaires  politiques.  Après  1830, 
il  fut  sans  doute  un  peu  effacé  de  la  scène  politique,  mais  il 
conserva  toute  son  influence  et  sa  valeur  morale,  et  sut  dans 
toutes  les  circonstances  faire  respecter  son  caractère  et  ses  prin- 
cipes. Il  était  bâtonnier  des  avocats  lorsqu'après  juillet  1830,  le 
procureur  général  nommé  par  le  nouveau  gouvernement  vint 
prendre  possession  du  parquet  de  la  Cour.  Quand  ses  confrères 
crurent  devoir  faire  une  adresse  à  ce  magistrat,  il  déclara  qu'il 
ne  serait  pas  dans  cette  circonstance  l'organe  du  conseil,  et 
informa  M.  le  procureur  général  de  sa  détermination  par  la 
lettre  suivante  : 

«  M.  lé  Procureur  géiiéral , 

»  Je  n -aurai  pas  rhonneur  de  me  présenter  ce  soir  à  la  tête 
de  Tordre  des  avocats  à  l'audience  que  vous  avez  bien  voulu  lui 
accorder  sur  sa  demande. 

»  Quelque  soumis  que  je  sois  au  nouvel  ordre  de  choses  qui 
vient  de  s'établir  en  France,  mon  respect  pour  le  malheur  et 
deux  mois  à  peine  écoulés  depuis  que^,  président  du  collège  du 
premier  arrondissement  électoral  de  l'Isère,  je  prononçai  le 
discours  (Jontj'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  exemplaire ,  ne 
me  permettent  pas  de  voKs  adresser  aujourd'hui  l'allocution  que 
vous  allez  entendre,  œuvre  d'une  commission  de  cinq  membres, 
dont  deux  choisis  dans  le  sein  du  conseil  et  trois  autres  en  de- 
hors de  ce  conseil. 

»  J'ai  l'honneur,  etc.  » 

Après  1830',  M.  Gautier,  absorbé  par  les  fonctions  qu'il  occu- 
pait à  l'école  d^  droit ,  et  par  les  charges  gratuites  de  toute 
nature  qu'oti  lui  imposait  pat  suite  de  la  connaissance  qu'on 
avait  de  son  zèl^  et  de  son  activité,  avait  quitté  l'audience  pour 
se  renferïâèr  daitisf  son  cabinet  et  se  livrer  à  la  consultation,  et 
s'était  ainsi  «n  peu  éloigné  du  barreau,  qui  ne  lui  conserva  pas 
moins  toujours  les  mêmes  témoignages  d'estime  en  lui  donnant 
placé  dans  le  conseil  de  l'ordre  et  en  le  ramenant  de  temps  en 
temps  à  la  distinction  du  bâtonnat. 

Dans  ses  fonctions  de  doyen,  où  j'ai  pu  surtout  l'apprécier 
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pendantes  ans,  M.  Gautier  apporta  toujours  une  bienveillance 
et  une  aménité  dans  ses  rapports  qui  le  rendaient  cher  à  tous 
ses  collègues  ;  il  exerçait  sans  effort  sur  eux  une  influence  qui 
les  réunissait  autour  de  lui  etqui  maintenait  Tharmonie  et  la 
bonne  direction;  sa  connaissance  des  lois  et  le  soin  minutieux 
qu*il  apportait  aux  détails  de  l'administration  en  avaient  fait  un 
auxiliaire  très-précieux  pour  les  chefs  de  l'Académie.  Son  in- 
fluence s'étendait  aussi  sur  les  jeunes  gens,  et  depuis  le  réta- 
blissement de  l'école  en  1824  on  n'a  jamais  eu  à  regretter  les 
désordres  et  les  agitations  qui  s'étaient  produits  auparavant, 
quoique  la  difficulté  des  temps  ait  quelquefois  été  grande. 

M.  Gautier  a  continué  jusqu'à  un  âge  avancé  cette  vie  active 
et  occupée.  11  avait  éprouvé  cependant  dans  la  dernière  partie  de 
son  existence  des  pertes  cruelles  :  la  mort  lui  avait  ravi  préma- 
turément plusieurs  enfants,  et  lui  avait  porté  le  dernier  coup  en 
rompant  une  alliance  dans  laquelle  il  avait  placé  le  bonheur  de 
sa  vie,  et  qu'il  avaitformée  en  consultant  plutôt  des  convenances 
de  famille  et  de  position,  que  le  soin  d'augmenter  sa  fortune.  11 
était  impossible  que  de  tels  chagrins,  s'unissant  au  poids  des 
années,  ne  l'eussent  profondément  affecté,  mais  il  sut  cependant 
les  supporter  noblement  et  chrétiennement,  et,  sans  se  laisser 
abattre,  il  contiQua d'occuper  toutes  ses  fonctions;  en  résumé, 
il  est  bien  peu  d'hommes  qui  puissent  se  faire  honneur  d'une 
carrière  civile  aussi  longue,  plus  complètement  dévouée  et  plus 
utile  aux  intérêts  de  son  pays. 

Les  fonctions  publiques  que  M.  Gautier  a  occupées  et  les  ser- 
vices qu'il  y  a  rendus  sont  sans  aucun  doute  ses  titres  essentiels 
à  la  reconnaissance  publique  et  ils  seront  toujours  appréciés  ; 
mais,  quelque  éclatants .  qu'ils  aient  été,  ils  ne. doivent  pas  faire 
perdre  de  vue  les  mérites  qui  recommandent  la  première  pé- 
riode de  sa  vie  :  il  est  beau  de  le  voir  déployer  à  cette  époque  ce 
courage  et  cette  énergie  persévérante  qui,  tout  en  le  faisant  le 
centre  et  le  soutien  d'une  famille  dont  il  était  l'âme,  le  poussè- 
rent rapidement  dans  la  voie  du  succès  à  tel  point,  que  le  jeune 
avocat  sans  appui  et  sans  fortune  de  1810,  put  de  1824  à  1830 
figurer  au  milieu  des  plus  hautes  notabilités  de  son  pays,  et  fut 
trouvé  digne  par  la  confiance  royale  d'occuper  un  posté  où  on 
le  faisait  pour  ainsi  dire  le  modérateur  des  opinions,  au  milieu 
d'une  situation  politique  des  plus  graves  et  des.  plus  compli- 
quées. 
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Même  dans  les  temps  actuels  qui  ont  vu  s'élever  rapidement 
des  positions  brillantes,  il  est  rare  d'avoir  à  enregistrer  de  pa- 
reils résultats  acquis  en  marchant  toujours  dans  les  voies  les 
plus  dignes  et  sous  les  yeux  de  ses  concitoyens.  Quand  on  a 
accompli  une  pareille  carrière,  on  a  mérité  tous  les  éloges.  On 
asseoit  sur  des  bases  solides  la  considération  de  sa  famille,  et  on 
laisse  à  tous  des  exemples  utiles  à  méditer. 
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REÇUES  PAR  L'ACADÉMIE  DEPUIS  LE  I"  AVRIL  4860  JUSQU'AU  «•»  JANVIER 

4864  C). 


OUVRAGES  PUBLIÉS  PAR  LES  MEMBRES  DE  UACADÉMrE. 

Exposition  des  principes  de  rhétorique  contenus  dans  le 
Gorgias  de  Platon  et  dans  les  Dialogues  sur  l'éloquence  de 
Fénelon,  par  Ant.-Gaspard  Bellin  (membre  correspondant). 
—  Lyon,  Is.  Deleuze,  1841,  36  pag.  m-8<>. 

Exposition  critique  des  principes  de  l'école  sociétaire 
de  Fourier,  par  Ant.-Gaspard  Bellin.  —  Lyon,  Is.  Deleuze, 
1844,  55  pages  in-8^ 

Exposition  des  idées-  de  Platon  et  d'Aristote  sur  la 
nature  et  l'origine  du  langage,  par  M.  6.  Bellin.  — Stras- 
bourg, 6.  Silberman,  1842,  32  pages  in-8°. 

Des  avantages  du  concours  appliqué  au  recrutement  du 
personnel  administratif  et  judiciaire,  par  M.  Bellin.  — 
Paris,  Gust.  Thorel;  Lyon,  Dorier,  1846,  63  pages  in-8<>. 

Tableaux  judiciaires  et  administratifs  pour  le  service 
de  l'audience,  la  confection  des  distributions  et  des  ordres, 
et  l'accomplissement  des  opérations  électorales  et  du  re- 
crutement, par  Antoine-Gaspard  Bellin.  —  Paris,  impr.  de 
Paul  Dupont,  1852,  4  cahiers,  gr.  in-8<». 


(')  Cette  revue  contient  en  outre  la  liste  des  publications  qui  n'ont  pu  être 
mentionnées,  faute  de  place,  dans  la  lirraison  précédente.  V.  plus  haut, 
p.  592. 
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Notice  sur  V édification  du  grand  théâtre  et  du  palais  de 
justice  à  Lyon,  par  Ant.-Gaspard  Bbllin.  —  Paris,  Lyon, 
Ballay  et  Conchon,  1855,  317  pag.  in-12. 

La  Silhouette  du  jour.  Abus,  vices,  travers,  ou  les  sou- 
haits d'un  bonhomme  à  ses  concitoyens,  par  Dvitiya  Dur- 
raanas,  vasiyade  Benarès  (M.  G.  Bellin),  nouvelle  édition.  — 
Paris  et  Lyon,  Ballay  et  Conchon,  1857,  540  pages  in-18. 

Notice  historique  sur  la  société  littéraire  de  Lyon,  par 
Antoine-Gaspard  Bellin  ,  secrétaire.  —  Lyon,  Aimé  Vingtri- 
nier,  1859,  70  pages  in-8°. 

Compte-rendu  des  travaux  de  la  société  littéraire  de 
Lyon,  pour  l'année  académique  4857-4858,  par  M.  Gaspard 
Bellin.  —  63  pag.  in-8o  ;  1859. 

Compte-rendu  des  travaux  de  la  société  littéraire  de 
Lyon,  pour  Vannée  académique  4858-4859,  par  M.  Gaspard 
Bellin.  —  Broch.  iiV"8<>. 

Eloge  historique  d'Edouard  Servan  de  Sugny,  par 
Antoine-Gaspard  Bellin  ,  secrétaire  de  la  société  littéraire  de 
Lyon.  — Lyon,  impr.  d'Aimé  Vingtrinier,  1861  ;  in-8°,  41  pag. 

M.  Jean-Pierre-Marie<Edouard  Servan  de  Sugny  était  né  à  Siman- 
dre,  département  deTLsère,  le  2  floréal  an  VII:  il  était  parent  éloigné 
du  célèbre  avocat  général  Michel  Servan;  mais,  malgré  sa  naissance 
dauphinoise,  sa  vie  publique  et  privée  se  passa  surtout  dans  le  ressort 
de  la  Cour  impériale  de  Lyon.  M.  Servan  de  Sugny  a  publié  plusieurs 
volumes  de  vers. 

Tableau  statistique  du  personnel  et  des  travaux  de  la 
société  littéraire  de  Lyon.  La  partie  nécrologique  et  biblio^ 
graphique  est  extraite  des  notes  communiquées  par  M.  Péricaud 
aîné,  doyen  de  la  société  ;  le  dépouillement  des  procès-verbaux 
et  autres  documents  subsidiaires  est  de  M.  Bellin,  secrétaire; 
164  pag.  in-8®.  —  Lyon,  impr.  d'A.  Vingtrinier. 

Ce  tableau  contient  des  renseignements  sur  MM.  Cartier  (Louis- 
Vincent),  Trolliet  (Louis-François),  Cochard  (François-Nicolas), 
Janson  (Louis),  Legeay  (Urbain),  Guironnet  de  Massas  (Ch.-Fleury- 
Edouard),  Servan  de  Sugny  (Marie -François),  Tranchand  (Jean- 
Hector),  Lombard  de  Buffiôres  (J.-J. -Louis),  Guerre  Dumolard  (Jean), 
Potton  (François-Ferdinand- Ariste),  Servan  de  Sugny  (Jean-Pierre- 
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Hane-Edooard),  Pallias  (Honoré-Pierre-François),  Albner  <l4Niis* 
Aoguste-Cbristopbe) ,  de  Lnbac  (Kaarice-iules) ,  qui  teoaient  ou 
tiennent  au  Dauphiné  par  leur  naissance  ou  leurs  fonctions. 

Faut-il  codifier  les  lois  adrainistratives?  Examen  de 
cette  question  par  M.  Jules  Mallein,  professeur  de  droit 
administratif  à  la  faculté  de  Grenoble,  anden  bâtonnier  de 
Tordre  des  avocats,  cheralier  de  la  Légion  d'honneur.  —  Gre- 
noble, Maisonville  et  fils  et  Jourdan;  Paris,  Aug.  Durand, 
4860;  54  pages  iii-8^ 


M.  Mallein  ne  conteste  pas  l'utilitc  d'un  Code  administratif, 
il  ne  croit  pas  que  le  projet  de  codifier  les  lois  administralives  soit 
praticable. 

t  Soit  qu'on  interroge  les  matières  que  le  progrès  fait  nutre 
et  diversifie  sans  cesse,  ou  celles  qui  présentent  Torigine  la  plus  an- 
cienne et  la  nature  en  apparence  la  plus  stable;  soit  qu'on  étudie  les 
sujets  qui  ont  d'intimes  rapports  avec  le  droit  constitutionnel  ou  ceux 
qui  en  sont  absolument  distincts ,-  soit  quMl  s'agisse  de  spécialités  ou 
de  généralités  ;  soit  qu'on  lise  les  lois,  soit  qu'on  parcoure  les  livres, 
soit  qu'on  rapproche  les  époques,  on  rencontre  partout  le  même 
obstacle,  et  partout  il  est  insurmontable,  p.  44.» 

Si  M.  Mallein  pense  que  les  lois  administratives,  à  cause  de  leur 
nature  variable,  ne  peuvent  être  rassemblées  en  un  corps  de  texte,  il 
croit  cependant  possible  la  rédaction  d'une  loi  générale  sur  la  ^océ- 
dure  administrative. 

Etudes  critiques  sur  F  histoire  du  Dauphiné'.  L'arianisme 
à  Grenoble,  par  M.  Ch.  Revillout.  (Extrait  de  la  Revue  des 
Alpes.)  —  Grenoble,  Maisonville ,  1858  ;  48  pages  in-48. 

M.  Revillout  essaie  dans  cette  première  partie  d'éclaircir  la  légende 
de  S.  Cératus,  sixième  évêque  de  Grenoble.  Il  semble  résulter  de 
cette  étude  que  Gératus,  chassé  de  son  diocèse  par  les  Bourguignons 
ariens,  alla  finir  sa  vie  à  Simorre  en  Gascogne. 

Guide  du  voyageur  à  la  Grande-Chartreuse,  description 
pittoresque,  historique,  etc^,  des  quatre  routes  principales 
qui  y  conduisent  :  de  la  gare  de  Grenoble  parle  Sappey; 
de  la  gare  de  St-Robert  par  Proveysieux,  la  Charmette, 
etc.;  de  la  gare  de  Voreppe  par  St-Laurent  du  Pont  et  Four- 
voirie;  delà  gare  de  Voir  on,  par  St-E  tienne- de-Crossey, 
/è  Grand  Frou,  etc.,  par  M.  Jules  Taulier.  —  Grenoble, 
Maisonville  et  fils,  4859  ;  248  pag.  in-48. 
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Notice  historique  sur  Bertrand  Raymbaud  de  Simiane, 
baron  de  Gordes.  —  1  vol.  in-8®,  par  M.  Jules  Taulier  ;  Mai- 
son ville,  1859. 

•  Bien  peu  savent,  en  Dauphiné,  dit  M.  Jules  Taulier,  où  est  né, 
V  où  est  mort,  comment  a  vécu  le  capitaine,  sans  contredit  le  plus 
»  digne,  le  plus  noble,  le  plus  admirable  parmi  tous  ceux  qui  ont 
»  joué  un  rôle  dans  nos  guerres  de  religion.  Guy-Âllard  lui-même 
»  a  laissé  dans  Tombre  et  dans  Toubli  Thomme  dont  la  vie  entière 
»  fut  pure  de  toute  tache  et  de  tout  excès  ;  qui  sauva  le  Dauphiné 
»  des  horreurs  qui  ensanglantèrent  Paris  et  la  province,  dans  la 
»  fatale  nuit  du  24  août  1572,  qui  demeura  jusqu'à  son  dernier 
•  soupir  fidèle  à  la  religion  de  ses  pères,  sans  chercher  à  s'en  faire 
»  un  instrument  de  fortune;  qui  se  montra  constamment  grand 
»  homme  de  guerre,  soldat  intrépide,  sujet  dévoué,  catholique  sin- 
»  cère,  pacificateur  habile,  et  dont  la  sagesse  égala  le  zèle  en  toutes 
i>  circonstances  et  en  toutes  choses.  » 

Examen  critique  dé  l'inscription  de  Saint-Donat^  rela- 
tive à  l'occupation  de  Grenoble  par  les  Sarrasins  au  X^ 
siècle  y  par  M.  de  Terrebasse,  membre  correspondant.  — 
Paris,  Dumoulin,  1860  ;  20  pag.  in-8®,  avec  planche. 

Il  résulte  de  cet  examen  que  la  prétendue  inscription  de  Saint- 
Donat  n'existe  nulle  part  ailleurs  que  sur  le  verso  du  titre  d'un 
manuscrit  composé  vers  la  fin  du  XVII*  siècle  par  un  certain 
Claude  Chalvet,  chanoine  et  capiscol  du  prieuré  de  Saint  Donat.  (V. 
plus  hauty  p.  556.) 

La  vérité  sur  Vautel  druidique  de  la  Motte-d'Aveillans, 
par  M.  G.  Vallier.  — Grenoble,  impr.  Allier  père  et  fils;  1860, 
broch.  in-8°  de  8  pages,  avec  4  planches  d'après  les  dessins  de 
M.  W.  Lukis. 

M.  G.  Vallier,  après  avoir  été  sur  les  lieux,  conclut,  en  rappro- 
chant les  différents  noms  donnés  dans  le  pays  à  la  pierre  d'Aveillans, 
que  ce  monolithe  n'est  pas  un  autel  druidique ,  mais  un  bloc  de 
rocher  dont  on  a  voulu  extraire  des  meules. 

MÉMOIRES  ENVOYÉS  PAR  LES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  d* agriculture ,  sciences 
et  arts  d'ksGEm  (ancienne  académie  d'Angers).  — Nouvelle 
période,  tom.  IP,  3®  cahier.  —  Angers,  Cosnier  et  Lachèze, 
1860. 
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Tom.  III,  1•^  2«  et3«  cahier.  —Angers,  1860  ;  in-S«. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scientifique  et 
littéraire  de  Béziers  (Hérault),  IP  série,  tom.  4«',  3*  livrai- 
son. 

Notice  biographi(fue  sur  M.  Cordier,  ingénieur-méca- 
nicien, par  M.  Auguste  Fabregat,  yicè-président. 

Supplément  à  la  IIP  livraison  du  tom.  1*". — ^2®  série.  Béziers, 
«60. 

2®  série,  tom.  II,  1**  livraison.  —  Béziers,  1860. 

Extrait  du  bulletin  de  la  Société  d'agriculture  du  dépar- 
tement du  Cher,  n^  68.  Rapport  sur  les  travaux  de  la  sec- 
tion d'agriculture  du  congrès  scientifique  de  Grenoble, 
par  M.  le  comte  de  Galbert,  associé  correspondant  de  cette 
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518.  —  Commission  nommée,, 
518.  —  Rapport  de  M.  Revillout, 
520.  —  La  société  de  statistique 
se  charge  du  travail,  521.— Let- 
tre de  M.  le  ministre  à  ce  sujet, 
522. 

Documents  inédits,  137, 502. 

Dole  (Société  d'agriculture >  etc., 
de  Tarrond.  de).  Correspondan- 
.  te,  7. 

DouÈNE.  Cartulaire,  244, 518,  584. 

Dorgeval-Dubouchet.  Membre 
correspondant,  6. 

Draguignan  (Société  d'études,  etc., 
de).  Envois,  55, 141. 

Droit  administratif  (Enseignement 
du),  527. 


criminel  (Histoire  du),  390, 

585. 

Du  Beux  (Discours 'de  rentrée  de 
M.),  en  1857  :  Hommage,  390.  ~ 
Installation  à  Rennes  :  Homma- 
ge, 585, 

Du  Bots  (Albert).  Membre  rési- 
dant, 3.  —  Président,  145',  147, 
513,  521.— Vice-président,  3,  9.— 
Délégué  de  l'Académie,  515, 591.— 
Membre  de  commissions,  146,242, 
245 ,  401 ,  404,  518.  —  Communi- 
que un  Mémoire  sur  les  seigneu- 
ries ecclésiastiques,  147.  —  Sur 
les  justices  dans  les  villes,  243. 

—  Sur  les  maintenances,  518.  — 
Sur  le  paupérisme  en  Angleterre, 
522.  —  Hommages,  54,  390,  585. 

—  Mémoire  sur  Ximénès  et  l'in- 
quisition d'Espagne ,  66.  —  Sur 
l'extradition,  403,  419.  —  Notice 
sur  M.  Joffre,  521,  545. 

DucoiN,  Correspondant,  6. 

DuNGLAS.  Correspondant,,  6.  — No- 
tice sur  les  béates  de  la  Haute- 
Loire,  55. 

DuNKERQuoisE  (Société).  Corres- 
pondante, 402,  403.  — Envol,  392. 

Duport-Lavillette.  Membre  ré- 
sidant, 3. 

Du  Vivier  de  Streel  (Tabbé). 
Hommages,  59,  60. 


E  • 

Ehbrun  (Académie  flosalpine  d').  Espagnole  (formation  de  la  laa- 

V.  Académie.  gue),  404. 

Epiques  (essais)  en  France.de  1590  Extradition.  Mémoire  de  M.  du 

à  1650.  Mémoire  de  M.  Soupe,  Boys,  403, 419. 

66,  87. 

F 


Fabre.    Etudes  sur  la  basocbe. 

Hommage,  57. 
Falaise  (société  académique  de). 

V.  Société, 
Fauché-Prunelle.  Membre  rési- 

TOM.  I. 


dant,  3.  —  Membre  de  commis- 
sions, 10, 147,  241,  244,  245,  401, 
404,  594,  596.  Propose  de  i6- 
cueillir  les  chartes  dauphinoises. 
147.  —  Fait  hommage  de  son  es- 

46 
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sai  sur  le  BriMçooojtls,  52,  235.  Fseriot.  Coirespondaiit,  5.  ^  Sa 

—  De  ses  recherches  sur  Torigi-  mort,  514. 

Ae  da  Parlement  de  GrencAAe,  Fissoht.  Membre  résidant,  4. 

586.  —  Mémoire  snr  la  météoro-  Flahdek  maritime.  Y.  SoeiéU. 

logie  des  Alpes  dauphinoises ,  Fi.osai.pihb  (Académie),  t.  Àernéé- 

405,  465.  —  Sur  an  orage  dans  mie, 

les  Alpes,403, 414.— Sur  lesélect.  Foevm  Nkaonis,  emplacement  pré- 

mnnicip.  à Briançon,d95, 607.  sumé,  399. 

Fàure.  Correspondant,  5.  FciNÉRAiLLEsdes  moines  d'Egypte, 

FioDAi.E  (Organisation)  dn  Dan-  par  M.  Reyllloirt,  245,  374. 

phiné,  163. 


Gabourd.  Correspondant,  6.  577.  —  Rapport  sar  nn  ouvrage 

&AF  (Bibliothèque*  de).  Obtient  un  de  M.  l'abbé  Bonrgeat,  10,  21.  — 

exemplaire  du  Bulletin ,  147.  Communication  sur  l'état  sauTa- 

Gaed  (Académie  du).  V.  Académie^  ge,  244^  389. 

Garniee.  Correspondant,  6.  Geemain  (Analyse  du  mémoire  de 

Gau.  Correspondant,  6.  M.)  sur  les  multipliants,  394. 

Gaules   (Topographie   des),    224,  Ginoulhiac  (Mgr).  Membre  rési- 

596.  dant,  4. 

Gautier  (Auguste).  Membre  rési-  Giraud.  Essai  historique  sur  saint 

dant,  3.  —  Vice-président.    145,  Barnard  de  Romans,  62,  590. 

147.  —  Membre  de  commissions,  Giraud  (l'abbé  Magloire).  Commn- 

10,  244.  -  Sa  mort,  593,  596.  —  nication,  502,  —  Nommé  corres- 

Notice  de  M.  Burdet  sur  la  vie  pondant,  514, 516, 517.— Homma- 

de  M.  Gautier,  593, 701.  ge,  586. 

Gautier  (Louis),  membre  résidant,  Glatignt  (de).  Hommage,  716. 

4.  —  Président,  401,  404.  —Vice-  GOlnitz.  Son  voyage.  Traduct.  de 

pré8ident,241, 245.513,521, 594.—  M.  Macé,  246,  389.  403,  518.  — 

Délégué  de  l'Académie,  515.  —  Voyage  à  la  Grande-Chartreuse, 

Membre  de  commissions,  146,  406. 

147, 245,  594.  —  Rapport  sur  M.  Gordes  (de).  Notice  de  M.  J.  Tau- 

Monavon, 243,322.— SurleMusée  lier,  515,  713. 

archéologique,  147,  221.  —  Sur  Gournat  (de).  Membre  résidant.  4.. 

les  ouvrages  de  M.  Bellin,  522.  —  Membre  de  commissions.  145, 

«-.Discours  comme  président,  en  147,  241.—  Communication  sur  le 

1859,  404, 458.  —  Communication  Musée  archéologique,  146.— Dis- 

au  sujetdu  Répertoire  archéologi-  sertation  sur  l'effigie  du  pour- 

que  et  du  Dictionnaire  géogra-  tour  de  l'abside  de  St-Laurent,' 

phique,  522.  —  Discours  de  ren-  147,216.  —  Sur  la  ûgure  de  saint 

trée,  hommage.  586.  Thibaut,  découverte  à  St-Lau- 

Gemevet  (l'abbé).  Membre  résidant,  rent,  148.  224. 

4*  -^  Membre  de  commissions ,  Gratien  (l'empereur)  n'a  pas  été 

245.  401,  404.  —  Sa  mort,   513.  tué  &  Moirans.  523. 

515.  —  Notice  sur  sa  vie,  521.  Grecs  (Supériorité  littéraire  des) 
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sur  les  Romains»  par  M.  Roux, (Origine  du  Paiement  de),  586; 

403,  459.  Grimaud.  Correspondant,  6. 
(les)  et  les  Perses.  Mémoire  Guetmard    (Emile).   Obtient  une 

de  M.  Roux,  594,  681.  mention  à  Marseille,  238. 

Grenoble  (Congrès  de),  244, 393,  Guide  à  la  Grande  -  Chartreuse. 

394,  590.  Hommage  de  M.  Taulier,  712. 

— -  (Musée  d'archéologie  de).  Mé-  des  chemins  de  fer  du  Dau- 

moire  de  M.  de  Gournay,  146.  —  phlné,  404,  405,  518, 523, 587, 595. 

Rapport  de  M.  L.  Gautier^  147,  Guiet.  Hommage,  395. 

221.  GoiLLAUHE  (le  colonel).  Elu  corres- 
(Occupation  de)  par  une  nation  pondant,  514,  515,  517. 

payenne,  521,  551,  713.  Guillort.  Hommage,  716. 

H 

Hatzfeld.  Membre  résidant,  4.  —  Hermenous.  Correspondant,  6. 

Secrétaire  adjoint,  3,  9.  —  Quitte  Hérodote   (Despotisme  et  liberté, 

Grenoble,  520.— Communication  d'après).  Mémoire  de  M.  Roux, 

sur  la  formation  de  la  langue  es-  596,  688. 

pagnole,  404.— Commencements  Hohbres-Firmaz.  Membre  corres- 

de Corneille,  10, 27, 69. —Rapport  pondant,  5.  —  Samort,  242,243. 

sur  un  ouvrage  de  M.  Beaussire,  —  Recueil  de  Mémoires  et  d'ob- 

9, 12.  -  servations    sur  divers    sujets. 

Hblviens  (Mémoire  sur  le  pays  Hommage,  54. 

des),  par  M.  de   Saint-Andéol,  Humbert  (charte  d') ,   évoque  de 

595^  642.  Grenoble,  220. 

l 

Ille-et-villaine  (Société  archéo-  Gaule.   Circulaire  du  ministre ^ 

logique  du  département  d').  Y.  4. 

Société,  Institut.  Rapport  de  la  commis- 

Indienne  (Littérature).  Hommage  sion  des  antiquités,  142,  590. 

de  M.  Soupe,  140.  des  provinces.   Envois,  237, 

Indre-et-Loire  (Société  d'agricul-  393,  590. 

ture).  y.  Société,  Institut  (1')  et  les  Académies  de 

Inondations  (Note  sur  les).  Hom-  province,  391.  —Discussion  au 

mage  de  M.  Dausse,  140.    '  sujet  de  ce  Mémoire,  244. 

Inscription  (Examen  critique  de  Isarn  (l'évoque),  216. 551. 
1').  Hommage  de  M.  de  Terre-  Isère  (Conseil  général  du  départe- 
basse,  556,  703.  ment  de  1').  Envoi,  716. 

grecque  du  musée  Calvet,   ' (Usages  locaux  du  départe- 

400.— Interprétée  par  M.  Roux,  ment  de  T),  237. 

405,  464.  (Société  de  statistique  de  1'),  v. 

— ^  romaine  de  la  Cbapelle-Blan-  Société. 

die,  146,  149.  —  De  Romagnieu,  Itier.  Correspondant,  5.— Obtient 

148, 239.  une  médaille  I  Marseille,  239. 

Inscriptions  (Recueil  des)  de  la  Itinéraire  d<p  Cadix  à  Rome,  398. 
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Jàcquemoud.  Correspondant,  6.  Meurt,  402,  404.  —  Notice  sur  sa 

Jalabbrt.  Elu  membre  résidant,  vie,  521,  545. 

402,  403.  —  Membre  d'une  com-  Jouve  (l'abbé).  Notice  sur  les  tra- 

mission,  513,  521.  vaux  littéraires  dans  la  Drôme, 

Jat.  Correspondant,  7.  .  393. 

Jeunes  fleurs,  poésies  de  M.  Mo-  Justice  dans  les  villes,  communia 

navon,  322.  cation  de  M.  du  Boys,  243. 

JoFPRE.   Membre  résidant,  3.  — 

K 

Kerkhove   (le  vicomte  de) .    Cor-   KERKHOVE-VARENT(de).Correspon- 
respondant,  6.  dant,  6.        •  • 


LÀ  CHAPELLE  BLANCHE  (Insciiption  Le  puy.  Y.  Société. 

de),  146,  149.  Lerov.  Membrerésidant,3.— Mem- 

Lagour.  Elu  membre  résidant, 241,  bre  de  commissions,  401»  404, 

243.— Quitte  Grenoble,  593, 596.—  513. 

Communication   d'une  disserta-  Lesgœlr.   Elu  membre  résidaat, 

tion  sur  l'emplacement  de  Ventia  402,  405.  —  Discours  sur  Vauve- 

et  de  Solonium,  517,  583.  nargues,  515,524. 

Lafontaine  (Correspondance  de),  Lesdiguières  (Etude  sur  la  vie 

403, 439.  de)  mise  au  concours,  516.  —  Sa 

Lalandb.  Membre  résidant,  4.  —  correspondance  sera  publiée  par 

Elu  correspondant,  401, 402,403.  l'Académie,  521. 

Laplane  (de;.  Correspondant,  5.  Liège.  Y.  Société. 

Le  Bidart  de  Thumaide.  Corres-  Lionne  (Hugues  de).  Notice  de  M. 

pondant,  6,  716.  Real,  67, 104. 

Lbffemberg  (de).  Elu  membre  ré-  Lock.  à  recueilli  des  lettres  de 

sidant,  241,243.—  Quitte  Greno-  Lesdiguières,  521.  —  Ce  recueil 

ble  ,402.  sera  publié  par  l'Académie,  521. 

LÉ  Mans.  Y.  Société.  Long.  Guerres  de  religion  dans  le 

Lbhps  (de).  Membre  résidant,  4.  Dauphiné,  63. 

Lenormant.  Correspondant ,  6.  Longghaup.  Membre  résidant,  4. 

Le  Pasquier,  secrétaire  général  du  Loovois  et  les  cbartrenx,  508. 

département  de  l'Isère,  238.  Lyon.  Y.  Académie  et  Société. 

M 

Mage.  Membre  résidant,  3.  —  Se-  594,  596.— Fait  une  proposition 

crétaire  adjoint,  14&,   147,  241,  relati  veaux  funérailles  des  mem- 

245.  -^  Trésorier  perpétuel,  401,  bres  décédés,  147.  -^  A.  la  corres- 

404.  —  Membre  de  commissions,  pondance  de  Lesdiguières,  SSl. 

10, 146,  147,  244,  404,  405, 518,  —  Communique  des   fragments 
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de  sa  tradaction  de  Golnitz,  246,  M athilde  (la  comtesse).  Drame  de 

389,  403,  405,  406,  518^  —  De  son       M.  Soupé,  243,  247. 

guide  des  chemins  de  fer,  404, 405,  Mauléon  (Jacques  de  laTrémoille, 

518^523,  587,  595.— Mémoire  sur      seigneur  dé),  139. 

une  inscript,  delà  Gliapelle  blan-  Maurel  de    Rochebelle.  Membre 

che,  146,  149.— Surune  inscrip-      résidant,   4.    —  Membre  d'une 

tion  de  Romagnieu,  148,  229.  —      commission,  9,  145, 146. 

Sur  le  Silphium ,  67,  124, 136.  —  Mayenne  (Correspondance  de),715. 

Opinion  sur  les  embaumements  MAZARiN(Correspondancede).  Let- 

en  Egypte,  245.  —  Rapport  sur  le      tre  de  M.  le  ministre,  11. 

voyage  d'Abraham  GOinitz,  246.  Médicale  allemande  (Société).  Y. 

Sur  un  Mémoire  de  M.  Bouillier,      Société. 

244.— Sur  le  programme  du  con-  Membres  correspondants,   5,  242, 

grès  d'Àuxerre,  245.  —  Sur  la      402,  5i4,  593. 

numismatique  de  M.  Morin,  518. décédés  (Notice  sur  les),  147. 

Maignien.  Membre  résidant,  4.  — résidants,  3,  65,  145,  241,  402, 

Président,  3,  9.— Membre  de  com-      513,  593. 

missions,  10, 141, 145, 404.— Com-  Météorologie  des  Alpes  daiiphi- 

munication  d'une  étude  intitu-      noises.  Mémoire  de  M«  Fauché, 
■  lée  :  VUtilitaire,  67.—  Conclusion      405, 465. 

•  morale  dans  les  œuvres  d'art,  Mesnard.  Membre  correspondant , 

245 ,    366.  —  Correspondance  de      5.  —  Sa  mort,  402. 

Lafontaine,  403,  439.  —  Pensées  Metgé.  Correspondant,  5. 

et  réflexions  sur  quelques  princi-  Metz  (Académie  de) .  V.  Académie. 

pes  de  l'art,  405,  496.  —  Préjugés  Michal  (Louis).  Membre  résidant,  ^ 

en  fait  de  littérature  et  d'art,  10,      4. 

43.  Michelet.  Correspondant,  6. 

Maillefaud.  Etude  historique  sur  Ministre  (Circulaires  et  lettres  de 

Montfleury,  317.  M.  le),  9,  11,  244,  404,  518,  522. 

Maine-et-Loire  (Société  académi-  Moines  d'Egypte  (Funérailles  des), 

que  de) .  V.  Société.  374,  386. 

Maintenances.  Communication  de  Moirans  (Communication  de  M. 

M.  Du  Boys,  518.  Macé,  sur),  523. 

Mallein  (Jules).  Membre  résidant,  Moléon  (de).  Correspondant,  6. 

3.'  —  Membre  d'une  commission,  Molroguier.  Hommage,  716. 

596.  —  Hommage  de  ses  travaux  Monavon.  Nommé  correspondant, 

sur  le  droit  administr.,  587,  712.      242,  244.— Jeunes  fleurs,  poésies, 
Mallet,  correspondant,  5.  —  Hom-      322. 

mage,  390.  Monnier  de  la  Sizeranne.  Corres- 
Marchegay.    Communication,  67,       pondant,  5. 

137.  MoNNOYERS  du  Saint  Empire,  144. 

Marne   (Société  d'agriculture  du  Mont  (du).  Correspondant,  6. 

département  de  la).  V.  Socic'i^.  Montchenu  (Jouffrey  de).   Lettre 
Massas  (Adrien  de).    Correspon-      inédite,  137. 

dant,  5.  Monteynard   (de).  Membre   rési- 
(Charles  de).  Correspondant,      dant,  4.  —  Membre  d*une  com- 

6.  mission,  10.— Fait  hommage  du 
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cartulaire  de  Domène,  518,  584.  dant,  514,  521.  —  Numismatique 

MoNTFLBURT.  Honastère  de  Daa-  féodale  :  Hommage,  518,588. 

phlaé,  317.  Morinib  (Antiquaires  de  la).   Y. 

Montpellier  (Sociétés  savantes  Société. 

de),  y.  Académie  et  Société.  Mottier  (Eglise  du).  Communiea- 

MONTHBYAN  (de).  Correspondant,  tioade  M.   Macé,  405,  594.^ 

6.  Mémoire  de   M.  de  St-Àndéol, 

MoRAL^  chrétienne  (Société  de  la).  594,  597. 

V.  Société.  MouNiER.  Premier  préfet  d'IUe-et- 

MORELLET.  Membre  correspondant.  Vilaine,  585. 

6.  —  Nommé  résidant,  402,  405.  Musée  archéologique  de  Grenoble, 

Communication  sur  la  dépopula-  146, 147,  221. 

Mondes  campagnes,  405.  — Pro- Calvet,  à  Avignon  (Tnscrip- 

jet  de  crédit  foncier,  9,  10.  tions  du),  400,  464. 
MoRiN-PoNS.  Nommé  correspon- 

N 

Nadaud.  Correspondant,  6.  Nichet.  Correspondant,  6. 

Nantes  (Société  académique  de).  Numismatique  féodale  de  Dauphi- 

y.  Société,  né:  Hommage  de  M.  Morin,  518, 

Napoléon  (lettre  de),  datée  de  Va-  588. 

lence,  591. 

0 

Obligation  morale  (Fondement  de  Oise  (Société  académique  de  T). 

n  9,  12.  y.  Société. 

Œuvres  d'art  (Conclusion  morale  Orage  dans  les  Alpes,  lecture  de 

dans  les),  par  M.  Maignien,  246,  M.  Fauché,  403,  414. 

366. 


P....  (le  docteur  A.),  hommage, 716.  Penol  (Eglise  de).  Communication 

Pages.  Nommé  membre  résidant,  de  M.  Macé,  405,  594.— -Mémoiie 

10,  4.  —  Usages  locaux  du  dé-  de  M.  de  St-Andéol,  594,  597. 

partement  de  l'Isère,  237.  Pestes  en  Dauphiné,  143. 

Parlement  de  Grenoble  (Origine  Petit  (le  président) .  Nommé  mem- 

du),  586.  bre  résidant,  514,  521. 

Patru.   Membre  résidant,  3.  —  Philibbrt-Soupé.  V. Soi*p^. 

Membre   de  commissions.   145,  Picardie  (Antiquaires  de),  y.  5o- 

241,  513,  521.  —  Etudes  analyti-  ciété. 

ques  sur  les  ouvrages philosophi-  Piroux.  Hommage,  716. 

ques  :  Hommage,  588.  Pommes  de  terre  (Maladie  des),  240. 

Paupérisme  en  Angleterre.  Com-  Ponsard,  correspondant,  6. 

municationde  M.  Du  Boys,  522,  Pravaz  (docteur),  391. 

586.                                       v,^  Préjugés  en  fait  de  littérature  et 

Pbllat.  Correspondant,  5.  d'art,  10,  43,  51. 
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Pftocès  contre  les  animaux,  144.  •  demie,  éditeur  du  Sud-Est,  60. 

Procès-verbaux,  12,  66, 146,  243,  Prunier  de  St-André.  Ses  lettres, 

403,  515.  594.  144. 

Programme    d'études  arcbéologi-  PiRÉNéES  -  Orientales    (Société 

quesdeM.  Rostan,  cité,  141.  des),  V.  Société. 
Prudhomhe,  imprimeur  de  TAca- 


QuET,  recteur  de  l'Académie.  Nom-  relatives  au  règlement,  244,  404. 

mô  membre  résidant,  241,  244.—  —  Rapport  sur  un  Mémoire  de 

Président, 241,  244.— Vice-prési-  M.  Revellat,  245. 

dent,  401 ,  404.  —  Membre  d'une  Quinon.  Membre  résidant,  devient 

commission,  405.—  Propositions  correspondant,  7,  9,  145. 


R 


Read  (Charles).  Hommage,  397. 

REAL  (Félix).  Membre  correspon- 
dant, 5.  —  Essai  sur  Lionne,  67, 
104. 

REAL  (Gustave).  Correspondant,  7. 

Recteurs.  Ont  les  sociétés  savan- 
tes sous  leur  patronage,  9.— M.  le 
recteur  demande  un  certain  nom- 
bre de  membres  pour  former  une 
commission  de  topographie,  244. 
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Taulier  (Frédéric).  Membre  cor-  de-Chartreuse ,  712.  —  Delà  no- 
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3.— Membre  de  commissions,  405,  mage  de  M.  l'abbé  Giraud,  586. 
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583.  —  Opinion  de   M.  Macé,  399.  —  Yole  romaine  de  la  Mau- 

595.                       '  Tienne,  157. 

Yentavon  (Casimir  de).  Membre  Wallon  (Dialecte),  60. 
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L'Académie  arrêtera  chaque  année  au  mois  de  janvier  la  liste 
des  membres  correspondants  qui  devront  recevoir  son  Bulletin, 
conformément  aux  résolutions  suivantes  : 

Le  Bulletin  sera  distribué  à  ceux  des  correspondants  : 

^  ®  Qui  auront  fait  régulièrement  des  communications  manus- 
crites relatives  aux  divers  objets  dont  s'occupe  l'Académie  ; 

2**  Ou  qui  auront  envoyé  des  ouvrages  imprimés  ; 

3**  Ou  enfin  qui  paieront  une  cotisation  de  5  fr.  par  volume. 

Le  Bulletin  pourra  être  mis  en  vente  au  prix  de  7  fr.  50  c. 
par  volume. 

L'Académie  recevra  avec  empressement  les  communications 
des  personnes  qui  lui  sont  étrangères,  principalement  sur  les . 
sujets  qui  concernent  lé  Dauphiné,  et  serait  très-disposée  à 
leur  donner  le  titre  de  membres  correspondants. 

Leurs  communications  seront  toujours  mentionnées  dans  le 
Bulletin  et  pourront  môme  y  être,  s'il  y  a  lieu,  insérées  en 
tout  ou  en  partie. 

(Délibération  du  /•"'  février  4864.) 


I 


